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Fer  ( Nouveaux  procédés  relatifs  au  Dminage  du  ).  — 
Économie  industrielle.  — Perfectiona.  — MM.  Jamain  , 
père  et  fils;  et  Poncelet  , des  Ardennes.  — 1 79l . — Dans 
l'usine  que  dirigent  les  auteurs,  le  cours  d'eau  est  divisé  en 
deux  branches  égales  qu’on  conduit  à droi  te  et  à gauche  ;deux 
roues  hydrauliques  de  même  diamètre , établies  sur  deux 
branches , communiquent  le  mouvement  aux  cylindres  su- 
périeurs et  inférieurs  de  deux  laminoirs.  Avec  des  manchons 
à trous  carrés  , on  peut  à volonté  suspendre  le  travail  d’un 
laminoir  sans  arrêter  une  des  roues.  Le  cylindre  inférieur 
de  chaque  laminoir  tourne  sur  uu  collet  fixe  ; quant  au 
supérieur , il  peut  être  soulevé  verticalement  et  s’en  écarter 
suivant  le  besoin.  Deux  fourneaux  à réverbère  , destinés 
h chauffer  le  fer  qu’on  veut  laminer  , sont  établis  respec-  > 
tivement  vis-à-vis  des  laminoirs  ; tin  plan  incliné,  composé 
tome  vu.  I 
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<Ic  barres  «le  f«^r^,  s«*parc  chaque  fourneau  ou  laminoir  ; 
c’esl  sur  «îcs  plans  inclinés  qu’on  fait  glisser  les  barres  qui 
sortent  du  fourneau , pour  les  présenter  à l’action  du  lami- 
noir. Comme  les  fers  et  aciers  du  commerce  ne  sont  pas 
suffisamment  travaillés  , ni  assez  régulièrement  corroyés 
pour  le  travail  du  laminage  , il  faut  les  reforger  sous  le 
martinet,  non-seulement  pour  rendre  la  matière  plus  pure 
et  plus  homogène , mais  encore  pour  bien  calibrer  les  barres 
sur  tous  les  points,  car  leurs  dimensions  doivent  être  pro- 
portionnées à celles  qu’on  veut  donner  aux  feuilles  lami- 
nées. On  coupe  avec  soin  le  bout  des  barres  ; celles  qui 
doivent  servir  à fabriquer  des  tàles  minces  , dites  à tuyaux, 
ont  quatre  à cinq  pouces  de  largeur  sur  un  pouce  d’épais- 
seur. Le  maître  lamineur  marque  avec  de  la  craie,  sur  les 
barres  ainsi  préparées , le  poids  de  chacune  ; et  comme  elles 
ont  cinq  à six  pieds  de  longueur  , on  les  coupe  en  deux  pour 
pouvoir  les  manier  et  lesclian/J’eraiiit'mciJt,  d'après  l’espère 
de  tôle  qu’on  veut  avoir.  Ainsi , par  exemple,  si  la  barre 
pèse  quatre-vingt-seize  à cent  livres  et  qu’elle  soit  destinée 
à faire  des  tôles  à tuyaux  de  trente-six  pouces  sur  quinze  à 
seize  de  large , pesant  trois  livres  et  demie  à quatre  livres  la 
feuille,  il  verra,  déduction  faite  du  déchet  qu’il  doit  con- 
naître, combien  chaque  barre  lui  fournira  de  feuilles  ; c’est 
ordinairement  dix-neuf  ou  vingt  : si  le  nombre  est  pair  , il 
, les  coupe  en  deux  parties  égales  en  poids  ; s’il  est  impair,  il 
les  coupe  inégalement  pour  n’avoir  que  des  feuilles  entières, 
et  jamais  des  demi-feuilles.  Ces  portions  de  barres  se  nomment 
bidons  ; on  sépare  des  autres  les  bidous  qui  doivent  fournir 
un  nombre  pair  de  feuilles.  Lorsque  le  four  est  chaud'é  à 
blanc,  et  que  la  grille  est  couverte  d’une  épaisseur  de  cinq 
h six  pouces  de  houille  bien  allumée , on  le  charge  de  douze 
à quatorze  cents  livres  de  bidons.  Pendant  la  chauire , le 
maître  ouvrier  s’assure  «jue  rien  ne  manque  au  laminoir  j 
il  élève  le  cylindre  supérieur  comme  il  convient , et  ce  n’est 
qu’après  avoir  passé  le  premier  bidon  qu’il  règle  définiti- 
vement , pour  toute  la  fournée  , le  degré  d’écartement  qui 
‘ doit  exister  entre  les  deux  cylindres  du  laminoir.  Les  barres 
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rougics  à blanc , on  les  passe  successivement  par  le  bout 
au  laminoir  ainsi  réglé,  qui  les  allonge  et  les  calibre. 
Par  une  deuxième  opération  semblable , il  les  allonge 
autant  qu’elles  doivent  l’ôtre  pour  former  un  nombre  rond 
de  feuilles;  c’est  ce  dont  on  s’assure  au  moyen  d’une  règle 
graduée  , après  quoi  le  bidon  est  coupé  , encore  chaud  , à 
la  cisaille,  en  autant  de  portions  que  l’application  de  la 
règle  a produit  de  divisions.  La  longueur  de  chacune  doit 
être  égale  à la  largeur  qu’on  se  propose  de  donner  <à  la  tôle. 
Ces  deux  premières  opérations  durent  ordinairement  une 
heure  pour  une  fournée  de  douze  à quatorze  cents  livres. 
On  remet  la  moitié  de  ces  bidons  dans  les  fourneaux , en 
les  rangeant  les  uns  au-dessus  des  autres  en  deux  piles, 
sur  une  couche  de  houille  assez  épaisse  pour  que  l’air,  pas- 
sant au  travers  de  la  grille  , ne  refroidisse  point  la  partie 
inférieure  des  piles.  Lorsqu’ils  sont  rougis  à blanc  , on  les 
fait  deSCenuTT!  T»>um.nÉ  lu  liiiin.dii  ida»  Inriinp  , pour  les 
présenter  par  le  côté  à l’action  du  laminoir,  dôbl  IC  CytlTràrc 
supérieur  est  rapproché  de  l’inférieur  comme  il  convient; 
c’est-à-dire  avec  la  précaution  de  ne  pas  le  rapprocher 
autant  qu’il  doit  l’étre  définitivement  après  le  passage  du 
premier  bidon.  On  évite  ainsi  les  accidens , et  on  ménage 
l’usine.  Chaque  bidon  passe  quatre  à cinq  fois  de  suite,  en 
augmentant  chaque  fois  légèrement  la  pression.  Par  cette 
opération  , le  bidon  a une  largeur  double  ; il  a dix  à onze 
pouces.  Toute  la  fournée  étant  passée,  on  laisse  à terre  la 
moitié  de  ce  qu’on  vient  de  travailler , et  on  remet  l’autre 
moitié  dans  le  four,  pendant  que  le  laminage  s’opère  : ceci 
suppose  qu’on  n’a  qu’un  four  ; mais  ordinairement  on  en  a 
deux  , et  même  trois.  Dans  ce  cas  , on  fait  chaufier  à la  fois 
les  douze  à quatorze  cents  livres  de  fer  pour  ne  pas  inter- 
rompre le  travail  du  laminoir,  avec  l’attention  néanmoins 
de  ne  pas  laisser  le  fer  trop  long-temps  dans  le  fourneau. 
Ce  laminage  en  travers  étant  achevé,  on  fait  refroidir 
les  cylindres.  On  procède  au  second  laminage  en  travers , 
en  commençant  par  les  bidons  remis  dans  le  four  : la  pres- 
sion est  telle  que  leur  largeur  est  encore  doublée  , c’est- 
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à - ditie  qu’elle  est  d’environ  vingt  pouces.  Quand  tous  les 
bidons  sont  parvenus  à ce  point , l’aide  du  maître  lamineur 
en  fait  des  trousses  , chacune  de  quatre  feuilles  , en  les 
assortissant  le  mieux  possible , et  en  laissant  de  côte  toutes 
les  feuilles  défectueuses.  On  remet  à la  fois  quatre  trousses 
dans  le  four  ; on  les  chauffe  et  on  les  lamine  alternative- 
ment jusqu’à  ce  qu’elles  aient  quarante  à quarante-six  pouces 
environ.  Le  maître  lamineur  les  coupe  alors  à la  cisaille  , 
en  deux  parties  le  plus  égales  possible.  On  en  reforme  de 
nouvelles  trousses  de  trois  feuilles  chacune  ; et  comme  la 
feuille  du  milieu  , conservant  mieux  sa  chaleur , s’allonge 
plus  que  les  autres , on  a soin  d’y  placer  les  plus  petites. 
On  traite  ces  nouvelles  trousses  comme  les  premières,  jus- 
qu’à ce  qu’elles  aient  de  trente-six  à quarante  pouces.  Si 
la  feuille  du  milieu  s’allonge  trop  et  excède  celle  des  côtés 
dès  la  première  chauffe , on  alterne  avec  cellc-ci  j on  les 
change  même  do  face  pour  que  les  scories  ne  s’accumulent 
pas  plus  sur  une  face  que  sur  l’autre.  Ce  travail  fini , on 
donne  à chaque  trousse  un  léger  recuit  dans  le  four  même, 
après  quoi  on  les  laisse  refroidir  par  terre.  Tous  les  jours 
le  maître  lamineur,  avant  de  faire  passer  les  trousses  à trois, 
doit  avoir  soin  de  retourner  les  cylindres  du  laminoir,  qui, 
par  ce  travail,  se  creusent  et  se  piquent.  Cette  opération  qui 
dure  une  heure,  se  fait  ordinairement  de  midi  à une  heure. 
Si  l’on  négligeait  cette  précaution  , la  tôle  serait  inégale  et 
présenterait  beaucoup  de  gerçures,  et  par  conséquent  de  dé- 
chet. De  plus,  le  fer  ne  s’allongerait  alors  que  irès-diflicile- 
ment , aUendu  que , remplissant  les  vides  et  piqûres  qui  se 
forment  sur  la  surface  des  cylindres  , les  feuilles  y reste- 
raient comme  adhérentes , ce  qui  pourrait  percer  et  altérer 
surtout  les  feuilles  minces.  On  accorde  pour  cette  opér.a- 
tion  au  maître  lamineur  dix  sous  par  mille  au  delà  de  sou 
salaire  ordinaire  ; les  maîtres  de  forges  ont  le  plus  grand 
intérêt  à ce  qu’elle  soit  faite  avec  soin.  Il  arrive  aussi  que 
les  cylindres  s’enfoncent  plus  d’un  côté  que  de  l’autre , à 
raison  de  l’inégal  refroidissement  qu’ilsont  subi  lorsqu’on  les 
a fondus.  Quoique  ces  cylindres  de  laminoir  aient  quatonu* 
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à quinze  pouces  de  diRmètrc  sur  trente  pouces  de  longueur, 
la  pression  est  si  forte  dans  le  travail,  qu’ils  fléchissent  tou- 
jours plus  ou  moins , et  rendent  la  tôle  d’une  inégale  épais-' 
scur  ; c’cst  pour  cela  que  l’on  a coutume  de  la  tenir  légè- 
rement bombée  au  milieu.  La  tôle  à tuyau  fatigue  le  plus 
le  laminoir  , et  à tel  point  qu’il  faut  refroidir  les  cylindres 
de  demi -heure  en  demi -heure  , sans  quoi  le  laminoir 
perd  un  sixième  de  son  activité  par  l’augmentation  des 
froltemcns.  Pour  fabriquer  mille  livres  de  tôle  mince  , il 
faut  ordinairement  onze  cent  soixante  à onze  cent  quatre- 
vingts  de  fer,  ce  qui  porte  le  déchet  de  cent  cinquante  .v 
cents  quatre-vingts  livres  par  mille.  Il  n’y  a cependant  de 
déchet  réel  qu’environ  trente  livres  ; le  reste  consiste  en 
ferrailles  et  rognures  qui  tombent  des  cisailles  , lorsqu’on 
tmrtW»-Cniiillfis  de  dimension  etd’équerre;  on  estime  qu’elles 
valent  la  moïtiV  du  it'r’n— i*r  *'*ii  i'  ■ ffuti  iliinh».g 
quincaillerie  , tels  que  fiches  de  croisées,  couplets  , cade-  . 
nas , palastrcs  de  serrures  , manches  de  couteaux  , etc.  Le 
déchet  varie  selon  la  qualité  du  fer.  Pour  les  tôles  minces  , 
il  faut  employer  de  préférence  du  fer  à grains  et  sans  ner- 
vures ; pour  les  tôles  épaisses  , le  fer  nerveux  peut  con- 
venir. Après  les  tôles  minces , celles  qui  ont  le  plus  de  débit 
sont  les  tôles  de  cinq  à dix-huit  points  d’épaisseur  sur  dix- 
huit  à vingt-cinq  pouces  de  largeur,  et  quarante-huit  à 
soixante  pouces  de  longueur.  Ces  fers  ne  se  travaillent  ja- 
mais par  trousses  de  trois  , mais  de  deux  , après  les  trois 
opérations  de  dégrossissage  dont  on  a parlé  pour  les  tôles 
minces.  On  ne  les  double  même  que  quand  elles  sont  par- 
venues à moins  de  neuf  points  d’épaisseur.  Aussi  en  fait-on, 
dans  le  même  temps,  un  tiers  de  plus  que  de  la  mince  j le 
déchet  n’est  que  de  dix  pour  cent  environ.  On  retire  par 
le  lavage  de  ces  feuilles  un  oxide  rouge  de  fer  propre  à 
polir  les  métaux  et  les  glaces.  Un  laminoir  bien  servi  par 
le  cours  d’eau,  avec  trois  fourneaux  constamment  allumés , 
peut  faire,  en  allantnuit  et  jour,  de  9 à 10000  liv.  de  tôle  fine 
par  semaine,  et  16000  livres  de  tôleforte.  Chaque  mille 

pesant  de  fer  fournit  trois  cents  feuilles  de  tôle  i tuyaux  , - 

<• 
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portant  trois  points  d’ëpaisseur , quinze  à seize  pouces  de 
largeur  et  trente-six  à quarante  pouces  de  longueur.  Pour 
le  service  d’un  laminoir  double , il  faut  huit  hommes  tra- 
vaillant  seize  heures  par  jour  ; il  doit  toujours  s’en  trouver 
cinq,  et  de  temps  à autres  six,  dans  l’usine.  On  leur  donne  par 
mille  pesant  de  tôle  fine  , reçu  au  magasin , i5  fr.;  et  pour 
la  tôle  forte,  ta  fr.  On  compte  deux  manœuvres  parmi  ces 
huit  hommes  ; les  deux  principaux  ouvriers  sont  ceux  qui 
tournent  les  cylindres  et  indiquent  la  quantité  de  fer  qu’il 
faut  pour  les  diverses  espèces  de  tôles.  L’ouvrier  qui  gou- 
verne les  fourneaux  et  veille  à ce  que  les  fers  soient  chauffés 
convenablement , est  payé  comme  les  maîtres  lamineurs  -, 
il  est  chargé  de  nettoyer  et  de  désobstruer  les  grilles  , et 
de  vider  les  cendriers.  Un  ouvrier  maréchal  répare  et  rem- 
place les  outils  de  Tusine  ; il  est  payé  .4  pai  i.  On  compte 
que  reuiietien  des  cylindres  , le  salaire  du  maréchal  , la 
graisse  , l’entretien  des  objets  de  charpente  , les  fuseaux  > 
alluchons , aubes  de  roues , etc. , reviennent  à y fr.  5o  cent, 
par  mille  pesant  de  tôle: 

£ftatdes  dépenses  pour  fabriquer  looo  liv.  de  tôle  fine. 
Fer  en  barres  , de  première  qualité , n ÿo  liv. 


à a5  francs  le  cent ags  f.  5o  c. 

Salaire  des  ouvriers  lamineurs'. i5  » 

Entretien  des  laminoirs  , outils  , roue  , etc.  , y 5o 

900  liv.  de  houille,  dont  un  tiers  en  morceaux.  9 m 

Intérêts  du  capital  employé 10  » 

Total  des  dépenses  pour  la  quantité  ci-dessus.  . 334  f.  * 


Le  déchet  utile  qu’on  en  retire  peut  être  évalué  à i5  fr.  ; 
mais  il  convient  de  le  laisser  de  côté  pour  faire  face  aux 
accidens  imprévus  , commé  la  sécheresse  , les  gelées  , les 
crues  d’eau , la  hausse  des  matift-e»  premières  et  des  sa- 
laires , etc.  Le  mille  pesant  de  tôle  forte  ne  revient  qu’à 
environ  3oo  fr.  Le  fer  qu’on  prépaie  avèc  les  rognures 
qui  proviennent  de  la  fabrication  de  la  tôle^est  d’une  excel- 
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lente  qualité , lorsqu’on  le  travaille  au  charbon  de  bois. 
Pour  travailler  ces  rognures , on  commence  par  en  faire  des 
espèces  de  bottes  de  quatre  à cinq  pouces  de  longueur  qu’on 
serre  fortement  dans  des  viroles  de  fer  doux  d’environ 
cinq  à six  pouces  de  diamètre  ; ensuite , après  les  avoir  fait 
chauller  dans  un  petit  fourneau  à réverbère  , on  les  tra- 
vaille SOU.S  le  martinet , et  on  les  affine  comme  les  autres 
espèces  de  fer.  Les  frais  qu’occasione  la  fabrication  de 
mille  livres  pesant  de  ce  fer,  sont  évalués  à environ  200  fr.  ; 
il  sert  ordinairement  A faire  de  la  tôle  destinée  à l’étamage. 
Il  est  à remarquer  que  dans  le  laminage  de  ce  fer,  lorsque 
la  feuille  est  devenue  assez  mince  pour  ne  plus  recevoir 
l’action  du  laminoir,  on  la  replie  en  deux  sur  elle-même  ; 
mais  , avant  de  la  remettre  an  four,  on  la  plonge  dans  une 
«*au  (TTTim  tiiifa.llM.on  a délayé  un  peu  d’argile  , afin  d’em- 
pècher  la  feuille  de  Ti  iiiiiTi  1 HH  l'tln  ■riiBii  Un 
ce  doublage  et  cette  immersion  quatre  fois , ce  qui  donne 
une  trousse  de  seize  feuilles,  qu’on  présente  toujours  par  le 
pli  au  laminoir.  MM.  Jamain  et  Poncelet  ont  obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans  pour  ces  nouveaux  procédés.  Brevets 
publiés  , 1818  , tome  2 , pages  1 et  2.  p/.  1. 

FER  (Oxidation  du).  — Chimie.  — Observations  nou- 
velles.— M.  Thënako. — Ah  XII — L’auteur  a pour  but  de 
prouver  que  les  métaux  ont  des  degrés  d’exidadon  constans 
et  déterminables,  surtout  parla  nature  et  les  propriétés  des 
sels  qu’ils  forment:  ces  différens  degrés  d'oxidation  sont  sou- 
vent assez  multipliés,  comme  dans  l’antimoine,  le  fèr  et  le 
manganèse.  M.  Thénard  rappelle  le  principe,  qui  n’est  re- 
connu que  depuis  peu  par  les  chimistes , que  les  couleurs 
des  sels  n'indiquent  pas  toujours  celles  des  oxides  métalli- 
ques qu’ils  renferment,  et  il  l’applique  à l’étude  des  différens 
oxides  et  sulfates  de  fer.  Quoiqu'il  n’admette  pas  l’existence 
de  l’oxide  jaune  de  fer  quel’ on  avait  introduit  d’après  l’ob- 
servation de  quelques  sels  jaunes  de  ce  métal,  il  distingue 
trois  degrés  d’oxidation  dans  le  fer  , savoir  : l’oxide  vert, 
l’ Oxide  ronge  , et  un  troisième  que  M.  Thénard  fait  coii- 
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naître  , qui  est  l’oxide  blanc , moins  okidé  que  les  deux  an- 
tres : c’est  lo  premier  que  l’on  obtient.  Lorsqu’on  décompose 
par  un  alcali  nne  dissolution  récente  de  sulfate  de  fer, 
on  voit  se  précipiter  un  oxide  blanc  qui  ne  tarde  pas  à pas- 
ser au  vert,  et  même  au  rouge,  par  l’absorption  de  l’oxigéne. 
Cet  oxide  blanc  peut , en  se  combinant  avec  deux  propor- 
tions différentes  d’acide  sulfurique  , donner  naissance  à 
deux  sulfates  dififérens  ; et , comme  ces  deux  degrés  de  sa- 
turation peuvent  avoir  également  lieu  avec  les  autres  oxides, 
il  en  résulte , dit  l’auteur,  six  sulfates  de  fer,  bien  distincts 
et  importans  à connaître  à cause  de  l’usage  varié  et  délicat 
que  l’on  fait  de  ce  sel  dans  les  arts.  Voici  les  caractères  et 
les  noms  de  ces  six  sulfates  ; i*.  Sulfate  acide  de  fer  blanc  ; 
c est  l’oxide  blanc  dont  on  vient  de  parler , combiné  avec 
un  peu  d’acide  sulfurique  en  excès.  Le  sel  qi>'  résulte 
est  d’un  vert  bouteille  foncé.  C’est  celui  qui  est  le  plus 
abondamment  répandu  dans  le  commerce,  a".  Sulfate  acide 
de  fer  blanc  ; celui-ci  est  d’im  vert  émeraude  ; il  contient 
un  excès  d’acide  beaucoup  plus  considérable  , et  est  rejeté 
dans  presque  tous  les  arts  qui  emploient  le  sulfate  de  fer. 
On  fait  passer  le  sulfate  acidulé  au  sulfate  acide , en  tgou- 
tant  au  premier  un  peu  d’acide  sulfurique  -,  et  le  sulfate 
acide  au  sulfate  acidulé , en  le  faisant  chauffer  sur  de  la  li- 
maille de  fer.  Les  alcalis  précipitent  en  blanc  ces  deux  sul- 
fates : les  corps  qui  cèdent  facilement  leur  oxigène , tels 
que  l’acide  muriatique  oxigéné,  l’air  de  l’eau , etc.,  les  dé- 
composent et  en  préciptent  un  oxide  ou  vert  ou  rouge. 
3°.  Sulfate  acidulé  de  fer  vert  : on  le  fait  en  combinant  de 
l’acide  sulfurique  avec  de  l’oxide  vert  de  fer.  Ce  selnecris- 
tallise  pas  ; il  est  rouge  malgré  la  couleur  verte  de  son 
oxide.  4‘’-  Le  sulfate  acide  de  fer  vert,  et  presque  incolore  : 
il  s’obtient  par  l’addition  d’un  peu  d’acide  sulfurique  au 
sulfate  précédent  ; il  cristallise  , mais  difflcilement  ; les 
cristaux  se  rapprochent  par  leur  couleur  vert-émeraude 
du  sulfate  acide  de  fer  blanc.  Ils  ne  s’efQeurissent  ni  ne 
tombent  en  déliquescence  ; Us  n’îlbsorbent  que  lentement 
l’oxigène  de  ralraosphère.  C^deuxsulfates  sont  précipités 
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en  vert  par  les  alcalis  ; le  fer  qu’ils  contiennent  passe  à 
l’étal  d’oxide  blanc  par  l’addition  de  la  limaille  de  fer  , et 
à celui  d’oxide  rouge  par  celle  de  l’acide  muriatique  oxi- 
gené.  5“.  Sulfate  acidulé  de  fer  rouge.  M.Thénardle  nomme 
aussi  sulfate  neutre  de  fer  très-oxide  5 il  est  jaune,  absolu- 
ment insoluble,  et  par  conséquent  non  susceptible  de  cris- 
talliser. Il  scprécipitc,  sous  la  forme  d’une  poussière  jaune, 
des  dissolutions  de  sulfates  acidulés  de  fer  blanc  ou  vert. 
On  a pris  ce  sel  pour  un  oxide  jaune  de  fer  , different  du 
vert  et  du  rouge.  6“.  Sulfate  acide  de  fer  rouge  : on  l’obtient 
en  faisant  dissoudre  de  l’oxide  rouge  de  fer  dans  de  l’acidc 
sulfurique  étendu  d’eau.  Ce  sel  contient  plus  d’acide  en 
excès  que  les  autres  sulfates  acides  ; il  est  presque  sans  cou- 
leur , mais  il  prend  une  couleur  rouge  assez  forte  lorsqu’on 
******=*^8Qnjçxcès  d’acide  par  de  la  potasse.  Il  ne  cristallise  pas. 
Telles  sontTLs pHlIi  Ipirtiiii  pi  ■ sulfates  de  fer 

reconnus  par  M.  Thénard.  La  plupartuês  autres'acWrr» 
agissent  à peu  près  de  la  même  manière  sur  le  fer , et  les 
trois  degrés  d’oxidation  du  fer  dont  on  vient  de  parler  se 
remarquent  également  bien  dans  les  gallates  et  les  prus*- 
siates  de  fer.  Le  gallate  de  fer  blanc,  qu’on  peut  obtenir  en 
décomposant  le  sulfate  vert  foncé  de  fer  , est  lui-même 
incolore  ; le  gallate  de  fer  vert  est  bleu  ; le  gallate  de  fer 
rouge  est  noir  : on  les  obtient  aussi  en  décomposant  , par 
l’acide  gallique  , les  sulfates  acidulés  ou  acide  de  fer  oxidé 
en  vert , et  les  mêmes  sels  de  fer  oxidé  en  rouge.  Les  com- 
binaisons du  fer  avec  l’acide  prussique  présentent  des  va- 
riétés bien  plus  nombreuses  et  qui  tiennent  non-seulement 
aux  différens  oxides  de  fer  dont  on  vient  de  parler  , mais 
à la  quantité  plus  ou  moins  grande  d’acide,  etàla  présence 
du  pnissiate  de  potasse  qui  peut  rester  combiné  avec  le 
prussiatede  fer.  Le  prussiate  de  fer  blanc  est  celui  dans  le- 
quel le  fer  est  à l’état  d’oxide  blanc,  et  où  il  y a un  excès 
d’oxide , dù  à l’excès  d’alcali  que  contenait  le  prussiate  de 
potasse.  Le  prussiate  de  fer  vert  est  le  même  prussiate  que 
le  précédent , sans  excès  d’oxidc.  Ils  contiennent  en  outre 
l’un  et  l’autre  , comme  l’a  prouvé  M.  Berlbollel,  du  prus- 
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siate  clcpotasse,  qui  y est  adhérent.  Oaobtientégalcmentdes 
sels  ferrugineux  à base  d’oxide  de  fer  vert  et  rouge  , deux 
prussiates  de  fer  de  chacun  , dont  l’un  avec  excès  d’oxide  , 
et  l’autre  sans  excès.  Les  prussiates  obtenus  avec  l’oxide 
vert  de  fer  sont  bleuâtres  , ceux  avec  l’oxide  rouge  sont 
d’un  beau  bleu.  Les  six  prussiates  que  l’on  vient  d’indiquer 
sont  encore  susceptibles  de  présenter  de  nouvelles  variétés, 
en  raison  du  prussiate  de  potassa  qu’ils  peuvent  contenir. 
M.  Thénard  termine  son  mémoire  en  proposant  quelques 
moyens  de  perfection  dans  la  fabrication  du  prussiate  de  fer 
ou  bleu  de  Prusse  ; ils  consisteraient,  i°.  à rendre  utile  la 
grande  quantité  d’ammoni.aque  qui  se  forme  par  la  calcina- 
tion ; a°.  à employer  les  proportions  les  plus  avantageuses 
de  potasse:  ces  proportions  paraissent  être  parties  égales 
de  sang  et  d’alcali  ; 3".  à ajouterdu  fer  pendant  l’évapora- 
tion, ce  qui  facillcc  la  formation  du  prussiate  de  potasse  ; 
4°.  à faire  cristalliser  le  prussiate  de  potasse.  Société 
philomathique  ,anxn,  bulletin  98 , page  aa3.  Annales  de 
chimie  , an  xiv  , U 56  page  5g.  r c^ez  oxides  de  fer.  — 
M.  Hassenfratz.  —-*  1808.  — L’auteur  voulant  vérifier 
si  dans  toutcs  Ics  dissolutions  de  fer  il  ne  se  forme  que 
deux  précipités,  l’un  d’oxide  vert  et  l’autre  d’oxide  rouge,  et 
si  le  premier  est  composé  de  vingUbuit  par;ies  d’oxigène 
sur  cent  de  fer  , et  le  deuxième  de  quarante-huit  d’oxigène 
aussi  sur  cent  de  fer,  ou,  comme  l’avancent  plusieurs  chi- 
mistes, et  en  dernier  lieu  Buchols , si  le  fer  oxidulé  au  mi- 
nimum  contient  trente  parties  d’oxigène  sur  cent  de  fer  , 
et  si  l’oxide  rouge  doit  être  porté  à quarante-cinq , ou, 
comme  plusieurs  le  prétendent,  à plus  de  cinquante,  a ré- 
pété et  fait  répéter,  par  l’élève  Desroches  , les  expériences 
de  M.  Darso.  Tout  en  suivant  aussi  exactement  qu’il  a été 
possible  le  procédé  qu’il  indique  , M.  Hassenfratz  a cher- 
ché à y mettre  plus  de  soin  et  plus  d’attention  , afin  d’ob- 
tenir un  résultat  sur  lequel  les  savans  puissent  compter. 
Comme  il  était  possible  que  , pendant  l’opération  de  l’oxi- 
dation  et  de  la  trituration , quelques  substances  du  têt  à 
rèiir,  de  la  coupelle,  ou  dumortier  dans  lequel  on  triluroil, 
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aient  pu  se  mêler  avec  le  fer , et  contribuer  à en  augmenter 
le  poids  , il  fit  d’abord  l’analyse  du  fer  de  limaille  qu’il 
se  proposait  de  calciner  ; il  a trouvé  par  cette  analyse 
que  le  fer  contenait  une  quantité  impondérable  de  carbure 
de  fer  et  de  silice , une  trace  d’alumine  et  de  cbaux.  La 
limaille  de  fer  , pesée  séparément,  fut  mise  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine  , elle  fut  ensuite  pesée  avec  la  capsule  , 
puis  placée  sous  la  moufle  d’un  fourneau  de  coupelle. 
Après  l’avoir  calcinée  pendant  un  tems  plus  ou  moins  long, 
la  capsule  était  retirée  et  mise  à refroidir  sous  un  bocal , 
pourqu’il  ne  s’y  introduisit  aucune  ordure  du  laboratoire  , 
et  ensuite  pesée  scrupuleusement.  Après  chaque  opération, 
la  capsule  était  exposée  de  nouveau  au  fourneau  de  cou- 
pelle pour  calciner  le  fer  , le  refroidir  , le  peser  , le  por- 
pKÿriScr-r-»  l»  de  nouveau.  Ces  opérations  ont  été 

répétées  neuf  fois  coiisccutivês“,'lTrîe^»-«_4u»gnuuU)L  de 
quarante  deux  mille  deux  cent  vingt-quatre  pour  cent  , 
après  quoi  il  n’a  pas  augmenté  davantage.  Il  est  ré- 
sulté que  l’augmentation  de  poids  par  la  calcination  a 
suivi  une  marche  nu  peu  variée  , puisqu’elle  a été  pour 
cinq  grammes  de  limailles  de  fer,  la  capsule  pesant  ag 
grammes  34=34)  34*  Après  une  calcination  d’une  heure 
et  demie,  et  la  trituration,  de  o,  545-^  ; après  une 
deuxième  calcination  de  deux  heures  et  la  trituration  , de 
O,  ai5— f-;  après  la  troisième  calcination  et  la  trituration,  de 
0 , 44°  ~T  5 «près  la  quatrième  calcination  et  la  trituration 
de  O , 86o  — ^ ; après  la  cinquième  calcination  et  la  tritu- 
ration, de  O , o5o— ^5  et  après  la  sixième  o,  ooo.  Ainsi, 
pour  la  cinquième  calcination  qui  a été  de  six  heures  , 
l’oxide  de  fer  n’a  plus  augmenté  de  poids  quelque  tem- 
pérature qu’on  loi  ait  fait  subir.  Il  suit  encore  que  , dans 
toutes  les  triturations  , la  première  exceptée , l’oxide  de 
fer  a perdu  de  son  poids  , par  une  vaporisation  inévitable 
lorsque  l’on  triture  une  substance  très-fine  , et  ici  la  va- 
porisation a paru  suivre  une  loi  dépendante  de  la  finesse 
des  particules  de  l’oxidnle.  Elle  a d’abord  été  o , ooo, 
lorsque  les  particules  étaient  encore  grosses  ; ensuite  o , 
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010  lorsqu'elles  ont  commencé  à acquérir  de  la  flnessc; 
puis  o , oi5  lorsqu'elles  ont  été  plus  fines.  En  tenant 
compte  , dans  cette  expérience , des  augmentations  de 
poids  dans  chaque  calcination , et  des  pertes  dans  cha- 
que trituration  , on  voit  qu'après  cinq  calcinations  suc- 
cessives , le  fer  a augmenté  de  4^,aa4  par  loo  ; donc, 
que  par  ce  procédé  on  ne  peut  porter  l’oxide  de  fer 
qu’à  4^  7 d’oxigène  par  lOO  de  fer.  L’auteur  a ana- 
lysé l’oxide  de  fer  obtenu  pour  s’assurer  s’il  s’y  était 
combiné  quelques  matières  étrangères  à l’oxigène  dans 
les  opérations  qu’il  lui  a fait  subir.  Cette  analyse  a 
donné  , comme  celle  du  fer,  une  quantité  de  silice  im- 
pondérable, une  trace  de  chaux,  et  de  l'alumine.  D’où  il 
suit  qu’il  ne  s’est  combiné  au  feraucune  substance  terreuse. 
Mais  comme  M.  Darso  dit  avoir  remué  contînadlement 
son  oxide  de  fer  pend.mt  la  calcination  , et  avoir  renou- 
velé l’air  par  le  moyen  d’un  souillci  qui  le  touchoit, 

11  serait  possible  que  ces  deux  causes  eussent  pu  cou- 
tribuerà  faire  combiner  une  plusgrande  proportion  d’oxi- 
gène avec  le  fer,  M.  Hassenfratz  a repris  l’expérience  où 
elle  en  était  restée,  et  a continué  l’opération  en  remuant  et 
SOufHant  sur  3 grammes  à 4^  7 d’oxigène  pour  100  , qu’il 
avait  encore  j mais  comme  il  aurait  été  possible  , en  se 
servant  d’un  crochet  de  fer  , pour  remuer  l’oxide  , que 
celui-là  s’oxid.àt , et  qu’une  partie  de  l’oxide  du  «Tochet 
tombât  dans  celui  de  la  limaille,  et  contribuât  â .'uigmentcr 
son  poids  , il  a fixé,  â l’extrémité  d’une  verge  de  fer  , un 
crochet  de  verre  qu’il  a changé  toutes  les  fois  qu’il  pa- 
raissait sc  ramollir  par  l’action  de  la  chaleur  ; et  c’est 
avec  cette  substance  qu’il  a remué  le  fer  oxidé.  Les  trois 
grammes  d’oxide  de  fer  ont  été  exposés  sept  fois  con- 
sécutives sur  la  moufle  du  fourneau  de  coupelle  et  tri- 
turés ensuite.  La  moufle  a été  échauffée  au  plus  haut  de- 
gré ; l’oxide  a été  remué  pendant  la  calcination  , et  l’.air 
qui  touchait  sa  surface  a été  constamment  renouvelé  par 
le  moyen  d’uu  soufflet.  L’oxide  a augmenté  de  poids  dans 
les  premières  operations  j â la  quatrième  oxidalion  l’oxide 
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a été  porté  à 45  d’oxigène  pour  loo  de  fer  ; arrivé  à ce 
terme  il  a été  impossible  de  faire  combiner  de  nouvel  oxi- 
gènc  , il  est  resté  constamment  à 45.  Voilà  les  résultats 
auxquels  l’auteur  est  arrivé  en  répétant  les  expériences  de 
M.  Darso  , résultats  qui  conCnnent  celui  , que  l’oxidation 
de  fer  au  maximum  ne  passe  pas  45  d’oxigèue  sur  loo 
de  métal.  M.  Bucholz  n’a  pu,  à la  vérité,  combiner  que 
parties  d’oxigène  avec  loo  de  fer,  ainsi  qu’on  l’a  obtenu 
dans  les  premières  opérations  j mais  M.  Gueniveau  , in- 
génieur des  mines,  était  parvenu  à en  combiner  44  dans 
une  expérience  semblable  à celle  de  M.  Bucholz.  Cette 
didéi-ence  d’oxigène  combiné  avec  le  fer,  dans  les  expérien- 
ces de  M.  Darso  et  celles  de  l’auteur,  paraîtrait  faire  croire 
qu’il  existe  dans  les  produits  de  M.  Darso  quelques  substances 
dont  il  n’aura  pas  tenu  compte.  La  question  est  donc  ra- 
mené^^M^poiat  où  elle  était  avant  les  expériences  de  ce 
dernier.  Si  le  pt*ec^pTT^TilJic..^  pu»  bj  réelle— 

ment  de  l’oxide  blanc,  moins  oxigéné  que  l’oxide  veTT^îV" 
existe  bien  trois  oxides  defer,  blanc,  vert  et  rouge;  c’est  donc 
sur  la  nature  et  l’oxigination  de  ce  précipité  que  les  recher- 
ches doivent  être  dirigées  pour  vérifier  s’il  ne  se  forme  que 
deux  degrés  d’oxidalion  , l’un  au  maximum  à 45  d’oxigène , 
et  l’autre  au  minimum  à 3o.  ( Annales  de  chimie^  1 8 1 1 . ) 
— M.  **** . — I8l9.  — L’auteur  cherche  à concilier 
les  opinions  opposées  émises  par  MM.  Marshall  , Hall  et 
Guihourt  sur  le  même  sujet.  Les  résultats  qu’ils  ont  ob- 
tenus, dit-il,  ne  sont  pas  les  mêmes;  mais,  en  les  compa-. 
vaut  entre  eux  et  à ceux  qu’on  connaissait  déjà  , il  est  fa- 
cile de  sortir  de  l’incertitude  produite  par  leur  discor- 
dance. On  avait  généralement  accordé  au  fer  la  propriété 
de  dccodiposcr  lentement  l’eau  à de  basses  températures  et 
d’en  dégager  de  l’oxigène.  M.  Hall  conclut,  au  contraire, 
de  ses  expériences  : i".  que  l’eau,  bien  purgée  de  l’oxigène 
quelle  tient  ordinairement  en  dissolution  , et  bien  isolée 
du  contact  de  l’air  , ne  peut  oxider  le  fer  à une  tempéra- 
ture ordinaire;  2".  que  l’oxigène  ou  l’air,  parfaitement  secs, 
ne  peuvent  non  plus  altérer  ce  métal  ; 3".  mais  que  , par 
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le  concours  simultané  de  l’eau  et  de  l'air , l’oxidation  s'o- 
père très-parfaitement  ; c’est  l’air  qui  fournit  l’oxigène  , 
et  l’eau  ne  parait  être  qu’un  intermédiaire  , à la  vérité 
très-nécéssaire  , par  lequel  l’oxigène  est  saisi  et  transmis 
au  fer  5 ou  plutôt  peut-être  , la  présence  de  l’oxigène  , 
sous  forme  d’Iiydratc  , est  nécessaire  pour  l’oxidation  de 
ce  métal.  1\I.  Guibourt  couclut  au  contraire  que  le  fer 
décompose  l’eau  par  lui-mème  et  à froid , et  que  cette  dé- 
composition augmente  avec  la  température.  Par  plusieurs 
expériences  rapportées  par  ce  dernier  , il  est  bien  prouvé 
que  le  fer  ne  décompose  pas  l’eau  à la  température  or- 
dinaire , puisqu’il  n’a  point  obtenu  d’hydrogène  ; mais 
dans  d’autres  expériences  , où  ce  gaz  s’est  manifesté  avec 
abondance  , il  est  bon  de  remarquer  les  circonstances  dans 
lesquelles  elles  ont  été  faites  ; et  en  effet  on  peut  attribuer, 
dans  l’expérience  de  Lavoisier,  la  présence  de  riij’drogcno 
h une  action  électrique,  produite  par  le  coulact  de  deux 
métaux  dillérens.  Dans  d’autres  expériences,  M.  Guibourt 
a obtenu  de  l’hydrogène  sans  l’intervention  du  mercure  ; 
mais  il  est  facile  de  voir  qu  elles  ne  sont  pas  plus  con- 
cluantes que  la  précédente.  Dans  ces  dernières  expériences, 
il  a obtenu,  par  des  circonstances  qu’il  a produites  , une 
grande  élévation  de  température  : il  attribue  celle-ci  à la 
décomposition  de  l’eau  ; mais  il  parait  prouvé  au  con- 
traire que  c’est  l’oxigène  de  l’air,  dont  l’absorption  est 
très-rapide.  M.  Guibourt  , dit  l’auteur  de  l’article  , ex- 
plique la  décomposition  de  l’eau  par  la  grande  niasse  de 
fer  qu’il  avait  employée.  Le  fait  est  que,  lorsqu  on  opère 
sur  des  masses  considérables  , la  chaleur  , qui  est  le  ré- 
sultat de  la  combinaison  , se  conserve  beaucoup)  mieux 
que  lorsqu’on  opère  sur  de  petites  masses  ; elle  favorise 
par  conséquent  l’action  chimique  , qui  exige  presque  tou- 
jours une  certaine  élévation  de  température.  Néanmoins 
on  ne  peut  expliquer  , par  cette  cause  , pourquoi  le  fer 
en  petite  masse  ne  décompose  pas  l’eau  , lorsqu’on  élève 
la  température  jusqu’à  20  ou  a5  degrés.  Fin  comparant 
les  expériences  précédentes  , il  nous  a semblé  qu’on  pou- 
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vait  irès-bicn  rendre  raison  de  leur  diflerence  , en  re- 
marquant que  le  fer  et  son  oxide  doivent  être  considérés 
comme  deux  corps  hétérogènes  , d’énergie  électrique 
differente,  et  pouvant,  par  leur  contact,  déterminer  la  dé- 
composition de  l’eau  de  la  même  manicre  qu’un  élément 
de  cuivre  et  de  zinc  dans  la  pile  vollaique  : les  expériences 
de  M.  Hall  s’expliquent  facilement  par  celte  considération. 
Tant  que  du  fer  bien  net  est  tenu  sous  de  l’eau  privée 
d’oxigène  , il  n’éprouve  aucune  altération  ; si  l’eau  con- 
tient de  l’air  , il  se  forme  de  l’oxide  d’un  brun  rouge  , 
qui  conserve  sa  couleur  s’il  est  isolé  du  fer  ; mais , s’il 
reste  adhérent  à sa  surface  , il  devient  d’un  vert  brun. 
L’auteur  pense  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  décomposition 
de  r eau  est  favorisée  par  le  contact  du  fer  et  de  son  oxide , 
et  qu’il  en  résulte  de  l’hydrogène  , qui  ramène  à un 
dc‘aré_infërieur  l’oxide  rouge  formé  par  l’action  de  l’air. 
Le  défrigi'iiW'lIt  que  Lavoisier  avait  observé 

en  mettant  du  fer  en  contact  avec  ue'leau  üUr  te Turrre»*», 
et  que  M.  Guibourt  a aussi  observé  , est  dû  sans  doute  au 
contact  des  deux  métaux  hétérogènes.  Dans  les  expériences 
de  M.  Guibourt,  où  il  s’est  manifesté  un  peu  d’hydrogène, 
la  limaille  de  fer  n’était  pas  nette  , et  il  est  très-probable 
que  cette  cause  a suffi  pour  donner  lieu  à la  décomposition 
de  l’eau.  Pourquoi  , autrement  , le  même  mélange  d’eau 
et  de  fer  ne  donnerait-il  que  très-peu  d’hydrogène  pen- 
dant l’espace  de  plusieurs  jours , tandis  qu’il  en  donne 
très-abondamment,  dans  les  mêmes  circonstmees,  lorsque 
le  fer  a été  en  partie oxidé  par  le  concours  de  l’air.  D’après 
ces  considérations,  l’auteur  pense, avec  M.  Hall,  que  le 
fer  bien  net  ne  s’oxide  point  dans  l’eau  privée  d’air,  et 
que  par  conséquent  il  ne  la  décompose  pas.  iM.  Guibourt 
a appliqué  les  résultats  qu’il  avait  obtenus  à la  théorie  de 
la  formation  de  l’éthiops  martial.  Dans  ce  procédé  , le 
fer  ne  passe  point  au  maximum  d’oxidation  , quoiqu  il  ait 
le  contact  de  l’air.  M.  Guibourt  explique  ce  résultat,  en 
admettant  que  c’est  l’eau  seule  qui  fournit  l’oxigène  au  fer, 
et  que  l'hydrogène , dans  son  état  naissant,  est  ensuite  dé- 
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tniit  par  l’air,  à mesure  qu’il  se  produit.  Dans  ce  cas,  il  ne 
pourrait  effeclÎTement  se  former  de  peroxide;  mais  cette 
opinion  est  loin  d’ôtre  démontrée.  Si,  en  effet,  c’est  l’eau 
seule  qui  fournit  l’oxigène  au  fer , pourquoi  l’oxidation  ne 
fait -elle  pas  des  progrès  aussi  rapides  dans  l’eau  que  dans 
l’air  à la  même  température  ? Il  suffit , pour  que  l’oxide 
formé  ne  soit  point  au  maximum^  que  l’eau  puisse  être 
décomposée  par  le  fer  pendant  que  l’air  agit  sur  le  méul , 
ou  même  après  ; et  les  expériences  de  M.  Hall  ne  laissent 
aucun  doute  à cet  égard.  L’auteur,  en  se  résumant,  regarde 
comme  démontré  que  le  fer  ne  décompose  point  l’eau  à une 
température  ordinaire , quand  ils  sont  l’un  et  l’autre  par- 
faitement purs  5 mais  que  l’oxidation , une  fois  commencée 
par  une  cause  quelconque , peut  continuer  par  l’action 
seule  de  l’eau , et  en  vertu  d’une  force  électro-chimique. 
Journal  de  pharmacie , 1819,  tome  5 , page  3;  2 , et  An- 
nales de  chimie  et  de  plysique^  même  ann. , t.  11  ^p.  ^o. 

FER  ( Procédé  pour  bleuir  le).  Ce  procédé  est  le  même 
que  pour  l’acier.  Voyez  Acier 

FER.  (Procédé  pour  l’empêcher  de  se  rouiller.)  Voyez 
Acier. 

FER.  ( Sa  combustion  spontanée  lorsqu’il  est  traité  avec 
le  vinaigre  distillé.  ) — Chimie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Steinacher. — A»«“* — L’auteur,  désirant  con- 
naître la  cause  de  la  combustion  spontanée  du  fer  traité 
par  le  vinaigre  distillé,  a fait  les  expériences  rapportées 
plus  bas  : M.  Fourcroy  attribue,  dit-il,  cette  inflamma- 
tion à une  poussière  de  bois  mêlée  avec  la  rouille  de  fer , 
et  M.  Van-Mons , à un  air  humide  qui  favorise  l’action  du 
gaz  oxigène  sur  l’oxide  noir  ( circonstances  qui  peuvent 
produire  séparément  les  mêmes  effets  ).  M.  Steinacher  se 
sert  du  nom  de  vinaigre  distillé  en  place  de  celui  d’acide 
acéÜquc  faible , parce  qu’il  dit  avoir  reconnu  au  vinaigre 
distillé  ordinaire , des  propriétés  particulières  que  cc  vi- 
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naigre  doit  à un  principe  extractif  colorant  dont  il  reste 
saturé , même  après  avoir  été  disdllé  et  rectifié  à l'aide 
d’une  chaleur  très-douce.  L'auteur  ajoute  qu’il  a décou- 
vert que  cette  e^ce  d’acide  acétique  a pour  caractère 
essentiel  de  réduire  les  oxides  métalliqnes.  Un  demi-kilo- 
gramme de  limaille  de  clous  d’épingles  bican  nette , et  vingt 
litres  de  vinaigre  distillé  aux  deux  tiers  dans  une  cornue  de 
verre , ont  été  mêlés  ensemble  dans  une  chaudière  de  fonte 
chaufiée  modérémmit  pour  empêcher  que  l’efTervescence 
due  au  dégagement  dn  gaz  hydrogène  ne  fût  trop  violente^ 
et  remués  avec  une  grosse  tige  de  fer  : la  dissolution,  éva- 
porée en  consistance  d’extrait,  a paru  très-noire.  Elle  de- 
vait cette  couleur  à un  èxcès  d’oxide  noir , et  à la  réaction 
contiimelle  de  la  maüère  extractive  colorante  dn  vinaigre 
dislij^é , sur  la  portion  d’oxide  au  maximum  qui  se  forme 
~~  olm^iacélense  du  fer  t oh  h con- 
tinué  l’évaporation  à 1 aide  a une  cfc  ^ 

moment  où  la  dessiccation  a été  complète,  la  matière  ag- 
glutinée s’est  enflammée  spontanément , et  a lancé  une 
vapeur  suffocante  d’acide  acétique.  La  chaudière  a été  re- 
tirée du  feu  et  agitée  ; plus  le  composé  ferrugineux  a été 
remué  avec  la  tige  de  fer,  et  mis  en  contact  avec  l’air 
jitmosphérique,  plus  sa  combustion  a paru  vive.  En  ces- 
sant de  brûler,  il  a laissé  une  poudre  jaune-rougeàtre , 
semblable  au  tabac  d’Espagne , que  l’auteur  a soumise  i 
l’examen  suivant  : i”.  chauffée  avec  l’acide  sulfurique  con- 
centré et  rectifié  , il  ne  s’en  est  dégi^é  aucun  gaz  ; a*,  pro- 
jetée dans  un  flacon  rempli  d’acide  muriatique  oxigéné 
liquide,  saturé  à la  température  de  10  d.  -f-  o,  dont  la 
teinte  avait  été  constatée  à un  jour  favorable,  elle  n’a  point 
élu  tout  altéré  sa  couleur  au  bout  de  quinze  jours  j 3*.  in- 
troduite dans  un  flacon  rempli  d’eau  légèrement  impré- 
gnée d’acide  carbonique , elle  n’a  point  dhuinné  , après 
quinze  jours  d’une  agitation  réitérée  de  temps  en  temps , 
le  pouvoir  qu’avait  l’eau  gazeuse  de  précipiter  Fe«u  de 
chaux  ; 4**  ^de  est  restée  insensible  à l’action  d’un  fort 
l>a  rreau  aimanté.  Ces  expériences  me  permettent , dit  en 
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terminant  M.  Stcinachcr  , de  Ja  regardtîr  comme  un  oxide 
de  fer  ahsolumeut  au  maximum.  J'attribue  sa  formation 
à l'action  rapide  du  l’oxidc  noir  très  - sec , sur  une 
grande  surface  d'air , et  à du  pyrophorc  produit  par  lu 
carbone  séparé  d’une  portion  de  l'extractif  oxigéné.  Peut- 
être  le  carbone  de  fer  très-fin , qui  se  précipite  pendant  la 
dissolution  du  fer  dans  les  acides  , a-t-il  aussi  contribué  à 
l’inflammation.  Du  reste,  toutes  les  matières  hétérogènes 
ont  été  anéanties  par  la  chaleur  développée , et  le  produit 
a été  pur.  En  le  faisant  rougir  pendant  deux  heures  dans 
un  creuset  bien  couvert,  il  a pris  de  la  densité,  et  s’est 
revêtu  d’une  couleur  rouge  foncée  tirant  sur  le  pourpre  , 
comme  le  safran  de  mars  astringent  du  codex.  Annales  de 
chimie  , an  xiit , tome  53  , page  87. 

FER.  ( Sa  conversion  en  acier,  dans  des  creusets  fermés , 
sans  contact  d’aucune  substance  contenant  du  carbone.  ) — 
Chimie. — Observations  nouvelles. — M.  Coi-lbt-Descodtils. 
— Ah  XI.  — M.  Muschett  avait  annoncé  que  le  fer  soumis  à 
une  forte  chaleur  dans  des  creusets  fermés , se  changeait  en 
acier,  qu’il  se  fondait , et  qu’alors  il  pouvait  être  coulé.  Il 
attribuait  cette  conversion  à une  combinaison  de  carbone  , 
provenant , soit  de  l’acide  carbonique  décomposé  par  le  fer 
à ce  haut  degré  de  température , soit  du  charbon  réduit  en 
gaz  et  introduit  dans  l’intérieur  du  creuset.  M.  Collet-Des- 
coutils , pour  éclaircii-  les  doutes  qui  pouvaient  s’élever  des 
faits  que  l’on  vient  de  rapporter  contre  les  expériences  de 
M.  Clouet , sur  la  conversion  du  fer  en  acier,  par  le  carbo- 
nate calcaire,  etcellesdeM.  Guyton,  sur  la  même  conversion 
■ au  moyen  du  diamant , entreprit  de  répéter  les  expériences 
de  M.  Mnarhe»*-  Trois  expériences  faites  avec  toutes  les 
pin  , pour  soustraire  le  fer  du  contact  des 

matiènt»evboneu8es , ont  prouvé  à M.  Collet-Descoutils , 
que  tovtcs  los  fois  que  cette  condition  était  parfaitement 
. remplie , le  fer  ne  changeait  pas  de  nature , et  que  lorsqu’il 
1 se  formait  de  l’acier , ce  n’était  jamais  que  par  accident. 
. .U  a en  même  temps  observé  que  le  fer  est  loin  d’être  aussi 
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difficile  à fondre  qu’on  l'avait  cru  jusqu'à  présent , l’ayant 
vu  eouler  en  très- peu  de  temps  dans  toutes  ses  expérien- 
ces. Société  philomathique,  anxi,  page  17g. 

FER.  (Sa  conversion  en  acier  fondu.)  — Chimie.  — 
Perfectionnement.  — M.  Clouet.  — 1806.  — Ce  savant 
s’occupe  d’abord,  dans  son  mémoire,  des  combinaisons 
du  fer  et  du  charbon.  Un  trente-deuxième  de  charbon , 
dit-il , suffit  pour  rendre  le  fer  acier;  un  sixième  du  poids 
du  fer  donne  un  acier  plus  fusible  et  encore  malléable  ; 
passé  ce  terme,  il  se  rapproche  de  la  fonte , et  n’a  plus  assez 
de  ténacité;  en  augmentant  encore  la  dose  de  charbon, 
on  augmente  la  fusibilité , et  il  passe  enfln  à l’état  de  fonte 
grise.  La  fonte  particulière  résultant  de  la  combinaison  du 
fer  et  du  verre  est  le  second  objet  qui  fixe  l’attention  de 

^ - il , n'y  entre  qu’en  très-petite 

quantité  ; cependant  les  proportiouil'!>UluVuuu|,£i.iM-<  ••Xer, 
quoique  très-doux  à la  lime , chauffé  seulement  au  rouge- 
cerise,  se  divise  sous  le  marteau;  coulé  dans  une  lingo- 
tière,  il  prend  un  retrait  considérable;  et  quand  on  est 
parvenu  à en  former  quelques  lames , la  trempe  leur  donne 
le  grain  d’acier  et  les  rend  plus  cassantes,  sans  leur  donner 
plus  de  dureté.  Le  charbon  en  poudre , ajouté  au  verre , 
change  le  résultat  et  en  augmente  la  fusibilité  ; mais  la  dose 
influe  sensiblement  sur  la  nature  des  produits.  Depuis  un 
trentième  jusqu’à  un  vingtième  sur  une  partie  de  fer , elle 
donne  un  acier  très-dur  à la  trempe,  qui  se  laisse  forger  au 
rouge  - cerise , qui  a toutes  les  propriétés  de  l’acier  fondu  ; 
en  employant  plus  de  charbon  , on  n’a  que  des  fontes  sem- 
blables à celles  des  hauts  fourneaux.  L’affinité  du  fer  pour 
le  carbone , continue  M.  Clouet , est  telle , qu’à  une  très- 
haute  température , il  l’enlève  même  à l’oxigène.  Il  le 
prouve  par  l’expérience  suivante  : Que  l’on  mette  dans  un 
creuset  du  fer  coupé  en  petits  morceaux , avec  un  mélange 
de  parties  égales  de  carbonate  de  chaux  et  d’argile;  que 
l’on  porte  la  chaleur  au  degré  nécessaire  pour  fondre  le  fer  ; 
que  l’on  soutienne  ce  feu  pendant  une  heure  ou  plus,  sui- 
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vanl  la  grandeur  du  creuset  ; la  matière  coulée  dans  une 
lingolière  sera  de  l’aciiT  semblable  à l’acier  fondu.  Les  oxi- 
des de  fer  sont  égalemctit  .susceptibles  de  passer  à l’état  de 
fer  doux  , d’acier  et  de  fonie  , suivant  les  proportions  de 
charbon  qu'on  emploie.  L’oxide  de  fer  noir , dont  l’état  pa- 
rait le  plus  constant,  devient  fer  lorsqu’on  le  traite  au  creu- 
set avec  un  volunjc  égal  de  charbon  en  poudre;  en  dou- 
Idant  cette  quantité , on  a de  l’acier.  Lue  augnieiitalion 
progressive  lui  donne  les  caractères  Je  foute  blanche  et  de 
fonte  grise.  Enfin,  M.  Clouet  a observé  les  mêmes  pas- 
sages, et  toujours  dépendans  des  quantités  respectives , en 
traitant  la  fonte  et  l’oxide  de  fer,  la  fonte  et  le  fer  forgé  , 
l’oxide  de  fer  et  le  fer,  l’oxide  de  fer  et  l’acier.  Il  ne  faut 
qu’un  cinquième  de  fonte  pour  rendre  le  fer  acier.  Le  fer 
et  l’oxide  ne  s’unissent  pas  intimement  ; l’oxide  noir  , mêlé 
avec  moitié  moins  de  charbon  qu’il  u'eu  faut  pour  sa  réduc- 
tion , donne  un  fer  doux,  mais  peu  tenace,  noir,  et  sans 
grain  dans  sa  cassure.  Ln  sixième  d oxide  ramène  l’acide 
ordinaire  à l’état  de  fer  , en  les  traitant  soit  à la  forge,  soit 
par  la  cémentation.  A la  suite  de  ce  mémoire  , M.  Clouet  a 
placé  des  ob.scrvations  sur  la  manière  de  produin;  les  aciers 
fondus  , et  sur  les  fourneaux  propres  à cet  effet.  11  déter- 
mine les  conditions  des  fondans,  le  degré  de  feu  , la  qua- 
lité des  creusets,  les  précautions  pour  la  coulée  dans  la 
lingotière , la  manière  de  forger  cette  esjièce  d’acier , les 
procédés  h suivre  pour  des  essais  à une  forge  ordinaire 
sur  deux  kilogrammes  de  matière,  et  les  proportions  à don- 
ner h un  fourneau  de  réverbère  pour  opérer  à la  fois  dans 
quatre  creusets  , contemanl  chacun  de  douze  à treize  kilo- 
grammes d’acier.  11  remarque  que  l’on  ne  peut  employer 
directement  avec  avantage  les  ingrédiens  des  verres  salins, 
à la  différence  des  flux  terreux  ; que  les  verres  trop  fusi- 
bles rendent  l’acier  difficile  à forger;  que  l’acier  tenu  trop 
long-temps  en  fusion  prend  plus  de  verre  qu'il  ne  lui  en  faut; 
enfin,  que  la  matière  doit  être  remuée,  et  le  verre  enlevé 
avec  .soin  avant  la  coulée,  pour  qu’il  ne  se  mêle  pas  avec 
l’acier.  M.  Clouet  conclut  des  expériences  qu’il  a faîtes  av 
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MM.  Guylon-Morveau  et  d’Arcet,  comiuusnircs  iioiutué« 
lï.ir  riiistitul  pour  rendre  compte  des  faits  avancés  dans 
son  mémoire , que  le  fer  ne  é^vient  acier  qu’en  prenant 
environ  o,soi3  de  sou  poids  de  carbone  : il  n’en  trouve 
ici  qu’en  étal  d’acide  carJionique  : cet  acide  est  donc  dé- 
composé , et  sa  décomposition  résulte’  manii^estemcnt  de 
l’affinité  éventuelle  ou  prédisposante  qu^une portion  du  fer 
exerce  sur  l’oxigèue  de  l’aeidc , en  même  temps  que  le 
reste  du  fer  tend  à s’unir  avec  le  carhoiic;  et  le  concours  de 
ces  forces  décide  une  séparation  à laquelle  on  ne  se  serait 
pas  attendu , qui  n’eût  pas  été  possible  en  eflêt  par  affinité 
simple.  Aussi  voit-on  toujours,  dans  cette  opération,  le 
flux  vitreux  chargé  d’oxide  de  ferj  sa  présence  s’y  décèle 
par  une  couleur  verte  très-foncée.  L’expérience  dans  la- 
4{uelle  le  fer  n'a  pas  fondu , les  a mis  à portée  d’en  ofiÿir  la 
p.wiT7t7*~Tii  < I neut-ètre  inférer  que  ce^  oxi- 

dation  indispensable  d une  poi  liûll  ÜL 
produit  un  déchet  d’autant  plus  important,  que  l’on  ne  doit 
employer  dans  cette  opération  que  du  fer  de  la  meilleure 
qualité  : cette  considération  a appelé  l’attentiou  des  auteurs 
sur  ces  déchets  , pour  pouvoir  donner  au  moins  un  aperçu 
sur  leur  limite  probable.  Dans  l’opération  faite  au  four- 
neau à vent , le  déchet  n'a  pas  été  tout-à-fail  d’un  dou- 
zième. Dans  une  autre  expérience  faite  à la  forge  de  l'F- 
cole  des  mines,  sous  les  yeux  de  M.  Vauquelin , il  n’y  a 
eu  sur  quatre  cent  vingt-huit  grammes  de  fer,  qu’une  perle 
de  dix -neuf  grammes,  c’est-à-dire,  moins  d’un  vingt- 
deuxième.  On  peut  donc  être  rassuré  sur  cette  perte,  qui 
sera  bien  compensée  par  la  valeur  qu’acquerra  le  reste  de 
la  matière,  et  (pii,  loin  d’àugttenter,  ne. petit  que  dimi- 
nuer dans  le  travail  en  grand;  car  il  est  évidant  qu’eUè  est 
produite,  pour  la  plus  grande  partie,  par  une  scoijifimtiou 
accidentelle,  et  toujours  plus  dans  la  proportion  des  sur- 
faces que  des  masses.  11  nous  reste  à faire  sur  le  procédé  en 
liii-mcme , disent  MM.  d’Arcet  et  Guyton-Morveau  , une 
remarque  qui  nous  parait  propre  à' en  faire  sentir  la  supé- 
riorité sur  tous  ceux  mis  jusqu’à  présent  en' usage  pour  U 
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conversion  du  fer  en  aeior.  On  sait  que  la  grande  difficulté 
est  de  lui  faire  prendre  la  juste  dose  de  carbone  ; au-des- 
sous , ou  n’a  qu’un  acier  mou  ; au-dessus , c’est  un  acier 
sursaturé  presque  à l’état  de  fonte , et  aussi  intraitable.  La 
quantité  ne  serait-elle  pas  ici  déterminée  par  le  concours 
même  des  forces  d’affinité  qui  opèrent  la  décomposition  de 
l’acide  carbonique  ? Le  degré  de  saturation  serait  toujours 
alors  constant,  le  produit  toujours  uniforme,  et  l’on  sent 
combien  cette  condition,  que  les  auteurs  ne  donnent  encore 
que  comme  probable,  mettrait  de  prix  à la  nouvelle  méthode. 
Les  commissaires  terminent  leur  rapport  en  déclarant  que 
la  conversion  immédiate  du  fer  doux  eu  acier  fondu , sans 
employer  le  charbon,  et  par  la  décomposition  de  l’acide 
carbonique  , est  une  découverte  importante  à l’avancement 
de  la  théorie  des  affinités  chimiques,  et  qui  acquiert  à 
M.  Clouet  des  droits  à la  reconnaissance  de  ses  concitoyens 
et  aux  récompenses  nationales.  Mémoires  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  de  F Institut,  tome  2,  page  8 1 , plan- 
che 1”. 

FER.  ( Sa  fabrication  par  le  mélange  du  charbon  de  bois 
et  de  la  houille  ).  — MÉTALLuncrE.  — Perfectionne- 
ment. — M.  ÉetEWHE , d Arc-sur-V Augeon.  — An  xi.  — 
Dans  le  département  de  la  Haute-Marne , on  a fait  des  essais 
pour  remplacer  dans  la  fabrication  du  fer  , une  quantité 
déterminée  de  charbon  de  bois  par  du  charbon  de  terre , 
avant  qu’il  fût  réduit  en  coack.  L’idée  en  est  due  à M. 
Étienne.  Les  premières  expérienees  ont  été  faites  chez  lui 
en  présence  et  par  les  soins  de  MM.  Houry  et  Rozières  , 
ingénieurs  des  mines,  et  répétées  dans  les  forges  de  Chlteau- 
Villain  (Haûte-Mame),  et  dans  celles  de  Clairveanx(Ande). 
Pour  opérer , on  pèse  quantité  égale  de  charbon  de  bois  et 
de  charbon  de  terre  ; on  mêle  avec  le  charbon  de  terre  un 
peu  de  poussière  de  charbon  de  bois,  connue  dans  les  forgirs 
sous  le  nom  de  freain  ; on  détrempe  ce  mélange  avec  un 
peu  d’eau,  et  à chaque  fois  que  l’on  jette  sur  le  foyer  de 
l’affîneur  du  charbon  de  bois  , on  ajoute  une  ou  deux  pel- 


Digitized  by  Google 


FER  93 

li'lées  du  mélange  dccharbondc  terre  eide  frazin;  du  reste, 
üii  travaille  le  fer  au  vent  avec  des  ringards  , suivant  la 
niétliude  usitée  dans  les  forges.  On  cingle  le  renard,  et  on 
le  lire  sous  le  marteau  aussi  facilement  qu’à  l’ordinaire. 
Ou  a tenté  ce  mélange  dans  différentes  proportions  ; moitié 
parait  être  le  maximum  auquel  on  doit  s’attacher.  Les  barres 
de  fer  provenant  de  ce  travail  ont  été  cassées  , et  n’ont 
point  paru  inférieures  eu  qualité  à celles  qui  avaient  été 
fabriquées  avec  le  charbon  de  bois  , par  la  méthode  usuelle 
du  pays.  Il  résulte  de  celle  expérience  que  l’on  peut  rem- 
])laccr  moitié  du  charbon  de  bois,  dans  la  fabrication  du 
fer  et  dans  le  travail  des  aflineries  , par  du  charbon  de 
terre  brut , et  que  les  forges  qui  sont  à la  proximité  des 
mines  de  charbon  de  terre  et  près  des  rivières  et  des  eanaux 
■lavig^les  , trouveraient  beaucoup  d'avantage  à employer 
ce  procéder  î<*.  seulement  observé  que  toutes  les 

pièces  de  charbon  de  terre  ne  cohvîcimem-pii».-lI_i~iuxt  re- 
jeter avec  soin  le.s  couches  pyriteuscs.  Le  charbon  employé 
dans  les  forges  d’Arc,  de Chàteau-Villain  eide  Clairveaux  , 
venait  de  Rive-de-Gier.  C’est  un  charbon  collant  très-pur. 
Société  d'encouragement.  An  xi , page  3(i. 

I 

L'En.  (Vertu  magnétique  considérée  comme  moyen  de 
reconnaître  sa  présence  dans  les  minéraux  ).  Physique.  — 
Obs.  nouv, — M.  Wkvm  deFInst. — l8l7. — La  propriété  ma- 
gnétique dont  jouit  le  fer  offre  un  moyen  de  faire  servir  ce 
métal  à déceler  lui-mème  sa  présence,  qui  a le  double  avi^n- 
tage  d’être  décisif  et  facile  à vérifier.  Lorsque  le  morceau 
qu’on  éprouve  appartient  au  fer  oxidulé,  il  agit  immédia- 
tement sur  l’aiguille  aimantée , sans  avoir  besoin  d’aucuae 
préparation.  Une  partie  des  variétés  de  fer  oligiste  sont  sus- 
ceptibles de  la  même  action  , et  elle  s’étend  à certains  mor- 
c<*.aux  de  fer  oxidé  brun  ou  jaunâtre.  Ou  ia  retrouve  dans 
d'autres  corps  où  le  fer  n’entre  que<comme  principe  acces- 
soire. De  ce  nombre  sont  les  grenats  qui , en  généré , ren- 
ferment une  quantité  considérable  de  fer , qui  va  quelque- 
fois jusqu’au  deux  cinquièmes  de  la  masse,  uiême  dans  ceux 
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qui  fcoiil  les  plus  lMiispar«-ns.  M.  tic  Saussure  paraît  i(rr 
le  premier  qui  ait  obserrë  le  magnétisme  de  ces  corps. 
( ^ ojragf-s  dans  les  Jlpes , tome  i , n».  84  ).  Si  le  fer  cou- 
tenu  dans  le  morceau  que  Ton  veut  soumettre  à rexpériencc 
est  dans  un  cLat  d'uxidation  qui  ne  lui  permette  plus  d’agir 
immeditatement  sur  1 aiguille , ou  s il  est  combinéavec  quel— 
qu  autre  principe  qui  suppose  a l’exercice  de  son  magné- 
tisme , comme  dans  le  fer  arsenical  et  le  fer  sulfuré  , il  suffit 
de  faire  chanlfer  pendant  un  insUnt  à la  flamme  d’une  bou- 
gie un  petit  fragment  du  morceau  dont  il  s’agit,  pour  le 
rendre  magnétique.  On  est  quelquefois  obligé  , en  pareil 
cas , d’employer  l’action  du  chalumeau  ; mais  ordinaire- 
ment on  peut  s en  dispenser.  Pour  assurer  le  succès  de  ces 
sortes  d expériences  , il  faut  avoir  une  aiguille  de  bon  acier 
fortement  aimantée , dont  la  chape  soit  d’agate  ou  de  cris- 
tal de  roclie , et  le  support  sur  lequel  ou  le  suspend  doit 
être  terminé  par  une  pointe  très-déliée.  L’aiguille  dont 
l’auteur  se  sert  a la  figure  d’un  losange , et  sa  longueur  est 
de  quatre-vingt-quatorze  millimètres  etdemi,  environ  trois 
jmuces  six  lignes.  Avant  d’aller  plus  loin , M.  Haüv  croit 
necessaire  de  donner  une  idée  de  la  manière  dont  s’exercent 
les  forces  qui  maintiennent  l’aiguille  dans  le  plan  de  son 
méridien  magnétique.  Il  suppose  ici  cette  aiguille  située 
dans  notre  climat , où  elle  est  plus  voisine  du  pôle  boréal 
de  notre  globe  que  de  son  pôleaustral.  Le  fluide  qui  réside 
dans  le  premier  agit  par  attraction  sur  le  pôle  austral  de 
l’aiguille , et  par  répulsion  sur  son  pôle  boréal.  C’est  le  con- 
traire par  rapport  au  pôle  austral  du  globe,  son  action  sur 
le  pôle  boréal  de  l’aiguille  est  allrartivc,  et  celle  qu’il  exerce 
sur  le  pôle  austral  est  répulsive.  Mais  parce  qu’il  agit  de 
plus  loin  , on  peut  considérer  l’aiguille  comme  étant  jini- 
quement  sollicitée  par  la  force  du  pôle  boréal  du  globe , 
en  raison  de  l’excès  de  celte  force  sur  celle  de  l’autre  pôle. 
Que  l’on  conçoive  maintenant  que  l’aiguille  s’écarte  un  peu 
du  plan  de  son  méridien  magnétique  , sa  force  directrice 
agira  aussitôt  pour  l’y  ramener.  Que  l’on  conçoive  de  plus 
que  cette  déviation  de  l’aiguille  ait  été  produite  par  l’action 
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d’une  pelilc  quiintilé  de  fer  contenue  dans  un  corps  que 
l’on  aurait  placé  très-près  du  centre  d’action  australe  de 
l'aiguille  , il  faudra  que  la  première  action  soit  égale  à la 
force  directrice  qui  , dans  ce  moment,  sollicite  l’aiguille , 
plus  àla  petite  résistance  qui  a nécessairement  lieu  au  point 
de  suspension  de  l’aiguille.  Or  il  peut  bien  arriver  que  la 
quantité  de  fer  contenue  dans  le  corps  soumis  à l’expé- 
rience soit  si  légère , ou  tellement  chargée  d’oxigène  , que 
son  action  soit  inférieure  à la  somme  des  deux  actions  , 
dont  l’une  serait  produite  par  la  résistance  indiquée  , et 
l’autre  par  la  force  directrice  de  l’aiguille  écartée  sous  un 
angle  un  peu  sensible  de  son  méridien  magnétique;  et, 
dans  cette  hypothèse,  l’aiguille  restera  immobile.  En  réllé- 
chissant  sur  ces  cfl’ets,  l’auteur  a conçu  l’idée  de  diminuer 
irWrmuuxL  la  .force  qui  s’oppose  au  mouvement  de  rotation 
de  l’aiguille  , qu^eflè  fTll  lin  a[iaWe  dw  dvKoluii;.  cidle  - ci  à 
l’action  de  quelques  particules  de  fer  qui , dans  une  expé^~ 
ricncc  faite  à l’ordinaire  , n’aurait  qu’une  inlluence  censée 
nulle.  Pour  y parvenir  on  dispose  d’abord,  à une  certaine 
distance  de  l’aiguille  et  au  même  niveau , d’un  côté  ou  de 
l’autre,  par  exemple,  vers  le  midi,  un  barreau  aimanté, 
dont  la  direction  soit,  autant  qu’il  est  possible,  sur  le  pro- 
longement de  celle  de  cette  aiguille,  et  dont  les  pôles  soient 
renversés  à l’égard  des  siens.  On  fait  avancer  ensuite  dou- 
cement le  barreau  vers  l’aiguille.  Pendant  ce  mouvement , 
le  pôle  boréal  du  barreau  , qui  maintenant  est  le  plus  voi- 
sin de  l’aiguille  , agira  par  attraction  sur  le  pôle  austral 
de  celle-ci , et  par  répulsion  sur  son  pôle  boréal  ; en  sorte 
que  les  deux  actions  conspireront  pour  faire  tourner  l’ai- 
guille dans  un  sens  ou  dans  l’autre.  Le  pôle  austral  du  bar- 
reau exercera  des  actions  contraires  sur  les  deux  pôles  de 
l'aiguille  ; mais  comme  elles  partiront  de  plus  loin,  le  pôle 
boréal  pourra  être  considéré  comme  agissant  seul  avec  une 
force  proportionnelle  à la  différence  entre  ses  actions  et 
celles  de  l’antre  pôle.  De  plus,  comme  les  forces  dont  il  s’agit 
concourent  à faire  tourner  l’aiguille  dansun  môme  sens,  on 
peut  les  supposer  appliquées  à un  même  pôle  del’aiguille;  nar 
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exemple  , au  pôle  austral , en  augmentant  couvetinblemeiit 
par  la  peusée  celle  qui  attirece  pôle.  Si  l’on  rouçoit  l'aiguille 
arrivée  au  point  où  sa  nouvelle  directiou  ferait  un  angle  de 
dix  degrés  avec  le  méridien  magnétique,  et  si  l’on  fait  ab- 
straction de  la  petite  résistance  qui  a lieu  au  point  de  sus- 
pension , à ce  terme,  la  force  directrice  de  l’aiguille  sera 
en  équilibre  avec  la  force  attractive  du  barreau.  Si  l'ou 
continue  de  faire  avancer  celui-ci  vers  l’aiguille  , l’attrac- 
tion qu’il  exerce  sur  son  pôle  austral  s’accroîtra  à raison 
d’une  moindre  disUmcc  , et  eu  même  temps  la  force  direc- 
trice de  l’aiguille  augmentera  par  uuc  suite  de  ce  que  cette 
aiguille  fera  un  plus  grand  angle  avec  son  méridien  magné- 
tique; mais  l’augnieutation  dout  il  s’agit  aura  lieu  par  des  dc*- 
grés  dontlcsdillérences  ironten  décroissant.  Enfin,  lorsque 
l’aiguille  sera  parvenue  à une  direction  perpciidiculaif« 
sur  le  méridien  magnétique,  L force  directrice  aura  atteint 
son  maximum.  Jusqu’alors  l’aiguille  restait  immobile  toutes 
les  fois  que  l’on  arrêtait  le  mouvement  progressif  du  bar- 
reau , par  une  suite  de  l’équilibre  entre  les  deux  forces 
contraires  qui  la  sollicitaient  ; mais  au-delà  du  terme  au- 
quel répond  \c maximum  de  la  force  directrice,  si  l’on  fait 
faire  au  barreau  un  nouveau  mouvement  vers  l’aiguille  , 
l’attraction  qu’il  exerce  sur  elle  s’accroitra  encore,  et  l’ai- 
guille étant  forcée  de  prendre  une  position  inclinée  en  sens 
contraire  à l’égard  du  méridien  magnétique , sa  force  di- 
rectrice diminuera  ; en  sorte  que  l’équilibre  ne  pouvant 
plus  s’établir,  l’aiguille  continuera  de  tourner,  pendant 
que  le  barreau  restera  immobile,  jusqu’à  ce  qu’elle  se  trouve 
dans  le  plan  de  sou  méridien  magnétique  , avec  cette  difle- 

reueequesa  position  sera  renversée  à 1 égard  de  celle  qu’elle 
avait  naturellement  avant  l’expérience.  Le  moment  le  plus 
favorable  pour  présenter  un  corps  qui  renfermerait  une 
petite  quantité  de  fer  à l’un  des  pôles  de  l’aiguille  , par 
exemple,  au  pôle  austral , en  le  plaçant  du  côté  du  barreau , 
paraîtrait  être  celui  où  la  positiou  de  l’aiguille  serait  exac- 
tement perpendiculaire  sur  le  méridien  magnétique  ; car 
ou  conçoit  que,  dans  ce  cas  où  la  force  directrice  tend  a 
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diminuer  , pour  peu  que  l’aiguille  poursuive  sou  mouve- 
ment de  rotation  , une  très-petite  force  peut  suflire  pour 
la  déranger  dans  le  sens  de  ce  mouvement.  Mais  comme  il 
serait  difficile  d’arrêter  le  barreau  précisément  au  terme  où 
la  plus  légère  impulsion  qu’on  lui  donnerait  ensuite  vers 
l’aiguille , déterminerait  le  retour  de  celle-ci  au  plan  du 
méridien  magnétique , il  suffira  que  la  position  de  l’aiguille 
soit  très-voisine  de  ce  terme  , en  restant  un  peu  en  de-çà. 
On  placera  alors  le  corps  destiné  pour  l’expérience  près 
dn  bord  de  l’aiguille  qui  regarde  le  barreau  , vis-à-vis  le 
centre  d’action  situé  dans  la  partie  qui  fait  un  angle  légè- 
rement obtus  avec  la  direction  de  ce  barreau.  De  cette  ma- 
nière, l’attraction  du  corps  sur  le  pôle  auquel  on  le  présente, 
conspire  avec  la  tendance  decepôle,  à s’approcher  du  bar- 
reau ,p««««cauiiuu;rson  mouvement  de  rotation.  En  opé- 
rant de  cette  manière  , FàïïîcïïTTr0ttsei-r«4^«»ÛksU  marqués 
avec  des  corps  dont  l’action  sur  l’aiguille  était  nulle  quanî 
l’expérience  SC  faisaità  l’ordinaire.  Il  cite  des  exemples,  en 
commençant  par  les  substances  dans  lesquelles  le  fer  fait  la 
fonction  de  base. 

Fer  oligiste. 

I.  Écailleux  ; Eiscnglimmer , de  Wemer. 

a.  Luisant  ; Rother-Eisenrahm , W. 

3.  Concrétionné  j Rother-Glaskopf,  W. 

4.  Terreux  ; Diebter-Rotbeisenstein , W. 

Fer  oxide. 

I . Hématite  ; Brauner-Glaskopf , W. 

a.  Géodique  ; Eisennière , W. 

3.  Globuli  forme  ; Bohnera,  W. 

Massif  ; Gememer-Tlioneisenstcin  , W. 

5.  Pulvérulent.  Quelques  morceaux , parmi  ceux  qui 
appartiennent  à ces  variétés  , n’ont  point  donné  de  signes 
de  magnétisme.  « 
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Fer  oxide  noir- vitreux. 

Fer  oxide  rësinile  ; Eisenpecherz  , W. 

Fer  c.irbonalé^  Spatheisenstein , W. , plusieurs  variéu's. 

Fer  phosphaté  ; Blau  Eisenerde  , W.,  toutes  les  variétés 
cristallisées  du  département  du  Puy-de-Dôme,  de  Bavière, 
des  Etats-Unis  et  de  l’Ile-de-F rance , et  quelques-unes  de 
celles  qui  sont  .à  l’état  terreux. 

Fer  chrom'até  , la  variété  qui  se  trouve  en  France,  dans 
le  département  du  Var  : elle  n’avait  exercé  aucune  action 
sur  l’aiguille,  dans  des  expériences  faites  à l’ordinaire. 

Fer  arseniaté  5 Wurfelerz  , W.,  toutes  les  modifications 
offrant  différentes  teintes  de  vert.  Parmi  les  autres  substances 
danslesqeulleslc  fer  n’en  trépas  comme  base,  ou  n’intervient 
que  comme  principe  colorant , M.  Haüy  se  borne  à en  citer 
trois  , dont  l’une  est  une  miI.-si.tiicc  acidifére,  et  les  deux 
autres  sont  des  substances  terreuses,  i".  Chaux  carbonatée- 
manganésifere;  Braunspath  de  Werner,  plusieurs  variétés, 
même  de  celles  qui  sont  blanches , avec  un  éclat  perlé. 
2®.  Grenat;  toutes  les  variétés,  même  les  ]>lus  transpa- 
rentes , qui  se  refusent  à l’action  de  l’aiguille  dans  l’expé- 
rience ordinaire.  L’auteur  y comprend  celle  qui  est  d’un 
jaune  verdâtre,  et  dont  M.  Werner  a fait  une  espèce  par- 
ticulière sous  le  nom  de  Grossular.  3”.  Péridot;  toutes  les 
variétés,  soit  cristallisées,  soit  graniiliformes.  On  voit  par 
ce  qui  précède  que  la  méthode  du  double  niagiiétisme 
donne  une  grande  extension  au  caractère,  qui  se  tire  de  l’at- 
liou  sur  l’aiguille  aimantée.  Ainsi,  on  pourra  le  citer  parmi 
les  caractères  spécifiques  de  diverses  espèces  de  fer,  dans 
les  ras  où  il  était  omis.  Â l'égard  du  grenat  et  du  péridot, 
M.  Haüy  remarque  que  le  premier  est  la  seule  substance 
qui  possède  ce  caractère  parmi  les  pierres  d’une  couleur 
rouge  , et  qui  portent  le  nom  de  Gemmes , et  que  le  second 
en  jouit  seul  parmi  cellés  dont  la  couleur  est  mêlée  de 
jaune  et  de  verdâtre.  Il  en  résulte  que  le  même  caractère 
peut  concourir  utilement  avec  les  autres  que  fournit  la 
physique  , pour  la  distinction  des  pierres  dont  il  s’agit  , 
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lorsqu’elles  sont  dans  l’étal  où  leurs  formes  naturelles  ont 
disparu  , pour  faire  place  aux  formes  arbitraires  que  le 
travail  des  lapidaires  leur  a prêtées  -,  et  que  le  dauger  des 
méprises  s’accroît  à proportion  des  dilférences  souvent  très- 
considérables  entre  les  valeurs  qu’on  assigne  à ces  objets , 
suivant  la  diversité  des  noms  sous  lesquels  ils  circuleut  dans 
le  commerce.  Annales  des  mines  , 181^  ,p.  3ag  , et  An- 
nales de  chimie  et  de  physique , même  année  , t.  vu  , p.  83. 

FER  ARSENICAL  (Formes  cristallines  du  ).  — Miné- 
RALociE.  — Observations  nouvelles.  — M.  Hauy,  de  l’Jnsti- 
tut.  — 1808.  — Le  fer  arsenical , appelé  par  M.  Werner 
arsenik-kies , et  connu  anciennement  sous  celui  de  mispikel^ 
est  une  des  substances  minérales  qui  ont  laissé  le  plusd  in- 
certitude sur  la  détermination  de  leurs  formes  cristallines. 
Romé-ae»yi\»  w’ luait  rîié  niip.  deux  de  ses  formes,  savoir: 
le  prisme  iliiiiiilinïil  il  j Tl  1 1 Mil  uni  |i«iinu  dont  les  bases 
sont  remplacées  par  un  sommet  auréiforme  très-oBUft; 
M.  Haüy  a décrit  une  troisième  forme  qui  diffère  de  la 
précédente  par  des  facettes , situées  à la  place  des  angles 
solides  formés  par  la  rencontre  des  faces  du  sommet  avec 
les  arêtes  latérales  les  plus  saillantes.  Or,  dans  tous  les 
cristaux  de  ces  trois  variétés,  les  pans  latéraux  quoique 
lisses , formaient  des  inflexions  sensibles  à l’œil.  M.  Em- 
mcrling  a remarqué  cette  espèce  de  déviation.  D’une  autre 
part,  les  sommets  de  la  variété  étaient  chargés  de  stries 
parallèles  h l’arête  terminale , qui  rendaient  les  faces  de 
CCS  sommets  plus  ou  moins  convexes.  Enfln , outre  que  les 
facettes  étant  trop  petites  ne  suffisaient  pas  seules  pour 
fournir  k la  théorie  les  bases  necessaires , des  cristaux  de 
même  substance , et  qui  ont  été  donnés  à M.  Haüy  par 
M.  Weiss,  présentaient  de  nouvelles  variétés  exemptes  des 
anomalies  dont  il  a déjà  été  parlé  , et  ont  offert  à ce  savant 
l’occasion  de  revenir  sur  un  travail  qui  ne  pouvait  être 
regardé  que  comme  une  ébauche  très  - imparfaite.  La  des- 
cription suivante  aura  un  double  but , celui  de  rétablir  la 
précision  dans  la  détermination  des  formes  cristallines  rela- 
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lives  au  fer  arsenical , et  de  faire  connaître  les  accroissc- 
mens  que  les  découvertes  récentes  ont  procurés  à cette 
espèce,  i».  Fer  arsenical  primitif  M P.  Prisme  droit  à 
bases  rhomhes.  Incidence  de  M sur  M , m"  i8'.  M.  Haüy 
a un  groupe  de  cristaux  de  cette  variété , entremêlés  de 
cristaux  de  plomb  sulfuré  cubo  - octaèdre , et  de  quartz 
prismé.  Daus  un  autre  groupe , les  cristaux  de  fer  arsenical 
sont  revêtus  d’une  couche  de  fer  sulfuré,  a*.  Fer  arsenical 

unitaire  M E.  La  variété  primitive  dont  chaque  base  est 
M l 

remplacée  par  un  sommet  aigu.  Incidence  de  / sur  /,  8o* 
a4'  ; de  M sur  /,  1 15"  3a'.  Cette  variété  est  une  de  celles 
qui  n’ont  pas  encore  été -^décrites  ; on  la  trouve  dans  les 
mines  de  la  Saxe,  près  de  Freybcrg.  3°.  Fer  arsenical 

ditétraèdre  M E.  Elle  diflère  de  la  précédente  en  ce  que  le 
N r 

sommet  diètre  qui  remplace  chaque  base  de  la  forme  primi- 
tive est  obtus.  Incidence  de  r sur  r,  147“  a';  de  r sur 
l’arête  verticale  adjacente,  1060  ag'.  La  variété  primi- 
tive passe  àcelle-ci  par  une  suite  de  degrés  intermédiaires; 
c’est  l’effet  des  stries  dontses  bases  sont  chargées  parallèle- 
ment à leurs  petites  diagonales.  L’angle  que  forment  entre 
elles  les  faces  r,  r,  et  qui  est  d’abord  extrêmement  ouvert, 
diminue  progressivement,  et  en  même  temps  les  stries  de- 
viennent moins  nombreuses , jusqu’à  ce  que  cet  angle 
ayant  atteint  la  limite  déterminée , par  le  décroissement  de 
quatre  rangées , les  deux  faces  dont  il  s’agit  forment  des 
plans  lisses,  on  qui  ne  sont  plus  que  très-légèrement 
striés.  Dans  certains  cristaux  les  deux  sommets  se  rappro- 
chent jusqu’au  point  de  faire  disparaître  les  arêtes  laté- 
rales les  plus  saillantes  : M.  Emmerling  fait  de  cette 
modification  une  variété  particuh’ère , qu’il  considère 
comme  un  octaèdre  très-aigu , dont  l’analogie  avec  la  forme 
du  prisme  à sommets  dièdres  parait  lui  avoir  échappé.  Ces 
doubles  emplois  proviennent  de  l’espèce  de  loi  que  les  sa- 
vans  se  sont  imposée  de  décrire  les  cristaux  tels  qu’ils 
s’oll'rcnt  à l’œil , sans  avoir  recours  au  goniomètre.  Le 
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vcriLtble  principe  relatif  à la  dclcrmination  des  variétés  cris- 
tallisées , consiste  en  ce  tjue  deux  formes  sont  identiques 
lorsque  leurs  faces  sont  en  nombre  égal , et  ont  les  mêmes 
incidences  respectives,  quelles  que  soient  les  figures  de  res 
faces,  qui  peuvent  variera  l’infini , suivant  qu’elles  sont  plus 
voisines  ou  plus  éloignées  du  centre  dans  un  cristal,  que  dans 
l’autre.  Or,  lorsque  ces  diversités  sont  portées  à un  certain 
degré,  elles  changent  tout*à-fait  l’aspect  des  cristaux,  de  ma- 
nière que  l’observateur,  qui  s’en  rapporte  uniquement  au  ju- 
gement de  l’œil , prend  une  simple  modification  accidentelle 
pour  l’indice  d’une  variété  distincte  ; /\°.  fer  arsenical  unibi- 

naireM  E E.  La  variété  unitaire  dans  laquelle  les  arêtes  ter- 
M l Z 

minales  sont  remplacées  chacune  par  deux  facettes.  Inci- 
dence de  Z sur  z , 1 18°  4f>^  \ de  l sur  z , i(io"  49^-  Cette 
est  aussi  une  de  celles  que  l’auteur  a annoncées 
comme  nouvelles.  On  ^ trow»®  la  même  endroit  que 

l’unitaire.  5*.  Fer  arsenical  quadrioctonal  M E E.  Cette  và^ 

M / r 

riété  offre  la  réunion  des  faces  terminales  de  la  variété  dité- 
traèdre  avec  celles  de  l’unitaire.  Incidence  de  / sur  r,  i46® 
4i'.  M.  Haüy  termine  ses  observations  en  disant  que  la 
forme  du  prisme  droit  rhomboïdal  que  présente  le  fer  ar- 
senical, sulTirait  seule,  indépendamment  de  ses  angles  et 
des  dimensions  de  la  molécule  intégrante , pour  distinguer 
cette  espèce  de  toutes  les  autres  substances  métalliques 
connues  jusqu’ici , parmi  lesquelles  il  n’en  est  aucune  dont 
les  cristaux  ne  se  rapportent  à des  formes  d’un  antre  genre, 
telles  que  le  cube , le  rhomboïde , le  prisme  hexaèdre , etc. 
Le  fer  arsenical  admet  quelquefois  dans  sa  composition 
une  quantité  d’argent  qui , suivant  une  analyse  de  M.  Klap- 
rotb , peut  aller  jusqu’à  1/8®.  de  la  masse.  Il  se  présente 
alors  sous  la  forme  de  prismes  rhomboldaux  , semblables 
à ceux  du  fer  arsenical  pur , excepté  qu’ils  sont  plus  dé- 
liés. C’est  le  Weisserx  des  minéralogistes  allemands , qui , 
d’après  les  principes  de  la  nomenclature  que  l’auteur  a 
adoptée , doit  être  appelé  Jèr  arsenical  argentijère.  La  mi- 
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néralogic  oflre  une  mulütiide  dVvi'inplcs  annlogucs  , dans 
lesquels  les  molécules  intégrantes  de  deux  substances,  qui 
existent  ailleurs  séparément,  se  trouvent  associées,  de  ma- 
nière que  l’une  des  deux  substances  communique  à l’autre 
le  caractère  de  sa  cristallisation  particulière.  Cette  obser- 
vation sert  à distinguer  les  cas  où  la  réunion  des  deux 
substances  ne  constitue  qu’une  simple  variété  par  mé- 
lange , de  ceux  où  les  deux  molécules , en  se  neutralisant, 
donnent  naissance  à une  troisième  , qui  est  d’une  forme 
différente , et  déterminent  une  nouvelle  espèce.  Annalfs 
du  Muséum  d’histoire  naturelle , 1 808 , tome  i a , page  3o  ^ , 
planche  28. 

FER-BLANC.  — Métalluhgie — Perfeclionnemens.  — 
M.  Delloye,  de  Uuy — 1809.  — Le  bon  fer-blanc  se  dis- 
tingue à sa  malléabilité,  à l’égalité  d’épaisseur  des  feuilles  , 
à un  étamage  solide,  parliiitemcui  uni  et  sans  tache.  Celui 
que  fabrique  M.  Dellqjc  réunit  ces  diverses  qualités  dans 
un  degré  supérieur.  On  a employé  ses  fers-blancs  à faire 
des  ouvrages  très-difficiles  , on  les  a soumis  à différentes 
épreuves  ; ils  se  sont  toujours  modelés  avec  toute  la  sou- 
plesse désirable.  Ils  n ont  présenté  sur  les  bords  ni  gerçures, 
ni  cassures  J circonstances  délicates,  et  vraiment  décisives. 
Des  expériences  comparatives  ont  prouvé  enfin  que  nos 
fers-blancs  perfectionnés  ne  le  cèdent  en  rien  à ceux  des 
fabriques  étrangères  , ni  sous  le  rapport  de  la  bonté  ni 
sous  celui  de  la  beauté  Un  prix  de  3ooo  francs  a été  dé- 
cerné à M.  Delloye  par  la  Société  d’encouragement;  des 
médailles  d'or  ont  été  données  à la  même  séance  à AI3f. 
les  propriétaires  des  fabriques  de  Dilling  et  de  V ancluse  et 
à AI.  Falatieu  , de  Bains  pour  avoir  présenté  des 

fers-blancs  qui  réunissent  les  qualités  de  celui  de  M.  Dcl- 
loye  dans  un  degré  plus  ou  moins  remarquable.  ( Annales 
des  aits  et  manufactures,  tome  34»  page  iGy.)  — MM. 
Martian  , frères — 1 8l9.  — Ont  obtenu  une  médaille  d’or 
pour  avoir  exposé  des  fers-blancs  , unis  , planés  , exécutés 
au  laminoir,  qui  sont  de  la  plus  belle  fabrication  , et  pré- 
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spîilpiit  un  nsppcl  d’un  beau  brillant.  La  ductilité  de  ces 
f>rs-blancs  a été  constatée  parles  épreuves  les  plus  exactes; 
on  les  a soumis  à l’emboutissage  ; des  feuilles  ont  été  ame- 
nées à la  forme  de  calotte  hémisphérique  ou  de  pavillons  de 
trompettes  sans  se  gercer  ni  se  fendre.  M.  Martian  jeune  a 
été  nommé  chevalier  delà  Lc^on  d' Honneur.  ( Livre  d’hon. 
pngeSoS.) — M.  Fouque  de  Pont-Saint- Ours  (Nièvre). 
Ce  fabricant  a obtenu  une  médaille  d’argent  pour  la  bonne 
fabrication  de  scs  fers-blancs  ternes  , par  le  moyen  du  lami- 
noir. (ZjVre  rfVionneur , /j.  178.)  — MM.  Saglio  HüMANef 
compagnie  d jdndincoiirt  (Doubs).  — Ces  manufacturiers  ont 
obtenu  une  médaille  de  bronze  pour  la  bonne  exécution  de 
leur  fer-blanc  en  feuille.  (^Livre  d’honneur , page  3gi.)  — 
M.  Fallatieu  de  Bains  (Vosges)  I8l9.  — Médaille  de 
bronze  pour  ses  fers-blancs  d’une  bonne  qualité  et  d’une 
bcirc"  rvPi  iirt»»  LjKecejrjiojinçur,  page  itiH.  ) — Madame 
veuve  Buy  EU  d’ H ülevülers  (Taute-Saoné.'T'^  Mention  luy 
norable  pour  du  fer-blanc  d’une  belle  exécution  et  d’une 
bonne  qualité.  ^Livre  d'honneur , page  68.  ) — MM.  Roü- 
YEK  et  compagnie  de  Carignan  (Ardennes).  Ce  manu- 
facturier a obtenu  une  mention  honorable  pour  du  fer-blanc 
d’une  exécution  satisfaisante  et  d’une  bonne  qualité.  {Livre 
d'honneur,  page  38g.)  — M.  Despretz  fils,  delà  Chapelle 
(Aisne).  — Mention  honorable  pour  du  fer-blanc  d’une 
belle  exécution  et  d’une  bonne  qualité.  Livre  d'honneur, 
page  i.3g.  Voyez  Lamixage. 

FER-BLANC  ( Moyen  de  l’empécher  de  se  rouiller 
par  l’action  de  l’eau.  ) — Ecoxomib  industrielle.  — Dé- 
couverte. — M.  M'"’’'.  — 181 7.  — L’on  recherche  avec 
raison  , depuis  long-temps  , des  moyens  d’éviter , pour  les 
ustensiles  de  ménage  , l’emploi  trop  souvent  pernicieux  du 
cuivre.  Le  fer-blanc  remplace  ce  métal  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances  , et  un  alliage  de  fer  et  d’étain  , 
qu’on  obtiendrait  très-ducüle  , serait  encore  plus  avaiita- 
lageux  , parce  qu’on  pourrait  former  des  vases  sans  sou- 
dure. On  ne  doit  point  considérer  le  fer-blanc  ordinaire 
TOME  vu.  3 
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comme  un  alliage  homogène  de  fer  cl  d etain  ; sa  suTface 
est  toujours  plus  chargée  d’étain  que  le  centre , où  le  fer 
se  voit  souvent  à nu  , comme  dans  les  fers-blancs  de  mau- 
vaise qualité.  Il  en  résulte  que  l’eau  , dans  les  vases  de 
celle  matière,  devient  bientôt  ferrugineuse  et  trouble,  parce 
que  le  fer  qui  est  à nu  sur  les  bords  des  feuilles  , n’élanl 
pas  recouvert  par  la  soudure  , s'oxide  promptement.  11 
est  cependant  facile  d’éviter  cet  inconvénient  : il  suffirait 
que  les  ferblantiers  eussent  l’aUcntion  de  recouvrir  exacte- 
ment avec  de  la  soudure  tous  les  bords  des  coupures.  On 
suppose  que  le  fer-blanc  soit  d’ailleurs  de  bonne  qualité  ; 
car  s’il  était  persille , il  se  formerait  de  l’oxidc  de  fer  dans 
le  creux.  Le  battage  qu’on  lui  fait  subir  quelquefois  a prin- 
cipalement pour  objet  de  faire  disparaître  scs  plus  légers 
vides  , d’augmenter  sa  densité  et  son  éclat,  et  de  le  faire 
résister  beaucoup  mieux  à l’action  de  l’eau.  Ou  u'a  pas 
assez  tirép.irti,  jusqu'à  présent  (1817),  de  la  propriété  qu’a 
un  corps , même  en  très-petite  proportion  dans  un  alliage, 
de  rendre  celui-ci  beaucoup  plus  résistant  à l’action  de  l’eau 
ou  d’un  air  humide.  La  fonte  , où  il  n’entre  que  quelques 
centièmes  de  carbone  ou  de  métaux  étrangers , se  rouille 
moins  promptement  que  le  fer.  Ce  dernier,  allié  à un  peu 
de  nikel  dans  les  masses  de  fer  , qu’on  suppose  avoir  un 
origine  étrangère  à notre  globe,  s’est  conservé  depuis  des 
siècles,  quoique  exposé  à toutes  les  vicissitudes  de  l’air; 
et  enfin , le  même  métal,  étanié  seulement  à sa  surface , se 
conserve  aussi  ircs-long-tc*”?*  altération.  Il  serait 
donc  à désirer  que  l’attention  des  chimistes  8cdirigc.âtvers 
l’art  de  préserver  de  la  destruction  les  métaux  irès-oxida- 
bles  , en  les  combinant  avec  de  petites  proportions  de  cer- 
taines subsunces  : il  en  résulterait  certainement  un  avan- 
tage pour  la  société.  — Annales  de  chimie  et  de  physique, 
1817,  tome  (y  ^ page-so%  ; Société  d'encouragement,  1817, 
page  a5p* 

FER'RFANC  vernissé. — Économie  INOCSTRIELLE. 
_ Perfectionnement.  — M.  HoB.mzn.de  Paris,  — 18O6.  — 
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Mention  honorable  pour  des  vases  cl  ustensiles  de  fer-blanc 
vernissés.  Livre  honneur  page  ^o. 

FER  CARBONATÉ  fibreux  pseudo-morphique.  — 
Mikébalogie.  — Decouverte.  — M.  Rerthier  insénieur 
des  mines.  — 1 8l  1 . — On  trouve  dans  le  département  <lu 
Cantal , aux  environs  du  village  de  St.-Vincent,  une  sub- 
stance ferrugineuse  en  niasses  isolées  plus  ou  moins  con- 
sidérables , qui  imitent  souvent,  par  leur  volume  et  leur 
irrégularité  , des  troncs  d’arbres  tortueux.  Cette  substance 
est  d’un  brun  noirâtre  foncé  ; sa  pesanteur  spécifique  est  de 
3,a5  ; elle  n’est  point  attirable  ; mais  elle  le  devient,  lors- 
qu’on l’expose  quelque  temps  au  dard  du  chalumeau.  Sk 
structure  est  fibreuse,  ses  fibres  sont  droites  et  parallèles  ; 
à une  vive  lumière,  elles  brillent  et  paraissent  être  compo- 
sées d~uTTT  iiiirt»i«iij«  dn  nptitei  i:^YnpUes  : sa  cassufc longi- 
tudinale est  schisteuse  et  csquilletise,  cell'è  U'UUSVL'i'salceM 
grenue  à petits  grains  lamelleux  ; les  faces  de  fractures  sont 
souvent  ternies  par  une  matière  argileuse  , qui  remplit 
aussi  les  crevasses  longitudinales  et  plus  ordinairement 
transversales , que  l’on  remarque  dans  tous  les  morceaux. 
A son  aspect,  on  pourrait  juger  que  ce  minéral  est  un  fer 
oxidé  hématite  ; mais  l’an.alyse  qu’en  a faite  M.  Berthier 
prouve  que  c’est  un  fer  carbonaté.  Il  est  composé  de  : 


Fer  oxidé  minimum 0,590 

Manganèse  oxidé  minimum.  . . . . . .4-  o,o4o 

Silice 0,016 

Alumine  et  chaux o,oo4 

Charbon 0,020 

Acide  carboné  et  un  peu  d’eau o,33o 


On  connaît  même  peu  de  fer  carbonaté  aussi  pur  que  celui- 
ci  , puisqu’il  ne  contient  d’étranger  qu’un  peu  de  man- 
ganèse sans  chaux , ni  magnésie.  Si  on  le  trouvait  abon- 
damment , ce  serait  un  excellent  minerai  qu’on  pourrait 
traiter  à la  manière  catalane,  avec  beaucoup  d’avantage.  La 
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fraclui'tt  rayonni'e  de  cette  substance  est  encore  plus  remar- 
quable , et  ne  paraît  pas  avoir  été  observée  jusqu’ici  dans 
d’autres  minerais  de  cette  espèce.  Il  paraît  probable  qu’elle 
l’a  empruntée  à du  bois  sur  lequel  elle  s’est  modelée  à la 
manière  des  pétrifications  ; son  gisement  en  blocs  épars 
au  milieu  d’un  terrain  d’alluvion , et  son  mélange  de  char- 
bon en  quantité  notable , donnent  du  poids  à cette  idée. 
(2eux  qui  l’adopteront  trouveront  la  source  du  charbon  dans 
la  matière  végétale  qui  a dû  servir  de  moule  au  minerai  ; 
mais  sa  présence  sera  toujours  très- remarquable , puis- 
qu’aucune  des  nombreuses  analyses  du  fer  carbonalé  ne  l’a 
indiquée  jusqu’à  présent.  (Société  philomathique,  i8i  i bul- 
letin 4o,  page  an.) — l8l9. — On  remarque  au  milieu  du 
bancd’ocre,  situé  près  du  village  de  Pnirain  ( Yonne), 
dit  M.  Berthier,  des  rognons  et  des  masses  arrondies,  de 
forme  irrégulière , quelquefois  fort  grosses , qui  sont  ré- 
pandues çà  et  là  , et  sans  suite.  La  matière  qui  les  compose 
est  brune , sans  aucun  éclat , d’une  faible  dureté  et  fort 
pesante  ; elle  se  désagrégé  promptement  à l’air,  et  s’égrène 
assez  facilement  sous  les  doigU.  Lorsqu’on  traite  une  par- 
tie du  minéral  par  l’acide  muriatique,  la  couleur  brune 
disparait  aussitôt , et  l’on  distingue  aisément  des  globules  , 
qui  sont  d’une  couleur  blond  - clair  comme  le  fer  carbo- 
naté  spathique  pur } on  y a trouvé  par  l’analyse  : 


Carbonate  de  fer o,8ia 

— de  mauganèse o,o58 

Eau 

» 

Argile 

1,000 


C’est  un  véritable  fer  carbonate , argilleux , globuleux  , 
qu’on  n’avait  jusqu’ici  rencontré  que  dans  les  terrains  an- 
ciens, dans  les  grès  houillers,  et  disséminé  en  petite  quan- 
tité dans  la  masse  du  calcaire  qui  recouvre  ceux-ci.  An- 
nales des  mines,  quatiième  trimestre,  1819. 
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FER  CARBURÉ.  — Mihéralogie.  — Découvertes.  — 
MM***.  — Ah  X.  — Cette  substance  minérale  a été  décou- 
verte dans  le  courant  de  cette  année  sur  plusieurs  points 
de  la  France  , savoir  : dans  le  pic  du  nddi  , près  d’Ar- 
gcntières , dans  la  vallée  de  Chamouny,  et  dans  le  'Mont- 
Blanc.  Moniieur,  an  X , p.  i34. 

FER  CASSANT  A FROID.  ( Moyen  de  le  purifier  avec 
succès.  ) — Métallurgie  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Baillet.  — Ah  xiii.  — L'auteur  avait  déjà  communi- 
qué à la  société  philomathique,  la  description  d’un  procédé 
qu’il  a vu  employer  dans  les  forges  de  l’Entre  ( Sambre  et 
Meuse  ) pour  purifier  le  1er  cassant  à froid , lui  enlever 
le  phosphore  qu’il  coatien*. , et  le  rendre  ductile.  Ce  pro- 
cédé consiste  à jeter  sur  le  foyer  et  sur  la  loupe  , de  la 
castine  eu  is  tt  a employé  en  Suède  , 

dans  le  même  but,  u.i  mélange  de  parties  èd^àUUl  (le uWtx 
et  de  scories , et  il  a obtenu  un  fer  doux  et  nerveux»  Dans 
un  autre  essai , il  a ajouté  de  la  potasse  à la  chaux  , et  il 
en  est  résulté  les  mêmes  succès.  Le  procédé  dont  M.  Baillet 
rend  compte  , paraît  avoir  été  calqué  en  partie  sur  ceux 
qu’il  vient  de  rappeler  ; il  est  en  usage , depuis  long-temps 
dans  une  forge  des  départemens  de  l’Est.  On  ne  travaille 
dans  cette  forge  que  les  pièces  de  fonte  brisées , et  les  autres 
déchets  provenant  d’un  haut  fourneau  où  on  ne  coule  qu’en 
sablerie.  Le  fer  qu’on  en  obtient  par  les  méthodes  ordinai- 
res est  cassant  à froid  \ mais  ou  est  parvenu  à corriger  ce 
défaut , en  opérant  de  la  manière  suivante  : i*.  on  fait  un 
premier  mélange  de  castine  et  de  potasse  réduites  en  pou- 
dre ; on  jette  , pendant  le  travail  de  la  loupe , quelques 
pincées  de  ce  mélange  , sur  le  charbon , qu’on  a eu  soin 
d’humecter  auparavant  ; au  moment  où  l’on  avale , c’est- 

à-dire  où  l’on  ramasse  la  pièce  , on  jette  dessus  quelques 
pincées  d’un  deuxième  mélange  formé  de  castine  , de  po- 
tasse , de  muriate  de  soude  et  d’alun.  On  s’étonnera  peut- 
être  de  voir  entrer  dans  une  composition  destinée  à puri- 
fier le  fer  , une  substance  qui  contient  de  l’acide  sulfuri- 
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que.  On  sait  que  le  soufre  rend  le  fer  cassant  à chaud  ; 
mais  M.  Ch.  Ilersart,  de  qui  l'auteur  tient  ces  détails  , lui 
a assuré  que  le  fer  de  cette  forge  qui , avant  l’emploi  de 
ce  procédé , se  veudait  à un  prix  inférieur  à celui  de  plu- 
sieurs forges  voisines  , était  aujourd'hui  de  bonne  qualité , 
et  se  vendait  le  même  prix  que  les  meilleurs  fers  du  pays. 
On  a observé  que  quand  ou  employait  les  deux  mélanges 
indiqués  en  trop  grande  quantité,  le  fer  n'était  pas  aussi 
ductile.  Société  fihilomathique  , an  xiii.  BuU.  ga  , p.  aSo. 

FER  CHRO.MATÉ  — MiNÉnALOcis.  Découverte. — 

M.  Gillet  Laumokt  — An  x.  — Cette  substance  minéra- 
logique, récemment  découverte  par  M.  Vauquelin,  n’avait 
été  vue  ([u’en  masse  par  M.  Ratier  dans  le  département 
du  V ar  ; M.  Gillet  Laumont  l’a  trouvée  en  très-grande 
abondance  au  milieu  d’une  carrière  de  scrpmitine  près  de 
la  mer,  à p.eu  de  distance  de  la  rade  de  Cavalaire.  Cette 
découverte  est  précieuse  pour  les  arts  , tant  à cause  de  la 
pâture  du  minéral  que  pour  la  facilité  de  se  le  procurer  en 
raison  de  la  position  de  la  earrière.  Rapport  à V Institut)— ~ 
et  Moniteur  an  x,  pages  i34  et  5oy. 

EER  DE  SIBÉRIE.  — r Identité  présumée  d’origine 
avec  les  aérolithes.  — Chimie.  ■—  Observations  nou- 
velles. — M.  Lal'gieb  — I8l7.  — L’auteur  a lu  à l’Aca- 
démie des  sciences,  un  Mémoire  ayant  pour. objet  de  s’as- 
surer si  le  nikcl  trouvé  par  les  chimistes  dans  le  fer  mé- 
téorique et  les  aérolithes  était  le  seul  corps  qui  pût  au- 
toriser à soupçonner  que  CCS  substances  ont  une  commune 
origine.  Mais  l’auteur  ayant  pensé  que  si  ce  soupçon  était 
fondé , le  fer  météorique  contiendrait  autre  chose  que  du 
uikel  : qu’on  y retrouverait  quelques  traces  des  corps  qui 
accompagnent  ce  métal  dans  les  aérolithes  ; que  le  chrome 
devrait  en  faire  partie.  D’après  ce  raisonnement , il  a fait 
des  recherches  sur  le  fer  de  Sibérie  trouvé  par  Pallasprcs 
le  mont  Kemirs.,  Ayant  le  premier  reconnu  la  présence 
du  chrome  dans  lus  aérolithes,  il  rechercha  ce  métal  dans 
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le  fer  de  Sibérie  et  en  le  cbcrcbant  il  a rencontré  un  dei 
clcmens  essentiels  des  aérolitbes.  Dans  l’analyse  qu’il  a faite 
d’un  fragment  dn  morceau  de  fer  de  Sibérie  que  possède 
le  cabinet  du  jardin  du  roi,  il  a reconnnqn’il  se  composait, 
sur  loo  parties,  de  68, ao  d’oxide  de  ferj  i6  , de  silicé  , i5 
de  magnésie  , 5,ao  de  soufre  , 5ao  de  nikel , 3 de  perte  ; 
total  I i3,io  , y compris  o 5o  de  chrome.  L’excédant  que 
l’on  remarque  dans  les  produits  de  l’analysé  ddit  être' 
attribué  à l’oxigène  absorbé  par  le  fer.  Cet  excédant  deTrait 
être  de  20  parties  au  lieu  de  1 3 , d’après  l’analyse  du  per- 
oxide  de  fer  par  M.  Gay  Lussac  5 mais  cette  différence 
provient  évidemment  de  ce  qu’une  portion  de  fer  existant 
dans  le  minéral  était  déjà  oxidée  avant  l’action  de  l’acide. 
Ainsi,  d’après  l’auteur,  le  fer  de  Sibérie  renferme  deux 
H*T  été  remarqués  , le  soufre  et  le' 

clirorae.  Leur  ei?nTCTtW?*<lw— rend  oins  ' 
certaine  la  présomption  qu’avait  fait  naitic  la  pi^seuéé  Qur- 
iiikel,  déjà  constatée  par  les  travaux  de  plusieurs  chimistes. 
Annales  de  chimie  et  de  physique  , tome  4,  page  363. 
Annales  du  muséum  d’histoire  naturelle  1817  , tome  3 , 
page  34i. 

FER  DOUX.  ( Sa  conversion  en  acier  fondu  par  le  dia- 
mant.)— Métallurgie. — Observ.  nouvelles.  — M.Guvtoh, 
de  rinstilut.  — as  vu.  — Jusqu’à  présent  on  a regardé 
comme  certain  que  le  fer  ne  se  fond  qu’en  passant  à l’état 
d’acier  ou  de  fonte  ; mais  dans  quel  état  le  carbone  entre- 
t-il  dans  cette  combinaison  ? On  pouvait  conjecturer  que 
c’était  en  état  de  plombagine  ou  d’oxide  du  premier  degré, 
puisque  celui  qu’on  en  départ  par  les  acides  se  montre 
avec  le  noir  brillant  et  l’incombustibilité  qui  en  forment 
les  principaux  caractères.  De  là  on  était  porté  à conclure 
que  le  carbone  entrait  dans  cette  union  en  état  d’oxidule  ; 
que  pai'conséquentle  charbon,  employé  à la  cémentation  de 
l’acier  , commençait  par  se  désoxider  à un  certain  point. 
On  en  avait  même  un  indice  assez  fort , en  ce  que  le  char- 
bon , qui  a servi  à cette  opération  , se  trouve  en  effet  d’un 
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;«ï()cct  plus  brillant,  et  résiste  à l’incinération  à peu  près 
comme  le  charbon  en  masse  tlébrûlé  dans  les  vaisseaux 
clos.  Mais  si  le  ch;trbon  se  débrûle  réellement  dans  la  cé- 
mentation du  fer , il  doit  donc  s’en  dégager  du  gazoxigène  : 
c’est  une  question  que  l’auteur  a cherché  à résoudre  par 
l’cxpériencc.  Il  a fait  cémenter  de  petits  morceaux  de  fer 
dans  une  cornue  de  porcelaine  , qui  avait  reçu  , dans  une 
précédente  opération,  un  enduit  vitreux  et  qui,  par  consé- 
quent , n’était  plus  perméable  à l’air.  Ces  fragmens  de 
fer  étaient  environnés  de  toute  part  de  charbon  de  hêtre 
bien  sec  , pulvérisé.  La  cornue  fut  mise  au  fourneau 
de  réverbère  avec  un  ajustage  portant  siphon  , sous  une 
cloche  remplie  de  mercure  j il  se  dégagea  pne  grande  quan- 
tité de  fluide  élastique  , comjvosé  de  gaz  hydrogène  car- 
boné et  d’acide  carbouiqnc  , dont  le  dernier  n’était  dans 
le  commencement  que  les  o r i dn  volume  , vers  le  milieu 
les  O i3  , et  sur  la  lin  les  o «5.  La  conversion  du  fer  en 
acier  ne  s’étant  trouvée  que  très-peu  avaneée  après  3 heu- 
res et  demie  de  feu  , ou  réunit  le  même  fer  et  le  même 
charbon  dans  la  cornue  , et  on  lui  fit  subir  le  feu  de  la 
forge  à 3 vents  ; il  n’y  eut  celte  fois  qu’une  bien  plus  pe- 
tite quantité  de  gaz,  mais  c’éuil  encore  du  gaz  hydrogène 
carboné  , mêlé  d’acide  carbonique  , et  toujours  avec  la 
même  progression  de  ce  dernier  qui  ne  faisait  d’abord  que 
les  oo  7 du  volume  , tandis  que  les  dernières  portions  en 
contenaient  o i?-  Celte  fois,  le  fer  se  trouva  converti  en 
acier  , et  même  les  fragmens  s’étaient  réunis  par  un  com- 
mencement de  fusion.  II  est  assez  vraisemblable  qu  une 
partie  de  l’acide  carbonique , recueilli  dans  celte  opéra- 
tion , a pu  se  former  aux  dépens  du  charbon  restant  et 
avec  l’oxigène  qui  s’en  est  dégagé  \ mais  la  présence  con- 
stante de  l’hydrogène  ne  laisse  de  résultat  certain  que  la 
diftîculté  de  dépouiller  entièrement  le  charbon  de  la  der- 
nière portion  d’eau  qu’il  recèle.  J’observerai  en  passant  , 
dit  M.  Guyton  , que  cette  expérience  paraît  peu  concilia- 
ble avec  l’opinion  de  quelques  chimistes,  que  l’hydrogène 
a plus  d'affinité  que  le  charbon  avec  l’oxigène  ; opinion 
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iju’ils  funclciil  sur  cc  que  le  charbon  se  précipite  dans 
reudiomètre  de  Voila,  lorsqu’on  fait  détonner  un  mélange 
de  gaz  oxigène  et  d’hydrogène  carboné  , cl  qu’on  n y fait 
pas  entrer  une  quantité  d’oxigène  suffisante  pour  acidifier 
les  deux  bases  : ]e  dis  , continue  le  même  savant,  que  celle 
attraction  élective  est  en  défaut  dans  mon  expérience  •,  car 
ou  ne  peut  douter  que  la  température  n’y  soit  assez  élevée 
pour  reproduire  l'eau  par  l’union  de  l’oxigèue  et  de  1 hy- 
drogène J et  l’on  ne  voit  rien  qui  ait  pu  décider  ici  une 
préférence  de  l’oxigènc  pour  le  carbone.  Ces  considérations 
ont  paru  à l'auteur  devoir  ajouter  un  nouvel  intérêt  à 1 ex- 
périence proposée  par  M.  CIoucl.  Il  n’a  pas  hésité  d’y  des- 
tiner un  des  diamans  du  cabinet  de  l’École  polyteelmique. 
M.  Clouet  a préparé  lui-même  un  creuset  de  fer  doux  , 
Avec  des  têtes  de  clous  choisis.  Sa  forme  était  un 

solide  à liiiir  pill'  Il  ri  un  hnjijJjj^iii  de  même  fer 

bien  ajusté.  Cc  creuset  a été  placé  dans  un~ crenset  d<*,, 
Hesse,  garni  de  son  couvercle  bien  luté.  MM.  Clouet , 
Welter  et  Hachette , qui  ont  rédigé  le  procès  verbal  , ont 
dit  que  le  diamant  employé  pesait  907  milligrammes, 
(.omme  il  n’occupait  pas  toute  la  capacité  du  creuset , on 
le  remplit  avec  de  la  limaille  du  même  fer  que  celui  dont 
il  était  formé.  Le  creuset  fut  fermé  avec  son  bouchon  de 
fer  que  l’on  fit  entrer  avec  force,  pour  qu’il  restât  le 
moins  d’air  possible  dans  l'intérieur. 

Le  creuset  et  le  bouchon  pesaient  ensemble..  55  gr.  8. 
La  limaille  qui  recouvrait  le  diamant  pesait.  . . 2 i> 

Poids  total  du  fer  environnant  le  diamant 

57  8. 

Après  avoir  fait  partir  l’excédant  du  bouchon  , le  creuset , 
fut  placé  seul  et  sans  addition  d’aucune  matière  environ- 
nante , dans  un  très-petit  creuset  de  Hesse  , et  dans  ce- 
lui-ci un  second  creuset  de  même  terre  j l’intervalle 
entre  les  deux  creusets  fut  rempli  de  sable  séliceux , 
exempt  de  toutes  parties  ferrugineuses.  Le  plus  grand 
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creuset  fut  luté  avec  de  la  terre  provenant  de  creusets 
pilés  et  d’argile  crue , et  le  tout  fut  exposé  environ  un 
heure  au  feu  de  la  forge  à trois  vents.  Tout  étant 
refroidi , on  a trouvé  dans  le  creuset  de  Hesse  intérieur 
le  creuset  de  fer  converti  en  un  culot  d’acier  fondu. 
Il  ne  formait  avec  le  bouchon  et  la  limaille , qu’une  seule 
masse  arrondie  et  bien  terminée  , à quelques  petits  glo- 
bules près  qui  eu  étaient  détachés , et  dont  le  poids 
n’était  que  884  milligrammes. 


Le  culot  d’acier  fondu  pesait 55,5oo  gr. 

Les  globules  détachés o,884 

Poids  total  de  l’acier  obtenu 56,384 


Le  fer  et  le  diamant  pesaient  avant  l’opération  58, 
707  grammes  , d’où  il  suit  qu’il  y a eu  une  perte  de  fer 
d’environ  a, 4^3  grammes.  Ce  fer  avait  donné  au  creuset  de 
liesse  la  couleur  de  la  plombagine.  La  fusion  du  fer  étant 
parfaite  au  point  de  montrer  à sa  surface  les  rudimens  de 
la  plus  belle  cristallisation  , il  n’est  pas  possible  de  penser 
qu’il  puisse  rester  dans  son  intérieur  aucune  partie  du  dia- 
nuint  intacte,  et  qui  n’y  serait  pas  à l’état  de  combinaison 
intime  ; la  différence  de  pesanteur  spécifique  y répugne. 
Ainsi,  le  diamant  a disparu  par  la  force  attractive  que  le  fer 
a exercée  sur  lui  à la  faveur  de  la  haute  température  à la- 
quelle ils  étaient  l’un  et  l’autre  exposés  , de  même  qu’un 
métal  disparaît  dans  son  alliage  avec  un  autre  métal.  Ainsi , 
le  diamant  a fourni  ici  le  même  principe  que  le  charbon  , 
puisque  le  produit  de  l’union  a les  mêmes  propriétés.  La 
conversion  en  acier  n’est  pas  douteuse  : le  culot  ayant  été 
découvert  sur  la  meule  du  lapidaire  , une  goutte  d’acide 
nitrique  affaibli  y a produit  sur-le-champ  une  tache  d’un 
gris  obscur,  absolument  semblable  à celle  que  donne  l’acier 
fondu  anglais , et  l’acier  fondu  par  le  procédé  de  M.  Clouet. 

^nn.dechint.  , anvu,t.ii,  p.izS.pl.  1”, 7^.  6,  7 et  8. 

Le  procédé  ci-dessus  a été  indiqué  par  analyse  au  mot 
Aciee  ; nous  avons  cru  devoir  le  donner  ici  en  détail. 
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FER.  ( Son  aimantation  par  l’action  du  courant  vol- 
taïque.) Voyez  Acier. 

FER  et  ZINC  LAMINÉS.  — Métallurgie.  — Per- 
fectionnement. — Frometenne.  — ( Ardennes  ).  — La 
manufacture  de).  — I8l0.  — Celte  manufacture  fondée 
par  M.  de  Contamine , a été  citée  au  rapport  du  Jury  pour 
le  feif  et  le  zinc  laminés  qui  sortent  de  ses  ateliers  et 
qui  donnent  de  grandes  espérances.  Livre  d'honneur , 
page  i83. 

FER  FONDU  ( Appareil  employé  au  moulage  des  ob- 
jets eu  ).  — Mécahique.  — Invention, — MM.  Baradelle. 
— I8l9.  — Brevet  de  lo  uns. ‘Les  procédés  de  l’auteur 


FER  FORGÉ.  (Essai  théorique  et  expérimentât  sur 
la  résistance  du  ).  — Pinsi<iCE.  — Observ.  nouvelles.  — 
M.  Duleau.  I8I9. — l’auteur  ayant  été  chargé  en  1812,  de 
la  rédaction  d’un  projet  de  pont  en  fer  forgé  pour  Cuhzac,  a 
profité,  avec  empressement,  de  cette  circonstance  favora- 
ble pour  faire  en  grand  des  expériences  nombreuses,  et 
pour  la  plupart  nouvelles,  sur  la  force  du  fer,  afin  de  con- 
naître la  ré^stance  dont  ce  métal  est  susceptible , lorsqu’il 
remplit,  dans  les  constructions,  la  fonction  de  poutre  ou 
d’étai  vertical , ou  d’arc  faisant  partie  d’une  voûte.  Pres- 
que tous  les  essais  faits  avant  ceux  de  cet  ingénieur  n’a- 
vaiciit  eu  pour  but  que  la  détermination  de  la  force  néces- 
saire pour  rompre  une  barre  tirée  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur. Les  expériences  de  M.  Duleau  ont  eu  lieu  non-seu- 
lement sur  des  barres  isolées , mais  sur  des  systèmes  com- 
posés de  barres  assemblées  par  différeus  modes  de  liaison. 
11  a fait  aussi  des  observations  sur  la  résistance  qu’opposent 
à la  torsion  des  barres  en  fer,  de  longueurs  et  de  formes  dif- 
férentes. Toutes  les  pièces  éprouvées  avaient  de  fortes  di- 
mensions ; c’étaient  les  barres  mêmes  que  l’on  trouve  dans 
le  commerce,  et  qu’on  emploie  dans  les  constructions.  Deux 
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expériences  que  M.  Dulcau  trouva  dans  un  Mémoire  de 
M.  Aubry,  inspecteur-général  des  ponts-ct-chaussées , lui 
montrèrent  que  s.'  Von  charge  une  pièce  dans  son  milieu , 
perpendiculaircmert  à sa  longueur,  elle  prend  des  flèches 
proportionnelles  aux  charges.  C’est  la  propriété  qu’indique 
la  théorie  pour  une  lame  élastique.  Le  fer  résiste  Jonc  dans 
ce  cas , comme  un  corps  doué  d’une  élasticité  parfaite.  Il 
était  permis , d’après  cela  , d’ospércr  que  les  phénomènes 
que  présenterait  sa  résistance  pourraient  être  prévus,  jus- 
qu’à un  certain  point,  par  la  théorie,  üans  un  solide  élasti- 
que, terminé  laléralcnicut  per  une  surface  cylindrique  ou 
prismatique,  ou  bien  ccnipris  entre  deux  surfaces  de  cette 
espèce,  on  appelle  ubre,  une  série  de  mcléculcs  situées  sur 
une  parallèle  aux  droites  génératrices  Je  ces  mêmes  surfa- 
ces. Lorsqu’un  pareil  solide  est  soumis  A l'action  de  son 
propre  poids  ou  ÏTuu  poids  étranger,  une  fibre  quelconque 
et  cbaque  élément  de  cette  Gbre  en  particulier,  sont  rac- 
courcis ou  allonges  d’une  quantité  que  l’on  suppose  pro- 
portionnelle à la  force  qui  agit  sur  la  Gbre.  Lorsque  le  so- 
lide est  suspendu  verticalement , et  tiré  par  un  poids  à son 
extrémité  inférieure,  toutes  les  Gbres  s’allongent.  Lorsqu’é- 
lant  placé  debout,  il  est  chargé,  à son  extrémité  supérieure, 
d’un  poids  qui  ne  le  courbe  pas,  toutes  les  Gbres  se  raccour- 
cissent. Enfin,  lorsqu’étant  posé  horizontalement,  il  est 
chargé  d’un  ou  de  plusieurs  poids,  on  voit  tout  à la  fois , 
dans  cbaque  section  verticale,  faite  parallèlement  à la  lon- 
gueur de  la  pièce , dos  Gbres  s’allonger,  et  d’autres  se  rac- 
courcir, tandis  qu’une  fibre  intermédiaire  conserve  sa  lon- 
gueur primitive,  en  formant  une  courbe  qu on  nomme  la 
courbe  élastique.  Si,  dans  la  même  hypothèse,  on  coupe  la 
pièce  par  des  plans  perpendiculaires  à sa  longueur,  les  tra- 
ces des  fibres  qui  s’allongent  sur  chacun  des  mêmes  plans  , 
se  trouveront  séparées  des  fibres  qui  se  raccourcissent  par 
une  ligne  que  l’on  peut  appeler  ligne  de  passage  de  la  ten- 
sion à la  compression.  Un  principe  mis  en  avant  par  Cou- 
lomb et  par  Jacques  Bernoulli,  mais  qui  jusqu  à présent  n a 
pas  été  démontré  d’une  manière  rigoureuse,  c’est  que  pour 
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une  pièce  peu  courbée,  tH  ligne  de  passage  dont  il  s’agit  est, 
dans  chaque  plan  vertical , une  droite  horizontale  , telle- 
ment placée  que  les  momens  des  tensions  des  fibres  supé- 
rieures, par  rapport  à cette  ligne,  forment  une  somme  équi- 
valente à celle  qu'on  obtient  en  a)Outant  les  momens  des 
compressions  des  fibres  inférieures.  H suit  de  là,  que  ri  la 
section  transversale  de  la  pièce  est  divisible  par  une  droite 
horizontale  en  deux  parties  symétriques,  cette  droite  elle- 
même  est  la  ligne  de  passage  de  la  tension  à la  compression. 
En  appliquant  ces  considérations  à une  pièce  placée  hori- 
zontalement , et  chargée  d’un  ou  de  plusieurs  poids , et  en 
supposant  de  plus  que  la  courbure  de  cette  pièce  est  très- 
petite,  on  voit  facilement  : i“.  que  chacune  des  tranches  de 
celte  pièce  , comprise  entre  deux  plans  perpendiculaires  à 
sa  longueur,  et  très-rapprochée , résiste  au  poids  qui  tend 
à rwi  1 I ta  proripirtionnellemenl 'à  l’angle  in- 
finiment petit  que  lOiinéUir'tBS  A la  dî. 

rection  des  fibres  ; 2”.  que,  pour  chacune  de  ces  trancLeS , 
les  fibres  opposent  une  résistance  proportionnelle  à la  di- 
stance qui  les  sépare  de  la  ligne  de  passage  de  la  tension  à la 
compression.  La  première  de  ces  remarques  établit  l’iden- 
tité de  la  courbure  d’un  solide  élastique  avec  celle  d’une 
lame  élastique;  la  seconde  permet  de  reconnaître  l’influence 
qu’exerce  la  forme  de  chaque  solide  sur  sa  résistance.  M.  Du- 
leau  a été  conduit  par  les  observations  précédentes  aux  ré- 
sultats théoriques  suivans  : Pour  deux  pièces  rectangulai- 
res de  dimensions  diflerentes,  chargées  perpendiculairc- 
mentà  leur  longueur,  les  flèches  ou  lesdeséeusions  du  point 
chargé,  sous  un  même  poid»,  sont  en  raison  inverse  descu- 
bès  des  longueurs,  et  en  raison  directe  des  largeurs,  et  des 
cubes  des  épaisseurs.  La  résistance  d’une  pièce  ronde  est 
à celle  d’une  pièce  carrée  , d’un  côté  égal  au  diamèirc 
de  la  première,  comme  les  trois  quarts  de  la  circonférence 
d’un  cercle  sont  au  contour  du  carré  circonscrit  ; une 
conséquence  de  ce  théorème  est  qu’à  volume  égal  la  ré- 
sistance d’un  cylindre  est  à celle  d’une  pièce  carrée  , 
comme  20  est  à ai  , à très-peu  près.  Lorsqu’une  pièce  , 
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posée  par  ses  deux  extrémités  sur  deux  appuis,  est  aban- 
donnée À son  propre  poids  , la  (lèclie  qu’elle  prend  est  à 
celle  que  produirait  le  même  poids  concentré  au  milieu  , 
comme  5 : 8.  Lorsqu’une  pièce,  posée  par  son  milieu  sur 
un  support , est  abandonnée  à son  propre  poids , la  flèche 
est  à celle  que  produirait  le  même  poids  partagé  en  deux 
parties  égales  posées  aux  deux  bouts  , comme  5 : 8. 
Lorsqu'une  pièce  posée  debout  sur  un  plan  horizontal 
est  chargée  d’un  poids  à sa  partie  supérieure  , on  a vu 
qu’elle  commence  par  se  comprimer  également  ; cette  éga- 
lité de  compression  se  maintiendrait  malgré  l’augmentation 
des  poids , s’il  n’y  avait  aucune  cause  qui  tendit  à faire 
céder  les  fibres  sur  une  face  plutôt  que  sur  l’autre  , ou , 
ce  qui  revient  au  même  , à faire  prendre  une  courbure  à 
la  pièce  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  , et  la  pièce  est  dis- 
posée par  avance  à se  plier  d’un  côté  que  de  l'autre. 

11  arrive  même  quelquefois  que  le  sens  de  cette  courbure 
n’est  pas  le  même  pour  les  dilférentcs  parties  de  la  lon- 
gueur de  la  pièce.  Celte  inflexion  ou  ces  inflexions  dont 
la  tendance  existe  , sont  ensuite  déterminées  à paraître  par 
l'action  des  poids  qui  pressent  dans  le  sens  de  la  longueur. 
Alors  si  l’on  coupe  la  pièce  par  un  plan  parallèlcàsa  lon- 
gueur et  dans  le  sens  de  sa  courbure  , c’est  à la  partie  con- 
cave de  la  section  que  se  trouvent  les  fibres  les  plus  com- 
primées ; à la  partie  convexe  elles  le  sont  moins  et  peuvent 
même,  suivant  la  longueur  de  la  courbe  , être  allongées. 
En  tous  cas  , la  courbure  de  ce  solide  est  la  même  que 
celle  d’une  lame  élastique  pressée  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur; et,  comme  ou  l’a  trouvé  pour  une  lame,  un  solide 
élastique  pressé  debout  résiste  jusqu’à  ce  que  le  poids  qui 
le  comprime  ait  atteint  une  certaine  limite,  au  delà  de  la- 
quelle le  solide  se  plielout-à-fait.  S’il  arrivait  de  plus  que, 
dans  la  section  longitudinale  de  la  pièce , le  nombre  et  la 
position  des  fibres  tendues  ou  comprimées  fussent  les 
mêmes  que  lorsque  la  même  pièce  est  placée  horizon- 
talement et  chargée  perpendiculairement  à sa  longueur  , 
on  pourrait , comme  pour  une  lame  élastique,  trouver 
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une  rclaiioti  entre  le  rapport  constant  de  la  charge  et  de  la 
(lèche  correspondante  de  la  lame  placée  horizontalement 
et  le  poids  qui  peut  faire  plier  la  même  lame  pressée 
verticalement.  Quoiqu’il  n’en  soit  pas  ainsi  , à la  rigueur, 
en  admettant  cette  hypothèse  qui  simplifie  beaucoup  la 
question  , et  dont  les  conséquences  analytiques  s’accordent 
suffisamment  avec  l’expérience  , M.  Dulcau  est  parvenu 
aux  résultats  suivans  : Le  poids  capable  de  faire  plier  une 
pièce,  en  la  pressant  dans  le  sens  de  sa  longueur  , est  pro- 
portionnel au  produit  qu’on  obtient  en  multipliant,  par  la 
longueur  de  la  pièce  , la  résistance  quelle  présente  lors- 
qu’elle est  chargée  perpendiculairement  à la  direction  de 
ses  fibres  (i).  Il  suit  de  là  que  , pour  une  pièce  quel- 
conque , ce  poids  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  lon- 
gueur et  que,  pour  une  pièce  rectangulaire  , il  est  de  plus 
en  ralscm- jlcla  largei^et  du  cube  de  l’épaisseur. 
Cette  relation  , bien  qu’eue  ne  Toit  qu'nytpiuAtiuntrre,  est 
très-précieuse  pour  la  pratique  , en  ce  que  les  expériences 
sur  des  pièces  de  forte  dimension  cliargées  debout  sont 
difficiles  et  coûteuses  ; tandis  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
simple  que  d’essayer  ces  mêmes  pièces  en  les  chargeant 
perpendiculairement  à leur  longueur.  Pour  calculer  la  ré- 
sistance d’un  système  composé  de  pièces  laissant  des  vides 
entre  elles  et  liées  de  manière  à ne  pouvoir  ni  s’écarter 
ni  glisser  l’une  sur  l’autre  , il  suffit  de  se  rendre  compte 
de  celle  qu’il  présenterait  s’il  était  plein  , et  d’en  sous- 
traire la  résistance  du  solide  qui  en  est  retranché  par  le 
vide  du  système.  D’après  ce  principe,  M.  Duleau  a trouvé 
immédiatement  les  propositions  suivantes  : Lorsque  deux 
pièces  rectangulaires  de  dimensions  égales  sont  placées 
l’une  au-dessus  de  l’autre  à une  distance  , A , et  liées  entre 
elles  de  manière  à ne  pouvoir  ni  s’écarter  ni  glisser  l’une 


(i)  C«tte  proposition  n’est  vraie , ainsi  que  l’a  remarqué  la  commission 
chargée  par  l'Académie  de  l'examen  du  Mémoire  de  M.  Duleau,  que  pour 
une  lame  élastique  , flexible  , mais  non  extensible  ou  compressible  dan» 
le  icna  de  sa  longueur  i comme  l'est  un  solide  élastique. 
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sur  l’autre  , la  résistance  du  système  de  ces  Jeux  pièces 
est  froportionellc  à 

. ( E + A ) 3 — A 3 

E désignant  la  forme  de  leurs  épaisseurs.  On  voit  combien 
la  résistance  du  système  doit  croître  avec  la  distance  A 
entre  les  pièces.  D’après  cela  , si  l’on  fait  E = i , et  A — 
i4)5o  , la  résistance  du  système  sera  i8o  fois  plus  consi- 
dérable que  celle  d’une  pièce  de  même  largeur  .ayant  une 
épaisseur  égale  à i . Ces  dimensions  sont  tirées  d’une  expé- 
rience faite  à ce  sujet , qtii  a donné  le  résultat  annoncé,  à 
un  ^ près.  Pour  une  pièce  en  forme  de  tuyau  cylindrique 
ou  carré , la  résistance  est  proportionnelle  à la  diflérence 
entre  les  quatrièmes  puissances  des  diamètres  extérieur  et 
intérieur.  Il  résulte  delà  qu’un  tuyau  dont  l’épaisseur  serait 
de  de  son  diamètre  aurait  nn<'  résistance  9 fois  plus 
forte  qu’un  cylindre  plein  de  même  poids.  Avant  de  ve— 
rifler  par  l’expérience  ces  résultats  théoriques , l’auteur  a 
d’abord  cherché  A s’assurer  si , pour  le  fer  , les  molécules 
s’écartent  ou  se  rapprochent  proportionnellement  à la 
force  qui  agit  sur  elles  ; et  pour  cela  il  a courbé  par 
pression , à froid  , une  barre  rectangulaire  ; les  fibres  de 
la  partie  convexe  se  sont  allongées  justement  autant  que 
celles  delà  partie  concave  se  sont  raccourcies,  et  cet  allon- 
gement ou  ce  raccourcissement  a été  jusqu’à  o,o58  de  la 
longueur  primitive.  Pour  vériCer  ensuite  un  principe  etn-. 
ployé  par  Coulomb , M.  Dulcau  a chargé  horizontalement 
une  barre  en  fer  forgé,  ayant  la  forme  d’un  prisme  triangu. 
lairc  équilatéral,  et  placé  sur  des  supports  de  manière  à ce 
qu’une  arête  fut  allernalivenicnt  cn-dessus  et  cn-dessous. 
Il  a trouvé  que  la  résistance  était  la  môme  dans  les  deux 
cas,  ce  qui  ne  peut  arriver,  à cause  de  la  forme  prismatique 
de  la  pièce  ,qu’auUnt  que  la  somme  des  momens  des  fibres 
tendues  dans  une  section  transversale  de  cette  pièce , est 
égale  à celle  des  momens  des  libres  comprimées . (C’est  l’é- 
noncé du  principe  employé  par  Coulomb,  dont  il  n’a  pas 
été  donné  jusqu’à  présent  de  démonstration  rigoureuse.  ) 
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L'iUiU'nra  fail  plus  dn  quarante  oxpôrionccs  sur  dos  barres 
de  for  forgé  , placées  horizontalement  sur  deux  appuis  et 
eliargécs  ou  de  leur  propre  poids  ou  de  poids  additionnels 
posés  sur  leur  milieu.  1-aJongucur  de  ces  barres  a varié  de- 
puis i™  jusquà  5“  , et  leur  épaisseur  o^jOoS  jusqu’à  o“io8. 
Pour  trente-six  expériences  relatives  aux  pièces  reclangu- 
laircs  , le  résultat  théorique  est  au  résultat  expérimentai , 
moyennement  comme  i est  à 0,968  ; un  très-petit  nombre 
d’observations  p'/ésentent  des  dilTérences  notables  -,  pour 
l'une  d’elles,  le  rapport  précédent  est  i:  i,9.5,  et  pour 
l’autre,  1 :o,7y.  Le  résultat  théorique  dans  cinq  expériences 
sur  des  barres  rondes , est  à celui  de  l’expérience  comme 
I esta  i,oo5.  Il  résulte  de  ces  expériences  qu’une  pièce  de 
o“,  20  de  largeur  sur  o“,02  d'épaisseur,  posée  sur  deux  ap- 
puis distans  de  2”  , prend  sous  160I1  une  flèche  de  o“,  01. 
Ces  obrav^ktions  s’accordent  presque  toutes  à démontrer  un 
résultat  très— important  pour  pt qua- 

lité du  fer  influe  très-peu  sur  sa  résistance,  au  commen-' 
cernent  de  son  inflexion.  On  en  excepte  le  fer  forgé  en  An- 
gleterre au  moyen  de  laminoirs  substitués  aux  martinets.il 
parait  que  ce  fer,  d’une  régularité  parfaite  pour  les  dimen- 
.sions,  n’a  pas  les  molécules  pressées  comme  elles  le  seraient 
par  l’effet  du  marteau.  Les  ouvriers  exercés  le  connaissent 
très-bien  pour  être  cassant , et  pour  présenter  dans  sa  cas- 
sure une  cristallisation  à gros  grains.  Ce  fer  participe  un 
peu  de  l’irrégularité  que  présente  l’acier  non  trempé  dans 
sa  résistance  et  son  élasticité.  Des  expériences  faites  par 
M.  Duleau  sur  cette  dernière  matière  ont  montré  que  quel- 
quefois elle  oflrc  une  résistance  égale  à celle  du  fer  forgé, 
et  que?d’ antres  fois  elle  présente  de  grandes  différences  d’é- 
lasticité, auxquelles,  à la  vérité , on  devait  s’attendre.  Un 
tiers  environ  des  barres  en  fer  forgé  quiavaient  été  soumises 
par  l’auteur  aux  expériences  précédentes , le  furent  à de 
nouvelles,  et  pressées  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Il  ré- 
sulte des  observations  qu’il  a faites  qu’une  barre  de  2" 
sur  o”,20  et  ü",02  pressée  debout,  ne  plie  que  sous  un 
poids  de  7600  kil.  environ.  Ici  les  résultats  d’observation  sont 
TOME  VII.  4 
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augmentés  par  une  cause  dont  on  n’a  pas  pu  calculer  exac- 
tement l’influence  : c’est  le  frottement  du  levier  au  moyen 
duquel  était  produite  la  pression. 'L’auteur  a évalué  à 
^ environ  ce  frottement  contre  le  Loulou  de  fer  qu 
passait  dans  son  extrémité;  mais  il  s’est  aperçu  d’un 
autre  frottement  accidentel  et  variable  du  levier  contre  l’en- 
fourchement  qui  portait  ce  boulon.  Le  résultat  théorique 
est  à celui  de  l’expérience  comme  i est  à 1,19.  La  com- 
mission chargée  de  faire  à l’Académie  des  sciences  un  rap- 
port sur  le  travail  de  M.  Duleau , pense  avec  raison  que 
l’on  doit  attribuer  en  partie  cette  difl’ércnce  à ce  que  la  for- 
mule relative  à la  résistance  d’une  pièce  chargée  debout 
n’est  qu’approximative  ; d’après  l'examen  des  circonstances 
physiques  du  problème , elle  semble  devoir  donner  un  ré- 
sultat trop  faible.  Dans  la  section  transversale  d’une  pièce 
pressée  debout , les  fibres  comprimées  sont  probable- 
ment en  plus  grand  nombre  que  les  fibres  tendues,  ce 
qui  doit  augmenter  la  résistance  de  cette  pièce.  Dans  les 
systèmes  des  pièces  assemblées  de  manière  à laisser  un 
intervalle  entre  elles  , M.  Duleau , après  avoir  vérifié 
la  loi  théorique  qu’il  avait  trouvée  sur  ces  systèmes  d»; 
pièces  liées  ensemble  par  des  boulons  et  séparées  par  des 
cales , a essayé  un  assemblage  formé  de  deux  pièces  de 
6*  de  longueur  et  de  o"oii  d’épaisseur,  maintenues  k 
une  distance  de  i4,5  fois  cette  épaisseur,  à l’aide  de  croix 
de  saint  André , moyen  employé  dans  les  constructions 
et  surtout  dans  les  derniers  projets  de  ponts  en  fer. 
La  résistance  théorique  de  ce  système  est  i44d  fois  celle 
de  l’une  des  deux  pièces  isolées  ; l’expérience  donne  seu- 
lement ia4o  attribuer  cette  différence  au  jeu 

inévitable  et  à la  flexion  des  croix  de  saint  André.  L’au- 
teur indique  dans  ses  observations  un  mode  de  liaison 
plus  parfait , employé  pour  former  avec  deux  pièces  de 
fer  un  système  très-solide  : ce  moyen  consiste  à courber 
l’une  des  pièces  eu  forme  d’arc  aplati , dont  les  extré- 
mités seraient  maintenues  entre  deux  talons  saillans,  placés 
aux  extrémités  de  l’autre  pièce , qui  servirait  ainsi  de  cor- 
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de  à 1.1  première.  M.  Duleau  calcule  la  résistance  d’uii 
pareil  système,  qui  présente,  autant  qu’il  le  faut  pour  la 
pratique  , la  propriété  d’égale  résistance.  Il  indique  en- 
suite comme  moyen  de  liaison  parfait  entre  deux  pièces 
horizontales  placées  à une  certaine  distance  l’une  au-des- 
sus de  l’autre  , d’autres  pièces  verticales  liées  aux  pre- 
mières, de  manière  à former  un  tuyau  carré.  L’auteur  n’a 
pas  fait  d’expériences  sur  de  pareils  systèmes,  non  plus 
que  sur  les  tuyaux  ronds.  Il  est  probable  que  l’observation 
s’accorderait  avec  la  théorie,  à cause  de  la  liaison  parfaite 
entre  les  parties  de  ces  systèmes.  On  a vu  au  commence- 
ment de  cette  analyse  que  les  expériences  faites  sur  le 
fer  forgé  avant  celles  de  M.  Duleau  n’avaient  eu  pour 
objet  que  la  détermination  de  la  force  nécessaire  pour 
rompre  une  barre  de  fer,  tirée  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gue ur.'T!êtTïïÇPTTtrTrr  T»»^«nnta  lo , tableau  des  résultats  de 
ces  expériences  , et  il  trouve  que  le  poids  nécessaire  pour 
produire  la  rupture  est  de  3ü  à 6o  kilog.  par  millimè- 
tre carré  de  la  section  transversale  de  la  barre,  suivant 
la  qualité  du  fer.  Mais  il  est  intéressant  de  connaître  com- 
bien une  barre  de  fer  s’allonge  par  l’effet  d’un  poids  trop 
faible  pour  la  rompre.  C’est  ce  qu’il  est  très-difficile  de 
déterminer  exactement  par  des  expériences  directes,  et  ce 
que  M.  Duleau  a déduit  avec  une  grande  exactitude  de 
scs  observations  sur  les  pièces  chargées  perpendiculaire- 
ment à leur  longueur.  Il  a trouvé  ainsi  'qu’une  pièce 
d’un  mètre  de  longueur  s’allonge  d’un  dixième  de  milli- 
mètre lors  que  l’oiFfait  croître  de  41^ilog.  le  poids  moyen 
porté  par  un  millimètre  carré  de  la  section  transversale. 
On  peut  déduire  de  ce  résulut  la  vitesse  du  son  dans  le 
fer  forgé  par  la  formule  connue  ; on  trouve  cette  vitesse 
de  7087“,  8a  par  seconde.  M.  Duleau  a tiré  également  de 
ses  expériences  le  degré  de  compression  ou  de  dilatation 
qui  fuit  perdre  aux  pièces  de  fer  leur  élasticité;  il  a trouvé 
qu’il  dépendait , ainsi  qu’on  devait  s’y  attendre  , de  la  qua- 
lité du  fer  employé.  La  dilatation  ou  la  compression  par 
laquelle  les  pièces  de  fer  ont  cessé  d’ètre  élastiques  a va- 
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rié  dans  les  diverses  expérieiiees  depuis  un  quart  de  niilli- 
mctrc.  Le  poids  que  produisaiteette  dilatation,  était,  comme 
on  peut  le  voir  , le  liei  s au  moins  et  les  deux  tiers  au 
plus  du  poids  capable  «le  rompre  la  pièce.  Des  expériences 
ont  été  faites  sur  une  pièce  courbée  en  forme  d’arc , et 
dont  les  extrémités  étaient  situées  entre  deux  appuis  fixes 
dans  un  même  plan  horizontal.  M.  Duleau  n’a  pas  essayé 
de  résoudre  le  problème  dans  .sa  généralité  ; mais  ayant 
observé  qu’un  arc  chargé  en  son  milieu  s’aplatit  aux 
environs  du  point  chargé,  devient  plus  convexe  aux  cx- 
trémitéSf  et  que  les  points  où  la  courbure  ne  change  pas 
sont  sensiblement  placés  au  tiers,  à partir  de  chaque  extré- 
mité , il  a cru  pouvoir,  .sans  trop  s’éloigner  de  la  vérité  , 
regarder  cet  arc.  comme  composé  de  trois  ressorts  opposés 
l’un  à l’autre , bout  à bout.  De  telles  considérations , lors- 
qu’elles ne  sont  pas  accompagnées  <lc  moyens  d évaluer  lo 
degré  d’approximation  qu’elles  procurent,  fournissent  des 
résultats  sur  lesquels  on  ne  peut  s’appuyer  avec  certitude. 
Ces  résultaU  méritent  cependant  queltpie  attention  lors- 
qu’ils sont  confirmés  par  les  expériences  , et  qu’ils  consti- 
tuent les  premiers  essais  présentés  sur  une  question  très- 
importante  pour  la  pratique.  Voici  ceux  de  .M.  Duleau  : 
lorstju’un  arc  ou  pièce  cintrée  est  chargée  en  son  milieu  , 
l’abaissement  du  point  chargé  est  égal,  pour  un  poids  très- 
petit,  aux  deux  tiers  de  la  flèche  que  le  même  poids  fe- 
rait prendre  'à  une  barre  droite  de  meme  largeur  et 
épaisseur  que  l’arc  essayé , mais  d'une  longeur  trois  fois 
moindre  , posée  |)ar  ses  extrémités  surxleux  appuis.  L’aco 
fléchit  tout-à-fait  sous  un  poids  égal  à trois  fois  celui  «jui 
serait  capable  de  produire  sa  propre  flèche  , pour  la  pièce 
redressée  et  posée  horizontalement  sur  deux  appuis.  Cet 
arc  fléchit  de  mîîmc  sous  deux  poids  égaux  au  précédent , 
posés  de  chacpio  côté  au  sixième  , a partir  de  chaqm? 
extrémité.  Le  point  le  plus  défavorable  où  puisse  être 
chargé  cet  arc,  est  au  quart,  à partir  d’une  extrémité; 
il  fléchit  sojus  deux  fois  le  poids  capable  de  produire  ht 
flèche  primitive  pour  la  pièce  redressée  et  posée  horizon- 
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talomcnl  sur  deux  appuis.  L'arc  soumis  aux  expériences, 
et  pour  lequel  les  propositions  précédentes  ont  été  conCr- 
iiiées  par  des  observations  répétées,  avait  o“,o()  sur  o"‘,02, 
(>™,4o  de  longueur  de  corde  et  o“,7o  de  (lèche.  Lors- 
«ju’une  pièce  de  fer  cylindrique  est  maintenue  fiVX:  par 
-un  bout  et  tordue  par  le  moyeu  d’une  force  appliquée 
à l’autre  extrémité , il  est  naturel  de  supposer , i*.  que  la 
pièce  étant  coupée  jiar  des  plans  perpendiculaires  à sai 
longueur , l’angle  de  torsion  est  le  même  pour  toutes  les 
molécules  situées  dans  chaque  section  ; s",  que  cet  angle 
varie  d’une  section  à l’autre , et  croît  proportionnellement 
à la  distance  entre  la  section  que  l’on  considère  et  la  pre- 
mière extrémité  de  la  pièce.  En  partant  de  ces  principes, 
.M.  Duleau  trouve  immédiatement  que  la  résistance  qu’op- 
pose T»T>j,^kl4ce..d^fcr  ronde  à la  torsion  est  en  raison  in- 
verse de  la  longueur,  et  en  raison  dVmettt  de  la  quatrième 
puissance  du  diamètre.  Douze  expériences  sur  des  pièces 
dont  le  diamètre  a varié  depuis  o'",oi  5,  jusqu’.à  o“,o3ü  , 
ont  conûrmé  cette  théorie.  11  résulte  de  ces  expériences 
qu’une  barre  ronde  de  i”  de  longueur  et  de  o“,oi  de 
diamètre,  se  tord,  à son  extrémité  libre  de  i°  séxagési- 
mal , par  l’action  d’un  poids  de  vingt-deux  kilogrammes 
agissant  à la  circonférence  de  la  barre.  En  appliquant  les 
mêmes  considérations  à un  tuyau , on  trouve  que  sa  rési- 
stance à la  torsion  est  proportionelle  à la  di/Térence  entre 
les  ({uatrièmes  puissances  des  diamètres  intérieur  et  exté- 
rieur. Ce  résultat  théorique  n’a  encore  été  vériâé  par  au- 
cune expérience.  Le  travail  deM.  Duleau,  rédigé  en  i8ia, 
et  présenté  l’année  suivante  au  conseil  des  ponts  et  chaus- 
sées , est  antérieur  à celui  de  plusieurs  physiciens  qui  se 
sont  occupés  de  ^recherches  analogues  relativement  à la 
résistance  des  bois,  jdnnal.  de  chimie  et  de  phys.  1819,  t. 
in  ,p.  i33. 

FER  HYDRATE  , considéré  comme  e.-ipèce  minéra- 
logique. — MinÉttALOGiE.  — ^écoui/ertfi.— -M.  Daubcisson, 
i/igénieui  des  mines. — I81O.  — La  chimie  analytique,  qui 
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depuis  long-temps  a déterminé  l’essenre  d’un  si  grand  nom- 
bre de  minéraux  , semblait  avoir  oublié  la  substance  miné- 
rale peut-être  la  plus  utile , et  une  des  plus  répandues , 
celle  qui  fournit  presque  tout  le  fer  qu’on  relire  des  usines 
de  laT’rance  : Je  j>arle , dit  l’auteur  , des  divers  minéraux 
connus  sons  les  noms  de  mines  en  grains,  mines  limo- 
neuses, mines  brunes,  hématites  brunes.  Les  caractères 
qui  servent  à les  reconnaître  , leurs  propriétés  physiques 
et  métallurgiques,  la  quantité  et  la  qualité  du  fer  qu’on  en 
retire  , les  cireonslances  de  leur  gissement , ainsi  que  quel- 
ques particularités  de  leur  formation  , étaient  bien  connus 
des  minéralogistes,  mais  on  n’avait  aucune  notion  précise 
sur  leur  nature,  c’est-à-dire  sur  leur  vraie  composition. 
D’après  des  analogies  éloignées , ils  étaient  regardés  par 
quelques-uns  comme  formés  des  mêmes  principes  yue  lefer 
spathiqne,  ou  fer  carLonaté,  qui  en  accompagne  fréquem- 
ment diverses  variétés,  mais  plus  généralement  on  les  croyait 
composés  d’oxide  de  fer,  d’oxide  de  manganèse  et  de  chaux. 
M.  Drapier,  sur  la  demandeque  je  lui  en  fis,  dit  l’auteur,  vou- 
lut bien  publier  un  Mémoire  sur  ces  substances,  elM.  Proust 
donna  ensuite  l’analyse  d’une  ocre  jaune , et  en  conclut  que 
c’était  un  hydrate  de  fer.  Il  résulte  des  analyses  faites  par 
M.  Daubuisson,  i".  que  les  minerais  de  fer  à raclure  jaune 
ont  tous  la  même  composition  essentielle  -,  il  n’y  a que 
l’oxide  rouge  et  l’eau  qui  se  retrouvent  dans  tous  ; et  ces 
principes  y sont  à peu  près  en  même  proportion  ; -a®,  que 
l’eau  fait  les  quatorze  ou  quinze  centièmes  des  minerais  les 
plus  purs,  de  ceux  à texture  cristalline,  comme  1 héma- 
tite. Si  plusieurs  minerais  compactes  n’en  ont  donné  que 
> de  onze  à douze  pour  cent , c’est  vraisemblablement  parce 
qu’ils  contenaient  de  l’oxide  rotige  à l’état  de  mélange.  On 
a vu  en  outre  d’où  pouvait  provenir  l’excès  d’eau  que 
présentent  les  mines  limoneuses;  3*.  qucle  fer  est  dans  tous 
ces  minerais  , au  maximum  ( peroxide  ) ; car  une  calcina- 
tion modérée , en  chassant  l’eau , les  convertit  en  oxide 
rouge  pur,  qu’on  obtient  par  l’analyse;  et  qui  joint  à l’eau 
recueillie,  équivaut  au  poids  du  minerai  essayé;  4*-  qtie 
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lu  manganèse  ne  s’y  trouve  qu’en  proportion  variable  ; 
il  y est,  en  général,  en  petite  quantité;  il  y a même 
des  échantillons  qui  n’en  contiennent  point  du  tout  ; 5“.  que 
ces  minerais  ne  renferment  presque  jamais  de  la  chaux  ; 
fi”,  que  la  silice  n’y  existe  qu’en  fort  petite  quantité  : 
elle  paraît  être  en  combinaison  chimique  dans  les  héma- 
tites et  quelques  minerais  bruns  compactes;  mais  dans  les 
autres  variétés  , elle  ne  provient  que  des  filets  de  quartz 
qui  traversent  le  minerai , ou  du  sable  et  de  l’argile  qui  y 
sont  accidentellement  mélangés  ; 7”.  qu’il  en  est  de  même 
<le  l’alumine , laquelle  ne  s’y  trouve  d’ailleurs  que  rarement 
en  quantité  notable.  D’après  les  expériences  et  les  obser- 
vations rapportées  par  l’auteur,  il  établit  en  minéralogie , 
dans  le  genre  fer , l’espèce  fer  hydraté,  qui  comprend  les 
minerliî?Tï  potrB«ü«», jaune.  Le  caractère  essentiel  ou  carac- 
tère spécifique  des  individus  qii’cTIe'  comprend  , d’être 
composés  de  fer  peroxidé  et  d’eau , dans  le  rapport  de 
85  .1  i5.  Les  caractères  communs  à tous  ces  individus, 
et  qui  doivent  servir  aux  minéralogistes  pour  les  recon- 
naître sont  : i“.  d'élre  atlirables  à F aimant , après  avoir  été 
chauffés  au  chalumeau  : c’est  le  caractère  du  genre  ; 2”.  de 
donner  par  la  raclure  une  poussière  d'un  jaune  - brun  , qui 
rougit  par  la  calcination  : c’est  le  caractère  particulier  de 
l’espèce.  L’espèce  fer  hydraté  se  diviserait  donc  i”.  en  fer 
hydraté  fibreux , hématite  brune , fer  hydraté  compacte 
commun  , ou  mine  brune  compacte  , fer  globuleux  ; 2”.  en 
géodes,  ætites;  3”.  en  grains,  mines  en  grains;  4”.  en  lentilles, 
mine  lenticulaire,  fer  hydraté  ocreux  pur,  ocré  jaune, 
mélangé  (de  terre),  ou  fer  argileux  jaune,  et  fer  hydraté  li- 
moneux , ou  mines  limoneuses.  Dans  un  Mémoire  sur  le 
fer  hydraté , l’auteur  a regardé  M.  Proust  comme  ayant 
annoncé  le  premier  que  l’eau  était  principe  constituant 
essentiel  d’un  minerai  de  fer  à poussière  jaune , et  comme  lui 
ayant  aussi  donné  l’idée  de  faire  une  espèce  toute  parti- 
lière  de  ce  minerai  sous  le  nom  d’hydrate  de  fer.  C’est 
cependant  aux  travaux  de  M.  Sage  que  doit  remonter  l’his- 
toire minéralogique  des  hydrates  de  fer.  Il  y a plus  de 
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trente  ans  que  ic  savant  célèbre  avait  dit  furmellemeut 
dans  ses  Eléinens  de  minéralogie  docimastique  (1777, 
. tome  2 , page 93 ) , que  la  sulactite  inarüale  brune,  qu’oii 
désigne  aussi  sous  le  nom  d'hématite,  produit  par  la  distilla- 
tion au  moins  nn  huitième  de  son  poids  d’ean.  Un  an  au- 
paravant, dans  ses  Annales  chimiques,  il  avait  annoncé  que 
la  terre  bolaire  jaune  du  Bcrri  donnait  10  pour  100  d’eau. 
(Tome  3,  page  5i.)  Il  est  étonnant  que  des  faits  d’un  si 
grand  intérêt  minéralogique  fussent  presque  tombés  dans 
l’oubli  ; il  n’en  est  pas  fait  mention  dans  les  Traités  de 
cette  science  dernièrement  publiés  , tels  que  ceux  de  MM. 
l^métlicric,  Haiij,  Brochant,  Brongniart, Karsten,  Jauie- 
son,  etc.,  et  même  dans  celui  de  Romé-dc-Lislc,  qui  a paru 
en  1^83.  Ils  viennent  de  parvenir  à la  connaissance  de  l’au- 
teur, qui  s’empresse  de  les  remettre  sous  h*sycu.\  du  public, 
eu  rendant  au  fondateur  du  l’Ecole  des  mines  françaises  la 
justice  qui  lui  est  due.  Ann.dechùn.,  /.  p.  aaSetSag. 

ETR  NATIF.  — MiNÉast-ociE.  — Découverte.  

M.  ScHiiEiBER.  — 1792.  — Ce  fer  a été  trouvé  dans  un 
bloc  de  mine  de  fer  spatique , au  fond  d’un  puits  de  douxe 
pieds  de  profondeur,  creusé  dans  une  montagne  appelée 
le  Grand -Galbcrt,  dans  la  paroisse  d’Oulle,  à environ 

deux  lieues  d’Allcmont  (dans  le  ci-devant  Dauphiné).  11 

est  formé  en  grande  partie  par  le  gneiss;  le  quartz  y do- 
mine ; la  stéatite  verdâtre  y est  plus  abondante  que  le  mica. 
La  partie  orientale  de  cette  montagne,  plus  élevée  que  L- 
reste,  et  de  onze  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  , forme  une  crête  qui  est  coupée  presque  perpeudicu- 
laireinent  du  couchant  au  levant , par  un  filon  de  six  pieds 
d’épaisseur  de  mine  de  fer  hépatique  brune , quelquefois 
irisée  à son  extérieur  ; d hématite , d’ocre  martial  et  de 
terre  argileuse  , entremêlée  d’ocre  jaune  , dans  une  gan- 
gue de  quartz,  qui  est  uès-poreu^e  et  presque  comme  une 
éponge  à la  surface  de  la  montagne  , tandis  que  plus  pru- 
fondéiucnt  elle  devient  solide,  et  renferme  alors  des  py- 
rites. M.  Schreiber  expUque  celte  disposition  eu  faisant 
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observer  qu'elle  doit  être  le  résulté  de  la  décomposition 
des  pyrites  qui  se  sont  trouvées  avoir  le  contact  de  l’air  cl 
de  l’eau,  et  qui , abandonnant  le  quart»  {iprès  leur  dc'struc' 
lion , y onl  laissé  leur  empreinte  , et  ont  ainsi  produit  cetti; 
{>ürosité  qu'il  faut  bien  se  donner  de  garde  d’attribuer  au  feu 
volcanique , dont  il  n’y  a aucun  vestige  dans  tout  le  Dau- 
]>hiné.  Il  n’existe  non  plus  sur  cette  montagne  aucun  in- 
dice qui  puisse  faire  croire  quelle  ait  été  autrefois  exci- 
tée , et  que  le  fer  natif  qui  y jl  été  trouvé  soit  un  reste 
d’outil  de  mineur,  M.  Schreiber  pense  donc  qu’il  appar- 
tient réellement  à la  nature , quoique  beaucoup  de  savaiis 
lui  refusent  le  pouvoir  de  produire  le  fer  dans  cet  état. 
L’écbantillon  qu’il  possède  est  un  rognon  de  buit  lignes 
«wrrées  sut  cinq. d’épaisseur.  Il  se  laisse  facilmnent  apla- 
T*  1 nmfcjjjttarteao.  M.  Schreibeis  annonce  que 
l’on  a trouvé  iimi  d itri  iiiir  flfl  Itlrmiiifjfii  nbi  la  p,ni|iiin 
Saiut-Christopbe,  en  Dauphiné,  delà  zéulithequi  se  co^ 
centre  dans  les  fissures  des  roches  granitiques  de  ce 
pays.  ( Société  philomathique , 179a  , paga^.  ) — > Obser- 
ualions  nouvelles. — M.  BiOT,</e/’t/jJt. — ^1820.  — Les  natu- 
ralistes ont  recherché  avec  beaucoup  de  soin , et  décrit  ave«- 
beaucoup  de  détail , toutes  les  particularités  de  structure 
({ue  présentent  parfois  les  masses  météoriques.  Ces  parti- 
cularités sont  en  eil'el  très-intéressantes  « comme  indiquant 
autant  de  conditions  qui  ont  dû  présider  à la  formation  de 
CCS  masses , et  pouvant  ainsi  offrir  des  indices  pour  re- 
inoiitcr  jusqu’à  leur  cause.  Parmi  les  corps  que  leur  iden- 
tité de  composition , autant  qu’une  fraction  uniforme , tend 
à faire  considérer  comme  météoriques,  ou  s’est  accordé  à 
placer  la  masse  de  fer  natif  découverte  en  Sibérie  par 
Pallas  , et  dont  les  morceaux , répandus  aqjourd’lmi"dliHS 
tous  nos  cabinets,  offrent  une  apparence  assez  semblable 
à celle  de  scories  de  forge  remplies  de  cavités  irrégulières  , 
dans  lesquelles  ou  trouve  assez  souvent  de  petits  globules 
d’une  subslaimc  vitreuse  irans(>areulu , analogue  au  péridot 
pour  sa  couleur  verte,  cl , à ce  qu’il  jmi  ait , pour  les  carat-K 
tères  chimiques.  11  était  curieux  d'examiner  si  cette  sub- 1 
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stance  était  un  simple  produit  de  la  fusion  sans  régularité, 
ou  si  elle  avait  une  structure  cristalline  régulière.  M.  Leinau 
ayant  engagé  l’auteur  à l’examiner  sous  ce  rapport , lui 
en  a remis  quelques  petits  morceaux  transparens  \ et , 
en  les  plaçant  entre  deux  plaques  de  tourmaline , l’au- 
teur n’a  pas  tardé  a y reconnaître  des  indices  non  douteux 
de  section  principale , et  par  conséquent  de  double  réfrac- 
tion. Il  reçut  de  M.  de  Bournon  un  globule  parfaitement 
limpide  de  la  même  substanee  , que  ce  dernier  avait  lui- 
même  détaché  d’un  morceau  de  la  masse  de  Sibérie.  En 
étudiant  d abord  ce  globule  stiivant  des  directions  diverses, 
M.  Biot  a reconnu  également  les  caractères  généraux  de 
}K>larisation  qui  appartiennent  à un  cristal  ; puis,  en  se 
guidant  sur  ces  caractères , il  a fait  tailler  diverses  faces , 
à travers  lesquelles  il  a observé  une  double  réfraction 
très-énergique i et  à travers  deux  autres  faces,  il  a vu 
distinctement  les  anneaux  colorés  séparés  par  une  seule 
ligue  noire  diamétrale  qui  caractérisent  les  cristaux  à 
deux  axea  j d’après  quoi  il  a pu  juger  que  le  globule  était 
un  vrai  cristal  à deux  axes  , d’un  agrégation  régulière  , 
exerçant  la  double  réfraction  ; tous  caractères  qui  convien- 
nent aussi  au  péridot  cristallisé.  Il  y a même  découvert  en 
outre  u*t  clivage  intérieur , sillonné  de  stries  comme  dans 
le  péridot , et  ce  cliv.ige  s’y  trouve  de  même  dirigé  suivant 
un  plan  perpendiculaire  à celui  qui'  contient  lés  axes.  Lu 
petitesse  de  ce  globule,  ainsi  que  la  difficulté  d’y  former 
dea.£>ces  suffisamment  planes  et  polies',  l’a  empêché  dn 
déterminer  les  coefficiensdé  ses  deux  réfractions  par  des 
mesures  précises , mais  d^à  les  propriétés  qu’il  a recon- 
nues établissent  de  très-grandes  analogies  entre  cette  sub- 
stance et  le  péridot  ordinaire  ; et  il  en  résulte  au  moins  la 
certitude  qu’elle  est  un  cristal  véritable,  dont  l’agrégation 
offre  une  parfaite  régularité}  ce  qui  est  le  point  qu’il  im- 
portait le  plus  d’établir,  pour  en  former  un  caractère 
minéralogique  delà  masse  dans  les  cavités  de  laquelle  cette 
substance  existe.  Bulletin  de  la  Société  phUomathique  y 
1820 , page  89.  oyez  fer  oe  SiBÉRtE. 
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FER  NATIF  DU  PÉROU.  (Son  analyse.) — Chimie. — 
Observations  nouvelles.  — M.  Prodst.  An  viii.  Ce  sa- 
vant chimiste,  dans  sa  notice  sur  une  étonnante  niasse  de 
fer  découverte  à 8 journées  de  Lima , n’a  eu  pour  but 
que  de  faire  connaître  le  résultat  de  l’analyse  qu’il  a faite 
dequehjues  morceaux  provenant  delà  masse.  L’apparence 
de  CCS  échantillons,  qui  portaient  encore  la  trace  du  ciseau 
a l’aide  duquel  on  les  avait  détachés , piqua  la  curiosité 
de  M.  Proust,  en  ce  qu’ils  ne  présentaient  aucune  trace  de 
rouille,  bien  (pi’ils  eussent  été  apportés  du  Pérou.  L’ana- 
lyse a appris  que  ce  fer  était  composé  de  carbure  et  de 
nickel,  et  que  c’était  principalement  à la  présence  de  ce 
dernier  que  l’on  devait  attribuer  l’absence  de  toute  oxida- 
tion._^M.  Proust  en  conclut  que  si  l’on  pouvait  parvenir  à 
allier  Tê  nléltlATnaC— d’autres 
propriétés,  celle  bien  précieuse  de  neîirèplüï aussi  suscep- 
tible de  la  rouille.  l..’anteur  pense,  au  surplus,  que  l’cxi- 
steiicc  du  bloc  du  Pérou , pesant  plus  de  3oo  quintaux,  et 
situé  au  milieu  d’une  plaine  de  100  lieues  de  circonférence, 
où  l’on  ne  rencontre  ni  eau,  ni  montagne,  restera  un 
problème  inabordable  à toute  conjecture  humaine.  AJé- 
moires  des  savons  étrangers,  t.  i , p.  206.,  et  mémoires 
des  sciences  physiques  et  math,  de  Vlnstitut,  t.  5,  p.  106. 

FER  OXIDÉ.  ( Masse  contenant  des  portions  de 
fer  à l’état  natif.  ) — Minéralogie.  — Observations  ' 
nouvelles.  — M.  Henri  , Ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

. — . Cette  masse  de  fer,  trouvée  près  Florac  dans 
le  lit  d’un  torrent , a environ  -cinq  décimètres  de  long  sur 
trois  de  large , et  un  et  demi  à deux  d'épaiseur;  elle  pèse  à peu 
près  cent  cinquante  kilogrammes;  son  aspect  est  poreux  et 
bouillonné.  Sa  forme  ovoïde  et  ses  aspérités  émoussées 
indiquent  que  cette  masse  a été  transportée  et  roulée  par 
les  eaux  du  torrent  ; l’usé  qu’elle  a subi  peut  être  attribué 
aux  blocs  quartzeux , schisto-quartzeux , granitiques  et 
même  calcaires,  d’un  calcaire  compact,  très-dur,  que 
roule  ce  torrent  dans  la  saison  des  grosses  eaux.  Dans  tous 
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les  cas,  li‘  transport  ne  peut  avoir  été  eÜ'eclué  sur  iiiio 
grande  distance.  Ce  que  celte  niasse  piésente  de  jihis  re-- 
marquable  à l’extérieur,  ce  sont  des  empreintes  striées 
régulièrement  qui  paraissent  appartenir  ou  à des  coquilla- 
ges fossiles  qui  auraient  été  dénaturés,  on  à la  partie 
o.sseuse  des  sabots  de  solipèdes,  tels  qu’ànes  ou  mulets. 
Ces  empreintes  ont  quatre  à cinq  centimètres  de  profon- 
deur, et  seraient  facilement  reconnues  par  un  aiiatomisU* 
exercé.  Ce  qui  pourrait  faire  pencher  pour  l’opimoii 
des  empreintes  de  coquilles , c’est  que  le  sommet  cl  les 
flancs  de  la  montagne  sur  le  revers  de  laquelle  est  trace 
le  ravin  contieunent  beaucoup  de  coquillages  fossiles  cal- 
caires , tels  que  bélcmnites  , ostréites  , cornes  d’ammon  , 
etc.  Mais  , dit  l’auteur , ces  empreintes  diffèrent  essentiel- 
lement de  celles  qu’auraient  laissées  des  ostréites,  et  même 
des  coquillc.s  bivalves  ordinaires.  On  aperçoit  aussi  dans 
les  cavités  extérieures  de  cette  masse  des  débris  carbonisés 
de  végétaux  j ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  à cause  du 
bois  voisin  du  tturrent.  Cette  masse,  cassée,  présente  à l’in- 
térieur un  aspeçt  également  bouillonné  ; dans  les  parties 
où  les  eaux  ont  jpénélré , le  fer  s’est  oxidé  davantage  et 
est  devenu  limoneux  ; dans  les  parties  compactes,  il  est 
dense,  à grain  lisse,  dur  et  très-serré.  En  divers  points 
de  la  cassure , on  trouve  le  fer  natif  à grains  raéulliques  , 
brillans  et  comme  crisiaillisés  confusémemt.  11  existe  aussi 
dans  le  bloc  en  petits  rognons  plus  ou  moins  gros , les  plus 
petits  comme  une  noisette,  les  jlns  gros, comme  une  noix  et 
même  comme  une  pom^mR^^t  * extrait  d un  des  fragmens 
de  la  grosse  masse,  qj^  UBl'dté  làcilcuient  forgés,  battus,  et 
qui  ont  présenuS  à peude  chose  près,  le  fer  d’usage  ordi- 
uaii'O.  Cette  masse  ne  présente  point  1 aspect  d une  scorie 
de  fourneau^  il  n’y  a aucune  partie  ni  à son  extérieur  ni 
à son  iulérieur  qui  soit  terreuse  ni  vitrifiée;  elle  paraît 
trop  considéraUe  et  trop  abondanle  eu  fer  pour  avoir  été 
négligée,  si  ellç  eût  été  uu  résidu  d'exploiulion  ; enfin 
aucune  tradiUon  n appreud  qu'il  ail  existé  d’exploitation 
de  mines  de  fer  en  aucune  partie  de  la  moutagne  ou  coule 
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le  lorrenl  d.ins  le  lit  duquel  ou  l’a  trouvée.  La  seule  cir- 
«•onslaiicc  qui  pourrait  faire  présumer  le  voisignnge  de 
«juelqucs  niiues  de  fer  dans  c es  eoleaux , serait  une  source 
d’eau  minérale,  carbonicjiie  c't  ferrugineuse,  peut-être 
même  un  peu  sulfureuse  , ejui  coule  au  pied  de  la  mouta- 
giie,  sur  le  bord  du  Tarn.  Mais  il  semble  que  ces  mines, 
renfermées  dans  la  partie  schisteuse  de  la  montagne , et 
plus  probablement  à l’état  de  pyrite  en  décomposition  qu’à 
celui  d’oxide,  ne  doivent  avoir  rien  de  commun  avec 
la  masse  dont  il  s’agit,  surtout  à cause  des  empreintes  des 
corps  étrangers  qu’elle  porte  à son  extérieur.  L’examen  du 
lit  des  torrens  fait  connaître  ce  qui  existe  dans  toutes  les 
montagnes  du  pays.  Dans  le  haut,  c’est-à-dire  dans  la  ré- 
gioB  ou  couche  calcaire,  il  est  calcaire  \ dans  le  bas,  cpiand 
il  n’est  pas  encombré  d’alluvions,  il  est  chisteux,  gneisseux 
et  quclqucTôis  gTaiiUWj»»*.  blocs  qu’ils  roulent , sont 
cjuclquefois  volumineux  5 leur  uature  est  en  général  la 
chaux  carbonatée , le  <[uarlz  provenant  des  veines  du 
schiste,  le  schiste,  et  le  granit.  Parmi  ces  blocs  de  schiste,  il 
en  est  d’une  contexture  si  serrée,  d’une  couleur  si  foncée  et 
d’un  poids  si  considérable,  qu’on  en  prendrait  volontiers 
quel([ucs-uns  pour  le  passage  du  schiste  à l’oxide  de  fer 
argileux  ou  plutôt  alumineux.  D’après  cet  exposé,  M. 
Henri  est  porté  à croire  que  cette  masse  de  fer  est  le  ré- 
sidu d’un  météore  atmosphérique.  Société  philomathique , 
1817,  p.  178. 

FER  OXIDÉ  BLEU.  — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  VArQUELin.  — Ah  x.  — Cette  substance  a 
uue  couleur  bleue  claire  5 elle  se  présente  sous  la  forme  de 
petites  masses  isolées  dansdes  cavités  ou  des  fentes  de  quartz 
et  de  stéatite  verdâtre  dure.  Elle  est  friable,  mais  un  peu 
onctueuse  au  toucher.  Elle  se  décolore  au  feu  du  chalu- 
meau, et  se  fond  ensuite  en  un  verre  blanc  verdâtre.  Elle 
n’est  décolorée  ni  par  les  acides,  ni  par  les  alcalis  faibles  ; 
ce  qui  distingue  cette  substance  du  lapis  lazuli  et  du  priis- 
siate  de  fer.  Cette  substance  bleue  communique  à l’acide 
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muriatique  dans  lequel  on  l'a  mise  en  dif.estion  une  ron- 
leur  jaune  de  safran,  et  se  décolore  un  peu  ; mais  on  ne  peut 
la  décolorer  entièrement  sans  la  dissoudre  en  même  temps  ; 
alors  il  ne  reste  plus  que  la  petite  quantité  de  silice  qui 
parait  lui  servir  de  gaiij^ue.  En  examinant  l’acide  muriati- 
que qui  a servi  à cette  opération,  on  voit  qu’il  a dissous  de 
l’alumine,  de  la  chaux  et  de  l’oxide  de  fer.  On  ne  découvre 
d’ailleurs  dans  cette  matière  ni  manganèse,  ni  hydrogène 
sulfuré,  ni  acide  phosphorique,  substances  auxquelles  on 
pourrait  vouloir  attribuer  la  couleur  bleue  du  métal  exami- 
né. Il  reste  donc  à déterminer  quelle  peut  être  la  cause  de 
la  couleur  assez  repiarquable  de  cet  oxide,  couleur  qu’oii 
n a pu  donner  jusqu’à  présent  à ce  métal  par  aucune  opé- 
ration chimique.  11  parait  seulement  que  le  fer  est  pprté 
dans  cet  oxide  an  degre  d oxigénation  voisin  du  maximum. 
Soc.  philomalh. ^ an  x,  b.  55,  p.  5t. 

FER  OXIDULÉ.  — Minéralogie.  — Ohseivalion.t 
nouvelles.  — M.  Robiqüet. — I8l9.  — L’auteur  ayant 
eu  occasion  d’examiner  comparativement  les  oxides  de  fer 
naturels,  et  ceux  préparés  dans  les  laboratoires,  a ob- 
servé que  du  fer  oxidulé  octaèdre,  extrait  d’une  stéatitc,  et 
parfaitement  débarrassé  de  sa  gangue,  ne  donnait  point  un 
oxide  d’une  belle  couleur  rouge  ; mais  qu’il  acquérait  une 
teinte  de  rouille,  et  qu’il  la  conservait , quelque  prolongée 
que  soit  d’ailleurs  l’action  de  l’acide.  M.  Robiquet  en  a in- 
féré que  l’oxide  employé  n’était  pas  parfaitement  pur.  On 
sait  que  le  titane  a été  assigné  comme  accompagnant  fré- 
quemment le  fer  dans  ses  divers  états,  et  principalement 
dans  celui  qu’on  retrouve  dans  les  déjections  volcaniques  ; 
presque  toutes  les  roches  de  celte  origine  contiennent  une 
plus  011  moins  grande  quantité  de  celte  combinaison  de  fer 
oxidulé  et  de  titane.  M.  Cordier  en  a déduit,  d’une  manière 
générale  , que  cette  même  combinaison  appartenait  exclu- 
sivement aux  produits  volcaniques,  et  devait^êlre  distin- 
guée du  fer  oxidulé  ordinaire,  par  la  détermination  parti- 
culière de  fer  oxidulé  titanijere,  dénomination  qui  lui  a été 
(' 
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conservée  depuis  celle  époque.  Cependant  le  fer  oxidnié, 
extrait  des  roches  stéatiteuses  de  la  Corse,  traité  immédia- 
tement par  l’acide  muriatique,  s’y  dissout  complétenlent; 
celte  dissolution,  évaporée  à siccité  et  à une  chaleur  modé- 
rée, fournit  un  résidu  qui,  repris  par  l’eau,  laisse  une  ma- 
tière pulvérulente  blanchâtre;  cette  poudre  , fondue  avec 
une  petite  quantité  de  potasse,  se  dissout  ensuite  dans  l’a- 
cide muriatique,  et  présente  tous  les  caractères  d’une  dis- 
solution de  titane.  Il  parait,  d’après  cela , que  le  titane  ac- 


compagne presque  constamment  le  fer  oxidulé,  et  que  ce- 
lui qu’on  retrouve  dans  les  produits  volcaniques  ne  diflère 
pas  essentiellement  de  celui  qui  fait  partie  des  terrains  pri- 
mitifs , et  ne  doit  pas  être  conséquemment  distingué  par 
une  dénomination  particulière.  Journal  de  pharmacie , 


1819,  tome  5 , page  a65.  Annales  de  chimie  et  de  phjr- 

StCjUC^  tOTTlfS  TTI-I rama  rtJflTfCr,  2o6« 


FER  PHOSPHATÉ  BLEU. — Mihéralocie.— Décou- 
verte.  — M.  Berthier  , ingénieur  des  mines.  — 1 8 1 1 . — Ce 
minéral  a été  trouvé  auprès  d’Alleyras , à deux  myriamè- 
ires  du  Puy  (Haute-Loire).  Il  est  par  masses,  souvent 
très -petites,  rarement  plus  grosses  que  le  poing,  dissé- 
minées irrégulièrement  dans  une  argile  grise  micacée,  li- 
moneuse : celle-ci  est  veinée  de  couches  minces  de  petits 
cailloux  roulcux,la  plupart  quartzeux,  et  de  débris  de  vé- 
gétaux. On  y trouve  quelquefois  des  petites  branches  d’ar- 
bres pouries , dont  le  cœur  est  entièrement  composé  de 
fer  phosphaté  d’un  beau  bleu.  Le  dépôt  argileux  est  peu 
étendu  ; il  remplit  un  petit  ravin  ; les  morceaux  de  fer 
phosphaté  qu’on  tire  de  leur  gîte  sont  pulvénilens  à leur 
surface  est  d’un  bleu  pâle.  La  couleur  acquiert  prompte- 
ment de  l’intensité  à l’air,  et  prend  une  belle  teinte  d’azur. 
A l’intérieur  ils  sont  d’un  gris  bleuâtre , composés  d’une 
multitude  de  lamelles  croisées  en  tous  sens,  ayant  l’éclat 
de  la  corne,  très-tenaces , plus  faciles  à écraser  qu’â  briser, 
peu  durs  ; leur  râclure  est  blanche,  ainsi  que  leur  pous- 
sière; niais  l’une  et  l’autre  deviennent  aussi  bleues  que  la 
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partie  pulvérulenic  par  l’exposition  à l’aii-  et  à la  liimiere. 


Cette  substance  a donné  h l’analyse  ; 

l’Vr  oxidé  au  minimum o,4‘^o 

Manganèse  oxidé  au  minimum.  . . o,oo3 

Acide  phosphoriquc o,!*3 1 

Eau 0,3^4 

Alumine  et  silice  mélangées 0,006 

o>99» 


Cette  analyse  a donnéoccasion  à l’auteur  de  s’occuper  de  l’état 
d’oxidation  du  fer , et  de  la  quantité  d’acide  que  contient  le 
fer  phosphaté,  suivant  que  le  fer  est  oxidé  au  minimum  ou 
au  maximum.  Après  avoir  rappelé  les  analyses  faites  jus- 
qu’à ce  jour,  du  fer  phosphaté  naturel , et  avoir  analysé  le 
phosphate  de  fer  artificiel , il  a été  conduit  à conclure , 
1°.  que  les  minéraux  connus  autrefois  sous  le  nom  de  fer 
azuré , sont  des  combinaisons  d’oxide  de  fer  au  minimum , 
d’acide  phosphorique  et  d’eau  en  proportion  très-variables; 
X”,  que  rarement  l’oxide  est  saturé  d’acide , puisqu’on  n’en 
connaît  qu’un  exemple  fourni  par  l’analyse  que  M.  Kla- 
proth  a faite  du  fer  phosphaté  d’Ekarsberg,  dont  la  compo- 
sition ne  dificre  pas  sensiblement  de  celle  du  phosphate  ar- 
tificiel ; et  enfin  , que  le  phosphate  azuré  d’Alleyras  exige , 
pour  atteindre  le  point  de  saturation  , l’addition  d’une 
quantité  égale  au  quart  environ  de  celle  qu’il  contient  déjà  ; 
3“.  que  les  proportions  des  élémens  des  phosphates  de  fer 
nu  minimum  et  au  maximum  se  soumettent  parfaitement  à 
la  belle  loi  sur  la  composition  des  sels  métalliques  décou- 
verte par  M.  Gay-Lussac,  et  par  laquelle  la  quantité  d acide 
dans  les  deux  s<ds  devrait  être  comme  1 3a  est  a 1^0  : M.  Bcr- 
thier  a trouvé  que  le  rapport  était  do  1 3a  à 88,  ce  qui  s e- 
loigne  fort  peu  de  la  loi  établie  par  M.  Gay-Lussac.  So- 
ciété philomathique,  t8ii , bulletin  4o,  page  21a. 

FER  PICIFÜRME.  — MiNÉnALociE.  — Obset valions 
nouvelles.  — M (iiLLKT-LAUMonT.  — I8O8.  — Le  fer 
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piciformea  été  confondu  tantôt  avec  la  blende  noire  deFrei- 
herg  en  Saite , tentôt  avec  l'urane  oxidulé.  On  a trouvé  par 
l’analyse  : 

67  parties  d’oxide  de  fer. 

8 d’acide  sulfurique. 
a5  d’eau. 

100 

La  pesanteur  de  ce  minéral  a été  trouvée  de  a,i44*  Jour- 
nal des  mines , cahier  de  mars  1808. 

/ 

FER  SPATHIQUE. — Minéralogie. — ‘Observât,  nou- 
velles.— M.  Descotils. — I8O6.  — En  janvier  1806, 
Descotils  lut  a la  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
tbéixkaiupifÿ  d[g^l  Institut  un  mémoire  où  il  prouvait,  par  des 
expériences,  qucTëTeF  spathtqtwr, 

riait  dans  les  proportions  de  ses  principes  constituans  , et 
il  expliquait,  d après  cela,  les  différences  que  les  mines 
offrent  dans  leur  traitement  métallurgique.  C’est  la  diffi- 
culté que  quelques-unes  d’entre  elles  éprouvent  pour  se 
fondre  qui  faisait  alors  le  principal  objet  de  ses  recherches- 
et  l’analyse  comparée  qu’il  en  flt  le  conduisit  à conclure 
que  la  magnésie  qui  s’y  trouve  souvent  en  grande  quantité, 
était  la  cause  de  leur  infusibilité.  M.  Descotils  avait  coiyéc- 
turé  que  les  procédés  mis  en  pratique  pour  enlever  à ces 
espèces  de  mines  le  principe  de  leur  infusibilité , lesquels 
consistent  principalement  dans  une  exposition  à l’air  et  A 
la  pluie  , soit  avant , soit  après  le  grillage . ne  produisaient 
d’autre  effet  que  de  séparer  la  magnésie.  Depuis  cette  épo- 
que , de  nouvelles  expériences  lui  ont  fourni  des  preuves 
matérielles  des  explications  qu’il  avait  présentées  d’abord 
comme  de  simples  conjectures.  Il  résulte  encore  des  ob- 
servations faites  par  M.  Descotils  qu’il  n’existe  aucun 
caractère  extérieur  qui  puisse  faire  reconnaître  si  une 
mine  spathique  est  ou  ijon  fusible.  Mais  il  a indiqué  des 
moyens  chimiques  faciles  à mettre  en  pratique , pour  en 
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reconnaître  la  nature.  Rapport  sur  les  sciences  physiques  et 
mathématiques  ; mémoires  de  T Institut , deuxième  semestiv 
1806,  page  i33.  Annales  dechimie,  1807  , tome  6-»,  page 
58 , même  ouvrage  1807  , tome  6a , page  i35. 

FER  SULFURÉ  BLANC.  — MuiÉnALOciE.  — Observa- 
tions nouvelles.  M.  L.-P.  Jussieu.  — I8l2.  — M.  Haüy  a 
reconnu  que  parmi  les  minerais  de  fer  réunis  sous  le  nom 
de  fer  sulfuré  , il  yen  avait  qui  présentaient  entre  eux  des 
diflerences  assez  importantes  pour  engager  i les  séparer 
en  deux  espèces  déterminées  par  des  caractères  essentiels. Le 
fer  sulfuré  blanc,  décrit  par  M.  J^.-P.  Jussieu  sur  les  ren- 
seignemens  que  lui  a fournis  M.  Haüy,  se  distingue  du  fer 
sulfuré  jaune  par  les  caractères  suivans  ; sa  couleur,  dans 
l’état  de  pureté , est  d’un  blanc  métallique  tirant  sur  celui 
de  l’étain;  il  passe  quelquefois  au  jaune  du  bronze,  et 
môme  an  gris  de  l'acier  ; la  couleur  de  sa  poussière  est 
d’un  noir  verdâtre;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  4>  7^. 
11  étincelle  par  le  choc  du  briquet  ; il  donne  une  odeur  de 
soufre,  sans  odeur  d’ail,  par  l’action  du  chalumeau,  et  fait 
mouvoir  l’aiguille  aimantée.  Mais  le  caractère  réellement 
essentiel , celui  qui  le  constitue  espèce  distincte  , est  tiré 
de  sa  forme  primitive.  On  sait  que  dans  le  fer  sulfuré  jaune 
cette  forme  est  un  cube  ; dans  le  fer  sulfuré  blanc  , c’est 
un  prisme  rhomboïdal  droit , dans  lequel  le  rapport  entre 
la  moitié  de  la  grande  diagonale  du  rhombe  de  la  base , la 
moitié  de  la  petkc  et  la  hauteur  G ou  H , est  celui  des 
nombres  3,  y/  5 et  \/  lu.  Le  grand  angle  du  rhombe  de 
la  base  est  de  106°  36'.  Les  variétés  de  forme  connues  de 
cette  espèce  sont  au  nombre  de  quatre , parmi  lesquelles  se 
trouve  la  primitive.  Les  pyrites  d’un  jaune  blanchâtre  , di- 
tes vulgairement  pyrites  dentelées  ou  pyrites  en  crête  de 
coq , ne  sont  cp’une  modification  de  la  forme  primitive , et 
quelques-unes  des  pyrites  dites  globuleuses  paraissent  ap- 
partenir également  à cette  espèce.  Une  propriété  commune 
à toutes  ces  pyrites , c’est  de  se  décomposer  en  sulfate  de 
fer , plutôt  qu’en  fer  oxidé  brun , qui  est  le  mode  de  décom- 
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position  partirulicrau  fer  sulfuré  jaune.  On  doit  remarquer 
que  la  forme  du  fer  sulfuré  hlanc  est , comme  celle  du  fer 
arsenical , un  prisme  rhomboïdal droit  ; maisune  différence 
de  cinq  degrés  dans  les  angles  des  formes  primitives  con- 
duit à des  formes  secondaires  qui  ne  peuvent  naître 
d’une  même  forme  primitive  par  aucune  loi  de  décroisse- 
ment admissible.  Le  fc^sulfuré  blanc  est  donc  minéralo- 
giquement une  espèce  distincte.  Son  analyse  n’a  pas  encore 
été  publiée-,  cette  espèce  ne  parait  pas  être  aussi  généralement 
répandue  que  celle  du  fer  sulfuré  jaune.  On  ne  la  connaît 
encore  que  près  Freybcrg  , à Joachimstadt , en  Bohème  , 
en  Cornouailles  et  daus  le  Derbyshire  ; en  France  entre 
Montreuil  et  Boulogne,  sur  les  côtes  de  Tingry,  et  près  de 
Dieppe.  Soc.  philomathique,  18 ta,  p.  87. 

FER. Tl'l  Ail MiaiÉaiioi  11.,  — Observations  nou- 
velles. — M.  Le  CoiiDiER.  — 1808.  — Ce  fer  provtemdcs 
roches  volcaniques,  et  il  résulte  des  recherches  de  M.  Cor- 
dier  à cet  égard , 1°.  qu’il  existe  dans  presque  toutes  les 
laves  un  minéral  particulier  qui  s’y  trouve  disséminé  sous 
forme  de  grains  plus  ou  moins  fins , plus  ou  moins  nom- 
breux. Ce  minéral  , nommé  par  l’auteur  fer  lilané , con- 
stitue au  moins  la  douzième  ou  la  quinzième  partie  du  sol 
volcanique  ; 2”.  que  la  plus  grande  partie  du  fer  contenu 
dans  les  laves  appartient  à sa  composition  5 3".  qu’il  ren- 
ferme environ  quatre-vingts  parties  d’oxide  de  fer  , quinze 
parties  d’oxide  de  fer  titane,  et  un  peu  de  manganèse  et 
d’alumine  5 4°-  c’est  à sa  présence  que  les  roches  vol- 
caniques doivent  exclusivement  leur  propriété  d’agir  sur 
l’aiguille  aimantée  , excepté  lorsqu’elles  renferment  du  fer 
oligiste  sublimé  , ce  qui  est  assez  rare.  Journal  des  mines , 
janvier  1808. 


FERMEîiT ATION . — Chimie.  — Observations  nou~ 
velles.  — M.  Seguin.  — Ah  xi.  — Dans  un  premier  mé- 
moire, M.  Seguin  développe  le  plan  du  travail  qu’il  avait 
entrepris  sur  la  fermentation  en  général , et  plus  particu- 
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lièrement  sur  la  fabrication  de  la  bière  , du  via  , du  cidre 
et  des  eaux-de-vie  de  grains  et  de  mêlasse,  etc.  D.nns  un 
second  mémoire , l’auteur  a eu  pour  but  de  prouver  que 
la  fermentation  n’est  pas  le  produit  d’une  substance  sui 
generis  , mais  bien  d’une  réunion  de  circonstances.  11  fait 
voir  que  dans  le  cas  où  des  liqueurs  claires  fermentent , le 
véritable  dissolvant  et  la  cause  fcriAntesciblc,  quelle  qu’elle 
soit,  est  l’eau  et  non  la  m.ntièrc  sucrée;  que  la  durée  du 
contact  et  la  présence  du  sucre  ne  sont  nullement  néces- 
saires à la  dissolution  d’un  principe  fermentescible  quel- 
conque de  la  levure;  que  cette  dissolution  se  fait  par  l’eau, 
en  assez  faible  quantité  à la  vérité , mais  presque  subite- 
ment, etmème  à la  température  ordinaire  de  l’atmosphère; 
enfin , qu’en  supposant  que  le  sucre  jouisse  aussi  de  la 
propriété  de  dissoudre  un  principe  fermentescible  quel- 
conque, il  serait  impossible  de  le  démontrer,  puisque  le 
sucre  exigerait , pour  la  rendre  sensible  , d’étre  tenu  pré.a- 
lablement  en  di^olution  par  l’eau.  Société  philomathique , 
an  XI , bull.  -jS  , p.  1 16.  ^ oyez  Retardatecr. 

FERMETURE  DE  SECRÉTAIRE. — Art  nu  serrc- 
aiER  MÉCANICIEN.  — Perfectionnement.  — M.  Régnier  , de 
Paris. — I8l9. — Une  mention  spéciale  très-honorable  a été 
faite  pour  un  secrétaire  présenté  par  M.  Régnier,  et  dont 
le  fermeture  met  les  papiers  à l’abri  de  l’indiscrétion. 
(Livre  d'honneur,  page  3fig.)  Nous  reviendrons  sur  cet  ar- 
ticle dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1851. 

FERMOIRS  en  acier. — Art  du  polisseur  d’acier. — Per- 
fectionnement. — — M.  Dumery,  de  Saint- Julien-du-Sault 
(Yonne).  1819.  — Mention  honorable  pour  des  fer- 

moirs de  sac  en  acier  poli , d’une  belle  exécution.  Livre 
d honneur , page  160. 

FÉRON  (Eau  minérale  de  la  fontaine  de ).  (Son  ana- 
lyse ). — Chimie. — Observations  nouvelles. — M.  TorDeux  , 
pharmacien  à Avesnes.  — 1 809.  — Cette  fontaine  est  située 
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dans  la  commune  de  Féron  , à deux  lieues  et  demie  sud- 
csl  d’Avesnes  5 à une  lieue  ouest  deTrelou  , bourg  dont 
les  environs  sont  très-ferrugineux.  En  sortant  de  la  terre , 
elle  soulève  un  gravier  fin  et  s’écoule  du  nord  au  sud. 
Elle  est  limpide , inodore  ; on  croit  lui  reconnaître  une 
saveur  un  peu  ferrugineuse.  A commencer  à un  pied  et 
demi  de  la  source , tous  les  corps  qu’elle  mouille  sont  re- 
couverts d’un  dépôt  ocreux  , tenu  d’al)ord  en  dissolution 
par  l’acide  carbonique  qui , se  dégageant  quand  il  arrive  à 
la  surface  de  la  terre  , laisse  déposer  les  matières  qu’il 
tenait  dissoutes.  L’auteur  a rempli  des  bouteilles  bien 
nettes,  avec  de  l’eau  de  cette  fontaine  prise  à l’endroit  de 
la  source;  elles  ont  été  bouchées  de  suite.  De  retour  à 
Avesnes,  il  l’a  essayée  par  les  réactifs.  Elle  rougit  un  peu 
la  teinture  de  touvuo&olv  elle  trouble  l’eau  de  cbaux  ; elle 
précipite  par  le  muriate  de  baryte  , parlé  tillratc  fEurgent, 
par  l’oxalate  acide  de  potasse,  par  le  sous-carbonate  de 
soude.  Par  l’infusion  alcoholique  de  noix  de  galle , elle 
prend  une  légère  teinte  violette  ; au  bout  de  plusieurs 
heures,  elle  se  trouble  fortement,  devient  blanche  et  finit 
par  se  noircir.  Par  le  prussiate  de  potasse,  il  ne  se  produit 
rien  ; la  liqueur  d’essai  ayant  bouilli  pendant'  quelques 
minutes  n’a  fait  rien  paraître;  et,  évaporée  en  grande  par- 
tie , elle  a précipité  en  ]aunâtrc  , et  un  peu  d’acide  mu- 
riatique versé  sur  le  précipité  a produit  du  bleu  de  Prusse. 
M.  Tordeux  a rempli  avec  une  quantité  déterminée  d’eau 
de  Féron , une  fiole  à laquelle  il  adapta  un  tube , il  fit 
bouillir  et  recueillit  tout  le  gaz  qui  se  dégagea,  il  était 
égal  à du  volume  d’eau  ; l’ayant  agité  avec  un  excès  de 
potasse,  il  y eut  absorption  de  la  moitié  du  gaz,  le  reste 
était  de  l’air.  Ayant  fait  évaporer  une  bouteille  de  cette  eau 
jusqu’à  ^ , il  filtra  pour  séparer  de  la  liqueur  le  dépôt 
qui  se  fait  pendant  l'évaporation.  Cette  liqueur  précipitait 
en  blanc  par  le  nitrate  d’argent,  par  le  muriate  de  baryte, 
par  la  potasse  pure  et  par  le  sous  - carbonate  de  potasse; 
mais  par  le  carbonate,  il  n’y  avait  pas  de  précipité  ; elle 
ne  rougissait  pas  la  teinture  de  tournesol.  Ij'auteur  fit , 
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dans  une  autre  expérience,  évaporer  de  la  même  eau  à 
siccité,  et,  après  avoir  traité  le  résidu  par  l'alcoliol , il 
le  traita  par  l’eau  distillée.  Cette  dernière  solution  préci- 
pitait par  le  muriate  de  baryte , par  le  carbonate  neutre  de 
potasse,  et  par  l’oxalate  acide  de  potasse  ^ mais,  ayant  mis 
un  excès  de  réactifs,  il  61tra,  et  il  n’y  eut  plus  de  préci- 
pité par  le  carbonate  de  potasse,  tandis  que  le  sous-carbo- 
nate ou  la  potasse  pure  cnproduisait  un  remarquable.  Ces 
expériences  préliminaires  ayant  appris  à l’auteur  que  l’eau 
de  la  fontaine  de  Féron  contenait  dÜTércntes  substances  , 
il  procéda  à son  analyse , avec  tout  le  soin  possible  : pour 
cela  , il  fit  évaporer  à siccité , dans  une  bassine  d’argent , 
deux  mille  cinq  cents  grammes  d’eau  de  celte  fontaine , et 
obtint  un  résidu  de  soixante  - dix  grammes.  Il  mit  treize 
grammes  de  ce  résidu  dans  une  fiole  .à  médecine , versa 
de  l’alcohol  à trente-trois  degrés , fit  bouillir , filtra  et  lava. 
La  dissolution  précipitait  par  le  jûtrate 
sous -carbonate  de  soud®>  faiblement  par  l’ammoniaque. 
F.lle  ne  prëcipiuit  pas  par  l’oxalatc  acide  de  potasse , ni  par 
le  carbonate  de  potasael  Par  le  muriate  de  baryte  , rien;  par 
le  muriate  de  pJatine  , rien  ; par  l’hydrosulfure  de  potasse , 
rienÿila  fait  évaporer  à siccité  ce  qui  restait  de  cette  solu- 
tion, quelques  jours  après  le  fond  de  la  fiole  était  humec- 
té. M.  Tordeux  aperçut  plusieurs  cubes  très-petits , qui 
avaient  une  saveur  salée , et  mis  sur  un  fer  chaud , ils  ont 
décrépité.  Ces  expériences  indiquent  le  muriate  de  ma- 
gnésie et  le  muriate  de  soude.  Ce  qui  ne  s’est  pas  dissous 
dans  l’alcohol , pesait  i , 1 3 gr.  ; l’auteur  l’a  fait  bouiL 
lir  avec  de  l’eau  distillée , a filtré  et  lavé  le  filtre  ; alors  il 
fit  évaporer  à siccité  , traita  le  résida  par  l’eau  pure  en 
petite  quantité , la  liqueur  est  restée  troublée  ; il  filtra  et 
fit  sécher  le  filtre  sur  lequel  il  trouva  une  poudre  blanche 
pesant  o,o4  gr.,  qui , dissoute  dans  l’eau  au  moyen  d’un 
peu  d’acide  nitrique  pur , donna  par  la  dissolution  des 
précipités  insolubles  par  le  muriate  de  baryte  et  par  l’oxa- 
late  acide  de  potasse  v ce  qui  caractérise  le  sulfate  de  chaux. 
Une  autre  expérience  a annoncé  du  sulfate  de  magnésie, 
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qui , U est  vrai , pourrait  être  mêlé  de  sulfate  de  soude , ce 
dont  l'auteur  n a pu  s'assurer.  Ce  que  l'eau  n'avait  pas  dissous 
pesait  0,85  gr.  On  n'a  pas  aperçu  bien  distinctement  la 
présence  du  fer.  L'oxalate  acide  de  potasse  a produit  un 
précipité  abondant  et  insoluble , qui  était  du  carbonate  de 
chaux.  Le  résidu,  qui  pesait  o,  oa  gr. , présenta  par  le 
traitement  un  très  - beau  précipité  de  prussiate  de  fer. 
Eufin  ce  qui  n’avait  pas  été  attaqué  dans  le  traitement 
par  l'acide  muriatique  était  une  poudre  blanche  du  j>oids 
de  O,  ot5  gr. , laquelle  n’ayant  été  dissoute  par  aucune  des 
menstrues  employées,  parait  être  de  la  silice.  Toutes 
ces  quantités  étant  rapportées  à celle  de  aooo  graips  (4  li~ 
vres)  d’eau,  donnent  o,  56  grammes  ( 1 1 grains  j)  pour  le 
poids  du  résidu  qu  elles  laissent  par  leur  évaporation  à sic- 
ci  té  , lequel  réslflO  est  compo»  «la  t . 


Muriate  de  maguésie.  . . 

Muriate  de  soude 

Sulfate  de  chaux . . . . . 
Sulfate  de  magnésie.  . . , 
Carbonate  de  chaux.  . . 


I 0,073  ....  I ^ 

. 0,017  . . . . o 
. O,  toi  ....  a 

. o,36o  ....  7 4 


Des  traces  d’oxide  de  fer  et  de  silice  acide  carbonique  ÿj , 
air  atmosphérique  îj  du  volume  d’eau.  Annales  de  chi- 
mie, tome  7a , page  a 16. 

FERS.  — MÉTAJLumoiE.  — Perfectiomemens.  — 
M.  Clodet  , de  Paris.  — A»  vi. — Ce  professeur  a obtenu 
une  des  douze  distinctions  du  premier  ordre , pour  des  fers 
aciérés  par  la  simple  fusion , et  des  rasoirs  fabriqués  avec 
celte  TOAÙèrc.  Livre  dChonn.  p.  g5.)  — M.  Dietxich  , 
de  Strasbourg.  — Ab  x.  — Mention  honorable,  comme 
étaut  l’inventeur  d’un  procédé  au  moyen  duquel  H fa- 
brique du  fer  doux  avec  une  fonte  <jui  n’avait  produit 
jusqu’ici  ( an  x ) que  du  fer  cassapt  à froid.  ( Liv. 
d'honn. , page  i^-].  ) — M.  Sabatieh  , de  Nevers 
( Nièvre  ).  — Mention  honorable  pour  la  bonne  qua- 
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litë  de  «es  fers.  ( Livre  d'honneur,  page  3go.  ) — 
MM.  Robin  , Mjithiedx  et  Pdicuàrd  , de  la  forge  de  Ro~ 
chcviüers  (Haute-Marne).  — 1 806.  — Mention  honorable 
a «Sté  faite  des  fers  sortant  des  forges  de  MM.  Robin , Ma- 
thieux  et  Puichard.  Ces  fers  se  soudent  bien;  ils  sont  très- 
nerveux,  se  plient  facilement,  et  sont  tendres  à la  lime; 
ils  sont  fabriqués  avec  -j:  de  bouille  et-}  de  charbon  de  bois. 
M.  Robin  est  le  propriétaire  de  la  forge,  M.  Mathieux  en 
est  le  fermier,  et  M.  Puichard  est  le  forgeron  affineur  qui 
a fabriqué  le  fer.  L’usage  de  la  houille  dans  l'affinage  du 
fer,  est  général  dans  le  pays  de  Namur  ; il  est  moins  connu 
dans  le  département  de  la  Haute-Marne.(ZiVtf/ion.,p.  38o.) 

— M.  JoBEz , aux  forges  de  Sirod  ( Jura  ).  — Men- 
tion honorable  pour  ses  fers  aciéreux , se  forgeant , se 
soudant  bien,  et  prenant  un  peu  de  dureté  à la  trempe. 
( Livre  di" honneur,  page  a44*  ) — Caillon,  de  Paris. 

Mention  honorable  pour  des  barres  de  fer  dressées  à 

la  varlope.  ( Lwre  ^honneur,  page  71.  ) — M.  Dietrich, 
de  Strasbourg.  — Mention  honorable  pour  un  échantillon 
de  fer  très-nerrenx  se  forgeant,  se  soudant  bien,  et  qui 
est  don*  à la  lime.  ( Livre  d'honneur,  page  ) 

— M.  GREHOon.i.ET  , de  Claviers  ( Indre  ).  — Men- 
tion -honorable  pour  la  bonne  qualité  des  fers  des  for- 
ges de  Claviers , qui  sont  très-nerveux , prennent  une 
certaine  dureté  à la  trempe,  se  forgent  et  se  soudent 
bien , et  qui  ont  une  grande  ténacité.  ( Livre  d'honneur, 
page  211.  ) — M.  Caron  maître  des  forges  de  Frai- 
sons , Rans , Dampierre  et  Bruyère  ( Jura  ).  — Men- 
tion honorable  pour  des  fers  d’une  pâte  égale  , ayant  beau- 
coup de  corps,  se  forgeant  bien  à froid,  comparables  aux 
fers  de  Suède.  ( Livre  d honneur,  page  77.  ) — M.  Bosc. 
—i  Mention  honorable  pour  deux  barres  de  fer  en  plate- 
bande  bien  estampé  , très-nerveux  et  très  - tendre  à la 
lime.  {Livre  d honneur , p.  5i.)  — MM.  PérAbdet  et 
Vardel. — Mention  honorable  pour  du  fer  en  petites  tringles 
fort  minces,  bien  forgé  et  très-nerveux.  (Liv.dhon.  p.  342.) 
mm.  Meiner  et  Bornéqce  , de  Bellefontaine. — Mention 
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honorable  pour  des  fers  forgés  se  soudaul  et  se  peiçant 
Lien,  et  durs  à la  lime.  {Livre  d'honneur,  page  3o3.)  — 
M.  Lemire,  de  Clairvaux,  a été  mentionné  honorablement 
pour  avoir  exposé  du  fer  bien  forgé , très-doux  à la  lime. 

• {Livre  d'honneur,  page  272.)  — M.  Leblahc,  à Marne.val , 
près  Saint  ■ Didier.  — Mention  honorable  pour  avoir 
exposé  du  fer  ayant  beaucoup  de  corps  et  de  nerf,  tendre 
à la  lime , se  pliant  très  - bien  à chaud  et  à froid , sans 
présenter  ni  ieütesmgerex\TC&.{Livred'honneur,page  263.) 
— M.  Rochet  , dy^udincourt  { Doubs  ).  — Ce  fabricant 
a été  mentionné  honorablement  pour  des  fers  qui  sont 
très-bien  forgés  5 ils  ont  beaucoup  de  corps  et  de  nerf. 
( Livre  d'honneur  , page  38 1.)  — M.  Rociiet  , de  Beze 
(Càt«  - d’ür).  — Ce  fabricant  a été  mentionné  honora- 
blement pour  oci  fers  qui  «on%  Uion  forgés,  qui  ont  beau- 
coup de  corps  , et  qui , quoiqu’un  peu  fermes  h la  lime, 
sont  comparables  au  meilleur  fer  de  Suède.  Ces  fers  pro- 
viennent des  fontes  du  fourneau  de  Cirey.  {Livre  dhon- 
neur,  page  38».  ) — Madame  Bruyère  de  Saint -Loup 
(Hatite-Saônc).  — Mention  honorable  pour  de  petites  trin- 
gles de  fer  très-nerveux  , se  forgeant  et  se  soudant  bien  , 
pliant  à froid  sans  se  casser.  (ZiVre  d'honneur,  page6y.) — 
M.  Loup  de  Montaulieu  (Aude),  a présenté,  à l'exposition, 
du  fer  et  de  l’acier  provenant  de  sa  forge  de  Saint-Denis  , 
dont  la  qualité  a paru  rivaliser  avec  les  fers  et  aciers 
jK)ur  lesquels  nous  étions  tributaires  de  l’étranger.  {Mo- 
niteur, i8o6  , page  712.  ) — M.  Levacher  , maître 
de  forges  à Breteuil.  — Les  fers  coulés  dans  les  belles 
forges  de  Breteuil  et  de  la  Poultière  sont  d’une  excellente 
qualité  ; la  douceur  de  leurfo^te  et  leur  beauté  permettent 
de  lesemployer  à divers  usages.  {Moniteur,  iSo6,page-ji'A.) 
— M.  Genih,  de  Fontaine d Êvéque  ( Jemmapes).  — Cita- 
tion au  rapport  du  jury  pour  ses  ustensiles  en  fer  battu. 
{Livre  dhonneur,  page 465.)  — Découverte.  — M.  Hoart  , 
maître  de forges  à Marcinelle  (Jemmapes).  — 1 808.  — Bre- 
vet d invention  de  quinze  ans  pour  des  procédés  propres  k 
sOuder  et  à réduire  en  barres  le  vieux  fer  battu.  {Moniteur, 
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1808,  fftrg£838.)  Nous  décrirons  ces  procédés  en  i8ai.  — 
Invention.  — M.  Georges  Dcffaüd  Gis  , maitre  de  forges 
à JVevei's . — Brevet  (t invention  de  quinze  ans  , pour  des 
procédés  propres  à la  fabricaUon  du  fer , par  le  seul  se- 
cours du  calorique  , sans  le  conUet  du  combustible.  ( Mo-  , 
nileur , p.  ) Description  en  i8a3.{—  Le  mêmk 

MANüFACTLRica.  — Découvette.  — 181O.  — A obtenu 
un  prix  de  ^,000  francs  et  une  médaiite  , décernés  par  la 
.Société  d encouragement , pour  la  découverte  d’un  moyen 
d épurer  en  grand  le  fer  cassant  à froid.  ( Moniteur,  1810, 
page  89J.)  — Invention.  — MM.  Caeiiot  et.  Riobdei. 
aîné,  à ./Viet'erî  ( Nièvre  ).  — ont  obtenu  un  brevet  d’i«- 
vention  de  dix  ans , pour  des  procédés  d'affinage  et  de  ma- 
ïage  du  fer.  Nous  décrirons  les  moyens  qu'ils  emploient 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8ad.  — Perfection- 
nemens.  — M.  Doffacd  , directeur  des  forges  de  Gros- 
souvre  ( Cher  ).^l8l9. — MédaiHe  d’or  pour  avoir  établi 
et  perfecUonné  en  France  le  travail  des  fers  au  moyen  des 
cylindres,  an  sortir  de  l’affinagé  par  le  charbon  de  terre. 
Cette  amélioratifUH.**  révolution  dans  l’art  de  la 

forgerie*  eïn«UÉ  TCplacer  à côté  des  peuples  les  plus  avan- 
cés dins  cel.art»  M.  Duffiiud  a trouvé  et  publié  les  moyens 
de  pvrifier  Irsfers  cassans  à froid  et  à chaud;  enGn  il  a établi 
unè.mddbîne  à lames  à Grossouvre , pour  les  canons  de 
fiirâïit  laquelle  les  fait  bien  plus  parfaits , et  en  quantité 
^ ca^hle  d’en  fournir  l’Europe  entière.  Sa  Mtyesté  a conféré 
l’ordre  de  la  Légion-d' honneur  à ce  manufacturier  émi- 
nemment recommandable.  ( Livre  d'honneur,  p.  i58.  ) — 
AIM.  Paillot  père  et  Gis,  et  i^âdbé,  aux  forges  de  Gros- 
souvre. — Médaille  (T or  pour  avoir  exposé  un  assorüment 
de  fers  en  barres  et  des  lames  à canons  de  fusil.  Les  barres 
de  fer  sont  bien  exécutées , la  qualité  du  métal  est  très- 
bonne  ; il  y a une  parfaite  homogénéité  dans  la  matière. 

Ces  fers  ont  été  fabriqués  par  un  procédé  <]ui  consiste  à 
étirer  la  loupe  entre  des  cyliudres  de  laminoir  ; ils  ont  été 
soumis  par  le  jury  à des  épreuves  variées  ; ou  a toujours 
trouvé  qu’ils  avaient  les  mêmes  qualités  que  les  fers  de  la 
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nu’mc  usine  fabricjués  au  martinet.  Les  lames  de  canons 
ont  été  fabriquées  au  moyen  d'une  machine  ; clics  sont 
plus  régulières  que  celles  qui  sont  faites  par  la  méthode 
usitée  : la  machine  peut  en  fabriquer  mille  par  jour.  (£iV. 
d'honneur,  page  3'i3.)  — M.  Fouque,  th  Pjtol.-ÿainl- 
Ours(N\èvre),  a obtenu  une  nier/<u7/ed'aq^entp(tmr  lit  bonne 
fnltricntion  de  scs  fers  noirs,  par  le  moyen  du  lamîlibir. 
{Livre  d honneur,  page  >78.)  — MM.  de  BLCKESsTEni 
et  P'rèrejean  , de  Vienne  (Isère).  Médaille  da^genfçovur 
avoir  exposé  du  fer  affiné  au  four  de  réverbère  par  le  moyen 
de  la  houille  dite  charbon -de- terre  , suivant  le  procédé 
anglais,  qui  n’était  pas  encore  employées  France;*  et  de 
la  foqte  grise  de  fer  obtenue  par  le  moyen  de  la  houille 
carbonisée  dite  coke , mvant  le  procédé  connu , qui  était 
déjà  iiii  {Livrv 

d honneur,  page  4<*)  HT  Tri'iirniTlilllll ; 1 id  iidiikiWit 
( Haute- Marne).  Mention  honorable  pour  des  bandes^S^ 
fer  bien  marliné.  {Livre  d'honneur,  page  109.) — M.Irroy, 
d' j4rc  { Haute-Saône  ).  Mention  honorable  pour  scs  fers  de 
«pialité  supérieure.  {Livre  dthonneur,  page  a34. ) — M. 
Jacot,  de  Bienville  (Haute-Marne).  Mention  honorable 
pour  scs  fers  de  bonne  qualité  et  bien  forgés.  {Livre  d'hon- 
neur, page  7.66.) — MM.  Royer,  Payai»  et  Thébiat,  de 
Nogent-le-Rotrou  (Eure-et-Loir).  — Ces  manufacturiers 
ont  obtenu  une  mention  honorable  pour  des  verges  de  fer 
très-bien  fabriquées.  {Livre  d’honneur,. page  68g.) M. 
PooLAtii-DE-BocTAKcoi’RT  a été  mentionné  honorablement 
pour  son  fer  métis,  fondn , platiné  et  laminé.  {Livre  d'hon- 
neur, page  357.)  — M.  Chauftaille,  de  Coussàc- Bonne- 
val  { Haute-Tienne).  Mention  honorable  pour  des  fers  dotuc 
de  très-bonne  qualité.  {Livre  dhonneur,  page  ôÿ,)  — 
M.  Raxbocrc,  de  Saint-Bonne-le-Désert.  Ce  fabricant  a 
été  mentionné  honorablement  pour  ses  barres  3é  fer  de 
bonne  qualité , remarquables  par  leur  ténacité.  ( Livre 
d'honneur,  page  365.)  — MM.  Coulaux  frères,  de  Baren- 
ihal  et  G/cjwi7//crs  (Bas-Rhin).  Mention  honorable  pour 
du  fer  bien  fabriqué  et  de  bonne  qualité.  ( Livre  d'hon- 
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/leur.,  P . loa.) — M.  Avc£.i\iot,  tia  ^icrzon  (Cher),  ^/ention 
honorable  pour  des  fers  de  très -bonne  qualité.  Livre 
d'honneur,  page  i5.)  — M.  Hochet,  de /^eie( Côte-d’Or). 
Mention  honorable  pour  ses  fers  forgés  et  niartinés.  ( IJvre 
d'honneur,  page  38 1.) — M.  Lemihf.  , de  Cleivauæ. — Men- 
tion honorable  jjour  des  fers  affinés  par  un  procédé  perfec- 
tionné. (^Livre  d'honneur,  paget’^i.  ) — M.  Rivals-Ci.ncla, 
de  yHle-Montauson  (Aude).  Ce  fabricant  a exposé  du  fer 
laminé  qui  est  très-bien  fabriqué.  Livre  d'honn-ur,  p.  3^5.) 
Übscivations  nouvelles — Le  Junv  oe  l’exposition.  — Cette 
partie  de  la  métallurgie  qui  a pour  objet  le  traitement  et 
la  préparation  du  fer  a fait  des  progrès  marqués  depuis  la 
dernière  exposition.  En  i8oü  , il  n’existait  qu’une  seule 
usine , celle  du  Creusot , où  les  minerais  de  fer  fussent 
fondus  par  le  moyen  de  la  houille  r.Trbouisée , ditecoA'ej 
et  il  n’eu  était  aucune  où  l’on  sût  faire  usage  du  fer  car- 
bonate terreux  , espèce  de  niiner.ii  qui  se  trouve  dans  les 
houillères , et  auquel  certaines  usines  étrangères  doivent 
leur  célébrité , l'abondance  et  le  bas  prix  de  leurs  produits. 
Nulle  part,  en  France  , <e  précieux  minerai  n’etait  l’objet 
d’une  exploitation  , ni  même  d’une  rechenjic  sérieuse.  Un 
a vu  à l’exposition  de  1819 , de  la  fonte  grise  obtenue  en 
employant  parmi  les  minerais  du  fer  carbouaté  sorti  des 
houillères  du  département  de  la  Loire.  Cette  méthode  sera 
bientôt  pratiquée  avec  plus  de  développement  dans  de 
grands  établisscmens  qui  se  forment  pour  cet  objet.  11  est 
également  très  - probable  que  bientôt  on  exécutera  en 
grand , et  dans  un  cours  réglé  de  fabrication  , le  procédé 
d’affinage  au  fourneau  de  réverbère,  avec  la  houille  brute, 
et  qui  est  connue  sous  la  dénomination  d affnage  anglais. 
Ces  deux  innovations  sont  au  nombre  des  améliorations  les 
plus  avantageuses  qu’on  puisse  espérer.  D autres  faits,  sans 
avoir  la  même  imporunce , indiquent  un  mouvement  sen- 
sible de  perfectionnement  dans  le  travail  métallurgique  du 
fer.  Le  jury  départemental  du  Jura  a annoncé  que  M.M. 
I.a!mirc,  maîtres  de  forges  à Clairvaux  , sont  parvenus  à 
obtenir  constamment  des  fers  tics-doux  en  n’employant 
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que  des  funtes  aigres , pnr  un  procédé  qui  consiste  à raêli  r 
avec  la  fonte  une  certaine  qnaïuitc  de  minerai  semblable 
à celui  dont  elle  provicnL  Dans  le  département  de  l'Isère  , 
les  forges  catalanes  commencent  à remplacer ,un  mode  vi- 
cieux d’affinage.  Dans  celui  de  l’Ailier , M.  Rambour  fa- 
brique des  fers  qui  résistent  aux  plus  fortes  épreuves , tant 
à froid  qu’à  chaud.  M.  Aubertot,  maître  de  forges  i Vier- 
zon  ( Cher  ),  a adapté  à scs  hauts  fourneaux  et  à ses  affineries 
les  fours  à réverbères  qui  sont  échauffés  par  le  calorique 
superflu.  A l’aide  de  cette  disposition  , ce  calorique , qui 
aurait  été  perdu,  est  employé  à chauffer  Icsfers  et  les  aciers 
pour  d’autres  manipulations.  Dans  un  grand  nombre  de 
forges  , les  soufflets  à piston  ont  remplacé  les  anciens  souf- 
flets; mais  de  tous  lesperfectionnemens  donnés  aux  moyens 
mécaniques  ^ le  plus  remarquable  sans,  doute  est  celui  qui 
a rirTi  f*'  | '■  |iliiiiit ‘irn  jffn^'ga  par  M.  Duffaud,  an- 

cien élève  de  l’École  polytechnique , 
rirossouvrc  (Cher).  Au  lieu  de  battre  le  fer  au' martinet 
pour  le  réduire  eu  barres  , on  étire  la  loupe  entre  des  cy- 
lindres de  laminoir  cannelés  , suivant  la  forme  que  l’on 
vent  donner  aux  barres.  Cet  appareil  accélère  considéra- 
blement le  travail , et  donne  une  grande  précision  dans  les 
formes.  Mais  le  procédé  ne  sera  au  maximum  de  son  effet 
que  lorsqu’on  y aura  joint  des  moyens  d’affinage  dont  la 
célérité  réponde  à celle  du  travail  mécanique  , en  sorte  que 
les  laminoirs  ne  soient  jamais  dans  le  cas  de  chômer  ; l’af- 
fiuage  aux  fourneaux  à réverbère,  dont  on  a parlé  ci-dessus, 
peut  satisfaire  à ces  conditions.  D’après  le  mouvement  fa- 
vorable qui  se  développe  de  tous  côtés  dans  celte  partie  de 
l'industrie,  il  est  extrêmement  probable  que  bientôt  nous 
aurons  des  forges , s’il  n’y  en  a dejà , où  ces  deux  moyens 
puissans  et  expéditifs  de  travail  seront  combinés  l’un  avec 
l’autre.  Toute  amélioration  dans  l’art  qui  a po^ objet  de 
préparer  le  fer  , même  celle  qui  pourrait  paraître  la  plus 
légère  , est  nécessairement  d’un  grand  intérêt.  On  compte  , 
en  France  environ  trois  cent  cinquante  hauts  fourneaux 
et  quatre-vingt-dix-huit  forges  catalanes.  Chaque  année  les 
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hauts  fourneaux  produisent  en  fonte  moulée  à peu  près 

145 .000  quintaux  métriques,  et  en  fer  forgé  6 fo, 000  quin- 
taux métriques.  Les  forges  catalanes  cluiineut  à peu  près 

150. 000  quintaux  métriques  deferlorgé.  Ou  conçoit  qu'une 
amélioration  qui  fait  sentir  ses  effets  dans  une  aussi  grande 
masse  de  produits  ne  peut  avoir  que  des  résultats  très- 
importans.  Des  épreuves  rigoureuses  et  multipliées  con- 
vainquirent le  jury  de  1806  que  la  France  était  plus  riche 
en  bons  fers  qu’on  ne  l’avait  cru  jusqu’alors.  L’exposition 
de  1819  offre  un  résultat  aussi  satisfaisant.  Il  faut  cepen- 
dant avouer  qu’on  reproche  à nos  fers  d’ètrc  d’un  prix  beau- 
coup plus  élevé  que  ceux  des  nations  voisines  ; c’est  un 
genre  d’infériorité  que  nos  maitres  de  forges  doivent  s’ap- 
pliquer à faire  disparaître.  Les  progrès  des  arts  métallur- 
giques en  fournissent  les  moyens  , et  tout  fait  espérer  que 
ce  résultat  ne  se  fera  pas  long-temps  attendre.  Quoique 
l’art  de  fabriquer  l’acier  fût  depuis  long  - temps  pratiqué 
avec  succès’ en  Allemagne  et  en  Augleterre,  ce  n’est,  à 
proprement  parler,  qu’en  1786  qu’on  a commencé  à con- 
naître sa  composition  , en  quoi  il  diflère  du  fer,  et  ce  qui 
constitue  l’opération  de  sa  formation.  L’Europe  dut  cette 
connaissance  à MM.  Berthollet , Monge  et  Vaudermonde , 
qui  publièrent  sur  cette  matière  un  travail  important  et 
qui  a fait  époque.  La  France  fabriquait , à la  vérité  , de 
l’acier  naturel  ; mais  jusqu’alors  elle  était  à peu  près  étran- 
gère à la  fabrication  de  l’acier  cémenté  et  de  l’acier  fondu. 
Depuis  il  a été  fait  pour  établir  celte  industrie  parmi  nous 
des  entreprises  qui  ont  eu  des  succès  plus  ou  moins  heu- 
reux. On  ne  vit  point  d’échantillons  d’.acier  à l’exposition 
de  l’an  ix  ; il  en  fut  présenté  , mais  en  petit  nombre  , n 
celle  de  l’an  x •,  ils  furent  plus  nombreux  à l’exposition 
de  180Ü.  Lejury  les fitessayer  pardesartistes  expérimentés 

dans  l’art  de  la  forge  et  dans  l’emploi  de  l’acier  ; il  fut  re- 
connu qu’ils  étaient  généralement  de  Ixmne  qualité , et 
qu’il  y eu  avait  plusieurs  d’excellente.  On  put  remarquer 
que  les  fabriques  se  multipliaient , et  qu’elles  n’affecLiieni 
pas  de  localité  particulière  , car  on  en  trouvait  dans  des 
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clépartemèns  qni  appartenaient  à des  contrées  éloignées  les 
unes  des  autres , et  faisaient  partie  de  l'ancien  territoire 
de  la  France.  On  avait  donc  des  motifs  d’espérer  que  cette 
industrie  ne  tarderait  pas  à être  complètement  établie  -,  mais 
elle  avait  encore  d’imporlans  progrès  à faire.  On  désirait 
que  l’art  de  raffiner  l’acier  naturel  et  l’acîer  cémenté  , et 
d’assoitir  constammeut  les  différentes  qualités  ponrles  dif- 
férens  arts  , devint  plus  commun  , plus  sûr  et  plus  écô^ 
nomique.  En  examinant  les  aciers  présentés  par  les  fabri— 
cans  français  , on  regrettait  de  n’y  voir  aucun  échantillon 
d’acier  fondu.  On  n’a  commencé  à le  fabriquer  avec  quel- 
que succès  qu’en  1809  ; ce  fut  dans  le  departement  du 
l’Ourthe,  qui  a cessé  de  faire  partie  de  !a  France.  L’expo- 
sition de  1819  a appris  au  public  que  l’important  problème 
de  la  fabrication  de  l’acier  a été  complètement  résolu  par 
les  KPlIuiiir^Miiqi^jJQ^aciéries  établies  dans  viugt-ün 
départemens  ont  «■ngny/»  a rptfg 

d’acier  de  toute  espèce.  Le  mérite  de  ces  produits , aii^ 
variés  qu’abondans  , est  constaté  par  le  suffrage  et  les  com- 
mandes multipliées  du  commerce , aussi  bien  que  par  les 
épreuves  auxquelles  le  jury  les  a fait  soumettre  , et  dont  il 
n’a  pas  cru  devoir  se  dispenser , quoique  sa  conscience  fût 
suffisamment  éclairée  par  les  savans  rapports  qui  ont  rendu 
compte  des  essais  déjà  faits  par  les  ordres  de  l’adminis- 
tration des  mines-  Aujourd’hui  ce  ne  sont  plus  de  simples 
tentatives  : la  fabrication  est  établie  en  grand  et  fournit 
abondamment  aux  besoins  du  commerce.  Le  jury  a en  occa- 
sion de  rendre  explicitement  justice  au  mérite  dus  différons 
établissemens.  H en  est  cependant  un  qui  doit  fixer  parti- 
culièrement l’attention;  c’es  celui  de  la  Bérardière,  près 
de  Saint-Étienne  (Loire),  appartenant  à M.  Millerct. 
Cette  fabrique , dont  les  produits  sont  déjà  célèbres  sous  le 
nom  d'acieis  de  la  Bérardière , n’existe  que  depuis  quelqui* 
années  ; elle  doit  le  haut  degré  de  perfection  auquel  elle 
est  si  rapidement  parvenue  , à la  direction  de  M.  Beau- 
nier , ingénieur  en  chef  des  raines  et  directeur  de  l’École 
des  mineurs  établie  à Saint-Étienne,  qui  a consacré  à sa 
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création  une  partie  de  son  icoips  cl  les  ressources  qui  ré- 
sultent d’une  culture  approfondie  des  sciences,  réunie  au 
talent  d’observer  et  de  bien  faire  exécuter.  Le  jury  s’est 
félicité  d’avoir  un  grand  nopibre  de  distinctions  à décerner 
pour  la  fabrication  des  aciers  et  pour  les  arts  qui  en  dé- 
pendent. L’industrie  française  présentait  une  lacune  dans 
cette  partie  importante  -,  aujourd’hui  cette  lacune  est  rem- 
plie. Annales  de  chimie  et  de  physique  ^ i8ao,  tome  i3, 
p.  ia6.  Acieus. 

FERS,  ACIERS  et  FONTES  (Procédés  propres  à 
corriger  les  défauts  de  certains  ).  — Métaelckcie.  — 
Observations  nouvelles.  ) — -M.  L.  LEvAvAssEiin  , direc- 
teur de  Varlilleiic  de  la  Marine.  — Ax  x.  — Le  fer  peut 
être  défectueux , ou  par  vice  de  fabrication  dans  les  premiers 
ateliers  oii  il  a été  travaillé , ou  par  son  alliage  à des  sub- 
stances étrangères,  pour  la  séparation  desquelles  les  moyens 
connus  sont  insuffisans.  Si  dans  le  premier  cas  les  défauts 
du  fer  peuvent  disparaître  sous  la  main  d’un  ouvrier  ha- 
bile , il  n’en  est  pas  de  même  des  défauts  inbérens  à sa 
matière.  On  distingue  le  fer  fragile  chaud  appelé  par  les 
ouvriers  , fer  de  couleur  ou  rouverain  , et  le  fer  fragile 
froid  ou  cassant  à froid.  Le  premier,  qui  a une  grande  té- 
nacité à froid  , se  casse  sous  le  marteau  lorsqu’il  est  chaud. 
Il  est  ordinairement  rebuté  dans  tous  lés  arsenaux  , comme 
le  plus  mauvais  de  tous  les  fers  ; il  est  cependant  le  plus 
précieux  quand  on  sait  le  mettre  en  œuvre.  Il  faut  le  chauf- 
fer à blanc  , presque  fondant , et  le  forger  dans  cet  état  ; 
lorsque  sa  couleur  se  brunit , on  doit  cesser  de  le  forger  ; 
alors  il  casserait  sous  le  marteau  si  l'on  continuait  de  le 
battre.  On  achève  de  le  parer  lorsqu’il  est  devenu  cerise 
obscur  ; et  l’on  continue  de  le  forger  à froid.  L’on  peut 
accélérer  son  refroidissement  en  1 immergeant  dans  1 eau. 
D’après  des  expériences  faites  sur  la  ténuité  des  fers  fragiles 
chauds  de  4 : 3 , il  n’a  pas  été  possible  d’assigner  un  rapport 
exact  pour  la  seconde  espèce  d’épreuve  , qui  est  bien  plus 
avantageuse  encore  au  fer  rouverain.  La  dépense  en  corn- 
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husliljle  el  en  main  d’œuvre  , ainsi  qu’un  déclicl  plus  con- 
sidérable , rendent  à la  vérité  peu  économique  l’emploi  de 
ce  fer , mais  l’économie  ne  doit  être  mise  qu’en  seconde 
ligne  , lorsqu’il  est  de  la  plus  grande  importance  d’obtenir 
la  ténacité  et  la  solidité  qu’exigent  certains  ouvrages , tels 
que  cliaincs  d’enrayage  , crochets  d’attelage  , cercles  de 
mcàts  , etc.  Le  fer  fragile -chaud  paraît  devoir  cette  fra- 
gilité à l’union  de  quelqu’autre  métal  dont  la  nature  n’est 
pas  encore  connue  : on  a cru  que  c’était  l’arsenic  ou  le  zinc; 
il  y a lieu  de  croire  que  le  cuivre  y entre  aussi  pour  quel- 
que chose.  Le  différent  degré  de  fusibilité  du  fer  et  du 
métal  allié , quel  qu’il  soit  , produit  la  difliculté  qu’on 
éprouve  à forger  le  fer  au  degré  de  chaleur  ordinaire.  Si 
ces  deux  métaux  sont  assez  chauffés  pour  que  toute  la  masse  , 
soit  ramollie  , ils  restent  alliés  ensemble , et  l’on  peut 
alors  le»  .saus^ainte^  Le  degré  de  chaleur  di- 

minue-t-il , la  fragilité  renaît,  eîR  faut  attendre  qu’il»  soient 
tous  deux  refroidis  pour  achever  de  travailler  l’alliage.  On 
peut  ranger  en  deux  classes  les  fers  cassaut  .à  froid.  Les 
uns  doivent  cette  propriété  <à  ce  que  , mal  travaillés  dans 
les  ailineries  , le  charbon  qu’ils  coulenaieut  .à  l’étal  de  foute 
ii’a  pas  été  totalement  ou  également  brûlé , de  sorte  qu’ils 
conservent  des  portions  aciércuses.  Les  autres  doivent  leur 
fragilité  au  phosphore  ou  à l’acide  phosphorique  avec  les- 
quels ils  étaient  combinés  à l’état  de  minerai  , et  dont  le 
travail  du  haut  fourneau  ue  peut  presque  jamais  les  purger 
entièrement.  Quant  aux  fers  de  cette  espèce  , il  est  diflicile 
de  les  corriger  autrement  que  dans  le  travail  de  l’aQlnage. 
Rinman  fils,  en  traitant  a6o  parties  de  fonte  de  fer  fragile- 
froid  avec  1 4o  parties  de  la  matière  vitreuse  provenant  de 
la  fusion  de  quantités  égales  de  chaux  et  de  scories  , 
obtint  190,  fer  en  barres  , première  qualité  , doux  et  mal- 
léable. M.  Levavasseur  a tenté  deux  procédés  pour  adou- 
cir le  même  fer  : celui  de  la  cémentation  dans  la  chaux  , 
et  celui  du  travail  à la  chaux  dans  l’opération  de  la  forge 
Il  faisait  réduire  ses  barres  è de  petites  épaisseurs , les 
trempait  dans  du  lait  de  chaux  , et  donnait  de  très-fortes 
TOME  vit.  6 
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chaudes.  Les  barres  ayant  acquis  le  plus  haut  degré  de  cha- 
leur , il  les  saupoudrait  de  chairs  éteinte  et  pulvérisée , et 
il  les  forgeait  en  ayant  soin  de  les  mettre , le  plus  possible, 
en  contact  avec  de  la  chaux.  Le  même  ayant  fabriqué  A 
Toulon  de  l’acier  qui  était  quelquefois  si  dur , que,  même 
sans  être  trempé  , il  ne  pouvait  être  coupé  par  le  ciseau  , 
eut  recours  au  procédé  suivant  pour  l’adoucir  à sa  surface 
afin  de  pouvoir  en  fabriquer  des  limes.  On  fait  oxider  à 
l’air  ou  par  l’immersion  dans  l’eau  les  faces  extérieures  des 
barres  d’acier-,  on  fait  pareillement  oxider  de  la  limaille 
de  fer  , des  copeaux  de  fer  de  tour  , etc.  On  peut  y mêler 
des  terres  ocrcuses  ou  contenant  des  oxides  qui  lâchent 
aisément  leur  oxigène  ; celui  de  manganèse  pourrait  être 
employé  à eet  effet  ; on  stratifie  le  tout  dans  une  caisse  que 
l’on  chauffe  fortement , comme  quand  on  veut  faire  une 
trempe  au  paquet  ; une  éprouvette  pl.iccc  au  centre  de  la 
caisse  indique  le  progrès  de  l’opération.  Dans  celte  circon- 
stance l’oxigène  fourni  par  les  oxides  brûle  le  carbone 
des  surfaces  extérieures,  et  opère  le  retour  de  1 acier  en 
fer  ; ce  que  l’on  reconnaît  aisément  h la  manière  dont  la 
limlî  ou  le  burin  mord  sur  ces  surfaces,  ou  par  l’acide 
nitrique  que  l’on  projette  sur  le  bout  d’une  barre  coupée 
en  travers.  Les  barreaux  destinés  k faire  des  limes  sont 
L-iillés  et  soumis  A une  nouvelle  trempe  au  paquet , avec 
le  charbon  seul  ou  humecté  d’un  peu  d’urine  , pour  acqué- 
rir de  nouveau  de  la  dureté.  L’addition  de  rurine  pour 
l’aciérification  n’est  pas  nécessaire  , quelquefois  même 
elle  est  préjudiciable  -,  mais  elle  est  avantapiwe  toutes  les 
fois  qu’on  n’a  pas  à craindre  la  fragilité  de  1 acier.  L auteur 
avait  fait  mettre  dans  la  caisse , avec  le  cément  oxide  , des 
morceaux  d’un  fer  très-dur , qui  se  refusait  au  burin  et 
aux  outils  du  tour  , et  il  fut  rendu  parfaitement  traitable: 
il  conjectura  que  ce  fer  était  aciéreux , et  s’en  assura  par 
l’acide  nitrique.  Il  obtint  le  même  résultat  A l’égard  do 
morceaux  de  fonte  très-dure  et  très-aigre.  Un  des  mor- 
ceaux essayés  avait  une  ténacité  , comparativement  avec  un 
autre  morceau  de  même  dimension  uon-.soumis  à 1 opera- 
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lion,  comme  5 : 3.  D’autres  morceaux  de  même  dimension, 
de  môme  dnrelé  , de  meme  apparence , préparés  de  la 
même  manière  , n’éprouvèrent  aucun  cbaogement  dans 
l’opération  -,  ce  qui  tenait  à ce  que  leur  aigreur  n’était  pas 
due  au  charbon , mais  a du  phosphore  ou  à du  phosphate 
de  fer.  La  nature  de  cette  fonte  a été  vériBée  par  l’acide 
nitrique.  On  ne  doit  pas  être  surplis  si  l’on  ne  réussit  pas 
constamment  dans  l’adoucissement  de  la  fonte.  Ce  défaut 
de  succès  ne  provient  que  de  ce  que  l’on  applique  k toutes 
les  fontes  le  même  procédé  , et  qu’il  doit  varier  selon  la 
qualité  de  chacune.  L’oxigène  et  le  carbone  sont-ils  en  pro- 
portion à peu  près  équipondérants  ; il  ne  faut  que  leur 
fournir  le  calorique  nécessaire  pour  leur  combinaison  : 
tous  les  cémens  terreux  peuvent  être  employés  , surtout 
la  chaux  , qui  , dans  ce  cas , exerce  une  action  prédispo- 
sante. L Oxigèné  , on  doit  cémens 

charbonneux  ; on  peut  encore  leur  adjoindre  la  chaux.  Le 
carbone  est-il  en  surabondance  , le  cément,  qui  opère  la 
reversion  de  l’acier  en  fer , produit  l’cflct  désiré.  Il  est  inu- 
tile de  dire  ici  que  les  cémens  oxides  peuvent  être  employés 
perpétuellement , il  ne  s’agit  que  de  les  exposer  de  nou- 
veau à l’air  libre  où  ils  reprennent  l’oxigène  qu’ds  avaient 
perdu  dans  l’opération.  Ou  hâte  ces  efl’ets  par  de  fréquentes  ■- 
irrigations  , et  en  les  retournant  souvent  pour  multiplier 
les  points  do  contact.  Ann.  de  Chimie,  t.  4^  i p>  i83. 
f''oy.  Aciers  et  Fomtes. 

FERS  A FRISER  ( Appareil  propre  à chaufTer  les  ). 
— Ecohomib  mncsTRiELLE,  — Invention.  — M.  Caron  , 
Coiffeur  à Pans.  — I8l0.  — Au  moyen  de  cet  appareil, 
pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  5 ans , on  par- 
vient facilement  et  économiquement  à donner  aux  fers  à 
friser  un  degré  de  chaleur  toujours  égal  et  tel  qu’on  est 
sûr  de  ne  jamais  brûler  les  cheveux.  Cet  appareil  est  un 
|>elit  canon  foré  monté  sur  son  affût.  On  introduit  dans 
la  bouche  de  ce  canon  le  fer  que  l’on  veut  chauffer, 
parce  que  au  - dessous  de  la  pièce , se  trouve  un  petit 
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.-ipparvil  »riiiie  forme  ijueleuiiqm; , diauflc  à respiii-de- 
viii , cl  (Icsliiié  à coinnninicpicr  la  dialcur  aux  fers  à friser. 
Brevets  non  publiés. 

FERS  A REPASSER  (Nouveaux).  — Économie  INDU- 
STRIELLE.— Perfeclionnetne.nl.  — M.  Gendarme.  — l805). 

— Ces  fers  ne  dillêrent  des  anciens  qu’en  ce  que  leur  corps 
est  en  fonte  coulée  sur  la  poignée,  qui  est  en  fer  forgé. 
Moniteur,  1809  , page  939. 

FERS  DE  CHAPELIER. — Art  du  fondeur.  — Per- 
fectionnement. — M.  Badin  , Fondeur  à Paris.  — An  x. 

— Médaille  d'argent  pour  divers  objets,  principalement 
•pour  des  fers  de  chapelier  qui  ne  sont  pas  sujets  à se  ger- 
cer. Livre  d'honneur,  page  iî. 

FERS  et  ACIERS  ( Nouvelle  méthode  d’analyser  les  ). 

— Chimie.  — Observations  neeùtettes.  — M.  Vauquelin  , 

de  t Institut A*  v.  H est  reconnu , dit  M , Vauqiid  i 11  , 

depuis  les  expériences  de  Bcrgmann  , et  surtout  ilc  Ber- 
thollci , Vandennonde  et  Monge , que  l’acier  ne  dillère  du 
icr  pur  que  par  la  présence  d’une  certaine  proportion  de 
carbone  qui  y est  intimement  combine , proportion  <|ui 
peut  avoir  quelques  degrés  de  latitude,  mais  qui  cepen- 
dant , cn-deçà  cl  au-delà  d’un  certain  temps  , donne  un  fer 
qui  n’est  point  encore  acier,  ou  un  acier  ipii  est  trop  cé- 
menté , fragile  et  trop  fusible.  Si  l’acier  était  toujours  la 
combinaison  du  carbone  et  du  fer,  dans  un  rapport  con- 
stant, il  serait  aisé  de  déterminer  ce  point , mais  il  s’y  ren- 
contre presque  toujours  en  même  temps  de  la  silice , du 
phosphore , et  quelquefois  du  manganèse  , dont  on  ne 
connaît  pas  l’influence  sur  les  qualités  de  l’acier , en  suppo- 
sant même  que  celui-ci  ne  soit  nécessairement  que  la  com- 
binaison du  carbone  et  du  fer.  Si  donc,  comme  il  ne  parait  pas 
douteux , les  différentes  qualités  des  fers  et  des  aciers  dé- 
pendent des  principes  divers  et  des  proportions  respec- 
tives dont  ils  sont  composés,  il  est  également  intéressant  de 
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«létcrmincr  par  rexpérience  chimique  quelle  influence  cha- 
cun de  ces  principes  exerce  dans  la  combinai  son, et  de  trouver, 
par  quelques  essais  simplcs,àquel  usage  ces  matières  métalli 
cjues  peuvent  être  employées  avec  le  plus  d’avantage.  Mais 
il  manque  pour  arriver  à ce  but  une  connaissance  complète 
et  précise  des  propriétés  usuelles  des  fers  et  aciers  connus, 
comparée  à la  nature  chimique  de  ces  mêmes  matières. 
Toutefois,  en  faisant  marcher  de  front  ces  deux  moyens, 
on  peut  parvenir  à établir  et  à fixer  par  l’essai  chimique  les 
<]ualités  des  fers  et  aciers  déjà  employés , et  de  ceux  que 
l’on  fabriquera  par  la  suite.  En  attendant  que  le  temps  et 
les  circonstances  permettent  d’exécuter  ce  plan  utile,  l’au- 
teur oflre  les  résultaU  de  l’analyse  de  quatre  espèces  d’a- 
ciersj  les  difficultés  qui  se  sont  présentées  dans  le  cours 
de  ce  ii'àVU» . Im  ■ . vaincre  et  les 

méthodes  nouvelles  qu’on  a nli  liliiu  iiiiil  llli  hiiiim  puut 
reconnaître  et  mesurer  les  principes  essentiels  et  accidéiî^ 
tels  de  l’acier.  Ayant  pris  5y6  grains,  ou  80,57  grammes 
d'acier  réduit  en  limaille  , dissous  dans  l’eau  sulfurique  , 
étendu  de  cinq  parties  d’eau , ils  ont  fourni  1 ,98  grains  de 
résidu  noir.  L’excès  d’acide  contenu  dans  cette  dissolution 
ayant  été  saturé  par  le  carbonate  de  potasse,  il  s’est  déposé 
19  grains  ou  environ  un  gramme  de  poudre  blanche , sans 
saveur  , complètement  dissoloble  dans  l'acide  muriatique. 
Cette  matière , traitée , à l’aide  de  l’ébullition  , avec  une 
dissolution  de  soude  caustique  , a pris  une  couleur  rouge 
foncé , et  a beaucoup  diminué  de  volume.  La  liqueur  , fii- 
tréc  et  mêlée  avec  de  l’acide  muriadque  concentré,  n'a 
donné  aucun  signe  d’effervescence , et  a formé  , avant  et 
après  son  njélange  avec  l’acide  muriatique , un  précipilé 
blanc  avec  l'eau  de  chaux.  Ce  dépôt  calcaire,  lavé'ot  •éché, 
s’est  dissous  dans  les  acides  sans  produire  d’effervescence  5 
d’où  l’on  peut  conclure  que  c’est  du  phosphate  de  chaux  , 
et  que  l’acier  dont  il  est  question  contient  du  phosphore. 
L’expérience  chimique  ayant  démontré  que  l’hydrogène  en 
se  développant  au  sein  des  corps  qui  contiennent  du  car- 
Imuic tres-divisé , en  dissout  une  certaine  quantité,  relative 
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à la  fpis  à la  températarc  plus  ou  moins  élevée  des  matières , 
et  au  dégagement  plus  ou  moins  rapide  du  gaz.  II  y avait 
lieu  de  présumer  tjue  les  résultats  fournis  par  la  première 
expérience  ne  donnaient  pas  l’expression  exacte  de  la  quan- 
tité de  carbone  contenue  dans  Tacicr  ; en  conséquence , on 
a cherché  une  autre  méthode  dans  laquelle  le  fer,  dissous 
sans  dégagement  de  gaz  hydrogène,  fournit  la  quantité  abso- 
lue de  carbone  qui  le  constitue  acier.  L’acide  sulfureux  , 
ayant  le  double  avantage  de  dissoudre  le  fer  sans  produire 
de  gaz  , et  de  ne  point  agir  sur  le  carbone  de  fer  , a oITcrt 
ce  moyeu  : On  a mis  daus  une  bouteille  a88  grains  ou 
i5,a8  grammes  d’acier  en  limaille  fine,  avec  a livres  ou 
environ  9^8, a4  grammes  d'eau  distillée,  et  on  a fait  passer 
daus  ce  flacon  du  gaz  acide  sulfureux  formé  par  la  décom- 
position de  l’acide  sulfurique,  au  moyen  du  mercure  ; lors- 
que l’acide  sulfureux  a cessé  d’agir  sur  l’acier  , on  a décanté 
la  liqueur  avec  soin  à l’aide  d’un  siphou , on  a lavé  le  pré- 
cipité noir  à plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  distillée  ; il 
pesait  0, 3y  grammes  , après  avoir  été  desséché  à la  chaleur 
douce  d’une  étuve.  Cette  quantité  de  carbone  de  fer  est 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  la  première  ex- 
périence , puisque  5g6  n’ont  donné  que  1,98  grains  , 
tan  lis  qn’ici  on  en  a obtenu  7 dca88.  Mais,  en  examinant 
cette  matière  on  s’est  aperçu  qu’elle  contenait  du  soufre  à 
l’état  de  mélange  ; car  en  l’exposant  sur  une  j>ellc  chaude  , 
elle  s’est  enflammée  comme  le  soufre  isolé.  Pour  extraire 
cette  substance  combustible  du  carbure  de  fer , on  l’a  fait 
chaulTer  légèrement  avec  une  dissolution  de  potasse  caus- 
tique ; et,  ayant  laissé  déposer  la  matière  , on  a décanté  la 
liqueur  ; alors  le  dépôt , lavé  et  séché , ne  pesait  plus  que 
quatre  grains,  et  ne  donnait  plus  désignés  de  soufre  par  la 
combustion.  Cette  observation  prouve  que  dans  la  pre- 
mière expérience,  où  l’on  a employé  l’acide  sulfurique,  la 
plus  grande  partie  du  carbone  a été  dissoute  et  emportée 
par  le  gaz  hydrogène , puisque  5y6  grains  n’ont  donné  que 
1,98  grains  de  celte  matière , pendant  que  la  même  quan- 
tité d’acier  en  a fourni  8 grains  avec  l’acide  sulfureux.  Cet 
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acier  conlicnl  donc  environ  0,0 14  de  son  poids  de  carbure 
de  fer.  Pour  connaître  la  quantité  de  carbone  contenue  dans 
les  4 grains  de  carbure  de  fer  obtenus  par  la  troisième  ex- 
périence , ils  ont  été  soumis  à l’actiuii  du  feu  dans  tinc 
petite  soucoupe  de  porcelaine  , sous  un  mouile  -,  dès  que  la 
température  fut  suffisamment  élevée , ils  s'enflammèrent , 
et  laissèrent  1,9  grains  d’une  matière  grise  jaunâtre  qxii , 
traitée  avec  l’acide  muriatique  bouillant , prit  une  couleur 
blanche  , et  fut  réduite  à o,44  grains.  L’acide  muriatique 
avait  pris  dans  cette  opération  une  couleur  citrine  ; il  don- 
nait, avec  le  prussiate  de  potasse  pur,  un  précipité  bleu; 
et  avec  l’aramoniaquc , des  flocons  rougeâtres  qui  étaient 
de  l’oxide  de  fer.  Les  o,44  grains  de  matière  blanche  inso- 
luble dans  l'acide  muriatique  présentèrent  aux  essais  tous 
les  caractères  résulte  de  ces  expériences  que 

cet  acier  contient  du  phosphore,  du  carbone  ei  de  U silice , 
dont  les  rapports  avec  le  fer  sont  réduits  en  parties  déci- 
males dans  un  tableau  synoptique  qui  fait  suite  au  mémoire 
de  M.  Vauquelin  , imprimé  eu  entier  dans  le  journal  des 
mines.  Ann.  de  chimie.,  tom’t  22  , page  3. 

FEU.  (Diverses  machines  à ) — Pyrotechnie.  — In- 
vention. — M.  Msnouhy  o’Ectot.  — — Brevet 

de  i5  ans  pour  diverses  machines  qui  seront  décrites  à 
l’expiration  du  brevet. 

FEU.  (Son  action  sur  les  sulfates  et  sur  les  sulfures.)  — 
Chimie.  — - Obs.  nouv. — -M.  Gay-Lussic, </e /’/ust.  — I8l9. 
— Ce  savant  a fait  un  travail  considérable,  pour  apprécier 
l’action  du  feu  sur  les  différens  sulfates  et  sulfures,  «t 
pour  déterminer  les  cas  ou  l’acide  sulfurique  se  trouve 
formé  ou  décomposé.  11  a trouvé  que  cette  décomposition 
s’effectue  dans  les  sulfates  métalliques,  où  l’acide  est  re- 
tenu plus  fortement,  et  qu’il  passe  alors  de  l’acide  sul- 
fureux et  de  l’oxigènc;  mais  qu’elle  n’a  pas  lieu  dans  ceux 
où  l’acide  est  faiblement  condensé.  Quant  aux  sulfu- 
res , ils  donnent  toujours  de  l’acide  sulfureux  à une  tem- 
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pcraturc  très-li.nile  ; mais,  à iino  Icmpéralurc  basse,  ils 
onnent  <rautant  pins  d’acide  sulfurique  que  l’oxide  de 
leur  métal  a plus  d’affinité  pour  lui.  Les  sulfates  IciTcnx 
et  celui  d’ammoniaque  laissent  toujours  décomposer  leur 
acide;  mais  ceux  des  alcalis  fixes  ne  le  fout  qu’autant 
qu’ils  en  auraient  en  excès.  L’acide  seul  se  décompose 
aussi  très-bien  par  la  simple  chaleur.  De  ces  recherches 
résulte  l'analyse  des  deux  acides  du  soufre;  cent  parties 
de  ce  combustible  en  prennent  5o,6i  d’oxigène  pour 
SC  changer  en  acide  sulfureux  , et  85 , 'o  pour  deve« 
nir  acide  sulfurique.  Il  en  résulte  aussi  l’explication 
de  plusieurs  phénomènes  compliques  de  chimie,  et  no- 
tamment de  ce  qui  se  passe  lors  de  la  fabrication  de  l’acidi; 
sulfurique  par  la  combustion  du  soufre  dans  les  cham- 
bres de  plomb.  Le  soufre  seul  ne  donnerait  que  de  Fa- 
cide  sulfureux  ; mais  le  nitre  qu’on  brûle  avec,  et  l’air 
atmosphérique , fournissent  l’oxigènc  surabondant.  L’eau 
est  un  intermède  nécessaire' pour  unir  l’oxigène  de  l’air 
à l’acide  sulfureux  , ainsi  que  M.  Fourcroy  Favait  annoncé 
il  y a long-temps.  Travaux  de  f Institut,  classe  des  sciences 
physiques  et  Math,,  1807.  Voyez  Sulfates  et  ScLFcnEs. 

' FEU.  (Son  usage  en  médecine.  ) — Thérapeutique.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Gondret.  — I8l7.  — De- 
puis long-temps  l’usage  du  feu  en  médecine  est  vanté  avec 
enthousiasme  par  les  uns  , repoussé  avec  amerlune  par  les 
autres , et  cependant  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître qu’en  certains  cas  son  application  immédiate  a guéri 
des  maux  demeurés  rebelles  à tout  autre  remède.  M.  Gon- 
dret,  jeune  médecin,  a dissipé  par  le  fer  chauffé  à blanc, 
porté  au  sommet  de  la  tète,  et  en  brûlant  les  tégumens,  en- 
traînant même  quelques  parties  de  l’os,  des  gouttes  sereines , 
des  épilepsies  avec  idiotisme , et  d’autres  affections  chro- 
niques et  rebelles.  Les  commissaires , qui  ont  suivi  pen- 
dant plusieurs  mois  ses  opérations , en  ont  rendu  le  compte 
pins  satisfaisant.  Ils  ont  parlé  avec  le  même  éloge  d’une 
pommade  employée  par  ce  médecin  , pour  user  à volonté 
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(lu  tous  les  degrés  de  l'aciioa  du  i'eu.  Elle  se  compose 
de  doses  égales  de  graisse  de  mouton  et  d’ammoniaque  -, 
on  fond  la  graisse  au  bain-marie,  et, l’on  y verse , petit  à 
petit  l’ammoniaque , en  agitant  jusqu’au  refroidissement. 
Ce  savon  ammoniacal , suivant  le  temps  qu’on  lui  accorde, 
produit  l’exditation  , la  rubéfaction  , et  va  jusqu’à  rem- 
placer le  vésicatoire  et  même  le  cautère  actuel;  effets 
d’autant  plus  utiles  qu’ils  sont  très  - prompts , qu’on 
les  arrête  à volonté,  et  qu’ils  n’ont  en  aucun  cas  les 
iuconvéuiens  des  cantharides.  Mémoires  de  T Institut , 
classes  des  sciences  physiques  et  mathématiques,  1817, 
tome  2 , page  i43. 

FEU  BLANC  INDIEN. — Chimie. — Importalion. — 
M.  DE  Zkca.  — — Ce  feu  consiste  en  une  poudre 
dont  la  composition  a été  tenue' TeCrète  jusqu  ici , parce 
(jiie  les  Anglais  , qui  la  connaissaient  , en  ont  fait  un 
objet  de  commerce,  et  la  vendaient  dans  des  boites  de  bois 
aux  astronomes  français , qui  eu  faisaient  des  signaux  , 
etc.  Le  feu  d’une  boîte  de  dix  pouces  de  diamètre  et  do 
quatre  pouces  de  hauteur  sevoit  à une  distance  de  quarante 
milles  en  mer,  pendant  un  temps  couvert  et  nébuleux,  à 
la  vue  simple  et  sans  télescope..  Voici  quel  en  est  la  pré- 
paration. Ou  pulvérise  eton  mêle  bien  ensemble  vingt-qua- 
tre parties  de  salpêtre  , sept  parties  de  fleur  de  soufre  , 
et  deux  parties  d’arsciiic  rouge.  Ce  mélange  est  renfermé 
dans  des  boites  rondes  ou  carrées  , fermées  d’un  cou- 
vercle du  même  bois  , dans  le  milieu  duquel  ou  pratique 
une  petite  ouverture  pour  allumer  la  poudre.  Pour  trans- 
porter ces  boites  , ou  les  colle  tout  autour  , de  même  (|ue 
l’ouverture  du  couvcrele , avec  du  papier,  pour  que  la 
poudre  ne  puisse  se  disperser  ; si  ensuite  on  veut  allumer 
une  pareille  boite,  on  coppe  d'abord  le  papier  qui  couvre 
la  jointure  du  couvcrclg , et  l’on  ouvre  égaleuieut  l’ouver- 
ture du  milieu  ; par  cette  ouverture  on  allume  la  poudre 
avec  uue  mèche  ordinaire  ; la  poudre  s’enflamme  tout  à 
la  fois  sans  explosion.  Elle  répand  une  lumière  irês-bril- 
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lantc , avec  nn  pcn  de  fumée  , qui  oblige  celui  qui  l'al- 
lume à 8C  mettre  au  vent , pour  éviter  les  vapeurs  arseni- 
cales. Une  boîte  de  six  pouces  do  diamètre  et  de  trois  pouces 
de  hauteur,  brûle  à peu  près  l’espace  de  trois  minutes,  et 
l’on  en  peut  apercevoir  la  lumière  , peu  avant  le  eoueber 
du  soleil , à une  distance  de  trente-six  mille  loises.  La  lu- 
mière de  ce  feu  est  d’un  éclat  tellement  éblouissant , qu’il 
blesse  les  yeux  de  ceux  qui  s’en  approchent  beaucoup , au 
poiiit  qu’il  les  rend  , quelque  temps  , incapables  de  dis- 
tinguer les  objets  , et  qu’ils  éprouvent  les  mêmes  cÜ'ets 
qu’on  ressent  après  avoir  regardé  le  soleil.  Le  prix  de 
rette  poudre  est  à peu  près  égal  à celui  de  la  poudre 
H canon  ordinaire.  Quant  aux  mèches  , voici  la  mé- 
thode de  les  préparer.  On  pulvérise  quatre  parties  de 
salpêtre  raffiné , deux  parties  de  poudre  à canon  , deux 
parties  de  charbon  et  une  partie  de  fleur  de  soufre  ; et , 
après  avoir  bien  mêlé  le  tout,  ou  le  passe  par  un  tamis. 
Cette  poudre  est  mise  dans  des  cartouches  de  papier  de  la 
longueur  d’un  tuyau  de  plume;  on  forme  ces  cartouches 
d’un  papier  collé  fort,  roulé  autour  d’un  bâton  de  la  lon- 
gueur d’un  jusqu  à deux  pieds.  I.a  poudre  est  foulée  au 
moyen  d’un  morceau  de  bois  d’égale  dimension.  On  at- 
tache CCS  mèches  A_  un  bâton  de  longueur  convenable  ; on 
coupe  avec  des  ciseaux  le  bord  du  papier  , et  l’on  allume 
la  mèche  au  moyen  d’une  chandelle  ou  de  charbons  ardens. 
L’ellet  ne  manque  jamais , et  les  mèches  résistent  au  vent 
et  à la  pluie.  Lorsqu’on  veut  les  éteindre  , il  faut  couper 
avec  des  ciseaux  la  partie  enflammée.  L’auteur  , arti- 
fleier  à Marseille  , propose  pour  ces  mèches  un  mélange 
dühuitpartiesdc  fleur  de  soufre,  quatre  parties  de  salpêtre, 
et  deux  parties  de  poudre  à canon  , le  tout  réduit  en  pous- 
sière fine  et  bien  mêlée  ensemble.  j4 anales  des  arts  et 
manufactures , tonie  /\o  ,page  3 1 * . 

• 

FEUILLES  (Analyse  de  la  matière  verte  des).— Chimie. 

Observai,  nouvelles. — M.M.  I^kleetieb  et  Cavehtou.— 

^ g ] 7 . — La  substance  à laquelle  les  feuilles  des  arbres  et  les 
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plantes  herbacées  doi  »ent  leur  couleur  verte, est  peu  connue. 
Diverses  analyses  ont  été  faites  de  cette  matière  5 elle  a été 
le  sujet  de  nombreuses  expériences,  et  on  s’est  assuré  que 
les  dissolutions  alcalines  la  dissolvent  sans  l’altérer  et  sem- 
blent même  en  raviver  la  couleur.  Les  sels  heutres  n ont , à 
froid  , aucune  action  sur  la  matière  verte,  le  inuriate  d’é- 
tain y fait  néanmoins  un  léger  précipité;  mais  si,  après 
avoir  ajouté  un  sel  terreux  ou  métallicpie  dans  une  disso- 
lution alcoholique  de  matière  verte  étendue  d’eau , on  y 
verse  un  alcali  ou  un  sous-carbonate  alcalin,  il  se  fait  un 
précipité  abondant  de  la  base  qui,  dans  la  plupart  des  cas, 
entraîne  la  matière  verte  à l’état  de  combinaison.  C’est  ain- 
si que  l’on  a préparé  avec  cette  substance  retirée  de  dilTé- 
rcnifs  plantes,  des  sels  de  chaux,  d’alumine  , de  magnésie, 
<lc  plomb  , d*eCrtTr^  'des  vurie» , de  teintes  diverses , 

selon  la  plante  et  le  sel  employé.  On  réussit  également  et 
ù beaucoup  moins  de  frais  h jiréparcr  ces  laques,  en  ajou- 
tant dans  le  suc  des  plantes,  obtenu  simplement  par  ex- 
pression et  suffisamment  étendu  , un  sel  terreux  tju’on 
décompose  par  un  alcali  ou  un  sous  carbonate  alcalin.  Des 
laques  obtenues  par  ce  procédé  ont  été  appliquées  sur  du 
papier  après  avoir  été  broyées  à la  colle,  et  il  en  est  résulté 
des  papiers  peints  d’une  couleur  qui  ne  s’altère  , point.  Il 
est  présumable  que  l’on  pourrait  substituer  ces  laques  au 
vert  de  Scheel,  préparation  chère  et  surtout  dangereuse. 
Parmi  les  laques  obtenues  par  ce  procédé , on  distingue 
celles  fournies  par  l’herbe  commune  des  prairies , la  ci- 
guë et  diverses  autres  ombellifères.  Le  sureau  en  donne 
une  fort  belle , la  luzerne  produit  un  vert  très-clair  et  la 
ciguë  un  jaune  serin  très-remarquable.  Il  suit  des  faits 
observés  que  la  matière  verte  des  Végétaux  , improprement 
appelée  fécule  ou  résine,  est  une  substahee  particulière  qui 
doit  être  classée  parmi  les  substances  végétales  très-hydrogé- 
nées ; qu’elle  doit  être  séparée  des  résiucs;  qu’elle  se  rappro- 
che de  plusieurs  matières  colorauiês,  et  qu’elle  mérite,  par 
sespropriétéseï  le  rêlequ’elle  joue  dans  l’économie  végétale, 
d’être  considérée  comme  un  principe  immédiat  de  végétaux. 
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Journalde  phnrninvie , iKi^,  pa{;e  yhmah's 

tic  chimie  et  de  physique,  1818,  tome  ly,  page  ipi. 

FEUILLES  ( Arrangement  et  disposition  des), — Bo- 
'j  AMQVE.  — (Jbserv.  nouu.  — M.  Palissot  de  Heauvois, 
de  VInst.  — 18H.  — Dans  un  premier  mémoire,  l’au- 
leur  avait  distingué  quatre  sortes  de,dispositions  des  feuilles, 
savoir  : 1®.  feuilles  et  rameaux  verticillés  ; 2».  feuilles  et 
lameaux  opposés;  3®.  feuilles  et  rameaux  alternes  ; c’est- 
a-dire  dont  les  rameaux  et  les  Veuilles  sont  distiques  et 
dispo^s  alternativement  sur  deux  côtés  opposés  des  bran- 
ches ; 4°*  feuilles  et  rameaux  en  spirides  , composées  cha- 
cune de  trois,  quatre,  cinq , ou  un  plus  grand  nombre  de 
leuilles.  L’auteur,  dans  un  second  mémoire,  s'occupe 
principalement  des  plantes  de  la  première  classe , ou  à 
feuilles  verticillées , dont  il  c)te  plusieurs  espèces , pour 
expliquer  cette  disposition  , et  pmir  montrer  que  la  même 
loi  qui  régit  les  plantes  verticillées , paraît  être  applicable 
à celle  dont  les  rameaux  et  les  feuilles  sont  opposés , et 
suivant  toutes  les  apparences , à toutes  les  plantes  dicoty- 
lédones. Si  l’on  examine,  dit-il,  toutes  ces  plantes  du  mo- 
ment de  leur  gémination  jusqu’à  celui  de  leur  floraison  , 
on  voif!  !*•  comme  la  majeure  partie  des  dicoty- 

lédones , elles  commencent  par  produire  deux  lobes  sémi- 
, naux  ; a®,  que,  le  plus  souveut,  les  premières  feuilles  sont 
simples  et  opposées  ; 3®.  que , lorsque  dans  une  même 
branche  on  trouve  en  même  temps  deux  feuilles  ou  ra- 
meaux opposés , des  verticillcs  de  trois , et  d’autres  de 
quatre  et  même  de  cinq  feuilles  et  de  cinq  rameaux , les 
premières  sont  presque  toujours  les  plus  inférieures  , et 
les  autres  successivement  en  montant  jusqu’au  sommet.  En 
conséquence  de  ces  dispositions,  M.  Palissot  présume,  que 
originairement  l’étui  médullaire  a une  forme  déterminée, 
ronde,  ou  ovale  ou  oblongue , et  que  cette  forme  ne- 
change  que  par  raugmentatiou  d’un  ou  de  plusieurs  ra-  - 
meaux  ; ce  qui  semble  indiquer  que  ce  n’est  pas  l’étui 
médullaire  qui  détermine  le  nombre  des  rameaux , mais 
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au  contraire,  ces  derniers,  qui  tirant  leur  formation  et 
leur  substance  des  fibres  contenues  dans  l’étui  médullaire, 
le  forcent  à changer  et  à varier  sa  forme  primitive.  L’au- 
teUr,  en  soumettant  ces  observations  aux  botanistes,  sou- 
tient qu’il  est  nécessaire  de  faire  la  distinction  qu’il  a 
établie  , et  de  regarder  comme  constant  que,  dansles  plan- 
tes dont  il  est  question , la  forme  de  l’étui  médullaire  n’est 
pas  en  raison  du  nombre  des  feuilles  apparentes  ,*'mais  de 
celui  des  rameaux  ou  des  bourgeons  qui  naissent  am  ais- 
selles de  CCS  mêmes  feuilles.  L’exemple  des  lis , des  mar- 
tagons , des  fritillaires , et  de  beaucoup  d’autres  plantes 
semblables , dont  les  feuilles  sont  sans  bourgeons  parce 
que  les  tiges  sont  totijours  simples , peut  être  cité  comme 
preuve  de  cette  assertion.  Les  feuilles , dans  ces  plantes  , 
sont  éparses  cl  sans  ordre  \ elles  ne  laissent  aucune  trace 
dans  rt  Tu»it«i  [à  Pon,  coupe  la  hampe  immédiate- 
ment au-dessous  des  * i lin  lilaiw  0114x1111 

vc  disposées  en  spirales  de  cinq  , on  remarque  leur  ori- 
gine sur  la  tranche.  On  n’excepte  pas  de  cette  règle  les  lis 
bulbifèrcs,  parce  que  les  bulbes  qu’ils  produisent  tombent, 
et  ne  peuvent  pas  être  assimilées  à des  bourgeons  ou  à des 
rameaux.  L’auteur  termine  par  établir , comme  loi  con- 
stante de  la  végétation  que , dans  toutes  les  plantes  à 
feuilles  verticillées , la  forme  de  l’étui  médullaire  est  tou- 
jours en  harmonie  avec  le  nombre , l’arrangement  et  la 
disposition  des  rameaux  sur  les  tiges  ou  les  branches. 
Journal  de  physique , décembre  181 5.  ' 

FEUILLES.  ( Leur  chute  en  automne.)  — Botanique. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Paussot  de  Beauvois, 
de  {Institut.  — I8l3.  — M.  Carnot  .ayant  remarqué  que 
des  arbres  commencent  à se  dépouiller  par  le  haut  de  leur 
cime,  et  d’autres  par  le  bas,  en  fit  l’observation  à M.  Pa- 
lissot,  qui,  recherchant  la  raison  de  cette  dill’érence,  trouva 
qu’en  général  les  espèces  où  la  pousse  automnale  consiste 
en  de  simples  prolongations  des  extrémités  des  rameaux , 
se  dépouillent  d’abord  par  le  bas , et  que  celles  où  celte 
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pousse  se  fait  par  de  petits  rameaux  latéraux  , rommcnccnt 
à se  dépouiller  par  le  haut;  ou,  en  d autres  termes,  que 
les  feuilles  venues  les  dernières  sont  aussi  les  dernières 
qui  tombent.  Analyse  <ies  travaux  de  la  première  classe 
(le  I Institut  pendant  l année  i8i3. 

FEUILLES.  ( Procédé  pour  les  rendre  avec  une  tm- 
scmblance  parfaite  et  les  tranyorter  en  quelque  sorte 
matériellement  sur  le  papier.) — Ecohomie  iudustiuelle. 
Découverte. — MM.  ïk>»KET,pcreet61s. — I8l9. — Ce  n est 
pas  à l’aide  de  la  gravure  seule  que  ces  artistes  ingé- 
nieux rendent  la  forme  , la  con6guration  et  la  couleur  des 
feuilles , il  parait  que  c’est  par  l’emploi  même  des  feuilles, 
eu  sorte  qu’ils  en  consomment  autant  qu’ils  tirent  d épreu- 
ves de  chacune  d’elles.  Ils  conservent,  en  opérant  de  cette 
manière,  les  nuages  de  chaque  individu  des  feuilles,  si  l on 
peut  parler  ainsi , indépendamment  des  traits  qui  forment 
le  caractère  de  l’esprit  ,•  on  dirait  enfin  que  la  matière 
même  de  la  feuille  est  transportée  sur  le  papier.  Voyez 
la  Pfyllographie  ou  Histoire  Naturelle  des  feuilles,  décri- 
tes par  M.  N.  A.  Dervaux,  et  peintes  par  les  auteurs  -,  ou- 
vrage imprimé,  orné  de  figurt;s  eu  couleurs  naturelles,  qui 
se  trouve  chez  Maugeret,  libraire,  rue  St-Jacques  n*.  38,et 
chez  MM.  Bonnet,  rue  de  Lille  n°.  5o.  Mon.  1809,  p.  56a. 

t 

FEUILLES  ( Tranformation  des  parties^de  la  fructifi- 
cation en).  — Botanique.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Aubebt  nu  PETIT  Thouabs.  — 1819.  — L’auteur  a ob- 
servé un  individumonstrueux de  erbascum  Pyramidalutn., 
*iui  lui  a offert  les  particularités  suivantes  ; Toutes  les 
parties  de  la  fleur , excepté  les  étamines , manifestaient 
tendance  à se  métamorphoser  en  feuilles  ; dans  plu- 
sieurs fleurs,  l’ovaire  était  très-allongé  , élargi  au  sommet, 
Liloculairc  ; chaque  loge  contenait  une  sorte  de  tige,  di- 
'^Jsée  au  sommet  en  rameaux  terminés  ciiacun  par  im 
globule  formé  d’une  petite  feuille  roulée.  Dans  ffautres 
Heurs  le  pistil  était  remplacé  par  des  feuilles  opposées, 
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renfermant  deux  autres  feuilles  plus  petites,  qui  crois- 
saient les  premières,  et  qui  contenaient  elles 'mêmes  le 
rudiment  du  troisième  ordre  de  feuilles.  M.  du  Petit 
Thouars  décrit  un  autre  monstruosité  qu’il  a observée  sur 
le  navet  ( Brassica  natus  ).  Les  étamines  étaieut  la  partie 
qui  conservait  le  plus  souvent  sa  forme  ordinaire  ; mais 
quelquefois  elles  étaient  converties  en  branches , portant 
des  feuilles  verticillées.  Le  pistil  était  ordinairement 
changé  en  une  branche  , portant  à quelque  distance 
au-dessus  de  sa  base  deux  fouilles  opposées , entre  les- 
quelles se  trouvaient  trois  rameaux  terminés  tantôt  par 
des  feuilles,  tantôt  par  des  fleurs.  D’autres  fois  les  deux 
feuilles  se  gonflaient,  se  rapprochaient,  se  joignaient  par 
les  bords,  de  manière  à former  une  vraie  silicnic  entiè- 
rement close , surmontée,  d’un  style , et  contenant  deux 
rameaux  ~**|*‘ ' i nr^^Mlnwrfnig  itfTTaient^.  leur  enve- 
loppe. Plus  rarement , des  siliques  pen*381iyiW— *um>de-  ^ 
hors,  mais  renflées  au  sommet,  contenaient  à la  place  dès 
graines,  des  feuilles  recourbées.  L’auteur  pense  que  ces 
observations  confirment  son  système  sur  l’origine  de  la 
fleur , suivant  lequel  le  calice,  la  corolle  et  les  étamines 
résulteraient  de  la  transformation  d’une  feuille,  et  le  pistil 
de  celle  du  bourgeon  ué  dans  l’aisselle  de  cette  feuille. 
Les  feuilles  de  ce  bourgeon  s’agglutinant  ensemble , for- 
ment le  péricarpe  ; les  ovules  sont  constitués  par  de 
nouveaux  bourgeons  nés  du  précédent,  mais  dont  les 
feuilles  isolées , repliées  et  incapables  par  elles-mêmes 
de  produire  d’autres  bourgeons , forment  des  sacs  stériles 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  fécondés  par  l’organe  màl<^  .tf . 
du  Petit  Thouars  ne  croit  pas  k la  préexistence  des^lM^ 
mes,  parce  que  l’embryon,  dès  qu’il  est  perceptible  à la 
vue,  n’adhère  aucunement  à l’ovule.  Société  phHontaàdlfU»y 
1819, ia6.  > ■ Ut  . 1 


FEUILLES  A DOUBLAGE.— Écokoxie  ianusTaiEi.LB. 
— Perfectionnement.  — Rowut  ( la  fabrique  de) 
CEure).  — 181 9.  — Cette  fabrique  a obtenu  une  médaille 
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d’or  pour  scs  feuilles  à doublage  ; parmi  celles  qu’elle  a 
présentées  à l’exposi lion,  deux  se  faisaient  remarquer  par 
leur  grande  dimension  de  plus  de  4 mètres  de  long,  sur 
plus  de  a mètres  de  large  ; leur  belle  exécution  prouve 
que  le  laminage  du  cuivre  est  poussé  , dans  cette  usine  , à 
un  haut  degré  de  perfection.  Z^tV.  d'Ao/in.,  p.  384- 
Cuivre  i.aminé. 

FEUILLEiS  DE  PLOMB.  — Économie  industrielle. — 
Invention.  — M.  ***.  — I8l8.  — Pour  faire  des  feuilles 
de  plomb  à la  Chine,  on  couvre  avec  du  papier  très-épais, 
chacune  d’un  côte , deux  larges  tuiles  parfaitement  unies; 
elles  sont  placées  horizontalement , les  deux  surfaces  de 
papier  en  contact.  L’ouvrier  , après  avoir  soulevé  un 
des  angles  de  la  tuile  supérieure  , verse  une  quantité  de 
plomb  fondu  suffisante  pour  faire  une  feuille,  et,  abaissant 
immédiatement  la  tuile,  il  saute  dessus  et  la  presse  forte- 
ment avec  ses  pieds  : le  métal  s'étend  ainsi  en  une  feuille 
irrégulière.  Pour  empêcher  l’oxidation  du  plomb,  on  em- 
ploie une  espèce  de  résine  nommée  dummer.  Annales  de 
cfùmie  et  de  physique,  i8i8,  tome  8,  page  44»* 

FEUILLES  D’OR  ET  D ARGENT.  (Leur  incrustation 
sur  des  peaux  corroyées.)  — Économie  industrielle.  — 
Invention.  — M.  Pruhgniaud,  de  Paiis.  — An  xi.  — lia 
été  accordé  à l’auteur  un  brevet  de  cinq  ans  pour  ce  pro- 
cédé que  nous  avons  décrit  tome  tv,  page  287.  Nous  dou- 
tons que  l’auteur  tire  jamais  un  parti  bien  avantageux  d’une 
invention  qui , dans  l’état  actuel  de  nos  usages , ne  peut 
avoir  que  de  rares  applications;  et  peut-être  trouvons-nous 
ici , relativement  à cette  même  invention,  l’occasion  la  plus 
favorable  de  déplorer  les  sacrifices  que  les  hommes , et 
surtout  les  Français  , font  à la  mode , au  préjudice  de  l’in- 
dustrie , et  quelquefois  aux  dépens  de  leur  propre  commo- 
dité. Durant  le  dix-septième  siècle  et  une  partie  du  dix-hui- 
tième , les  tentures  en  cuirs  incrustées  de  feuilles  d’or  ou 
d’argent , furent  en  vogue  dans  les  appartemeus  les  plus 
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sompUiewx.  Cepcnrc  d’ornement  qni  n'excluait  pointl'élé- 
gniicc,  J réunissait  une  grande  économie;  car  si  les  cuirs  de 
tentures  étaient  d’un  prix  assez  élevé , du  moins  la  dépense 
en  était-elle  faite  pour  plusieurs  générations;  et,  après 
cent  ans,  on  pouvait  jouir  encore  de  toute  la  richesse  des 
dessins  en  or  et  en  argent.  Nous  désirons  pour  M.  Pru- 
guiaud  qu’on  revienne  en  France  à ce  genre  d’ameuble- 
ment. V oyèz  Cuirs.  ( Leur  préparation  etc.  ) 

FEUTRAGE  (Mécanisme  du).  — Physique.  — Obser- 
vations nouvelles. — M.  Mokge,  de  f Institut.  — ■ l790. — 
Ivorsqu’on  examine  au  mirroscope  un  cheveu , un  brin  de 
laine,  un  poil  de  lapin,  de  lièvre,  de  castor,  ctc.,quel- 
<pie  grand  que  soit  le  pouvoir  amplifiant  de  l’instrument, 
la  surface  de  chacun  de  ces  objets  paraît  absolument  lisse 
et  unie,  ou  (Tîï’îTifilTlb,  sî’Y'nm-y  observe  <)uol<fucs  inégalités , 
elles  paraissent  venir  plutôt  de  quelques  différences  dans  la 
couleur  et  dans  la  transparence  des  objets  , que  de  l’irrégu- 
larité de  leurs  surfaces , puisque  sur  le  tableau  du  micro- 
scope solaire  leurs  ombres  sont  terminées  par  des  lignes 
droites  et  sans  aspérités.  Cependant  les  surfaces  de  cos  ob- 
jets ne  sont  pas  lisses  ; elles  doivent  être  formées  ou  do  la- 
melles qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres  de  la  racine  à 
la  pointe  , à'  peu  près  comme  les  écailles  de  poissons  se 
recouvrent  de  la  tète  de  l’animal  vers  la  queue  , ou  peut- 
être  mieux  encore,  de  zones  superposées,  comme  on  l’ob- 
serve dans  les  cornes  ; et  c’est  à cette  conformation  que 
toutes  les  substances  dont  il  s’agit  doivent  leur  disposition 
générale  au  feutrage.  Si  d’une  main  on  prend  un  cheveu 
par  la  racifte , et  qu’on  le  fasse  glisser  entre  les  deux  doigts 
de  l’autre  main  de  la  racine  vers  la  pointe  , l’on  n’éprouve 
presque  aucun  frottement , aucune  résistance , cl  l’on  n’en- 
tend aucun  bruit  ; mais  si  en  le  pinçant , au  contraire , par 
la  pointe , on  le  fait  glisser  de  môme  entre  les  doigts  de 
l’autre  main  vers  la  racine,  on  éprouve  une  résistance  qui 
n’avait  pas  lieu  dans  le  premier  cas , et  il  se  produit  un 
frémissement  perceptible  au  tact , cl  qui  se  manifeste  eu- 
TOME  vil.  • 7 
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«•oro  par  un  biuit  srnsil)!<'  à l’oreillo.  On  voil  déjà  que  la 
conU'xlun-  de  la  surface  du  rlieveii  n'esi  pas  la  même  de 
la  racine  vers  la  pointe,  que  de  la  puinl<;  vers  la  racine , et 
qu’un  cheveu,  lorsqti'il  est  pressé,  doit  éprouver  plus  de 
résistance  pour  glisser  et  prendre  un  mouvement  progressif 
vers  la  pointe  que  pour  glisser  vers  la  racine;  mais  comuic 
c’est  cette  texture  ellc-méme  qui  fait  l’objet  principal  du 
Mémoire  de  M.  INlongc,  il  croit  nécessaire  de  la  confirmer 
encore  par  <|uclques  autres  observations.  Si,  après  avoir 
saisi  un  cheveu  entre  le  pouce  et  l’index,  on  fait  glisser  les 
doigts  alternativement  l’un  sur  l’autre,  et  dans  le  sens  de 
la  longueur  du  cheveu  , celui-ci  prend  un  mouvement  pro- 
gressif dans  le  .sens  de  sa  longueur,  et  le  mouvement  est 
toujours  dirigé  vei-s  la  racine.  Cet  ell'et  ne  tient  ni  à la  na- 
ture de  la  peau  des  doigts,  ni  à s.a  contexture  ; car  si  on  re- 
tourne le  cheveu  de  manière  que  la  poiuie  soit  à la  place 
delà  racine,  et  réciprotjucuient , le  mouvement  a lieu  en 
sens  contraire,  c’est-à-dire,  qu’il  est  toujours  dirigé  vers 
la  racine.  11  se  passe  donc  ici  une  chose  parfaitement  ana- 
logue à ce  qui  arrive  dans  un  certain  jeu  des  eufans  de  la 
campagne , lorsqu’ils  introduisent  un  épi  de  seigle  entre 
le  poignet  et  la  chemise,  les  pointes  des  barbes  en  dehors; 
dans  les  dilfércns  monvemens  du  bras,  cet  épi,  en  s’ac- 
crochant lantèt  à la  peau  et  tantôt  à la  chemise,  prend  un 
mouvement  progressif , recule  et  arrive  bientôt  à l’aisselle; 
.or,  il  est  évident  que  cet  efl'et  est  produit  par  les  barbets 
mêmes  de  l’épi,  et  principalement  par  les  aspérités  de  ces 
barbes,  qui,  étant  toutes  dirigées  vers  la  pointe,  ne  per- 
mett*:nt  le  mouvement  que  du  côté  par  lequel  l’épi  tenait  .à 
la  tige.  11  faut  donc  qu’il  en  soit  de  même  du  cheveu,  et 
que  sa  surface  soit  hérissée  d’aspérités  qui , étant  toutes 
couchées  les  unes  sur  les  autres  du  côté  de  la  pointe  , ne 
permettent  de  mouvement  que  du  côté  de  la  racine.  Un 
noeud  serré  fait  au  milieu  d’un  cheveu  est  très-dilhcilc  à 
défaire  par  un  procédé  direct,  à cause  de  la  ténuité  de 
l’objet  ; mais  si  l’on  couche  le  cheveu  dans  le  pli  de  la 
main  , de  manière  que  le  noeud  soit  placé  dans  le  prolon- 
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gcment  du  petit  doigt , et  qu  après  avoir  saisi  le  elieveu  en 
fermant  la  main , on  frappe  du  poing  une  douzaine  de  coups 
sur  le  genou , les  aspérités  d'une  des  branches  du  nœud 
étant  dirigées  en  sens  contraire  des  aspérités  de  l’autre 
branche , chacune  de  ces  branches  recule  peu  à peu , l’une 
dans  un  sens,  l’autre  dans  un  sens  contraire,  le  nœud 
s’ouvre , et  en  introduisant  une  épingle  dans  l’œil  qui  s’y 
forme , il  est  très-facile  d’achever  de  le  défaire.  Ces  ob- 
servations sont  toutes  rapportées  sur  le  cheveu  pris  pour 
exemple;  mais  elles  ont  également  lieu  pour  les  crins, 
pour  les  brins  de  laine , et  en  général  pour  les  poils  de 
tous  les  auimaux.  La  surface  de  tous  ces  objets  est  donc 
formée  de  lamelles  rigides  superposées  ou  tuilées  de  la 
racine  à la  pointe,  qui  permettent  le  mouvement  pro- 
gressif vers  la  racine , et  s’opposent  à un  semblable  mou- 
vement vers  la  cela,  il  est  facile  d’expli- 

quer pourquoi  le  contact  des  étoiles  de  laine  sur  la  peau 
est  rude , tandis  que  relui  de  la  toile  est  doux , car  les  as- 
pérités des  brius  de  laine,  quelque  flexible  d’ailleurs  que 
soit  chaque  brin  en  particulier , en  s’accrochant  à la  peau , 
font  éprouver  une  sensation  désagréable,  à moins  qu’on  n’y 
soit  accoutumé,  tandis  que  les  fibres  ligneuses  du  chanvre 
ou  du  lin  dont  la  toile  est  composée , et  dont  la  surface  est 
lisse,  ne  peuvent  faire  éprouver  rien  de  pareil.  Ou  voit  en- 
core que  la  qualité  malfaisante  de  la  laine  pour  les  plaies 
n’est  occasionée  par  aucune  propriété  chimique,  et  qu’elle 
vient  uniquement  de  la  conformation  de  la  surface  des 
brins-,  les  aspérités  s’accrochent  aux  âbres  qui  sont  à dé- 
couvert, les  irritent,  les  déchirent  et  occasionent  de  l’in- 
llammatiou.  C’est  cette  conformation  qui  est  la  principale 
cause  de  la  disposition  au  feutrage  qu’ont  en  général  les 
poils  de  tous  les  animaux.  En  cUct,  le  chapelier,  en  frap- 
pant avec  la  corde  de  son  archet  les  flocons  de  laine , détache 
et  isole  en  l’air  chacun  des  brins  en  particulier;  ces  brins 
retombent  les  uns  sur  les  autres  et  dans  toutes  sortes  de 
directions  sur  la  table,  où  ils  forment  une  couche  d’une 
ccruinc  épaisseur;  puis  l’ouvrier  les  recouvre  d’une  toile 


qn’il  presse  avec  les  mains  étendues,  ci  en  les  agitant  dans 
differens  sens.  La  pression  rapproche  les  brins  de  laine  les 
uns  des  autres  et  multiplie  les  points  de  contact;  l’agita- 
tion donne  à chacun  un  mouvement  progressif  dirigé  vers 
la  racine  ; au  moyen  de  ce  mouvement , les  brins  s’entrela- 
cent , et  les  lamelles  de  chacun  d’eux , en  s’accrochant  à 
celles  des  attires  brins,  qui  se  trouvent  dirigées  en  sens  con- 
traire, maintiennent  le  tout  dans  la  contexture  serrée  que 
la  pression  leur  fait  prendre.  A mesure  que  le  tissu  se  serre, 
la  pression  des  mains  doit  augmenter,  tint  pour  le  serrer 
davantage,  qtte  pour  augmenter  le  mouvement  prpgrcssif 
des  brins  et  leur  entrelacement,  qui  éprouve  alors  une  dif- 
(iculté  plus  grande  ; mais  dans  toute  cette  opération  les 
brins  de  laine  s’accrochent  seulement  les  uns  avec  les  au- 
tres , et  non  pas  à la  toile  , dont  les  libres,  comme  on  1 a 
drÿfi  dit,  sont  lisses  et  ne  présentent  pas  la  même  facilité  a 
cet  égard.  11  n’est  peut-être  pas  inutile  de  justiGcr  ici  1 u- 
sage  constant  où  l’on  est  de  couper  les  poils  destinés  à la 
chapellerie  avec  un  instrument  tranchant,  ce  qui  ne  peut 
se  faire  qu’aux  dépens  de  leur  longueur , et  non  de  les  ar- 
racher après  avoir  amolli  la  peau  ; car  1 ognon  que  le  poil 
entraînerait  avec  lui,  d.ans  ce  cas,  rendrait  obtuse  sou 
extrémité  du  côté  de  la  racine , et  elle  ne  serait  plus  propre 
h s’introduire,  par  son  mouvement  progressif,  entre  les 
brins  voisins,  et  .à  contribuer  è la  confection  du  tissu.  La 
conformation  de  la  surface  des  brins  de  laine  et  de  poil 
des  animaux  ne  constitue  pas  seule  leur  disposition  au  feu- 
trage ; il  ne  suffit  pas  que  chaque  brin  puisse  prendre  un 
mouvement  progressif  vers  la  racine  ; il  ne  suffit  pas  que 
les  lamelles  inclinées  , en  s’accrochant  les  unes  aux  autres , 
maintiennent  le  tissu  dans  l étal  où  le  met  la  compression  ; 
il  faut  encore  que  les  brins  ne  soient  pas  droits  comme  des 
aiguilles;  car,  par  suite  de  l’agitation , chacun  d’eux  con- 
tinuerait son  mouvement  progressif  sans  changer  de  di- 
rection , et  l’effet  de  l’opération  serait  de  les  écarter  tous 
du  centre  sans  produire  aucun  tissu.  Il  faut  donc  «jne 
chnqpc  brin  soit  tortillé  , que  l’extrémité  qui  est  du  côté 


Digilized  by  Google 


lOI 


FEU 

de  la  racine  soit  disposée  à cliaugcr  ju-rpétuelleniciit  de 
direction,  à s’entrelacer  autour  de  nouveaux  brins,  et  à 
revenir  sur  le  brin  lui-mème  si  elle  y est  déterminée  par 
(pielqué  changement  dans  la  position  du  reste  de  son  éten- 
due. C’est  parce  que  la  laine  est  naturellement  conformée 
de  cette  manière  quelle  est  si  propre  au  feutrage , et 
qu’on  peut  l’employer  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  lui  faire 
subir  aucune  préparation  antérieure.  Mais  les  poils  de  liè- 
vre , de  lapin , de  castor,  sont  naturellement  droits  ; ils  ne 
peuvent  être  employés  seuls  au  feutrage , qu’après  avoir 
subi  une  opération  préliminaire  que  l’on  nomme  secrétage , 
et  qui  consiste  à les  frotter , avant  le  dépouillement , avec 
une  brosse  imprégnée  d’une  dissolution  de  mercure  dans 
l’acide  nitrique  ; cette  dissolution , en  agissant , d’un  cèté 
seulement,  sur  tu  iin^»*«i>nn  mAmrjdcs. poils,  altère  leur 
direction  en  ligne  droite,  et  leur  communique  la  dis{iosi- 
lion  au  feutrage  dont  la  laine  jouit  naturellement.  Cepen- 
dant lorsque  les  poils  ne  sont  pas  destinés  à entrer  dans  le 
corps  même  du  tissu , qu’ils  doivent  seulement  faire  ce 
qu’on  appelle  une  dorure,  c’est-à-dire  cette  espèce  de 
fourrure  que  l’on  donne  quelquefois  à la  face  supérieure 
du  bord  du  chapeau , on  ne  les  sécrète  pas.  Quand  le  feu- 
tre est  achevé , on  répand  du  poil  d’une  manière  à peu  près 
uniforme  sur  la  surface  que  l’on  veut  dorer , et  après  l’avoir 
couvert  d’une  toile  , on  presse  avec  les  mains,  et  on  agite 
pendant  quelque  temps  5 par  cette  opération , les  poils  s’in- 
troduisent par  la  racine  d’une  ligne  ou  deux  dans  le  feutre , 
et  y restent  accrochés  par  leurs  lamelles  tuilées,qui  s’op- 
posent à leur  extraction  ; ou  leur  donne  ensuite  une  diree- 
tiun  détcraiinée  avec  la  brosse  , et  on  les  fixe  dans  cette 
direction  par  un  coup  de  fer  chaud.  Si  on  continuait  plus 
long  - temps  l’agitation  , ces  poils  non  sécrétés  traverse- 
raient le  feutre  de  part  en  part , et  sortiraient  par  la  face 
opposée  , chacun  suivant  la  direction  particulière  qu’il  avait 
au  commencement.  L’opération  du  foulage  des  étoifes  de 
laine  a un  si  graud  rapport  avec  le  feutrage' , que  l’auteur 
cioil  devoir  entrer  ici  dans  quelque  détail  à son  sujet.  Les 
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«spérilés  dont  les  brins  de  laine  sont  hérissés  à leur  sur- 
face , et  la  disposition  que  ces  brins  ont  à prendre  un  mou- 
vement progressif  dirigé  vers  la  racine,  est  un  obstacle  à 
la  filature  de  la  laine  et  à la  confection  des  étofl'es.  On  est 
obligé  pour  filer  la  laine,  et  la  tisser  ensuite,  d’enduire 
tous  les  brins  d’une  couche  d'huile , qui , remplissant  les 
cavités,  rend  les  aspérités  moins  sensibles,  de  même  qu’on 
met  une  couche  d’huile  sur  une  lime  douce  quand  on  veut 
la  rendre  plus  douce  encore.  Lorsque  la  pièce  d’étoffe  est 
fabriquée,  il  faut  la  purger  de  cotte  huile,  qui  lui  donne 
une  odeur  désagréable,  qui  est  une  source  de  malpropreté, 
et  qui  serait  un  obstacle  à la  teinture  qu’on  voudrait  lui 
donner.  Pour  cela , on  la  porte  à la  foulerie , où  ou  la 
pile  avec  des  maillets  dans  une  auge  pleine  d’eau , dans  la- 
quelle on  a délayé  de  l’argile  j celte  dernière  se  combine 
avec  l'huile,  qu’elle  détache  de  l’étoffe  ; le  tout  est  entraîné 
par  l’eau  nouvelle  que  la  machine  elle-inème  y fait  arriver  j 
et  au  bout  d’un  certain  temps,  l’étoffe  est  dégraissée.  Mais 
le  dégraissage  n’est  pas  l’objet  unique  du  foulage;  les  pres- 
sions alternatives  que  les  maillets  exercent  sur  la  pièce  d’é— 
toÛ'e  produisent , surtout  lorsque  le  dégraissage  est  avancé, 
un  cfiét  analogue  à celui  de  la  pression  des  mains  du  clia- 
pelier;  les  brins  do  laine  qui  composent  un  des  fils  ou  de 
la  trame  prennent  un  mouvement  progressif,  s'introdui- 
sent dans  un  des  fils  voisins,  puis  dans  ceux  qui  les  suivent, 
et  bientôt  tous  les  fils,  tant  de  la  chaîne  que  de  la  trame, 
sont  feutrés  ensemble  ; l’étoffe,  après  avoir  subi  un  raccour- 
cissement dans  scs  deux  dimensions,  participe  et  de  la  na- 
ture de  la  toile  et  de  celle  du  feutre  ; on  peut  la  couper 
sans  qu’elle  soit  exposée  à se  défiler , et  l’on  n’est  pas  obligé 
à ourler  les  différentes  pièces  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion d’un  vêtement.  Si  c’est  un  tricot  ordinaire  de  laine,  la 
maille  n’est  plus  exposée  à courir  lorsqu’elle  vient  à s’é- 
çbapper;  enfin,  les  fils  de  la  chaîne  et  de  la  trame  n’étant 
plus  aussi  distincts,  ni  séparés  d’une  manière  aussi  tranchée, 
l’étoffe,  qui  d’ailleurs  a plus  d’épaisseur,  forme  un  vête- 
ment plus  chaud.  Les  égagropiles , qu’on  rencontre  assez 
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fréquemment  dans  l’estomac  de  certains  animaux  qui  se  lé- 
rheul , ne  sont  autre  chose  que  des  pelotes  de  poils  6u  de 
laine  que  les  mouvemens  de  l’estomac  ont  feutrées , et  qui 
se  sontdc  plus  en  plus  serrées,  à mesure  qu’elles  ont  aug- 
menté de  volume  par  l’excès  de  nouveaux  poils  qui  sont 
successivement  venus  s’y  attacher.  Le  sécrétage  des  poils 
destinés  à la  chapellerie  est  une  opération  très -malsaine 
{tour  les  ouvriers  qui  se  consacrent  à ce  genre  de  travail , 
à cause  du  mercure  qui  entre  dans  les  dissolutions , et  qu’ils 
sont  ensuite  forcés  de  respirer  sous  forme  sèche  ; ce  serait 
donc  l’ohjet  d’un  travail  bien  utile,  dit  M.  Monge,  de  re- 
chercher, 1°.  quelle  espèce  d’altération  la  dissolution  mer- 
curielle fait  éprouver  aux  poils  dans  l’opération  du  secré- 
tage; 2“ de  chercher  à produire  la  même  altération  ou 
■une  alteration  fllTWrem»,  «naib  dont  l’elTct  fût  le  même 
pour  le  feutrage,  au  moyen  de  substances  dont  l'usage  ne 
lût  pas  nuisible,  .-f finales  Je  chimie^  lotne  6, 

pa§e  3oo. 

FEUTRE  ( Etofles  de  ).  — Eco^OMIE  industrielle.  — 
Invent.  — M.  Altairac  fils,  ^^ricant  de  chapeaux  à Lo- 
dève. — 1 81 2.  — Les  matières  dont  se  sert  l’auteur  pour 
la  fabricaUon  de  ces  étofi'es  sont  les  poils  de  lièvre , de  la- 
pin , de  chameau , de  castor,  employés  chacun  séparément 
ou  combinés  ensemble  en  plus  ou  moins  grande  quantité  , 
selon  qu’on  désire  un  feutre  plus  ou  moins  beau  et  d’un 
prix  plus  ou  moins  élevé  ; le  foulage  et  la  composition  des 
matières  ne  présentent  aucune  différence  de  celles  em- 
ployées par  tous  les  chapeliers.  La  différence  consiste  en  ce 
que,  dans  la  vue  d’économiser  la  matière  et  de  n’éprouver 
c|uelemoindre  déchet  possible,  l’auteur  a recouruà  des  p.i- 
trons  ou  modèles  en  carton,  présentant  toutes  les  coupes 
necessaires  pour  former  les  pièces  indispensables  pour  le 
genre  d’habit  qu’il  veut  faire.  Après  la  première  mise  et 
le  premier  foulage,  on  présente  le  patron,  et  ou  foule  plus 
ou  moins  du  côté  qu’indique  ce  patron;  on  continue  à fouler 
jusqu’.à  ce  que  la  pièce  soit  exactement  conforme  au  modèle; 
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c’est  alors  que  l’on  passe  les  bordures  sur  le  collet,  les  re- 
vers, les  pa remens,  les  patelcltcs  des  poches,  et  même 
tout  autour  de  l'habit  ; on  fait,  si  on  le  désire  , ces  bor- 
dures semblables  à de  l’astracan,  et  on  les  applique  soit 
avec  les  poils  déjà  indiqués , soit  avec  des  poils  do  lapin 
d’Angora  et  par  les  procédés  connus.  On  foule  enfin  jus- 
qu’à ce  que  le  feutre  préseutc  la  souplesse  d’un  beau  drap. 
Indépendamment  de  l’art  de  faire  toutes  les  pièces  sépa- 
rées à la  mesure  nécessaire , sans  avoir  besoin  de  les  couper 
après  le  foulage , l’auteur  attache  une  grande  importance 
à sa  manipulation  , qu'il  dit  être  impossible  à décrire  , 
pour  donner  au  feutre  la  souplesse  nécessaire  pour  l’ame- 
ner à imiter  le  plus  beau  drap , et  éviter  cette  raideur 
qu’ont  ordinairement  les  feutres  de  chapeaux.  L’auteur 
teint  le  fond  de  riiabil  à la  plonge  , et  les  bordures  a la 
brosse,  après  leur  feutrage.  Les  vêtemens  établis  de  celle 
manière,  comportent  autant  de  coutures  que  ceux  en  drap, 
avec  celte  diflérencc  que  les  manches  sont  sans  couture 
dans  toute  leur  longueur,  et  comprennent  le  parement.  Un 
brevet  de  cinq  ans  a été  accordé  à M.  Altairac  pour  scs 
procédés.  Brevets  non  publics. 

FEUTRE  (Pour  le  doublage  des  navires). — Économie  in- 
dustrielle— Inv. — M.  Dobrée. — 1 82l . — Brevet  de  quinze 
ans.  Cette  invention  sera  décrite  à l’expiration  du  brevet. 

FÈVE  DE  SALNT-IGNACE  ( Analyse  de  la  ).  — 
Chimie.  — Obseivations  nouvelles.  — MM.  Pelletier  et 
Cavehtou  , de  Paris.  — 1 81 8.  — Ces  chimistes  ont  trouvé 
que  cette  semence  renfermait  une  matière  blanche , cris- 
talline , très-peu  soluble  dans  l’eau , très-soluble  dans  l’al- 
cohol  ; c’est  à celte  matière  que  la  fève  de  Saint-Ignace  doit 
ses  propriétés  vénéneuses  et  son  excessive  amertume.  Cette 
matière , à des  doses  extrêmement  petites  , est  un  poison 
des  plus  violens,  et  fait  périr  les  animaux  au  milieu  des 
atuu|ues  horribles  du  tétanos.  MM.  Pelletier  et  Cavenlou 
ont  aussi  retrouvé  la  même  matière  dans  la  noix  vomique 
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unie  à un  aci»le  el  à Je  la  matière  grasscj  clans  cet  étal,  elle 
eonstituc  le  principe  amer  de  MM.  Desporte  et  Braconnot. 
Sous  beaucoup  de  rapports  cette  singulière  substance  peut 
être  comparée  à la  picrotoxine  , tandis  que  sous  plusieurs 
autres  elle  se  rapproche  de  la  morphine  5 elle  semble  plus 
active  et  plus  amère  cpie  la  picrotoxine  ; elle  parait  aussi 
être  moins  soluble  dans  l’eau  , et  les  mêmes  chimistes  pen- 
sent quelle  se  rapproche  de  la  morphine  par  des  propriétés 
alcalines.  (Société phüomatfuqiui , août  1818  , page  119.  ) 

oyez  SxRYCHMlHE. 

FÈVE  TONKA  , ou  tonca , ou  tougo.  — Matière  mé- 
dicale. — Observations  nouvelles.  — M.  Virex,  pharma- 
cien à Paris.  — 1 8l  1 . — Celte  fève  est  oblongue,  compri- 
mée, ""  -~n”'nHTi  InntTiir-jl'"  3 à la  lignes,  d’une  cou- 
leur noirâtre,  luisante  à l’extérieur,  d’ùne  couleur  de  rouil- 
le, pâle  au  dedans,  sèche  et  coriace  comme  le  carton  à l’ex- 
térieur, mais  huileuse  et  ne  se  mouillant  pas  dans  l’eau;  ré- 
pandant une  odeur  forte,  piquante,  analogue  à celle  des 
amandes,  et  qui  adhère  long-temps  aux  doigts  et  à ce  tpt’ellc 
touche.  On  en  pourrait  extraire , comme  du  cacao,  une 
huile  ou  du  beurre  végétal  odorant.  Celte  fève  est  conte- 
nue seule  dans  une  drupe  un  peu  ligneuse , oblongue , de 
couleur  de  paille,  et  fragile  étant  desséchée.  Ces  fruits  nais- 
sent groupés  à l’extrémité  des  rameaux  d’un  arbre  haut 
d’environ  60  pieds,  et  ils  succèdent  à des  fleurs  légumi- 
neuses, irrégulières,  de  ladiadelphie  décandrie.  Les  feuil- 
les sont  alternes,  pennées,  à folioles  alternes,  oblongues,  dé 
6 à 8 pouces.  Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  de  la  Guianc. 
Bull,  de  pharmacie,  tome  3,  page  4*3. 

FÈVES  (culture  en  grand  des.)  — Economie  rurale. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Gaujac  , de  Dugny 
(Seine-et-Marne.) — 18O8.  — La  fève,  dit  l’auteur,  reste 
une  vingtaine  de  jours  avant  de  lever  quand  on  la  laisse 
dans  l’état  de  siccité,  mais  elle  germe  bien  plus  vite  et  sort 
bien  plus  tôt  de  terre  (juand  elle  a trempé  pendant  deux 
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jours  dans  de  Tenu  de  fontaine  ou  de  rivière,  cl  qu'on  la 
sème  molle.  Elle  reste  en  fleur  pendant  trente-cinq  à qua- 
rante jours  ; sa  cosse,  grosse  et  charnue  quand  elle  est  verte, 
devient  mince  et  noire  quand  elle  a acquis  sa  maturité. 
Dans  les  bonnes  terres,  les  fèves  acquièrent  beaucoup  plus 
de  gousses  que  dans  les  terres  médiocres,  et  leurs  graines 
sont  aussi  mieux  nourries.  Immédiatement  après  la  mois- 
son des  avoines,  on  fait  enterrer,  par  un  coup  de  charrue  , 
les  chaumes  et  toutes  les  graines  des  plantes  qui  ont  végété 
en  même  temps;  ce  labour  provoque  la  germi  nation  de  beau- 
coup de  plantes  que  l'on  peut  faire  pâturer  dans  le  mois 
d’octobre  ; et  peu  de  jours  après,  on  fait  donner  un  second 
labour  qui  enterre  les  chaumes  verts,  et  toutes  les  plantes 
avec  les  déjections  des  animaux.  Si  l’hiver  est  sec  et  froid  , 
la  terre,  au  printemps,  se  trouve  en  bon  guérct  ; on  y fait 
porter  alors  douze  voitures  de  fumier  par  arpent , lequel 
doit  être  enfoncé  par  un  bon  coup  de  t^arrue;  et,  sur  ce 
nouveau  labour  tout  frais,  on  sème  cent  cinquante  livres  de 
fève*  par  arpent,  qu’on  recouvre  par  quatre  coups  de  herse 
qbi  tont  nécessairés  pour  enterrer  parfaitement  la  graine. 
Qq  pent  M éttqiOnser  de  faire  sarcler  les  fèves  trois  semai- 
^nesoù  un  moi*  après  leur  apparition  hors  de  terre , parce  * 
qu’ayantfaitdonnerdeux  laboursavantl’hivcr,  ouanettoyé 
assez  les  places  qui  ont  porté  les  céréales,  pour  être  presque 
assuré  que  ce  que  l’on  sème  au  printemps  ne  rencontrera 
point  ou  peu  de  plantes  étrangères  ; d’ailleurs  l’ombre  des 
fèves  prive  d’air  et  de  lumière  les  plantes  parasites  qui , si 
elles  ne  sont  pas  entièrement  détruites  , font  trop  peu  de 
progrès  pour  faire  craindre  leur  reproduction.  Une  autre 
raison,  qui  doit  déterminer  à ne  pas  faire  sarcler  les  fèves, 
c’est  que  ce  travail  ne  pouvant  être  exécuté  qu’avec  la 
main,  et  par  des  femmes  chaussées  avec  de  très-gros  sa- 
bots, ces  femmes  détruisent  plus  de  bonnes  piaules  quelles 
n’en  enlèvent  de  mauvaises.  Lorsque  les  fèves  sont  en  fleur 
«;t  prêtes  à nouer,  l’auteur  en  fait  faucher  une  partie  pour 
en  donner  en  vert  à scs  bestiaux  , et  il  fait  toujours  faucher 
pour  l’hiver  la  quantité  dont  il  prévoit  avoir  besoin.  Assez 
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communément , la  fève  ne  produit  qu'une  tige  assex  grosse  ; 
mais  quand  elle  est  fauchée  verte , le  regain  eu  produit 
souvent  deux  , trois,  et  même  quatre.  La  fève  est  mûre 
dans  le  courant  d'août , alors  M.  Gaujac  la  fait  arracher 
par  des  femmes  ; et , après  l'avoir  laissée  au  soleil  pendant 
quelques  jours,  pour  en  faire  sécher  complètementles  gous- 
ses , il  la  fait  battre  dans  le  champ  même  sur  de  très-grands 
charriers,  après  quoi  il  la  fait  mettre  en  sac  et  porter  à la 
ferme  pour  la  faire  monder  à mesure  de  l'emploi.  La  tige 
des  féverolles,  en  cet  état,  est  noire  et  entièrement  dépour- 
vue de  substance  nutritive  ; elle  n'est  bonne  qu'à  faire  du 
fumier,  à ebaufler  le  four,  ou,  réduite  eu  bottes,  à être  brû- 
lée dans  les  champs,  à de  petites  distances.  Tout  le  monde 
sait  que  cette  incinération  , pratiquée  sur  un  champ  où  le 
chaume  dés  cérCirtc»  Twymn  ancore,  opère  un  merveilleux 
eOct,  en  ce  qu'elle  détruit  tous  les  insectes,  les  graines  des 
mauvaises  plantes,  et  beaucoup  de  petits  animaux  rongeurs. 
Cette  cendre,  d'ailleurs,  fait  beaucoup  de  bien  à la  terre. 
La  féverolle,  bien  cultivée  et  placée  en  bonne  terre  un 
peu  fraîche , rend  de  dix-huit  à vingt  pour  un  ; elle  a le 
mérite  de  disposer  la  terre  en  faveur  du  froment , et  de  lui 
eu  faire  produire,  sans  fumier,  une  quantité  dont  la  qua- 
lité est  fort  bonne.  L’auteur  ne  place  pas  toujours  la  fève 
sur  les  dépouilles  de  l’avoine,  il  la  fait  aussi  succéder  au 
blé  après  deux  labours  préparatoires  avant  l'hiver  \ mais  , 
dans  ce  cas,  il  ne  fume  pas:  c’est  pour  varier  scs  alterne- 
mens.  La  fève  absorbe  bien  peu  d’engrais,  mais  il  est  né- 
cessaire de  lui  en  donner  toujours  en  la  semant.  L’engrais 
qu'on  lui  donne  se  conserve  en  grande  partie , et  s’incor- 
pore très-bien  dans  la  terre,  pendant  six  mois,  à l’abri  des 
fèves,  qui , par  leur  ombrage,  le  eonservent , et  en  empê- 
chent la  déperdition;  c’est  pourquoi  laculturequ'on  exeix-e 
sur  la  dépouille  des  fèves,  y jouit  de  beaucoup  d’avantages, 
notamment  le  froment.  La  fève  n’clfritc  point  la  terre, 
parce  que  sa  racine  est  unique,  courte,  tubuleuse  sans  che- 
velure , garnie  seulement  de  trois  ou  quatre  filets  séparés 
les  uns  des  autres.  Ces  filets  paraissent  placés  par  la  nature. 
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plutôt  pour  soutenir  la  racine  (juc  pour  pomper  la  nourri- 
ture necessaire  à l’accroissement  de  la  plante.  La  féverolle, 
par  sa  constitution,  ne  peut  point  effriter  la  terre,  elle  doit 
tirer  de  l’atmosphère  une  partie  de  sa  nourriture;  elle  net- 
toie le  sol  où  on  l’a  semée , pour  le  livrer  bien  propre  au 
f roment  qui  doit  lui  succéder,  et  la  récolte  de  cette  céréale 
est  toujours  beaucoup  plus  productive  que  lorstju’elle  suc- 
cède à toute  autre  plante.  Non-seulement  M.  Gaujac  donne 
.à  scs  chevaux , en  place  d’avoine,  des  féverolles  sèches  aux 
jeunes-,  et  des  féverolles  trempées  pendant  quelques  heu- 
res aux  vieux  , dont  les  dents  s’affaiblissent , mais  il  en  fait 
encore  d’autres  usages.  Les  féverolles  mondées , réduites 
eu  farine  fine,  et  non  blutée,  donnent,  en  très-peu  de  temps, 
une  purée  très-nourrissante  pour  les  hommes.  Cette  fa- 
rine n est  pas  la  seule  que  l’auteur  emploie  pour  la  nourri- 
ture des  hommes,  des  bestiaux  et  des  volailles;  mais  c’est 
une  de  celles  qu’il  emploie  le  plus  souvent,  parce  qu’il 
a cru  reconnaître  qu’à  quantité  égale,  la  farine  de  fèves 
contient  plus  de  principes  nutritifs  que  celle  des  autres  lé- 
gumes. Les  féverolles  cntièi-es  sont  très-agréables  aux  che- 
vaux et  à tous  les  bestiaux  ; elles  les  nourrissent  beaucoup, 
et  ne  présentent  pas  les  inconvéniens  de  l’avoine  et  de 
l’orge;  cependant  ces  deux  espèces  de  grains  de  mars, 
grossièrement  moulues,  et  mêlées  avec  les  féverolles  con- 
cassées, peuvent  être  données  avantageusement  aux  brebis 
pleines  et  nourrices  ; aux  vaches  et  aux  cochons , en  for- 
mant avec  ce  mélange  une  purée  ou  une  eau  blanche  que 
l’on  fait  tiédir.  Lorsque  les  veaux  ont  tété  pendant  une 
douzaine  de  jours  le  lait  de  leurs  mères,  on  ne  leur  eu  donne 
([u’une  partie  mêlée  avec  trois  parties  de  farine  de  fèves 
délayée  dans  deux  ou  trois  litres  d’eau  tiède  ; et  cette  bois- 
son, qu’on  leur  distribue  trois  fois  par  jour,  à des  doses  con- 
venables, leur  procure  une  excellente  nourriture  et  un  en- 
grais suffisant  ])Our  être  livrés  à six  semaines  aux  bouchers. 
Cette  manière  d’engraisser  les  veaux  est  beaucoup  plus  pro- 
fitable que  celle  qu’on  emploie  généralement  dans  les  cani- 
pagucs,  ou  1 on  épuise  les  traites  do  quatre  vaches  en  été, 
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i‘t  de  huit  en  hiver,  pour  engraisser  un  veau  pendant  six 
semaines  ; lequel  coûte  plus  , par  le  lait  qu’on  lui  donne  , 
que  le  prix  qu’on  en  retire.  Un  veau  engraissé  suivant  la 
méthode  de  l’auteur,  ne  coûte  que  le  quart  dit  prix  de  la 
vente,  et  l’on  conserve,  pendant  long-temps,  le  lait  des  va- 
ches, qui  couvre  infiniment  au-delà  ce  qu’il  en  coûte  en 
l'ai'inc  de  fèves.  M.  Gaujac  , auquel  la  Société  d’encoura- 
gement a décerné  le  pr/x  </e  600  Ji\  , pour  la  culture  en 
grand  de  la  fève , assure  que  les  veaux  , ainsi  nourris , ont 
meilleur  goût  et  bien  plus  de  substance  que  ceux  qui  ne 
sont  nourris  qu’au  lait.  Annales  des  arts  et  manufactures, 
I fioQ,  tome  3 1 , page  1 a5. 

FÈVïiS  DE  ISIAUAIS  ( Analyse  des  ).  — CniMtr.  — 
(Jbsctvations  nouvelles.  — MM.  FouacaoY  et  Vauqublin  , 
de  rinstitut. — • ■ .Uinfusign  .dç.  la  farine  de  fèves 

de  marais  , tirée  à clair  , mise  dans  un  (lacorî  bien  bouché 
cl  qu’on  remplit  tout-à-fait,  se  trouble  comme  du  lait,  et 
fait  un  dépôt  abondant  qui  s’éclaircit.  Laissée  pendant 
vingt  jours  dans  le  vase , elle  ne  dégage  aucun  gaz  ; elle 
est  acide , conserve  la  saveur  des  fèves,  rougit  le  tournesol; 
et  précipite  par  l’eau  de  chaux  en  flocons  transparens , par 
l’oxalatc  d’ammoniaque  abondamment , par  l’ammoniaque 
légèrement,  parla  noix  degallcenfloconsliede  vin,  parles 
nitrates  do  mercure  et  d’argent  en  ■ blanc  jaunâtre , enfin 
par  le  prussiate  de  potasse  en  flocons  verts , qui  deviennent 
bleus.  Le  dépôt  spontaué  prend  de  la  transparence  en  sé- 
chant,,et  brûle  comme  la  corne.  La  même  infusion  , mise 
dans  un  grand  flacon  aux  trois  qtiarts  vide,  se  comporU; 
comme  la  première  fois  ; elle  diminue  le  volume  de  l’air 
qui  contient  ensuite  un  cinquième  d’acide  carbonique  , et 
dont  le  résidu  est  alors  formé  de  97,5  de  gaz  azote  et  de 
2,5  do  gaz  oxigène.  La  liqueur  prend  une  odeur  légère- 
ment putride  , sans  acidité  ; elle  précipite  l’eau  de  chaux , 
la  noix  de  galle , etc.  Le  précipité  formé  par  l’eau  de  chaux 
est  d’une  couleur  purpurine  tpii  noirciten  séchant;  il  donne, 
cnbrûlaiit,  de  l’ammoniaque,  cl  laisse  une  cendre  grise 
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soluble  avec  effervescence  dans  l’acide  muriatique , d’où 
l'ammoniaque  la  précipite  en  flocons  gélatineux , et  le  pnis- 
siatc  de  potasse  en  blanc.  Ce  précipité  contient  donc  une 
matière  animale  , du  phosphate  de  chaux  , du  phosphate 
de  fer,  et  en  outre  du  pliosphatc  dépotasse.  On  a brûlé  des 
fèves  de  marais  sèches  dans  un  creuset  de  platine  jusqu’à 
l’incinération;  la  saveur  de  cette  cendre  est  alcaline  et 
caustique  ; on  y trouve  de  la  potasse  et  des  phosphates  de 
chaux,  de  magnésie  et  de  fer,  que  l’acide  nitrique  dissout. 
Ainsi  les  fèves  de  marais  contiennent  de  l’amidon  , une 
matière  aniirale  , des  phosphates  de  chaux,  de  magnésie, 
de  potasse , de  fer , et  de  la  potasse  libre.  On  n’y  trouve  pas 
de  sucre  en  quanti  té  appréciable.  La  tunique  ou  robe  de  cos 
fèves  contient  de  plus  du  tanin  assez  abondamment  Cette 
analyse  explique  : i®.  poilrquoi  les  fèves  se  pourissent  si  fa- 
cilement et  deviennent  si  infccics  ; a”,  pourquoi  elle  sont 
si  nourrissantes  et  susceptibles  de  remplacer  la  viande  ; 
3”.  pourquoi , cuites  avec  leur  écorce  , elles  se  conservent 
mieux  -,  4”-  comment  cette  semence  donne  tout  à la  fois 
l'aliment  , le  condiment , les  matériaux  propres  à former 
lesang,  à le  colorer  , et  à nonrrir  les  os.  Ann.  du  Muséum 

irfiisloire  naturelle  , 1806,  t.  7 , p.  g. 

FIBRE  MUSCULAIRE.  — Chimie.  —Obs.  nouv 

MM.  Gay-Lossac  et  Araco,  de  tinst. — 1 8l  7. — MM.  les  ré- 
dacteurs des  Annales  de  chimie , priés  d’émettre  leur  opinion 
sur  l’origine  de  la  graisse  que  l’on  obtient  en  laissant  trem- 
p<u'  des  matières  animales  dans  l’eau  pendant  un  long  es- 
pace de  temps,  et  sur  la  question  de  savoir  si  cette  graisse 
se  forme  réellement  aux  dépens  de  la  fibre  musculaire, 
ou  si  elle  en  est  seulement  séparée  par  l’action  de  l’eau  ; 
ees  savans  sont  portés  à croire  qu’il  ne  sc  forme  point  de 
graisse  pendant  cette  opération  , et  que  celle  que  l’on  ob- 
tient est  simplement  mise  à nu  par  la  putréfaction  de  la 
flbre  musculaire  et  sa  dissolution  dans  l’can.  On  a mis  100 
grammes  de  fibrine  du  sang  sur  un  filtre  dans  un  enton- 
noir dont  le  col  plongeait  de  3 à 4 centimètres  dans  du 
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mercure  ; on  a ensuite  versé  de  Tenu  dans  l’cnlonnoir  , et 
on  l’a  renouvelée  tous  les  deux  ou  trois  jours,  ce  qui  s’esi 
fait  très-facilement , en  retirant  l'entonnoir  du  mercure. 
Au  bout  de  trois  mois,  il  n’est  resté  sur  le  filtre  qu’une 
légère  couche  brune  qu’il  a été  impossible'  de  détacher  du 
papier.  Pour  savoir  si  cette  substance  brune  éuit  un  corps 
gras  , on  a mis  le  filtre  dans  de  l’alcohol  très-concentré  , 
et  on  a fait  bouillir.  Le  liquide  décanté  n’a  rien  déposé 
par  le  refroidissement , et  il  ne  s’est  troublé  que  très-lé- 
gèrement lorsqu’on  l’a  étendu  d’eau  , et  pas  plus  que  de 
l’alcohol  qui  avait  bouilli  sur  de  la  fibrine  fraîche.  On  a 
soumis  au  même  traitement  de  la  chair  musculaire  de 
bœuf , dans  laquelle  on  distinguait  des  filets  de  graisse , et 
il  est  resté  sur  le  filtre  une  quantité  considérable  de  cette 
substance.  Un  morceau  de  foie  a aussi  laissé  une  quantité 
très-notable  de  gratsse.  Il  donc  , d’après  ces  expé- 

riences , que  la  graisse  que  laissent  les  substances  animales, 
en  se  décomposant  dans  l’eau  , ne  provient  point  de  la  fi- 
brine , et  qu’elle  eu  est  seulement  séparée  par  la  putré- 
faction que  cette  dernière  éprouve  , et  qui  la  rend  soluble 
dans  l’eau.  Annales  de -chimie,  1817,  tome  4,  page  71. 

FIBRINE  DU  SANG.  ( Sa  contraction  par  l’action 
galvanique  ).  — Physiologie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Toubdes,  professeur  à C École  de  médecine  de  Stras- 
bourg. — Ah  X.  — Ce  médecin  a observé  que  la  fibrine  du 
sang  , dépouillée  de  la  lymphe , de  l’humeur  aqueuse , à 
peu  près  pure,  réunie  en  grumeaux , conservant  ençorc  k 
peu  près  le  3o‘.  degré  de  chaleur  qu’indique  le  thermo- 
mètre de  Réaumur , présente , lorsqnelle  est  soumise  à 
à 1 action  d une  pile  galvanique , un  trémoussement , une 
véritable  contraction  sensible  â l’œil  armé  d’une  loupe. 
Société  philomathique,  an  xi.  Bulletin  "ji,  page  179. 

FICELLE  ( Machine  à filer  la  ).  — Mécanique.  — 
Invention.  — M.  Quatrbmebe-Dijohval.  — l8l.3.  — D’a- 
près le  rapport  de  MM.  Barge , Brunette  et  Dupré,  nom- 
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niés  commissaires  par  le  sons-préfet  de  Lyon,  celle  nou- 
velle nwchinc  est  composée  d’une  roue  mue  par  une  pé- 
dale, au  moyeu  de  laquelle  une  femme  assise  sur  le  bâti 
de  la  machine , peut  hier  en  faisant  mouvoir  ellc-mémc 
la  pédale.  Cette  (llnture  est  de  chanvre  et  destinée  à faire 
de  la  ficelle.  Lorsque  la  roue  est  tournée  par  une  autre 
personne,  la  fileuse  fait  une  plus  grande  longueur  de  fil. 
Par  suite  des  pcrfectionnemens  apportées  par  l’auteur,  il 
a obtenu  une  filature  mieux  faite  et  le  double  d’ouvrage,  par- 
ce que  deux  personnes  peuvent  y travailler  simultanément. 
Par  sonancien  procédé,un  cordier  a filé  et  renvidé  3oo  pieds 
déficelle  en  lo minutes;  et, par  le  nouveau,  les  ménics  opéra- 
tions sur  53o  pieds  ont  été  exécutées  dans  le  même  espace 
de  temps.  L’ouvrier  peut  travailler  sans  bouger  de  sa  place  ; 
il  peut  étredeboutou  assis.  La  machine  occupant  peu  d'osp.-\  - 
ce,  il  faudra  pcudchàtimrns  pour  faire  beaucoup  d ouvrage; 
la  forme  de  cette  nouvelle  machine  présente  l’avaiilage  de 
pouvoir  recevoir  la  force  du  vent,  de  l’eau,  ou  de  la  vapeur, 
et  épargner  ainsi  une  quantité  considérable  de  bras.  Alotut.^ 
ihi3,  page  904.  Nous  reviendrons  sur  cet  ailiclc. 

FIÈVBE  D’HOPITAL.  ( Sa  gqérison  par  l’acéliic 
d’ammoniaque.  ) — Thérapectique.  — Decouverte,  — 
IM.  Massi'veb  , de  Strasbourg.  — )8l2.  — Ce  médecin  a 
découvert  que  la  fièvre  putride  ou  d’hèpital  est  puissam- 
ment combattue  par  l’acétite  d'ammoniaque,  ou  esprit  de 
IMindercrus,  donné  à forte  dose.  Ce  remède  agit  en  em- 
pêchant la  formation  de  ces  croûtes  noirâtres  qui  couvrent 
la.  langue  et  les  gencives  des  aualadcs  atteints  des  fièvres 
putrides  ou  adynamiques  ordinaires.  Extrait  du  Moniteur, 
page  ii6,ety4nn.  de  chimie,  tonicQO,  i8i4,p>  3aa. 

FIÈVRE  JAUNE.  ( Pathologie.  ) — Observations  nou- 
velles. — M.  Dupont  de  Nemours.  — An  ix.  — Celle  ma- 
ladie, dont  on  prétend  ne  pas  connaître  encore  les  causes 
en  Amérique,  provient,  aux  États-Unis  , dit  M.  Dupont  , 
de  l’avarice  et  de  la  nialproprélé  ; de  reiupuaniisscmenl  des 
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villes  de  Philadelphie,  New-Yorck etCharles-Town,  sur 
leurs  propres  porls  ; de  la  construction  de  leurs  quais  en 
hois  vert  et  plein  de  sève , remblayés  de  toutes  les  immon- 
dices qu’on  a pu  rassembler  J delà  construction  des  cuisi- 
nes sous  les  maisons  ; de  l’avalement  de  l’eau  de  ces  cui- 
sines dans  des  puisards  où  elles  séjournent  et  ûltrent 
ensuite  dans  les  puits.  La  maladie  est  locale  , endémique,  et 
non  contagieuse.  Le  mal  ne  se  développe  que  dans  les 
grandes  chaleurs  et  finif  aux  premiers  temps  frais.  Il 
n’y  a pas  d’exemple  qu’on  ait  eu  cette  maladie  dans  les 
quartiers  sains.  Mais  la  moitié  des  habitans  qui  restent  dans 
le  quartier  malsain  y succombent.  La  fièvre  jaune  n’existe 
pas  et  n’a  jamais  existé  , dit  encore  M.  Dupont , dans  les 
villes  où  il  n’y  a ni  cuisine  souterraine  ni  remblais  d’or- 
I dures  \ à la  campagne  on  se  porte  à merveille , et  c’est  ce 
qui  y fait  iviler  li*  pnriM  da  la  population  qui  peut  y passer 
! l’été.  M.  Ilarmand  tire  de  là  la  conséquence  <pie  la  maladie 
contagieuse,  à laquelle  on  remédie  en  Andalousie  par  les 
fumigations  d’acide  muriatique,  ordonnées  parM.  Guyton 
Morveau , n’est  pas  la  fièvre  jaune.  ( Moniteur , an  i\  , p. 
()(j8.  ) — M.  Gilbert,  médecin  en  chef  de  t armée  d'ex- 
pédition de  Saint-Domingue.  — A^  xi.  — La  fièvre  jaune, 
dit  l’auteur,  ne  s’annonce  par  aucun  signe  précurseur.  Elle 
frappe  tout  à coup  l’homme  qui  parait  jouir  de  la  meilleure 
sauté.  Quelquefois , mais  rarement , on  l’a  vue  , aussi 
■ prompte  que  la  foudre  , renverser  sa  victime  , et  en  l’at- 
teignant la  priver  de  la  vie.  Le  plus  communément , elle 
débute  par  une  violente  céphalalgie,  fixée  sur  un  point 
de  la  calotte  hémisphérique  de  la  tête  ; cette  douleur  est 
quelquefois  précédée,  d’autres  fois  accompagnée  ou  suivie 
d’un  frisson  avec  lassitude  universelle,  vertiges,  accable- 
mens  et  souvent  des  nausées  ; succèdent  à ce  frisson  une  cha- 
leur et  une  ardeur  extrêmes.  La  fièvre  s'’allume,  le  visage  de- 
vient d’un  rouge  foncé,  l’œil  ardent,  etl’on  éprouve  des  maux 
de  reins  d’une  grande  intensité.  Plus  la  durée  de  la  période 
d’invasion  se  prolonge,  plus  il  y a de  chances  de  salut; 
mais  si  elle  n’est  que  de  douze  ou  de  vingt-quatre  heures 
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il  y a danger  imminent.  On  a vu  des  malades  ne  pas  aller 
audeU  du  iroisièmc  jour;  mais  ordinairement  le  lcrino  était 
du  septième  au  onzième.  L’évacuation  bilieuse  est  la  seule 
crise  favorable.  Les  cou  valestreiices  sont  longues  et  ne  sont 
dues  qu’au  quinquina,  aux  autres  excitans  et  aux  bonnes 
nourritures  administrées  avec  la  plus  grande  sobriété. 
Lorsqu’il  survient  une  évacuation  bilieuse  , on  remarque 
que  cette  crise  favorable  est  rarement  complète.  Cette  éva- 
cuation a donc  dû  servir  d’indice  pour  aider  la  natui'e. 
Cette  maladie  , qui  n’est  pas  essentiellement  contagieuse  , 
comme  la  peste  ou  la  petite  vérole,  portait  originairement 
le  nom  de  maladie  de  Siam.  Eniin,  le  traitement  à suivre 
dans  les  fièvres  jaunes,  lorsqu’elles  peuvent  en  admettre  , 
est  le  même  que  celui  des  fièvres  rémittentes  bilieuses. 
L’emploi  du  gaz  muriatique  oxigéné  est  prescrit  pour  dés- 
infecter. ( Rapport  à rinstiliit.  Moniteur  an  xi,  p.  1(5,^.  ) 
— *M.  J.  Deveze.  — Dans  une  dissertation  sur  la  fièvre 
jaune  , l’auteur  divise  la  durée  en  trois  périodes  bien 
distinctes  : la  première  période  est  marquée  par  des 

symptômes  d’irritation  ; la  deuxième,  par  ceux  qui  déno- 
tent un  commencement  de  putridité;  la  troisième  enfin, 
par  une  dissolution  complète  des  humeurs  , jointe  à quel- 
ques signes  d ataxie.  Le  docteur  Deveze  combat  vigou- 
reusement l’idée  d importation  et  de  contagion.  (^0uurofff! 
imprimé  à Pans , et  Moniteur,  an  xii , page  i3470  — W. 

Dalmàs,  médecin  des  hôpitaux An  xiu.  — Après  avoir 

exposé  quelques  considérations  sur  le  théâtre  de  la  fièvre 
jaune,  M.  Dalmas  fixe  l'attention  sur  les  caractères  géné- 
raux de  cette  fièvre,  qui  sont,  suivant  lui  : i".  de  ne  pou- 
voir se  développer  qu’à  une  température  déterminée  ; 5*. 
d’ètre  circonscrite,  surtout  pour  les  zones  tempérées , à 
l’enceinte  des  grandes  villes;  3“.  d épargner  les  personnes 
qui  l’ont  déjà  éprouvée,  ou  qui  ont  été  acclimatées  aux 
Antilles  ; ce  signalement  est  unique  par  rapport  aux  limites 
et  à ses  effets;  mais,  comme  toutes  les  épidémies,  on  voit 
que  celle-ci  concourt  avec  les  phénomènes  de  l’atmosphère. 
On  pourrait  môme  dire,  après  avoir  lu  M.  Dalmas,  que 
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la  fièvre  jaune  est  rehfenüèe  entre  les  tropiques.  Enfin, 
on  pourrait  conclure  que  la  fièvre  de  Malaga  n’est  pas  la 
fièvre  jaune.  Les  épidémies  des  tropiques  et  des  Etats- 
Unis  SC  rapprochent  par  des  caractères  couununs;  elles  ne 
sont  pas  contagieuses.  La  fièvre  de  Malugi  fmrle  àvec  elle 
le  principe  de  la  contagion  ; on  peut  donc , jusqu'i  ce  que 
des  observations  nous  la  fassent  connaître,  cmre  qu’elle 
diflère  des  fièvres  pernicieuses  de  l’Amérique.  Les  symp^ 
tômes  de  la  fièvre  jaune  , décrite  par  M.  Dalmas  , soîrl 
l’anxiété , les  inquiétudes , les  faiblesses  ; caractères  com- 
muns à toutes  les  fièvres  insidieuses.  La  couleur  delà  peau 
et  du  visage  est  rouge,  le  pouls  est  peu  fréquent , et  sou- 
vent ibse  ralentit  au  point  de  ne  donner  que  quarante  pul- 
sations' par  minute.  Telle  est  la  première  période  de  la 
-iautift  ; ]pb  lyïDPtftmes  s’aggravent  dans  la  seconde. 
Bientôt,  *'*  **  » ‘’^TrrrnniglTn^^  jjiîilm  ^ 

des  bandes  d’une  couleur 'jaune  se  font  'apércevoir'’feri 
le  trajet  des  artères  carotides  et  temporales , dont  les  bat- 
temens  apparens  et  extraordinaires  annoncent  l’extrême 
dilatation  ; le  liquide  et  les  matières  qui  sortent  de  l’estomac 
acquièrent  peu  h peu  une  couleur  plus  foncée  ; l’œsophage 
et  la  gorge  sont  cruellement  afTcctcs  du  goût  acre  et  caus- 
tique qui  les  accompagne.  Bientôt  on  voit  nager,  au  milieu 
d’une  eau  visqueuse,  quelques  flocons  noirâtres,  semblables 
à du  marc  de  café,  ou  a de  la  soie  dëlayde.  La  jaunisse 
augmente  rapidement.  La  piqûre  d’une  saignée  noircit.  La 
suppu^tion  d’un  vésicatoire  change  aussi  de  nature  et  de 
couleur.  Les  urines  cessent  de  couler.-Des  placards  livi- 
des se  montrent  àu  visage  et  sur  toute  l^abitude  du  corps. 
Une  éruption  pétéchiale , quelquefois  pAIe  et  Cendrée,  plus 
souvent  rouge  et  violette,  se  manifeste  au 'cou  et  sur^la 
poitrine.  Les  déjections  deviennent  noires  et  sangninolen- 
tes.  Enfin  , tous  les  émonctoires  excréteurs  laissent  échap- 
per un  sang  dissous  et  stérile , et  lé  malade  succombe 
ordinairement  du  quatrième  au  septième  jour.  L’auteur 
nie  tpe  cette  fièvre  soit  contagieuse  sous  la  zone  torride, 
et  il  admet  l’épidémie-contagion  de  celle  qui  exerce  ses 
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lavaeM  dans  les  Éuts-Unis  d’Amérique.  Il  a remarqué 
au’clle  présente  des  traits  plus  cfl’rayans  dans  un  py*  q«« 
üans  un  autre.  De  ce  nombre  est  le  caractère  epidemi- 

T'  »»  “■ 

f ^5.  __  L’origine  de  la  fièvre  jaune,  selon  M.  llailly  , 
ne  remonte  pas  au-delà  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  Cette  maladie  était  inconnue  aux  Crées  -,  et  la 
peste  d’Athènes,  dont  il  éublitle  parallèle  avec  le  typhus 
d’Amérique  , vient  encore  à l’appui  de  sou  assertion.  L ou- 
vrage qu^il  a publié  sur  l’origine , les  causes,  les  signes,  le 
„ro„oL,  U iraitemenlde  1.  ra.ladk , cl  ...quel  nott. 
Lvojom  ms  lecteurs,  . ludrilc  les  éloges  des 
denutérieuc  el  de  I»  marioc.  (Uomuur  , l8i5  , r-  458-) 
_ M Momsu  m Jeu».  - 18,9.  Le  lr...d  mouo- 
ersphique,  Ws.orique  el  mddie.l  de  fi„.re  ,aune 
^^ntüles  par  M.  Moreau  de  Jonnès , et  que  l on  peut  offrir 
wmmt  îe  résumé  de  toute»  les  observations  faites  sur 
ceue  maladie , a pour  objet  de  présenter,  non  pas  , comme 
dans  la  description  d’une  irrupüon  unique  , les  circon- 
«tances  relatives  à un  lieu  circonscrit , à une  courte  pé- 
riode et  à un  nombre  plus  ou  moins  grand  d individu» 
soumis  au  même  climat  et  aux  mêmes  influences  locales, 
mais  bien  un  ensemble  de  faits  historiques,  authentiques , 
décisifs  , embrassant  un  espace  de  trois  cents  lieues , et  un 
intervalle  de  trois  siècles.  Pour  parvenir  à ce  but , 1 auteur 
a consulté  les  historiens  et  les  voyageurs  espagnols  , an- 
glais, français  et  italiens  qui  ont  parcouru  le  Nouveau- 
Monde  , qui  ont  recueiUi  les  annales  depuis  l’époque  de  sa 
découverte.  Par  leur  témoignage  et  par  son  observation 
immédiate  dans  neuf  irruptions  , il  établit , d après  les  faits 
appartenant  à près  de  soixante  invasions  de  la  fièvre  jaune 
des  Indes  Occidcnules  , mémorables  par  leurs  caractères 
pestilentiels  et  l’étendue  de  leurs  effets  meurtriers  , i".  l’en- 
démicité américaine  de  cette  maladie  ; x . sa  nature  , iui 
generis  ^ i®.  sa  transmissibilité  par  infection  et  contagion , 
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les  coudilions  nécessaires  de  son  développement;  5°.  les 
chances  de  son  introduction  dans  les  difiérentes  contrées 
de  l’Europe,  autres  que  la  péninsule  espagnole.  Les  re- 
cherches  historiques  que  contient  le  premier  mémoire , 
font  connaître  un  grand  nombre  de  faits  dont  jusqu’à  pré- 
sent le  souvenir  était  caché  dans  des  livres  rares,  écrits  la 
plupart  en  langues  étrangères.  Parmi  leurs  résultats,  on 
se  bornera  à citer  ceux  qui  ne  sont  pas  seulement  inédits  , 
mais  encore  utiles , puisqu’ils  tendent  à détruire  des  er- 
reurs. La  fièvre  jaune  est  endémique  des  Indes  Occiden- 
tales; elle  n’attaqua  point  les  équipages  de  Christophe- 
Colomb  pendant  son  premier  voyage  au  Nouveau-Monde, 
parce  que  la  découverte  et  la  reconnaissance  des  Antilles 
eurent  lieu  dans  la  saison  froide  ; que  les  navires  espa- 
pinirrm  ^l^■^uln  côtes  situées  au  vent  de  ces 

îles  ; qu’ils  ne  firent  que  3e  courtes  Telaciïiiy^'^gi  qàe  les 
communications  avec  les  indigènes  ne  furent  ni  nom- 
breuses ni  intimes.  La  réunion  des  mêmes  circonstances  a 
aujourd’hui  les  mêmes  effets.  Lors  du  second  voyage  de 
Colomb,  la  fièvre  jaune  attaqua  lês  Espagnols  qui  jetaient 
à Saint-Domingue  les  fondemens  de  la  ville  Isabelle  ^ elle 
trouva , dans  les  circonstances  de  lieux , de  temps  et  de 
personnes,  les  conditions  nécessaires  de  son  développe- 
ment ; ce  sont  les  mêmes  qui  déterminent  de  nos  jours  son 
invasion.  Cette  irruption , qui  fut  la  première  dans  laquelle 
la  fièvre  jaune  rencontra  des  Européens , eut  lieu  au  com- 
mencement de  i494-  cette  époque  les  Antilles  n’ayant 
encore  en  aucune  communication  maritime , cette  maladie 
u’avait  pu  y être  importée , d’où  il  suit  qu’elle  est  endémi- 
que de  ces  îles , et  qu’il  n’y  a point  de  fondement  dans 
l’assertion  qu’elle  y a été  introduite  du  Brésil,  de  Saint- 
Thomé , de  Bulam , de  la  Rochelle,  de  Marseille , etc. 
La  preuve  de  son  endémicité  ne  résulte  pas  seulement  de 
cette  conséquence  nécessaire  , on  la  trouve  encore  dans  les 
traditions  et  les  usages  des  deux  races.américaines  qui  habi- 
taient les  Antilles  lors  de  l’arrivée  des  Européens  dans  cet 
archipel.  La  fièvre  jaune  avait  un  nom  dans  la  langue  des 
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Giraïbes.  Ces  insulaires,  ainsi  que  cetix  d'Haïti,  cban- 
geaieiU  fréquemment  do  demeure,  parce  que  , disaient-ils, 
l’air  de  leurs  maisuus  s’infectait  par  l’excès  dç  la  chaleur, 
et  qu’il  en  résultait  de  grandes  maladies  ; si  quelqu’un  ve- 
nait à mourir  chez  eux  , ils  délaissaient  leur  demeure, 
dans  la  crainte  d’y  mourir  eux-mèmes  ; une  crainte  sem- 
blable leur  faisait  abandonner  les  personnes  qu’ils  chéris- 
saient le  plus,  et  qui  venaient  à tomber  malades,  comme 
s’ils  avaient  reconnu  que  l’infection  sc  transmet  par  l’habi- 
tation des  lieux  où  elle  s’est  développée,  et  par  la  commu- 
nication avec  les  individus  qui  l’ont  contractée.  Au  plus 
fort  de  la  fièvre  , ils  plongeaient  les  malades  dans  l’eau 
froide , et  les  mettaient  ensuite  devant  un  grand  feu  ; pra- 
tique singulièrement  analogue  à celle  des  violentes  asper- 
sions d’eau  froide  qu’on  emploie  maintonant , et  qui  sem- 
blent n’êlre  qu’une  modification  du  traitement  caraïbe,  etc. 
Les  Espagnols  retrouvèrent  la  fièvre  jaune  dans  la  plupart 
des  lieux  des  Indes  Occidentales  où  ils  établirent  des  colo- 
nies, et  il  est  remarquable  que  cette  maladie  fit  abandonner 
les  trois  premières  villes  construites  dans  le  Nouveau- 
Monde,  Isabelle  , Porto-Ricco  et  le  Darien.  Elle  est  dési- 
gnée , dans  Hcrrera , Opmasa , Oviédo  et  les  autres  histo- 
riens contemporains , par  les  noms  génériques  de  peste  et 
de  maladie  pestilentielle  ; mais,  entre  une  foule  de  motifs 
divers  qui  établissent  que  la  peste  du  Levant  n’a  jamais  pu 
être  introduite  eu  Amérique,  les  symptômes  spéeiaux  de 
la  fièvre  jaune  sont  indiqués  si  clairement  dans  les  récits 
des  témoins  oculaires  de  ses  irruptions  du  quinzième  siècle, 
qu’il  est  impossible  d’élever  le  moindre  doute  sur  son  iden- 
tité. Il  parait  que  Christophe  Colomb  lui -même  en  fut 
atteint  deux  fois,  en  i494>  ® Isabelle;  et  en  i495,  à la 
Mona.  La  syphilis  et  la  fièvre  jaune  ayant  apparu  siniulu- 
nément  parmi  les  Espagnols  qui  accompagnaient  cc  grand 
homme  pendant  son  second  voyage,  on  les  confondit  d’a- 
bord l’une  avec  l’autre , et  long-temps  après  on  ne  distin- 
guait encore  ui  leurs  causes  ni  les  effets  qui  appartenaient 
exclusivement  à chacune  d’elles.  C’est  cette  confusion  qui 
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a fait  attribuer,  dans  les  premiers  temps,  à la  syphilis 
des  caractères  évidemment  étrangers  à cette  maladie . Lors- 
qu'on apprend  que  ces  deux  fléaux  destructenrs  étaient 
réunis  par  la  nature  dans  les  mômes  iles , on  est  tenté  de 
croire  qu’à  l’époque  de  sa  découverte , l’arcbipcl  d’Amé- 
rique était  sous  l’empire  de  génies  malfaisans  ; mais  quand 
on  parcourt  l’histoire  des  maux  qui  de  tout  temps  et  en 
tous  lieux , ont  affligé  l’espèce  humaine,  on  se  persuade  ai- 
sément que  les  Antilles  n’en  éprouvaient  pas  un  plus  grand 
nombre  que  les  contrées  les  plus  favorisées  ; la  Grèce , par 
exemple , cette  terre  du  génie  et  des  héros  , où  étaient  en- 
démiques la  peste  et  l’éléphanliasis.  D’après  les  autorités 
historiques  et  médicales  désignées  ci-après,  la  mortalité 
produite  par  la  fièvre  jaune  s’est  élevée  aux  nombres  sui- 
vans  , dans  quelques-unes  4c  se»  irruptions  bw*  Antilles  , 
aux  Etats-Unis  et  en  Espagne.  D’après  Dutertre , elle  fit 
périr  à la  Guadeloupe,  en  1640  , trois  individus  sur  qua- 
tre; et  à Saint-.Chrislophe,  en  1G48 , un  sur  trois.  D’a- 
près Rochambeau  , elle  enleva,  de  1770  à 177^  , un  homme 
sur  trois , des  troupes  de  la  Martinique.  D’après  le  docteur 
Line , en  iy65  et  176G  , elle  fit  périr  le  sixième  de  la  po- 
pul.ition  blanche  d’Antigucs.  D’après  M.  de  Humholdt, 
de  1786  à 1802  , l’hôpital  de  Saint-Jean,  à la  Vera-Cruz  , 
a reçu  vingt-sept  mille  oeuf  cent  vingt-deux  malades, 
desquels  moururent  cinq  mille  six  cent  cinquante-sept;  la 
perte  moyenne  causée  principalement  par  la  fièvre  jaune 
fut  de  plus  du  cinquième.  D’après  le  docteur  Valentin , 
en  1795  et  1797  , elle  fit  périr  le  sixième  de, la  population 
de  Norfolk.  D’après  M.  le  professeur  Duméril , à Cadix , 
en  1800,  sur  quarante-huit  raille  cinq  cent  vingt  malades, 
il  mourut  neuf  mille  neuf  cent  soixante-dix-sept  individus, 
ou  approximativement  un  sur  cinq.  A Séville , sur  soixante- 
seize  mille  individus,  il  en  périt  vingt  mille,  ou  plus  du 
!quart.  A Xérès,  sur  trente  mille,  mille  deux  cents  suc- 
combèrent, ou  quatre  sur  dix.  A Malaga,  en  i8o3,  et  à 
Cadix  en  i8o4 , la  perte  fut  dans  la  môme  proportion.  D’a- 
près Tommasini,  à Livourne,  en  i8o4,  le  nombre  des 
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morts  fui , dans  les  hôpitaux,  au  uombre  des  malades  comme 
un  est  à deux.  D’après  le  docteur  Edward  Miller , à New- 
York,  en  i8o5 , sur  six  cents  malades  il  en  péril  trois  cents. 
D’après  les  documçns  officiels  recueillis  par  M.  Moreau  de 
Jonnès , de  i8oa  à 1807  , la  perte  des  troupes  françaises  fut 
comme  il  suit  : 
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D’après  les  documens  de  1 796  è i8oa , la  perte  des  troupes 
anglaises  fut  ainsi  qu  il  suit,  aux  Antilles  : 


4°  hommes. 
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Celte  mortalité  appartient  en  grande  partie , mais  non  ex- 
clusivement, à la  fièvre  jaune.  D’après  le  docteur  Chisholm, 
de  I 4 I ^ mjg  période  de  trente  mois , l’armée 
■“glaise  des  Antilles  perdit,  par  la  fièvre  jaune,  treize 
*“>lle  quatre  cent  trente-sept  officiers  et  soldats.  D’après  les 
documens  officiels , en  i8o3,  sur  huit  cent  quarante-cinq 
“malades  reçus  à l’hôpital  de  Kingston , de  la  Jamaïque , 
^atre  cent  quatre  - vingt  r quatorze  étaient  atteints  de  la 
fièvre  jaune  •,  il  en  périt  deux  cents  , ou  deux  sur  cinq. 
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Toutes  les  autres  espèces  de  maladies  réunies  ue  produisi- 
rent qu'une  perte  du  cinquième  , c'est-à-dire  presque  de 
moitié  moins  grande.  D’après  le  docteur  Fellowcs  , à 
Cadix,  en  1800,  sur  une  population  de  cinquante  - sept 
mille  cinq  cents  individus , quarante-huit  mille  six  cent 
quatre-vingt-huit  furent  atteints  de  la  fièvrejaune.ASéville, 
sur  soixante-dix  mille  quatre  cent  quatre-vingt-huit  habi- 
tans  , soixante-un  mille  sept  cent  dix-huit  furent  infectés 
par  cette  contagion.  D’après  les  docteurs  Pym , Gilpin  et 
Fellowes,  jn  Gibraltar,  en  i8o4  , sur  une  population  de 


vingt  mille  individus,  il  n’y  en  eut  que  vingt-huit  qui  échap- 
pèrent à la  maladie  ; il  eu  périt  cinq  mille  neuf  cent  qua- 
rante-six ; savoir  : cinquante -quatre  officiers , huit  cent 


soixante  quatre  sold.its,  cent  soixante-quatre  femmes  et 
enfans  de  sûldàlà (il  quMB»«MU^|j)j,^,i;gll(,,^ixantc-quatre 
citoyens.  D’après  les  documensofficiels,  dans  la  même  ville. 


en  i8i3,  il  y avait  quinze  mille  six  cents  habitans  et  une 


garnison  de  cinq  mille  cinq  cents  hommes  ; sur  sept  mille 
huit  cent  soixante -dix  individus  qui  restèrent  dans  la 
place , trois  mille  huit  cents , qui  avaient  eu  la  fièvre 
jaune  en  i8o4 , furent  exempts  de  la  nouvelle  irruption  de 
cette  maladie  ; il  en  fut  ainsi  de  deux  mille  six  cents 


hommes  de  la  garnison  , campés  et  séquestrés  sur  les  hau- 


teurs de  la  forteresse.  Quant  aux  autres  habitans,  il  n’y 
en  eut  pas  plus  de  quarante  qui  échappèrent  à la  conta- 
gion. Sans  étendre  davantage  cette  triste  récapitulation  , on 
peut  eu  tirer  les  conséquences  suivantes , qui  établissent , 
d’après  les  faits , quels  sont , aux  Indes  Occidentales  et  en 
Europe , les  rapports  numériques  existant  entre  la  morta- 
lité causée  par  la  fièvre  jaune , et  le  nombre  d’individus 
exposés  aux  ravages  de  cette  contagion.  Aux  Antilles , la 
fièvre  jaune  attaque,  dans  ses  grandes  irruptions,  la  moi- 
tié ou  les  deux  tiers  des  Européens  non  acclimatés  ; elle 
n’en  atteint  qu’un  sur  huit  ou  sur  dix , quand  elle  ne  dé- 
passe pas  son  minimum  de  malignité.  En  Espagne , il  ne  lui 
échappe  que  le  septième  on  le  huitième  de  la  population  , 
ou  même  seulement  un  individu  sur  huit  à neuf  cents  ; 
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il'oii  il  suit  que  la  fièvre  jaune  est  plus  couiagieusc  on 
Europe  qu'aux  Indes  Occidentales.  Aux  Antilles,  tous  les 
malades  périssent  dans  les  grandes  irruptions  ; dans  les  au- 
tres , il  en  meurt  nu  moins  deux  à trois  sur  cinq;  et  aux 
Etals-linis,  la  mortalité  s’est  élevée  à la  moitié  des  indivi- 
dus atteints  de  la  même  maladie.  Mais  en  Espagne,  elle 
s’est  Lornée  au  tiers  ou  au  quart  de  leur  nombre  total.  D’où 
l’on  peut  conclure  que  la  fièvre  jaune  est  moins  meurtrière 
en  Europe  qu’aux  Indes  Occidentales.  Ainsi  donc,  il  n’y  a 
pas  parité  de  chances  lorsqu’on  est  exposé  à celte  maladie 
à Cadix  ou  à Cuba , à Gibraltar  ou  ù la  Jamaïque.  F.n 
Espagne  on  court  plus  de  risques  de  la  contracter  cl  moins 
de  danger  d’en  mourir  qu’aux  Indes  Occidentales  ; et  tout 
au  coutraire  on  peut  lui  échapper  aux  Antilles  plutôt  qu’eu 
Europe , mais  le  péril  de  succomber  à son  alu  inle  y est 
beaucoup  plus  graud.  Il  en  résulte  qu’en  Amérique  il  ÿ a 
moius  de  chances  de  succès  dans  les  etlorts  des  médecins 
pour  parvenir  à guérir  la  fièvre  jaune , et  qu’il  yen  a da- 
vantage dans  les  efl’orts  que  pourrait  faire  l’autorité  pour  la 
prévenir;  ce  qui  est  précisément  l’opposé  de  ce  qui  a lieu 
en  Europe , où  il  est  moins  dillicilc  de  combattre  la  ma- 
ladie , que  de  l’enipèchcr  de  se  propager.  Il  y a^out  lieu 
de  croire  que  si  la  fièvre  jaune  est  plus  meurtrière  aux 
Indes  Occidentales  qu’en  Europe,  c’est  parce  qu’elle  trouve 
dans  les  ilcs  de  l’Amérique  équatoriale,  une  réunion  plus 
complète  de  toutes  les  circonstances  qui  développent  et 
exaltent  son  principe  morbide.  Il  est  très-vraisemblable 
quelle  est  plus  contagieuse  en  Europe  qu’aux  Antilles, 
parce  que  la  population  des  villes  est  beaucoup  plus  con- 
densée, et  qu’elle  est  formée  entièrement  d’individus  sus- 
ceptibles de  prendre  l’infection  , tandis 'qu’aux  Indes  Oc- 
cidentales elle  se  compose  en  grande  partie  des  originaires 
d Afrique,  dont  l'aptitude  è la  repousser  ne  cesse  que  lors- 
qu elle  atteint  son  maximum  de  malignité.  5oc.  , i8xo, 

/'.  44  et  120.  Aléni.  de  l'Jnst,,  i8i()  et  1820,  séances  du  (i 
• cewiA. , I et  19 /mn.  Voyez  Awtilles(  maladie  des). 
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FIÈVRE  ORTlf>E  (IVloyen  de  disliugticr  la).  — Pa- 
thologie. — Observations  nouvelles.  — M.  F.  J.  Double. — 
Aw  XII.  L’auteur  a remarqué  que  la  fièvre  orliée  présente 
les  symptômes  suivans  ; elle  s’annonce  par  des  pustul<‘s 
semblables  à celles  des  piqûres  d’orties  , suivies  de  prurit 
considérable , blanchâtres  et  environnées  d’aréoles  plus  ou 
moins  nouges.  Ouvrage  imprimé  à Paris  , et  Moniteur , 
an  XII , p.  12^9. 

FIÈVRE  PUERPÉRALE  — Pathologie.  — Observa- 
tions nouvelles  — M.  Chaussier  , professeur  à l'École  de 
médecine,  — lHl2.  — Ce  savant  professeur  a rédigé  un 
mémoire  sur  cette  maladie , si  dangereuse  pour  les  fem- 
mes 64  couches,  et  connue  sous  le  nom  Aefèvre  puerpérale 
ou  de  péritonite.  LongTemy  * cru  g»  aile  était  duc  à 
un  épanchement  laiteux  , parce  que  dans  l’abdomen  des 
personnes  qui  en  sont  mortes  , on  a trouvé  un  fluide  sé- 
reux mêlé  de  flocons  semblables  à la  substance  casctiso. 
M.  Chaussier  lait  voir  que  ces  matières  n’ont  de  commun 
avec  le  fait,  que  de  fausses  apparences  5 il  cite  des  exem- 
ples d’une  maladie  toute  semblable  dans  des  liommes  et  de 
jeunes  filles  , et  il  montre  enfin  que  c’est  une  maladie  ca- 
tharrale.  11  explique  pourquoi  les  femmes  en  couches  y sont 
plus  exposées  que  les  autres  individus  , d’après  les  chan- 
gemeus  de  constitution  qu’entraînent  l’accouchement  et  la 
grossesse.  U dit  avoir  obtenu  les  succès  les  plus  marqués  , 
dans  les  fièvres  puerpérales , de  l’emploi  des  bains  de  va- 
peur et  de  frictions  de  pommade  mercurielle  sur  le  bas- 
veutre.  Moniteur,  i8ia,p.  ii5> 

FIÈVRE  REBELLE.  (Sa  guérison  par  la  vaccine  ).  — 
Thérapeutique. — Observ.  nouv.  — M.  Molas.  — 1820. 
— Un  jeune  homme  qui  devait  être  vacciné  , fut  atteint 
d'une  fièvre  quarte  , qui  avait  résisté  à tous  les  moyens  em- 
ployés pour  la  combattre.  M.  Molas  tenta  d’inoculer  le  vi- 
rus vaccin  immédiatement  après  la  terminaison  â’un  accès 
fébrile.  Le  septième  jour  et  la  veille  du  second  accès , de- 
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puis  l’inorulation  , des  mouvemens  fébriles  assez  violens 
SC  Crent  sentir  et  sc  prolongèrent  l’espace  de  24  Injures  ; 
cette  fièvre , de  beaucoup  plus  forte  que  n’a  coutume  de 
l’ètre  celle  que  produit  la  vaccine  , se  termina  par  des  dé- 
jections abondantes  de  matières  liquides  , et  par  des  sueurs 
gluantes  et  d’une  odeur  fétide.  Depuis,  la  fièvre  quarte  n’a 
pas  reparu  , et  le  malade  s’est  rétabli  à l’aide  des  ioniques 
et  d’une  bonne  nourriture.  Journal  comptfitrmntaire  des 
sciences  médicales  , juin  iSao. 

FIÈVRE  SCARLATINE.  — Pathologie.  — Observa- 
lions  nouvelles.  — M.  F'.  J.  Double  , docteur  - médecin. 
— An  XII.  — Ce  docteur  a remarqué  que  les  caractères  de 
la  lièvre  scarlatine  sont  des  taches  d’un  rouge  très-pro- 
noncé, inégales,  mais  larges,  ne  faisant  presque  pasdesail- 
lieà  la  peau  et  se  réunissant  souvent , de  manière  qu’il  n'est 
pas  rare  de  voir  tout  le  système  cutané  couvert  d’un  rouge 
très-vif , la  peau  sèche  et  rude  , les  yeux  rouges , brillans 
et  plus  ou  moins  insensibles  à l’impression  de  la  lumière. 
Des  maux  de  gorge  précèdent  l’éruption  ; les  taches  de  la 
peau  s’en  vont  en  desquammation  furfuracées  et  par  plarjues 
très-larges.  Sur  la  fin  de  la  maladie,  le  système  a une  très- 
forte  tendance  à l’œdématie.  Chez  les  femmes , ces  affec- 
tions déterminent,  jusque  vers  la  fin  de  la  maladie  , des 
* toux  violentes  et  très-graves,  qui  ordinairement  cèdent  aux 
purgatifs  doux,  quand  l’ensemble  des  circonstances  en  per- 
met l’emploi.  Dans  les  cas  contraires,  la  nature  excite  des 
diarrhées  plus  ou  moins  longues  et  plus  ou  moins  fortes  , 
qui  presque  toujours  font  envisager  la  maladie  d’une  ma- 
nière favorable.  Il  est  bon  de  terminer  le  traitement  de  cette 
éruption  fébrile  par  un  purgatif  tonique  répété  deux  ou 
trois  fois.  Pendant  la  convalescence  , on  doit  avoir  soin  de 
préserver  le  malade  des  impressions  subites  d’une  tempé- 
rature froide  et  humide.  ( Moniteur,  an  xri,  page  i a^g.  ) — 
^1*  Duri  , docteur-médecin.  — I8O8.  — L’auteur  a fait 
nsageavec  succès  de  l'acide  muriatique  fumant  dans  le  trai- 
'*imentdcla  lièvre  scarlatine.  Il  a administré  cet  acide  aux 
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enfans  de  deux  à quatre  ans  , A la  dose  de  trente  A quarante 
gouttes , dans  vingt-quatre  beures  , étendu  dans  une  suffi- 
sante quantité  de  gruau  d'avoine , avec  addition  de  sirop 
agréable  : il  en  augmentait  la  dose  selon  l’Age  et  les  ciixon- 
stances  ; les  adultes  en  prenaient  dans  le  même,  espace  de 
temps  depuis  un  gros  et  demi  jusqu’à  deux  gros  avec  la 
même  boisson.  Ce  moyen  lui  a servi  à dissiper  comme  par 
enchantement,  dans  l’espace  de  seize  A vingt-quatre  heures, 
des  ailcctions  alarmantes  et  presque  toujours  incurables  par 
les  autres  moyens.  Le  caractère  typhoïde  s’annonçait  ordi- 
nairement dès  le  deuxième  jour  de  la  maladie , par  une 
violente  céphalalgie  , la  petitesse  et  la  fréquence  du  pouls, 
la  somnolence  , le  délire,  etc.  C’est  à l’apparition  de  ces 
symptômes  que  l’auteur  recommande  l’usage  de  l'acide  mu- 
riatique concentré,  comme  le  médicament  le  plus  énergique 
qu’on  puisse  leur  opposer.  BibUothmq.  moAiâalay  5*.  année. 

LIÈVRES.  ( Emploi  de  l’acide  muriatique  oxigéné  dans 
leur  traitement).  — Thérapeutique. — Observations  nou- 
velles. — M.  Güytom-Morveau , de  I Institut.  — l8l  1 . — 
Ce  savant  a donné  dans  les  Annales  de  chimje  , tom. 
5i , p.  3i  I ; 5y  , p.  184  et  187  ; 64  , p.  173  ; 70,  p.  64  ; 
et  73 , p.  io5  , plusieurs  notices  sur  l’application  qui  a été 
faite  avec  succès  des  propriétés  de  l’acide  muriatique  oxi- 
géné. Le  tome  77  , pages  3o5  et  suivantes,  en  contient  de 
nouvelles  sur  l’usage  interne  de  cet  acide  dans  le  traitement 
de  la  fièvre  scarlatine.  Il  rapporte  que  M.  Brathwite , de 
Londres , prenait  un  flacon  contenant  8 onces  ( s5  décag.  ) 
d’eaudistillée,qu’ily  mêlait, parl’agitation,  i drachme(4g.) 
d’acide  muriafique  oxigéné.  Cette  dose  était  donnée  A douze 
heures  d’intervalle  à un  malade  de  quatorze  A vingt  ans 
d’âge.  U préférait  néanmoins  de  l’administrer  en  frictions, 
comme  de  16,  i a et  4 drachmes,  suivant  l’Age  et  l’état  du  ma- 
lade, ayant  attention  qu’on  ne  se  servit  pas  de  vase  de  métal. 
Pour  les  plus  jeunes , la  dose  était  réduite  à 4 ou  a scru- 
pules d’acide  et  8 onces  d’eau.  Les  fractions  étaient  totgours 
tenues  dans  des  flacons  séparés , pour  qu’il  n’y  eût  pas  dé- 
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perdition  do  gaz  chaque  fuis  que  l’on  était  obligé  de  le  dé- 
boucher. Il  observait  même  de  le  couvrir  du  papier  et  de 
le  placer  dans  un  lieu  obscur  pour  prévenir  la  désoxigé- 
natiou  par  la  lumière.  Il  assure  n’avoir  jamais  eu  besoin 
depuis  de  recourir  aux  émétiques,  purgatifs,  diaphoré— 
tiques,  etc.  L’usage  régulier  et  continué  de  cet  oxigénant 
a généralement  réussi.  Les  malades  ont  rarement  éprouvé' 
Icsaccidens  qui  succèdent  à cette  fièvre;  et,  en  insistant  sur  * 
ce  remède , les  symptômes  ont  disparu  plus  promptement 
que  par  tout  autretraitement.  Il  convient  surtout  anx  enfans, 
à qui  il  est  toujours  difficile  de  faire  prendre  des  médi- 
caniens.  11  est  bien  différent  des  gargarismes  et  injections 
toujours  désagréables  et  qu’on  ne  peut  quelquefois  prati- 
quer sans  inconvcnieui.  En  passant  sur  des  parties  ulcérées  , 
noii-seiilemeut  il  donne  un  prompt  soulagement,  mais  il 
détruit  l’odeur  fétide.  M.  Estribaud , docteur  en  médecine  , ' 
de  Montpellier,  l’a  employé  avec  le  plus  grand  succès  , à 
Carrassone  , dans  le  traitement  de  plus  dequatre  mille  pri- 
sonniers espagnols  atteints  de  fièvres  adynamico-ataxiqnes 
au  dernier  degré.  Ce  traitement  consiste  principalement 
dans  l’usage  interne  de  l’acide  muriatique  oxigéné  donné 
à la  dose  de  li  à 8 gros(  27  à 3i  grammes)  dans  un  litre 
de  décoction  mucilaginctise.  Il  compara  l’énergie  et  l’clfi- 
CHcité  de  ce  remède,  dans  les  fièvres  pernicieuses  , à celles 
du  ({uinquina  dans  les  fièvres  intermittentes.  Enfin  il  a été 
employé  à bordeaux  dans  l'hôpital , où  l’on  avait  transféré 
plusieurs  personnes  mordues  par  un  loup  enragé.  Annales 
de  chimie  , 181 1 , t.  ^7  , p.  3o5. 

FIÈVRES  GASTRIQUES.  ( Moyen  de  les  guérir).  — 
Thérapeüti<jue.  — Observations  nouvelles.  — M..  F.  J. 
Double  , docteur-médecin.- — Am  xii. — L’auteur  a remarqué 
la  forte  propension  qu’ont  toutes  les  âèvres  gastriques 
simples  à dégénérer  en  adynamiques  et  en  ataxiques.  A 
celte  funeste  disposition,  le  même  docteur  a opposé  avec 
avantage  le  mélange  des  boissons  d'infusion  d’aruica  ou  de 
camomille  romaine  , anthémis  nobilis  , L. , avec  des  émé- 
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tiques  et  des  purgatifs;  et  il  surtout  réussi  à prévenir  le 
développement  de  ces  deux  complications  par  l’administra- 
tion de  Tipécacuanha , suivant  la  méthode  de  Ch.  Gianella  , 
à laquelle  il  a fait  subir  quelques  modifications.  Voici  la 
recette  dont  il  s’est  le  plus  ordinairement  servi  : prendre 
1 5 gr.  de  racine  d’ipécacuanha  dont  on  a séparétonte  U partie 
ligueuse  ; la  faire  bouillirdans  une  pinte  d’eau;  faire  infuser 
dans  cette  décoction  encore  bouillante  un  scrupule  tfécofee 
d’orange  séchée, une  pincée  de  camomille;  il  faut  ensuite  pav  • 
ser  et  ajouter  à la  colature  une  demi-once  d’oximel  scilli  tique 
et  une  once  de  sirop  de  pommes.  Aloniteur,  an  xii , 1 282. 

FIÈVRES  INTERMITTENTES.—  ( Leur  traitement.) 
Thébapeutiqtje.- — Observ.  nouv. — M.  Acdouaed,  médec. — 

1 — Ce  médecin , après  des  considérations  sur  les  fièvres 
en  général  , et  après  avoir  spOtilBe  lesttèv  i es  Imev mittentes  , 
indique  les  moyens  curatifs.  Il  dirige  son  traitement  anti- 
fébrile principal  contre  l’excitation  nerveuse , en  prenant 
toutefois  la  précaution  défaire  évacuer  les  humeurs,  lors- 
qu’il soupçonne  turgescence  et  complication.  Toutes  les 
fois  qu’il  ne  rencontre  qu’une  fièvre  simple  intermittente  , 
quel  qu’en  soit  d’ailleurs  le  type  , il  n’hésite  point  à admi- 
nistrer scs  bols  fébrifuges  composés  de  Camphre  et  d’aloès 
succotrin(  de  chaque  deux  gros)  et  d’un  gros  d’opium  brut, 
émondé  de  ses  parties  ligneuses  ; le  tout  en  soixante  bols 
à prendre^  au  nombre  de  quatre  à huit  ou  dix,  et  deux 
heures  environ  avant  le  paroxisme  , selon  les  forces  du 
malade  et  l’avis  du  médecin.  Ces  trois  substances  combinées 
ont  suffi  pour  dompter  des  fièvres  quotidiennes , tierces  et 
quartes  qui  avaient  résisté  long-temps  au  quinquina  et  à 
tous  les  autres  moyens  médicaux.  Le  second  moyen , pour 
prévenir  le  retour  d’un  accèsde  fièvre  intermittente  simple, 
consiste  dans  l’application  d’un  sinaspisme  aux  jambes , 
une  heure  au  moins  ayant  l’invasion  ; il  intervertit  le  cours 
de  l'habitude  fébrile  et  fait  prendre  le  change  à la  sensibi- 
lité nçrveuse.  Enfin, le  troisième  moyen  est  relatif  aux  cépha- 
lalgies périodiques  dont  l’invasion,  la  durée  et  la  terminaison 
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ressemble  si  bien  à In  fièvre  intermittente.  M.  Audouard  in- 
dique l'usage  de  l'opium  et  du  quiorpiina  ; ce  remède  peut 
être  remplacé,  de  l’avis  de  l’auteur,  par  les  bols  fébrifuges 
dout  il  vient  d’ètre  question.  Ces  observations  nouvelles 
out  été  l’objet  d’expériences  réitérées  et  qui  ont  été  cou- 
ronnées du  succès  le  plus  complet.  Mon.,  1812  , p.  446- 

riÈVUES  PERNICIEUSES  ou  ataxiques  intermittentes. 

— Pathologie. — übseiv.  nouv. — M.  Alibert Ak  viii. — 

Les  idées  de  l’.iuteur  sur  l’eudiométrie  peuvent  mériter  l’at- 
tentioii  des  chimistes  ; c'est  dans  cette  vue  que  M.  Bouillon- 
Lagrange  a cru  devoir  transcrire  eu  entier  le  paragraphe 
qui , dans  l’ouvrage  de  .M.  Alibert , traite  de  cet  objet.|Après 
avoir  désigné  les  difl'érentes  espèces  de  fièvres  pernicieuses , 
leur  nature  et  les  causes  qui  les  produisent , l’auteur  o/Tic 
les  règles  positives  que  l’on  doit  suivre  dans  leur  traitement. 
D'après  les  expériences  et  les  observations  des  plus  célèbres 
médecins,  et  principalement  de  celui  de  Modène,  et  même 
d’après  ses  propres  observations  , M.  Alibert  a classé  ces 
dilléreiitcs  fièvres  sous  divers  points  de  vue,  qu’il  divise  en 
huit  variétés  principales,  sous  des  noms  qui  indiquent  leur 
symptôme  le  plus  dominant.  Après  une  infinité  de  détails 
qui  appartiennent  à la  médecine , l’auteur  ajoute  que  les 
notions  que  fournit  l’eudiométrie  actuelle  ne  jettent  aucune 
lumière  sur  les  qualités  physiques  de  l’air  le  plus  propj'e  à 
développer  les  ataxiques  intermittentes.  On  doit  sans  doute , 
dit-il , regarder  comme  étant  d’un  très-grand  prix  pour  les 
progrès  ultérieurs  de  cette  partie  de  la  physique  médicale, 
les  travaux  et  les  inventions  de  Priestley , Landriani , Ma- 
gellan , Gérard  , Gerardin  , Fonlana  , Schéel ,'  Gultay  , 
Saussure  , Yolta  , Achard  , Reboul  , Seguin  , Guyton  , 
Humboldt , etc.  ; mais  les  moyens  proposés  par  ces  savans  , 
dans  la  vue  d’apprécier  la  salubrité  de  l’air  , n’indiquant 
que  la  quantité  relative  du  gaz  oxigène  contenue  dans  l’at- 
mosphère , ainsi  que  l’oul  fait  voir  Jurinc  et  Gattoni , ne 
sauraient  atteindre  en  aucune  manière  la  nature  des  cor- 
puscules putrides  charriés  par  ce  même  air  , et  que  M. 


Digitized  by  Google 


FIE  • 131) 

r»ouillon-Lagrange  iregarile  comme  la  source  de  plusieurs 
maladies  ; qui  sait  si  le  gaz  oxigène  réputé  la  plus  pure 
portion  de  la  masse  atmosphérique  qui  vient  se  décomposer 
à la  surface  des  corps , ou  dans  l’organe  ^pulmonaire , n’en 
est  pas  lui-môme  le  véhicule  ? G)mmenl  reconnaître  par  le 
secours  des  eudiomètres  usités  , non- seulement  les  émana- 
tions des  subsUnces  putréfiées , mais  encore  les  atomes  par- 
ticuliers de  tant  de  corps  divers , les  débris  et  les  semences 
d’un  nombre  infini  de  plantes  microscopiques , les  insectes 
de  môme  nature , et  que  les  corps  vivans  peuvent  absorber? 
L’air  des  lieux  bas  et  marécageux,  soumis  à l’épreuve  de 
l’eudiomètre  , n’ofire  pas  des  résultats  diflerens  de  celui 
des  lieux  bien  disposés , qui  est  regardé  comme  le  plus 
salutaire  ) c’est  ce  qui  est  prouvé  par  une  observation 
--npprtatnn  consignée  dans  les  Mémoires  de  Gattoni. 
Elle  f-î»"  L iX  Bill  I I drajiB 

rais  putrides  du  fort  Fuentes,  à l’embouchure  de  la  VaW 
teline.  « Quiconque  , dit  l’auteur  , ose  dormir  en  été  dans 
ce  pays- là , est  sûr  d’y  gagner  la  fièvre.  Or  cet  air  fut  mis 
en  comparaison  avec  celui  de  la  haute  cime  du  Mont  Ze- 
gnone,  toujours  couvert  de  neige  , formant  chaîne  avec  les 
hautes  montagnes  des  Grisons , et  dont  l’élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  est , selon  le  savant  professeur  de  Mi- 
lan , le  P.  Fini , de  47<>i  H brasses  milanaises , i4 4<>  loiscs 
ou  2880  mètres  environ.  » En  confrontant  tous  ces  deux 
airs  dans l’eudiomètrc  à air  inflammable,  avec  l’exactitude 
. la  plus  scrupuleuse , l’air  marécageux  , contre  toute  attente , 
fut  trouvé  de  deux  degrés  meilleur  que  celui  du  haut 
Legnone , en  se  servant  dans  cette  e^fpérience  d’un  tube 
divisé  en  4oo  parties  égales  ou  degrés.  Oh  réitéra  plusieurs 
fois  la  même  expérience  eu  y changeant  quelque  circon- 
stance de  temps  , de  saison  , etc.  : poussée  jusqu’à  la 
quinzième  fois , l’on  eut  toujours  les  mômes  résultats.  Ayan  t 
ensuite  confronté  l’air  marécageux  avec  celui  de  la  plaine' 
ouverte  et  libre  de  la  ville  , on  a trouvé  que  l’air  de  la 
<^ime  de  Legnone  avait  environ  deux  degrés  de  respira- 
tion de  moins  que  le  premier,  qui , à l’épreuve  del’eudio- 
TOME  vit.  () 
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mètre , était  précisément  au  degré  des  airs  appelés  commu- 
nément salubres.  On  ne  se  borna  pas  à cette  expérience  ; 
on  fit  un  examen  comparatif  de  l’air  des  montagnes  où 
croissent  beaucoup  de  végétaux  , avec  l’air  recueilli  dans 
onze  lieux  différens , tous  marécageux  ou  remplis  d’eaux 
slaguantes.  Ceux-ci  parurent  être  au  même  degré  de  salu- 
brité que  le  premier  , et  analogues  à l’air  ordinaire.  Ce- 
pendant ces  airs  influent  sensiblement  sur  la  santé  des 
• habitans  , au  point  de  les  rendre  presque  tous  cachec- 
tiques et  en  proie  aux  fièvres  intermittentes  les  plus  dan- 
gereuses, tandis  que  les  hommes  des  montagnes  vivent  sains 
et  vigoureux.  Puisqu’il  est  reconnu  que  la  salubrité  de  l’air 
n’est  point  généralement  proportionnelle  à la  quantité 
d’oxigène  qu’il  contient , il  est  évident  que  quelque  per- 
fection que  l’on  parvienne  à donner  aux  inslrumeus  eudio- 
métriques  employés  jusqu’à  cc  jour  , on  n’atteindra  jamais 
le  principe  matériel  qui  influe  d’une  .manière  spéciale  sur 
la  production  des  fièvres  ataxiques  intermittentes.  Il  con- 
vient donc  de  diriger  plus  jparticulieremeiil  les  recherches 
sur  l’eau  corrompue  qui  entre  perpétuellement  en  combi- 
naison avec  les  etmehm  d’air  qui  cuvironneutles  marécages. 
Il  serait  aisé  de  la  soumettre  à des  expériences  dans  les 
temps  du  jour  et  de  l’aunée  où  l’élévation  de  température 
a augmenté  la  capacité  dissolvante  ideTatmosphère.  On  se 
'servirait  pour  cet  objet  d’un  instruinmt  conçu  sur  le  même 
principe  que  celui  dont  les  membres  de  l’Académie  del 
Cimento  faisaient  usage  peur  mesurer  le  degré  d’bumidité 
' de  l’air , et  qui  n’en  difliW  absolument  que  par  plus  de 
simplicité  dans  soi^  appareil.  Il  consiste  dans  un  cône  de 
cristal  renversé  » ouvert  seulement  à sa  grosse 

extrémité,  dont  Ia4 «“9“^  dans  un  vase  qui  est 
aussi  de  cristal , èt  suspendu  par  une  même  corde  au  même 
point  d’appui.* ^te^pourrait  avoir  aussi  recours  au  cône 
tronqué  placé  dms  la  cuvette;  on  remplirait  l’un  ou  l’autre 
de  ces  cÀaoa  dc  neige  ou  de  glace  triturée , et  on  les  cou- 
vrirait ensiûte  à l'aide  d’un  plateau.  L’on  na  point  besoin 
d’observer  que  la  surface  extérieure  du  verre  étant  plus 
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froide  que  l’alinosphère  , l’Iiuniidité  ambiante  viendra  s’y 
condenser  en  petites  gouttelettes,  qui  tombant  cts’accumu- 
lant  peu  à peu  dans  le  récipient  intérieur  seront  ensuite 
éprouvées  par  les  réactifs  chimiques , ou  scrupuleusement 
examinées  avec  le  microscope.  Sans  oser  promettre  ici  de 
grandes  lumières  de  ces  sortes  d’hygro-eudiomètres  , on 
peutassurcr  au  moins  que  ces  instrumens  nous  conduiront 
plus  directement  À l’objet  de  nos  recherches,  et  fourniront 
des  vérités  plus  médicinales^  car  il  est  à présumer,  ainsi 
rju’il  a déjà  été  remarqué  , que  les  marais  influent  moins 
sur  la  production  des  ataxiques  intermittentes , par  les  di- 
vers gaz  émanés  de  la  décomposition  des  substances  ani- 
males et  végétales  qui  fermentent  dans  leur  intérieur,  que 
par  des  portions  mêmes  de  ces  substances  putréfiées  , sus- 
pendue» «M.  divisées  jt  l’infiiii  dans  l’eau  que  l’atmosphère 
tient  en  dissolution.  L instrùmènt  proposé  ue  serait  pas 
moins  utile  pour  recueillir  et  analyser  lamatière  des  brouil- 
lards, dont  l’odeur,  souvent  infecte  , annonce,  selon  l’obser- 
vation de  Berthollet , qu’ils  ne  sont  pas  seulement  dus  à 
une  combinaison  de  l’air  et  de  l’eau , avec  excès  de  ce  der- 
nier principe.  On  pourrait  au  besoin  multiplier  les  appa- 
reils, les  exposer  à différentes  hauteurs  , sur  les  bords  des 
fossés  , des  étangs , de  tous  les  lieux  enfin  où  les  eaux 
croupissent  et  se  corrompent , et  faire  ensuite , à l’aide  des 
moyens  indiqués  plus  haut  , un  examen  comparatif  du 
contenu  des  divers  récipiens.  L’auteur  termine  sa  note 
par  ce  passage  tiré  du  rapport  de  M.  Duméril,  fait  à la 
Société  philomathique.  Cette  approbation  , dit-il , donnée 
par  un  homme  versé  dans  cette  partie  de  l’art  de  guérir , 
doit  sans  doute  inspirer  beaucoup  plus  de  confiance  que 
l’éloge  que  j’en  pourrais  faire,  a Ce  Traité  des  fièvres, 
a dit  M.  Duméril , connues  long-temps  sous  la  dénomina- 
1)  tion  vague  et  peu  déterminée  de  malignes  , est  une  his- 
H toirc  complète  d’un  genre  de  maladies  funestes  dont  l’art 
» médical  est  parvenu  à connaître  les  causes  et  à arrêter 
» complètement  les  progrès.  Il  est  écrit  dans  l’ordre  et 
» avec  la  clarté  de  la  Nosographie  philosophique  de  M. 
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» Pinel  , dont  l’auteur  de  cette  Dissertation , qui  se  trouve 
I)  chez  Richard,  rue  Hautefcniillc  , est  un  des  disciples 
» les  plus  distingués.  » ( Ânnalvs  de  Chimie  , f.  33  , p.  iü4; 
et  tome  4 1 , ) — ■*  809.  — Quel  est  le  type  le 

plus  ordinaire  des  lièvres  pernicieuses  ? Quels  sont  les 
caractères  qui  les  distinguent  des  autres  lièvres?  Quelles 
sont  les  lumières  que  les  ouvertures  cadavériques  peuvent 
fournir  sur  la  nature  de  ces  lièvres?  Telles  sont  les  prin- 
cipales questions  dont  s’occupe  M.  Àliberl  dans  un  nouvel 
ouvrage  sur  cette  matière  ; il  y fait  une  application  très- 
heureuse  des  connaissances  physiologiques  à la  théorie 
des  symptômes  qui  caractérisent  ces  maladies.  L’auteur 
examine  avec  un  soin  particulier  le  diagnostic  des  fièvres, 
considéré  d’après  le  caractère  du  paroxisme  , ou  d’après 
relui  des  intermissious  , et  les  signes  qui  imliquout  l.a  u-u- 
dance  de  ces  maladies  vers  le  type  de  continuité.  Cet  exa- 
men le  conduit  à décrire  le  pronostic,  fondé  tantôt  sur  le 
mode  d’altération  des  propriétés  vitales  , tantôt  sur  la  con- 
sidération des  phénomènes  de  l'organe  cérébral  , de  la 
respiration  , de  la  digestion , des  déjections  et  excrétions , 
du  pouls  et  des  trois  périodes  de  frisson  , de  chaleur  et  de 
sueur  ; tantôt  sur  la  considération  des  exanthèmes  , des 
pétéchies,  des  organes  du  mouvement,  des  traits  de  la  face, 
des  divers  âges  , de  la  forme  des  paroxismes.  Le  médecin 
le  moins  exercé  sur  ces  sortes  de  maladies  peut , le  livre 
è la  main,  et  près  du  lit  du  malade  , déterminer  non-seule- 
ment l’espèce  de  fièvre  dont  il  est  all’ecté  , mais  encor»; 
l’état  exact  de  cette  fièvre,  sa  variété  , sa  complication  si 
elle  n’est  pas  simple  , scs  anomalies  et  scs  progrès.  M. 
Alibert  prescrit  peu  de  remèdes  5 il  regarde  le  quinquina 
donne  en  nature  comme  le  médicament  préférable  à tout 
autre  ; mais  sa  manière  de  l’administrer  varie  avec  l’es- 
pèce de  fièvre  que  l’on  veut  combattre.  L’auteur  dans  un 
long  appendice  ou  quinalogie  complète  qui  n’existe  pas 
ailleurs  a décrit  les  variétés  du  quinquina,  et  a indiqué 
celles  qui  agissent  à un  degré  inférieur.  Ouvrage  imprimé 
à Paris',  et  Moniteur , 1 809  , page  1 1 aG. 
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FIGUIER.  ( Gomme  élastique  exUaiuiu  suc  de).  — Bo- 
tanique. — Observations  nouvelles.  — M.  ***  — An  xii. 
— On  est  presque  assuré  par  des  observations  que  le  suc 
laiteux  des  figuiers,  ainsi  que  celui  des  apociiiécs  et  des 
euphorbes  , contient  de  la  gomme  élastique , que  l’évapo- 
ration laisse  à nu.  La  température  du  nord  de  la  France 
ne  permettant  pas  que  les  figuiers  y soient  communs  , on 
peut  y remédier  par  le  suc  laiteux  de  titbyraales,  modéré- 
ment épaissi.  Arch.  liltér.  , n“.  6,  et  Mon..,  an  xii,  1 3 i8. 

FIL  DE  BOURRE  DE  SOIE. — Observ.  nouv.  — Le  juuv 
DE  l’exposition.  — I8l9.  — Les  fabricans  de  Lyon  et  ceux 
de  Paris  mettent  en  œuvre  une  grande  quantité  de  bourre 
de  soie  filée.  On  en  fabrique  une  partie  de  ces  étofl'es 
dites  de  -ffviu  ou.  Jg^taisie  , qui  tiennent  aujourd'liui 
une  si  grande  place  dans  nôtre'  commerce  de  soierie. 
L’art  de  filer  en  fin  et  par  mécanique  la  bourre  de  soie 
seule  ou  mélangée  avec  la  laine  était , malgré  son  impor- 
tance, demeuré  étranger  à la  France,  quoiqu’il  y eût  dans 
d’autres  pays  des  établissemens  très-considérables  où  cet 
art  était  pratiqué.  La  Société  d’encouragement,  voulant 
faire  remplir  la  lacune  que  présentait  cette  partie  de  notre 
industrie , proposa  un  prix  pour  diriger  sur  ce  point  l’ému- 
lation des  mécaniciens.  Enfin , l’eiqposilion  nous  a fait  con- 
naître un  établissement  où  la  bourre  dé  soie  est  filée  avec 
une  perfection  qui  satisfait  pleinement  les  fabricans  de 
Lyon  •,  cependant  nous  en  achetons  encore  au  dehors  pour 
des  sommes  importantes.  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique, 1820,  tome  XIII,  page  u4o.  i^ez  Bounas'  de  soie. 

FIL  DE  CARET  de  toute  grosseur  et  longueur  (Machine 
pour  le  fabriquer  avec  du  chanvre  sérancé  ).  — Méca- 
nique. — Invention.  — M.  Boichoz,  de  Mont-de-Marsan 
( Landes  ).  — 1 8l  8.  — La  Société  d’encouragement  avait 
mis  cette  machine  au  concours,  et  a décerné  le  prix  à 
M.  Boichoz.  Pour  résoudre  le  problème , il  fallait  que  la 
marhinc  fût  placée  dans  une  chambre  de  4^  mètres  de  su- 
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perficiu , et  exiger  au  plus  la  force  d'un  homme  et  d'une 
femme , ou  d’un  homme  et  d'un  enfant  ; le  produit  en 
quantité  et  qualité  devait  être  au  moins  égal  à celui  qu'on 
obtiendrait  par  la  mélliode  ordinaire.  Voici  les  principaux 
détails  du  procédé  tie  l’auteur  ; i“.  dans  un  local  de  très- 
petiu;  dJmciision , un  (ileur  debout  peut , seul  et  sans  clianger 
déplacé,  Caire  des  üls  de  caret  de  toute  grosseur  et  de  toute 
longueur  ; u".  la  macliine  peut  être  construite  sur  les  plus 
petites  comme  sur  les  plus  grandes  dimensions,  sans  cesser 
de  donner  des  résultats  analogues;  3°.  son  produit  est  le  même 
que  par  les  procédés  ordinaires  , et , de  plus , elle  tile  avec 
autant  de  rapidité  que  le  fileur  peut  le  désirer.  Un  cadre  ou 
ch.àssis,dc  forme  parallélogrammiquc  et  tournant  sur  lui- 
même  , entraiue  dans  sa  révolution  toutes  les  pièces  du 
mécanisme,  à l’exeeption  d’une  grande  roue  immobile,  pla- 
cée verticalement  <à  1 une  des  extrémités  du  clùssis.  Sur 
cette  roue  repose  une  lanterne,  qui , par  suite  des  révolu- 
tions du  châssis,  reçoit  un  mouvement  particulier  de  ro- 
tation qui  lui  fait  faire  quatre  tours  sur  son  axe,  par  chaque 
tour  que  le  châssis  fait  sur  lui-même.  A l’extrémité  de 
l’arbre  do  la  lanterne  est  une  vis  sans  (lu,  qui  met  en  mou- 
vement une  roue  dentée,  dont  l’axe  porto  une  poulie  que 
l’auteur  nomme  régulateur.  La  gorge  de  cette  poulie  est 
cannelée  et  â dents , pour  empêcher  le  lil  de  caret  de  glis- 
ser, et  en  même  temps  pour  tirer  ce  iil  lorsqu’il  sort  des 
doigts  de  l’ouvrier.  Les  diamètres  des  roues  sont  disposés 
de  manière  que,  lorsque  le  régulateur  a fait  un  tour  , la 
longueur  du  fil  de  caret  aura  éprouvé  une  torsion  de  seize 
tours.  Il  est  aisé  d’en  conclure  qu  en  variant  le  diamètre  de 
la  ptoulie  régulatrice,  ou  peut  donner  au  fil  de  caret  la 
torsion  qui  sera  jugée  la  plus  convenable.  Il  s’ensuit  égale- 
ment que  toutes  les  parties  d’un  même  fil  auront  éprouvé 
le  même  degré  de  torsion , quehjue  degré  de  vitesse  ou  de 
ralentissement  qui  ait  été  imprimé  à la  machine.  — M.  G. 
ViéïfÉ,  de  Bèfort.  — MédaiHe  d'argent  décemee  par  la 
Société  d’encouragement , pour  une  machine  destinée  à 
remplir  le  même  but. — M.  Bzrbé  de  Luz  , d' Orléans.  — . 
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Même  récompense  pour  le  même  olyet.  — Bulletin  de  la 
Société  d’encouragement  J 1818,  page  a^8. 

FIL  MÉTALLIQUE  , cylindrique , dans  toutes  les  pro- 
portions d’égalité  et  de  tinessc.  — • MÉTaLLoaciE.  — Inven- 
tion. — M.  BaoKEDOM.  — 1820.  — - Brevet  de  quinze  ans , 
pour  des  procédés  propres  à ce  genre  de  fabrication , sur 
lequel  nous  reviendrons  à l’expiration  du  brevet. 

FILAGO  PYGMÆA;  — Botanique.  — Observalwns 
nouvelles.  — M.  H.  Cassini.  — 1819.  — Linnée  a com- 
posé son  genre  JUugo  de  sept  espèces , qu’il  a nommées 
pygmiea,  germanica  , pyrainidata,  montaua  , gallica , ar- 
vensis  leontopodiuin.  La  première  espèce  ,Jilago pygmeea, 
est  la  seule  qtn"p«A.n«iu  exactement  tous  les  caractères  as- 
signés à ce  genre  par  Linuée;  il  est  donc  indubitable  que 
c’est  sur  cette  seule  espèce  que  ce  savant  a décrit  les  ca- 
ractères du  genre  Ulago;  que  c’est  pour  cela  qu’il  a eu  soin 
de  la  placer  è la  tète  du  genre , et  qu’il  n’a  rapporté  au 
même  genre  les  six  autres  espèces  que  d’après  leurs  res- 
semblances extérieures  avec  la  première , et  sans  vérifier 
leurs  caractères  génériques.  Ainsi , le  filago  pygmæa  est  le 
véritable  type  du  genre  filago  \ d’où  il  suit  que  le  genre 
evax  de  Gaertner  ne  peut  être  adopté.  Ein  effet , l’evax  est 
absolument  le  même  genre  que  le  filago  proposé  long- 
temps auparavant  par  Linnée  ; car  l’evax  a pour  objet  l’es- 
pèce même  qui  sert  de  type  au  filago , et  les  caractères 
assignés  par  Gaertner  k son  evax  ne  difièrent  en  rien  des 
caractères  attribués  au  filago  par  Linnée.  L’auteur  a vérifié 
avec  soin  ces  caractères,  et  les  décrit  de  la  manière  sui- 
vante : Filago  (Linn.)  , evax^  Gaertn.  ) , famille  des  syn- 
anthérées,  tribu  des  inulées  ^ secUon  des  gnaphaUées,  caXz- 
thide  oblongue  , discoïde  \ disque  pauciflore , régtüari- 
flore , masculiflorc  ; couronne  plurisériée , multiflore , tu- 
bnliflore , féminiflore  ; péricline  snpérieiire  aux  fleurs  , 
formée  de  squames  subunisériées  , appliquées  , ovales  , 
larges  , concaves,  scarieuscs,  coriaces,  membraneuses  sur 
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les  bords  , et  surmontées  d’un  appendice  subulé  ; clinantbe 
oblong  , inappcndiculé  au  sommet,  qui  est  occupe  par  le 
disque  et  garni  du  reste  de  squaminelles  analogues  aux 
squammesdu  périclinc  et  supérieures  aux  fleurs,  mais  d’au- 
tant plus  petites  qu’elles  sont  plus  intérieures;  ovaires  de 
la  couroimc  obeoinprimés , obovales , glabres , maigrettes  ; 
faux  ovaires  du  disque grôles , glabres,  maigrettes;  corolles 
de  la  couronne  tubuleuses,  grêles;  les  calathides  sont  im- 
médiatement rapprochées  en  capitule  terminal  globuleux 
sur  un  calatiphore  nu  et  entouré  d’un  involucrc  ; elles  sont 
peu  nombreuses  , et  la  calalhide  centrale  est  plus  grande 
que  les  latérales.  La  seconde  espèce , fiUigo  germariica, 
diflère  de  la  première  par  deux  caractères  génériques  : 
le  disque  est  androgyniflore , au  lieu  d’èlre  inasculi- 
llorc  ; u”.  les  ovaires  du  disque  sont  .ligrctics  , au  lieu  d’clre 
maigrettés.  Cette  espèce  doit  être  prise  pour  type  d’un 
genre  particulier,  très-distinct  de  tout  autre.  L’auteur 
nomme  ce  genre  gifola , et  le  caractérise  de  la  manière 
suivante  : Calathide  ovoïde-pyramidalc  , pentagone  , dis- 
coïde ; disque  sexilorc  , régulariflore , androgyniflore  ; cou- 
ronne multisériée  , multiflorc,  tubulillore,  féniiiiiflorc  ; 
péricline  un  peu  supérieur  aux  fleurs  , formé  de  cinq 
squammes  unisériées  , égales  , appliquées  , embrassantes  , 
concaves  , ovales , oblongucs  , membraneuses  , foliacées  , 
surmontées  d’un  appendice  subulé,  mcinbraneux-scarieux  ; 
clinantbe  cylindrique,  long  » gt'èle  , axiforme,  inappciuli- 
culc  au  sommet , qui  est  occupé  par  le  disque  et  garni  du 
reste  de  squamcllcs  plurisériécs,  imbriquées  sur  cinq  rangs, 
un  peu  supérieures  aux  fleurs,  embrassantes,  et  absolu- 
mcntscmblables  aux  squammes  du  périclinc;  ovaires  longs , 
pnpillulés  ; aigrc^t^s  du  disque  composées  de  squamellulcs 
unisériées , égales , longues , filiformes , capillaires,  à peino 
barbcllulées , libres,  caduques,  s’arquant  en  dehors;  ai- 
grettes de  la  couronne , nulles  ; corolles  de  la  couronne  , 
tubuleuses , longues , grêles , filiformes.  Les  calathides  sont 
immédiatement  rapprochées  en  capitules  globuleux  ; cha- 
que capitule  est  composé  d’un  grand  nombre  de  calathides 
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portées  par  un  calathiphorc  nu.  La  dernière  rangée  inté- 
rieure de  la  couronne  contiguë  au  disque  est  ordinairement 
^igrettée.  lie  gnafalium  cautijîorum  de  M.  Desfontaines 
constitue  un  genre  très-analogue  au  gîfola  y.  mais  qui  en 
didère  suffisamment  par  l’aigrette  très-plumease  supérieu- 
rement , par  les  squammes  et  les  squammelles  scarieuses  et 
colorées,  et  par  quelques  autres  caractères  moiiia  impor- 
tans.  L’auteur  le  nomme  ifoga , et  le  caractérise  comme 
il  suit:  calathide  subcyliudracée , discoïde;  disque  pluri- 
llore,  régulariflore,  androgyniilore  ; couronne  plurisériée , 
tubuliflore , féminiflore  ; péricline  un  peu  supérieur  aux 
fleurs,  formé  de  squammes  subunisériées,  à peu  près  égales, 
appliquées , concaves , ovales-lancéolées , acuminées  , co- 
riaces-scarieuses  , dorées , inappendiculées  ; clinanthe  cy- 
linJi  H|llf  , I ui*»»»— au  sommet,  qui  est  occupé 
par  le  disque  et  garni  du  reste  de  sqnammelléi  MUbrlquécs^ 
un  peu  supérieures  aux  fleurs , et  absolument  semblaNes 
aux  squammesdu  péricline  ; ovaires  oblongs,  glabres,  ca- 
ducs , filiformes  , nus  inférieurement  et  barbellés]  su- 
périeurement ; aigrettes  de  la  couronne , nulles;  corolles 
de  la  couronne , tubuleuses , longues  , grêles  , filiformes. 
Les  calathides  , rapprochées  pour  la  plupart  en  capitules 
très-irréguliers , sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
bractées.  La  troisième  espèce  de  filago , nommée  pj  rami- 
data , n’a  point  encore  passé  sous  les  yeux  de  l’auteur  ; il 
ne  peut  rien  affirmer  sur  elle  ; cependant  la  description  de 
Linnéelui  persuade  quelle  appartient  au  genre gifol^i.  Les 
quatrième  et  cinquième  espèces,  appelées  montana  clgallica, 
diffèrent  génériquement  du  gifola  en  ce  qu’il  n’y  a que 
deux  rangs  de  fleurs  femelles  et  un  seul  rang  de]squamcllcs; 
que  les  squames  du  péricline  sont  inférieurement  ossifiées, 
gibbeuscs , et  enveloppent  complètement  les  ovaires;  et 
qu’enfin  le  clinanthe  est  plane.  Ces  deux  espèces  doivent 
donc  être  réunies,  en  un  genre  ou  sous-genre  particulier  , 
dont  le  JUago  gaUica  serait  le  type , le  Jdago  montana 
oflTrant  quelques  anomalies  qui  le  rapproclienl  du  fil-ago 
atvensis.  Logjia:  e»\atJtùàc  ovoïde  pyramidale , pentagone  , 


Dfc:;  . ; : . Google 


i38  nL 

discoïde  ; disque  quinqueflore  , rëgulariflorc , androgyni- 
flore;  couronne  bisériée,  dëcemflore , tnbuliflore,  fémini- 
floro  ; péricline  égal  aux  fleurs  , formé  de  cinq  squainme^ 
unisériées  , égales  , appliquées , allongées  , lancéolées  , 
obtuses  , munies  d’une  large  bordure  membraneuse  , sca- 
ricuse  au  sommet , et  ayant  leur  partie  inférieure  ossiflée, 
gibbeuse,  concave,  enveloppante;  quelques  petites  s<[uam- 
mes  surnuméraires  accompagnent  extérieurement  le  péri- 
eline;  clinanthe  plane,  muni  de  cinq  squammclles  unisé- 
riées , situées  entre  les  deux  rangs  de  la  couronne  , égales 
aux  fleurs , oblongues-lancéolées-obtuses,  planes,  coriaces  , 
membraneuses  sur  les  bords  ; ovaires  du  disque  et  du  rang 
intérieur  de  la  couronne  , oblongs , droits , un  peu  papil- 
lulés;  à aigrette  composée  de  squammellules  unisériées  , 
égales,  longues,  filiformes  , capillaires,  à peine  barbcllu- 
lées , caduques  ; ovaires  du  rang  intérieur  de  la  couronne, 
oblongs  , arqués  en  dedans  , glabres,  inaigrettés  , envelop- 
pés étroitement  et  complètement  par  la  partie  inférieure 
des  squammeset  du  péricline;  corolles  de  la  couronne,  tu- 
buleuses , longues  , frêles,  filiformes  ; corolles  du  disque  , 
quadrilobées.  La  sixième  espèce  ( filago  arvensis  ) se  rap- 
proche beaucoup  des  vrais  gnafalium,  tels  que  \c.s  gnafa- 
Itum  , luteo-album  , silvaticum  et  uligiiiosiim  ; mais  elle  eu 
diflère  parle  périrline,  dont  les  squammes  sont  unisériées, 
égales , et  nullement  scarieuses  ; et  par  des  fleurs  femelles 
à ovaire  inaigretté  , situées  en  dehors  du  péricline , et  pro- 
tégées par  des  squammes  surnuméraires.  Ces  difl’érences 
suffisent  pour  autoriser  la  proposition  du  sous-genre  sui- 
vant. calathide  ovoïde , discoïde;  disque  pauciflore, 

régulariflore.  androgyniflore ; couronne  plurisériée,  mul- 
tiflore,  tubuliflore,  féminiflore;  péricline  égal  aux  fleurs, 
formé  de  s<^uammes  unisériées,  égales,  appliquées,  linéai- 
ves , lancéolées , planiuscules  , foliacées  , laineuses  exlé-  - 
rieurement , coriaces  à la  base , munies  d’une  bordure 
membraneuse  ; quelques  squammes  surnuméraires  irrégu- 
lièrement disposées  , inégales  , analogues  aux  vrais  squam- 
mes, mais  plus  courtes  , accompagnent  extérieurement  le 
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péricline  •,  clinanthc  plane  , inappeudiculc  \ ovaires  du. 
disque  et  de  la  couronne,  oblongs,  papillulés  ; à aigrette 
composée  de  squammcllules  unisériées,  égales,  longues, 
filiformes,  capillaires,  barbellulées,  caduques;  corolles 
de  la  couronne  , tubuleuses , longues , grêles , filiformes  ; 
quelques  fleurs  femelles  à ovaire  inaigretté  sont  situées 
cntrelcssquammes  surnuméraires  elles  vraies  squammes  du 
péricline.  La  septième  et  dernière  espèce  ( filago  leonto- 
podium  ) doit  servir  de  type  à un  genre  particulier , voisin 
de  Yantennaria , et  nommé  leonlopodittm  , ainsi  que  llrown 
l’a  déjà  proposé  ; mais  comme  ce  botaniste  n’a  point  indi- 
qué les  caractères  de  ce  genre,  l’auteur  croit  utile  d’expo- 
ser ici  ceux  qu’il  a observés  et  qui  ne  s’accordent  pas  en- 
tièrement avec  les  descriptions  qu’on  trouve  dans  les  livres. 
LeontrypotHun»*- aalaüûde  discoïde;  disque  multiilore  ou 
paucillore  , régulariflore  , mascuTinorc  ; couronne  unisé- 
sériée  ou  plurisériée,  tubuliilore  , féminiflore  ; péricline 
à peu  près  égal  aux  Heurs,  formé  de  squammes  imbriquées, 
appliquées,  ovales  oblongues , coriaces,  laineuses  exté- 
rieurement, munies  d'une  large  bordure  scarieuse,  brune, 
irrégulièrement  lacérée  ; clinanthe  convexe , fovéolé,  inap- 
peudiculé  ; ovaires  de  la  couronne , oblongs,  hispidules  , 
pourvus  d’un  bourrelet  basilaire  et  d’une  aigrette  longue  , 
caduque,  composée  de  squammcllules  égales,  unisériées, 
entregreffées  à la  base , filiformes,  barbellulées,  non  épais- 
sies supérieurement;  faux  ovaires  du  disque  , grêles  , et 
pourvusd’uneaigretteà  squammellulesépaissiesen  la  partie 
supérieure,  qui  semble  formée  dcbarbeile.s  entregrcil'ées  ; 
corolles  de  la  couronne , tubuleuses  , grêles , dentées  au 
sommet  ; anthères  munies  d’appendices  basilaires  ; les  ca- 
lalhides  sont  disposées  en  une  sorte  d’ombelle  terminale , 
entourée  à sa  base  d’un  involucre  de  bractées  foliiformes  ; 
la  calathide  centrale  est  sessile  ; son  disque  est  multiilore, 
et  sa  couronne  est  uniscriée  ; les  autres  calathides  sont  éle- 
vées chacune  sur  un  court  pédoncule  , qui  porte  en  outre 
au  sommet  une  ou  deux  bractées  foliiformes  figurant  uu 
involucre  dimidié , situé  sirr  le  côté  extérieur  de  Ir^calathi- 


i4o  FIL 

de  ; ces  calathidcs  extérieures  ont  le  disque  paucilloit;  et  la 
couornne  plurisériéc.  BuU.  de  laSoc.  phil.,  i9fÇ),  p. 

FILATURES.  — Fabriques  et  manufactures, 
— petjeclionnemens.  — M.  D.  Jullien  JUs  , de  LiuU 
( Seine  et  Oise)  — Aw  vi.  — DixtincUon  du  premier  ordre 
équivalant  à la  médaille  d’or , pour  un  assortiment  de  co- 
tons de  Cayenne  (liés  à la  mécanique  et  portés  progressive- 
ment au  n“.  I lo.  ( Livre  d'honneur,  p.  a5o.  ) — M.  Trotty 
de  Craon  ( Mayenne)  — Am  ix.  — Médaille  d argent  pour 
des  61s  écrus  de  lin  , d’une  très-belle  niature.  Livre  dhon- 
neur,p.  436.  ) — Akx.  — M.  Pouchet.  (Louis  E.  ) — Alé- 
daiüe  dor,  pour  n’avoir  cessé , depuis  iy86 , de  s’occuper 
de  l’établissement  des  filatures  de  coton.  Il  a imaginé  de 
diviser  le  système  d’Arkwright  en  petites  macliincs  qui  œ 
tiennent  pas  plus  de  place  qu’un  rouet  commun  ; ces  ma- 
chines ont  l’avantage  de  convenir  aux  plus  petits  cmpla- 
cemens.  Elles  peuvent  être  manœuvrées  par  une  personne 
isolée , et  donnent  la  facilité  d’allier  les  soins  domestiques 
aux  travaux  d’une  ülaiurc  vingt-quatre  fois  plus  produc- 
tive que  celle  des  roueu  ordinaires  ; elles  n’exigent  qu’un 
apprenlisagc  de  deux  heures  , tandis  que  les  rouets  ordi- 
naires demandent  trois  mois  ; circonstance  qui  en  rend 
l’instruction  extrêmement  facile  dans  les  maisons  de  déten- 
tion. — ( Livre  dhonneur , p.  356.  ) — M.  Trotty  de  Craon 
( Mayenne.  ) — Mention  honorable , pour  de  très-beaux 
échantillons  de  61s.  — {Livre  dhonneur,  p.  436.)  — 
MM.  DE  Lakarck  et  Décandolle  , de  Paris.  — I8l0.  — 
Citation  au  rapport  du  jury  des  prix  décennaux,  pour  des 
produits  perfectionnés  de  61ature.  ( Livre  dhonneur , 
p.  laa.  ) — M.  PouÉcHEiM  , d'Essonne  , mentionné  avec 
cstimeàladistribution  des  prix  décennaux.— { Livre  dhonn., 

p.  353.) 1819. M.^lovnGVES,  de Rouval. — Médaille 

d argent , pour  scs  cotons  61és  en  gros  , du  n”.  28  au  n°.  5ü. 
dont  les  produits  sont  très -beaux — {Livre  dhonneur  , 
p,  3aa.  )M.  Lambert,  de  Lille. — Médaille  d argent , pour 
des  échantillons  de  Ulaliirc  en  fin  , depuis  le  n”.  152, 
jusqu’au  II".  184.  Le  jury  les  a trouves  très-beaux.  — ( Li- 
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%>re  d'honneur,  p.  a56.  ) — MM.  ScBUJMRERGEn  et  Herzog  , 
de  Logelbach,  ( Haut-Rliin  ).  — Médaille  (f argent , pour 
de  jolis  cotons  Clés  au  n“.  57.  Ces  Gis  sont  d'une  grande 
netteté  , très-forts , élastiques  et  sans  torsion  apparente.  — 

( Livre  d'honneur , p.  406.  ) — M.  Sellier  , de^GonneviUe, 

( Manche.  ) — MédcUlle  de  bronze  , pour  des  cotons  très- 
bien  Clés , aux  n”.  3a  et  33.  ( Livre  d’honneur,  p,  4itv).— ■ . 
Saiht Maurice  , ( Manufacture  de)  ( Vosges.  ) — 
de  bronze  , pour  scs  cotons,  qui  sont  bien  Clés  et  qui  ont 
beaucoup  d’égalité  dans  le  Cl.  ( Livre  éC honneur  , p,  397.  ) 
— M.  P01TTEVIN  , de  Tracy-le-Mont.  — Mention  honora- 
ble , pour  ses  chaînes  en  Cl  de  coton  , ayant  reçu  un  apprêt 
particulier  qui  en  facilite  l’usage.  {Livre  d'honneur, 
p.  3540  — * M.  Logard,  de  Laferté-sur-Grosne^  — Men- 


rable , pour  la  filature  du  coton.  ( Livre  d honneur,  p.  346.) 

— MM.  J.  Lemaître  et  fils  , de  Bolbec,  — Mention  hono- 
rable pour  leur  bonne  Clature  de  coton.  ( Livre  d'honneur , 
page  270.  ) — M.  Lepelletier,  de  Paris. — Mention  hono- 
rable, pour  sa  bonne  Clature  de  coton. — ( Liv.  dhonneur, 
page  277.  ) — M.  Lebailly  fils , de  Falaise,  (Calvados.  ) 

— Mention  honorable  pour  le  même  objet.  {Liv.  dhonn. 
p.  263).  — MM.  MARMon  frères,  de  Domàvre , et  Marquet, 
de  Paris^  — Mention  honorable  pour  le  môme  objet.  {Livre 
dhonneur,  p.  296.)  Voyez  Cotoh  , ( machines  à -carder 
et  à Cler  le  ). 

FILETS  pour  la  pèche.  ( Métiers  propres  à faire  les) 
MÉCANIQUE.  — Invention.  — M.  J. -C.  Jacquard,  de 
Lyon.  — Ah  xii.  — Le  bâti  de  la  machine,  pour  laquelle 
l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  quinze  ans , est  un 
parallélogramme  d’un  mètre  de  largeur  sur  un  mètre 
et  demi,  environ,  de  longueur,  formé  par  huit  tra- 
verses longitudinales,  et  quatre  montans  perpendiculai- 
res, boulonnes  à chaque  angle  par  des  vis  et  écrouseu  fer. 
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^ nmir  ses  Gis  retors  â coudre  et  à_  bro- 
der. — • ( Livre  d'nonneui  , B.  , 

( la  fabrique  de  ) ( Seine  inférieure.  ) — Mention  hono- 
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Ea  avant  est  un  cylindre,  divisé  en  deux  parties,  tenu  par 
un  même  arbre  en  fer,  qui  tourne  sur  deux  grenouilles 
brisées,  en  cuivre,  incrustées  dans  deux  pieds  de  chèvre 
adaptés  aux  deux  niontans  de  face  , et  tenus  chacun  par 
deux  boulons  en  fer.  A l’extrémité  de  l’axe  de  droite , et 
hors  d’œuvre,  sc  trouve  la  manivelle  qui  fait  agir  le  cylin- 
dre. Sur  les  deux  parties  du  cylindre,  qui  forment  une  large 
gorge,  s’enroulent  et  se  déroulent  alternativement  les  cor- 
des qui  font  avancer  et  reculer,  à volonté , le  chariot  ou 
porte-navette.  Les  deux  extrémités  de  ces  cordes  sont  fixées, 
en  avant  et  en  arrière  du  chariot,  par  des  anneaux  en  fer. 
La  partie  de  la  corde  fixée  en  arrière  de  oe  chariot  vient 
tourner  sur  une  poulie  mobile,  fixée  sur  la  face  de  derrière 
du  bâti.  Alors  la  corde,  tournant  sur  celte  poulie,  revient 
sur  elle-même,  et  passe  sous  le  chariot,  pour  ycnir  former 
d’abord  uu  nombre  indéterminé  de  tours  sur  le  cylindre  , 
et  fixer  ensuite  son  autre  extrémité  à l’anneau  en  avant 
du  chariot',  ce  qui  forme  uue  corde  sans  fin.  Il  est  aisé 
de  concevoir  qu’en  faisant  agir  la  manivelle , alterna- 
tivement en  avant  et  en  arrière,  on  fera  avancer  ou  re- 
culer le  chariot.  Au-dessus  du  cylindre  est  appuyée,  sur  les 
deux  pieds  de  chèvre,  une  tablette  à rebord  et  en  bois, 
pour  le  recouvrir  dans  toute  la  largeur  du  métier.  La  partie 
de  cette  tablette  qui  fait  face  au  métier  en  est  éloignée  de 
i5  millimètres,  pour  permettre  au  filet  fabriqué  de  passer 
entre  la  traverse  du  métier  et  le  cylindre , et  de  tomber 
dans  un  panier  que  l’on  doit  placer  dessons.  La  tablette  est 
destinée  à recevoir  les  baguettes  en  fer  qui  servent  de  mou- 
les, et  les  autres  parties  accessoires  du  travail.  Une  se- 
conde tablette  est  placée  en  avant  de  la  première.  Sa  lar- 
geur est  de  8 centimètres  ; elle  est  appuyée.  Sur  son  bord 
intérieur  sont  percés,  à égale  distance,  un  certain  nombre 
de  trous,  pour  donner  passage  aux  aiguilles  qui  doivent  re- 
cevoir et  fixer  les  noeuds  : cette  seconde  tablette  sert  encore  , 
à recevoir  les  moules  qni  doivent  déterminer  la  grandeur 
de  la  maille  5 cl  deux  arrêts  en  fer,  formant  équerre,  trus- 
tés sur  le  bord  intérieur,  sont  destinés  à fixer  ces  moules 
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sur  celte  même  tablette , par  les  trous  de  laquelle  passent 
les  aiguilles  portées  sur  un  ulon  mobile  en  bois  : ces  ai- 
guilles sont  placées  à une  distance  de  8 millimctrcs  les 
unes  des  autres  ; elles  peuvent  s’élever  et  s'abaisser  à vo- 
lonté par  le  moyen  d’une  pédale.  Le  jeu  de  ce  râtelier  est 
déterminé  par  deux  leviers  réunis  ensemble  à une  de  leurs 
extrémités  par  une  corde , à laquelle  on  suspend  un  con- 
trepoids pour  les  forcer  de  faire  cHort  sur  l’autre  extrémité, 
lequel  appuie  sur  le  talon  qui  porte  les  aiguilles,  aûn  de  tenir 
ces  dernières  élevées  au-dessus  du  métier.  Le  talon  des  ai- 
guilles reçoit  en  outre,  à ses  extrémités,  deux  cordes  qui 
viennent  aboutir  à une  petite  traverse  mobile  du  b.àti,  dont 
le  centre  reçoit  la  corde  qui  lient  la  pédale  suspendue.  En 
appuyant  sur  la  pédale , et  en  faisant  effort  sur  les  deux 
l«vM>Ba.nt_Ie..CQntre -poids , on  fait  baisser  le  talon,  et 
par  conséquent  Tes  aîguTTTeînÿ-ag  uilWmfetres,  et  en  avant 
de  la  seconde  tablette,  se  trouve  une  boite  de  i6  centimè- 
tres de  hauteur  environ  ; elle  occupe  toute  la  largeur  du 
métier,  et  est  ouverte  à ses  deux  extrémités , inférieure  et 
supérieure,  pour  recevoir  cl  fixer  le  premier  peigne.  Ce 
peigne  est  formé  d’un  nombre  de  dents  égal  au  nombre  des 
aiguilles,  et  distantes  de  8 millimètres  les  unes  des  autres. 
La  longueur  des  dents  est  de  8 centimètres  en  hauteur  per- 
pendiculaire •,  leur  largeur,  à partir  du  talon  jusqu’aux 
deux  tiers  de  leur  hauteur,  est  de  6 millimètres  : il  existe, 
par  conséquent,  entre  chacune  un  espace  de  a millimètres, 
pour  laisser  passer  les  fils  ; l’autre  tiers  de  leur  partie  su- 
périeure forme  une  entaille  propre  à recevoir  ces  fils,  et 
finit  ensuite  en  cône.  Le  jeu  de  ce  peigne  s’établit  au  moyen 
de  deux  cordes,  fixées  aux  deux  extrémités  du  talon.  Ces 
cordes  tournent  sur  deux  poulies,  placées  aux  deux  extré- 
mités de  la  partie  supérieure  de  la  boite,  et  vont  s’enrou- 
ler sur  un  cylindre  placé  vis-à-vis  la  traverse  inférieure  de 
la  face  du  métier.  L’axe  de  ce  cylindre  tourue  sur  des  orU- 
lons.  Une  marche  tient  au  même  cylindre  par  une  corde 
tournée  en  sens  contraire  des  deux  autres,  qui  aboutissent 
au  talon  du  peigne.  En  appuyant  sur  la  marche,  cette  corde 


Digilized  by  Google 


.44  F"-  , ,,  , 

se  déroule  et  force  les  deux  autres  cordes  a s enrouler  pour 
faire  monter  le  peigne.  Deux  contre-poids,  cpii  tiennent  au 
talon  du  peigne,  forccnlcclui-ei , parleur  pesanteur,  à des- 
cendre, lorscpie  rcU’oi  ldc  la  marche  vient  à cesser. linc  bro- 
che mobile  en  fer  est  euGléc  dans  deux  anneaux  fixés  sur 
la  boite  du  peigne,  et  sert  à fixer  les  fils  de  la  chaîne.  Un 
cylindre,  tenant  toute  la  largeur  du  métier,  et  dont  l’axe 
tourne  sur  deux  orillons,  est  destiné  à recevoir  une  partie 
de  la  chaîne.  Le  chariot,  ou  porte-navette,  est  formé  d’un 
plateau  de  aa  centimètres  de  profondeur,  et  de  la  largeur 
du  métier-,  il  est  porté  sur  quatre  galets,  qui  roulent  sur  les 
traverses  supérieures  des  côtés  du  b.àti.  Sur  ce  plateau,  il 
y a deux  rangs  de  ressorts  pour  recevoir  les  navettes.  Le 
premier  rang  est  immobile,  et  le  second,  qui  est  mobile  , 
est  placé  sur  un  autre  plateau  qui  forme  la  moitié  de  la  pro- 
fondeur du  premier,  sur  lequel  il  agit  par  le  moyen  d un 
levier  en  fer  brisé  , qui  peut  lui  faire  décrire  un  mouve- 
ment de  gauche  à droite,  en  poussant  allcrnativemcnt  les  gâ- 
chettes de  gauche  et  de  droite,  ce  qui,  par  consétpient,  fait 
altei-ner  les  navettes  du  dernier  rang  sur  celles  du  premier. 
Les  ressoru  sont  deux  fils  de  fer  courbés,  chacun  à un  an- 
gle d’environ  cinquante-cinq  degrés;  le  sommet  et  un  des 
côtés,  placé  perpendiculairement  en  face  de  l’ouvrier,  sont 
implantés  dans  le  plateau,  l’un  sur  l’extrémité  du  côté  de 
l’angle  perpendiculaire,  et  par  conséquent  en  avant,  l’au- 
' tre  sur  l’extrémité  du  coté  opposé,  et  par  conséquent  en  ar- 
rière; ce  qui  les  oblige  h une  élasticité  égale  sur  tous  les 
points,  en  seprètant  alternativement,  en  arrièi  e et  en  avant, 
au  passage  des  fils.  Les  navettes  sont  formées  d’une  seule 
feuille  de  tôle,  d’un  décimètre  de  longueur  sur  5 centimè- 
tres de  hauteur;  elles  sont  entaillées  aux  deux  extrémités, 
pour  recevoir  les  fils,  et  une  seconde  entaille  sur  la  partie 
supérieure  sert  à recevoir  deux  traverses  en  bois,  qui  les 
retiennent  h leur  place  ; à la  partie  inférieure  elles  sont 
taillées  en  forme  concave  afin  de  n’appuyer  que  sur 
les  deux  points  de  leurs  extrémités  ; et  pour  éviter  les 
froltemcns  lors  du  passage  des  fils  , quatre  gâches  en 
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fer  servent  à tenir  et  à snpporier  1 c*  deux  traverses  ; 
chacnne  de  ces  gâches  est  fermée  par  un  verrou  en  cui- 
vre qui  retient  les  traverses.  Une  règle  en  bois,  tenue  par 
deux  cordons  sur  la  face  du  chariot , sonlève  les  fils,  et  fa- 
cilite le  passage  des  navettes.  Le  porte-peigne  est  formé  de 
trois  branches  en  équerre;  il  tourne  sur  deux  axes  implan- 
tés sur  les  côtés  du  chariot  .i  deux  des  branches;  la  traverse 
a une  rainure  dans  toute  la  largeur,  elle  est  destinée  à re- 
cevoir un  peigne.  Au-dessus  est  une  tringle  en  fer,  tour- 
nant sur  ses  deux  cxlréinités,  et  qui  sont  recourbées  en  an- 
gles droits,  et  reçues  de  chaque  côté  dans  un  crochet;  cette 
tringle  sert  à dégager  les  fils  du  peigne,  et  à les  fixer  sous 
les  nf^ettes.  Un  crochet  ou  valet  retient  le  porte-peigne  â 
la  hauteur  nécessaire  pour  le  travail.  Deux  sabots  servent 
à porter  les  marches.  La  seule  partie  accessoire  qui  soit 
nécessaire  pour  te  »«i  nn  peigne  ou  bois  du  même 

nombre  de  dents  que  les  aiguilles , et  â la  même  distance. 
Brevets  non  publiés.  — Conserv.  des  arts  et  métiers,  galerie 
des  échantillons,  rnod.  n°.  ioo.  — La  Société  d’encourage- 
ment a décerné  â l’auteur  du  métier  que  nous  venons  de 
décrire,  une  médaille  de  bronze.  — (Bulletin  deeette  société, 
an  XII,  page  i65.) — M.  Bvnoii , de Bourgtheroidde , (Eure.) 
— 1 806.  — Médaille  d'or,  pour  avoir  présenté  une  ma- 
chine simple,  au  moyen  de  laquelle  une  personne  fait  un»» 
rangée  de  douze  nœuds  de  filet  dans  l’espace  de  douze  se- 
condes. 11  est  facile , en  augmentant  les  dimensions  de  la 
machine , d’exécuter  à la  fois  un  plus  grand  nombre  de 
nœuds,  et  de  fabriquer  des  filets  de  différentes  largeurs,  â 
mailles  plus  ou  moins  ouvertes,  et  avec  toutes  les  grosseurs 
de  fil  qui  pourraient  être  demandées.  Cette  machine , qui 
n’exige , de  la  part  de  l’ouvrier,  qn'un  petit  nombre  de 
mouvemens  faciles  â exécuter,  et  qui  donne  le  véritable, 
nœud  de  filet,  peut  procurer  une  grande  économie  de 
main  d’œuvre.  — Livre  d'honneur,  page^%.  — 1 808.  — La 
Société  d'encouragement  a également  décerné  une  médaille 
d’or  à M.  Iluron,  pour  son  métier  à filets,  présenté  k l’expo- 
sition de  i8o6.  (Bull,  de  cette  soc.,  année  i8o8.) — Conserv. 

TOMF,  VII.  to 
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des  aits  et  métiers  , gnJerie  des  échantillons^  mod.  «®.  3o  i . 
Nous  reviendrons  en  (821  , sur  ces  deux  machines. 

FILETS  OU  POILS  DES  POIDS  CHICHES.  (Acide 
produit  par  les  ) — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Deyeux.  — An  V.  — L’auleur,  en  observant  les 
poils  qui  recouvrent  la  plante  qui  donne  le  pois  chiche , 
s’aperçut  qu’il  sortait  de  leur  extrémité  une  liqueur  très- 
acide-  Elle  forme  bientôt  une  goutte  de  la  grosseur  de  la 
tète  d’une  petite  épingle  : il  en  recueillit  une  petite  quan- 
tité en  lavant  les  tiges  ët  la  gousse  dans  de  l’eau  distillée. 
Après  ce  lavage  la  plante  ne  pré.->eiitait  plus  aucune  trace 
d'acidité.  Il  a observé  qu’il  fallait  trois  heures  à pëu^rès, 
dans  un  jour  ou  le  thermomètre  était  à 2^“,  pour  qu’une 
nouvelle  goutte  d’acide  eût  acquis  la  même  grosseur.  Il  a 
ensuite  coupé  quelques-uns  de  c.ca  poils  à diHéreiites  hau- 
teurs , et  il  s’est  convaincu  que  le  liquide  était  formé 
d’autant  plus  vite  que  cet  organe  avait  plus  de  longueur; 
l’auteur  conclut  de;  ces  observations  que  l’acide  se  forme 
uniquement  dans  les  poils.  Celui  recueilli  rougissait 
forU'ment  la  teinture  de  tournesol  ; il  précipitait  les  sels 
calcaires , et  dans  les  diÜ'érens  essais  pour  connaitre  sa 
nature , il  se  comportait  absolument  coranic  une  égale 
quantité  de  dissolution  d acide  oxalicpie  (ju’on  avait  ann«- 
née  au  même  degré  de  force.  Soc.  phil.  bull.  8,  p.  ü3,  an  v r. 
Mém.  des  savants  étrangers,  1. 1.  p.  oj'.  Pois  cnicnE.s. 

FILIGRANE.  (sa  Fabrication  en  cuivre,  argent  ou  or.) 
— Économie  industrielle.  — Inv. — M.  C.  N.  Michel  da 
Paris.  — l793.  — On  prend  une  planche  formée  indis- 
tinctement de  tous  les  métaux  propres  à être  soudés  avec 
les  soudures  connues,  tant  simples  que  composées,  telle 
que  la  soudure  d’étain  , celle  de  cuivre  et  d’étain,  nommées 
soudure  forte , celle  d’argent , enfin  celle  connue  sous  le 
nom  (f  amalgame  de  Darccl , fusible  à la  température  de 
l’eau  bouillante  ; sur  une  des  surfaces  de  cette  planche, 
qu’on  prendra  pour  exemple  en  fer-blanc,  on  trace  avec. 
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mi  burin  un  dessein  dont  on  recouvre  tous  les  traits  avec 
du  filigrane  de  cuivre  argenté , ou  d'argent,  ariistcnicnt 
préparé,  et  dont  on  a limé  ou  usé,  par  le  frottement,  celle 
des  faces  cpii  touche  la  planche,  afin  que  le  filigrane  y 
adhère  parfaitement , et  qu’en  présentant  le  dessin  en  re- 
'«rf,  il  oflVe  en  même  temps  la  dépouille  néeessaire  pour  le 
mouler  exactement  ; avant  de  souder  le  filigrane  sur  la 
planche , on  a soin  de  l’enduire  du  côté  aplati  avec  de  la 
térébenthine , ou  toute  autre  subtance  qui  facilite  la  fusion 
de  la  soudure  et  empêche  l’oxidation  du  métal.  Le  fili- 
prairç  ainsi  disposé  sur  la  face  supérieure  du  fer  blanc , on 
ehauire  la  face  inférieure  sur  une  lampe  à courant  d’air 
ou  une  lampe  à l’esprit  de  vin,  ou  même  sur  du  charbon 
allumé,  ou  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  jusqu’à  ce 
4’«ia.n  du^Jj^^blanc  ou  les  parties  de  soudure,  ou 
damalgrame  de  Darcct , qu  on  întcFposés  entre  la 
planche  et  le  filigrane  , entrent  en  fusion,  et  sondent  ainsi 
le  filigrane  sur  la  planche.  Après  avoir  composé  de  cette 
manière  une  espèce  de  bas  relief  en  filigrane,  on  le 
moule  en  terre,  et  en  coulant  dans  le  moule  du  cuivre  ou 
tout  antre  métal  plus  précieux,  on  obtient  l’image  par- 
faite des  dessins,  et  le  grain  même  du  filigrane  dans 
toute  sa  pureté.  On  fait  ensuite  découper  les  dessins  , 
qu’on  applique  sur  un  fond  pour  leur  donner  plus  de 
relief  ; on  peut  aussi  mettre  le  filigrane  à jour,  en  ôtant  le 
fond  à la  lime , ou  avec  le  grès  et  la  pierre  ponce  ; par  ce 
moyen  on  évite  le  travail  qu  il  faudrait  faire  pour  mettre  à 
jour  chaque  pièce  du  filigrane  en  le  découpant.  BreveU  pu- 
bliés^ t.i,p.  aaa,  et  j4nn.  des  arts  et  manuf.y  t.  45,  p.  ai8. 

FILIGRANES , art  du  foudeur.  — Perjeclionnement. 

M.  Bouvier  , de  Paris.— As  vi.—  Mention  honorable, 
pour  divers  ouvrages  fondus  en  filigrane.  {Livre  d'honneur, 
page  58.  ) — “ Le  meme  , ak  ix.  — Médaille d' argent , pour 
son  habileté  comme  fondeur,  et  surtout  pour  la  fonte 
des  filigranes.  Il  s’est , depuis  long-temps , placé  au 
premier  rang  dans  cet  art-,  il  s’est  fait  remarquer  par 
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des  planches  d’imprimerie  en  cuÎTre  fondu,  au  moyen 
desquelles  il  a imprimé  des  ouvrages  classiques  qui  peu- 
vent être  donnés  à meilleur  marché  que  les  éditions  ordi- 
naires. — Livre  Æ honneur  ^ page  58. 

FILS.  ( Leur  teinture.  ) Voyez  Teimtcm. 

FILS  ( Machine  à doubler  et  retordre  les). — Mécanique. 

Invention.  — MM.  Gombekt  , Michelet  et  Welteb.  — 

1818. Brevet  de  quinze  ans  pour  cette  machine,  dont 

nous  donnerons  la  description  à l’expiration  du  brevet. 

FILS  CONJONCTIFS  (Action  mutuelle  de  deux). 
— Phtsique.  — Observations  nouvelles.  — M.  Ameèiie.  — 
1 820.  — Le  travail  de  M.  Ampère  se  divise  naturellement 
en  deux  parties  bien  distinctes  ; l’utie  est  purement  expé- 
rimentale , et  nous  a fait  connaître  des  faits  nouveaux , et 
qui  doivent  intéresser  les  physiciens  ; l’autre  se  compose 
de  considérations  sur  les  phénomènes  découverts  par  IVf . 
Oersted , et  sur  ceux  que  présentent  les  expériences  qui 
lui  sont  propres,  considérations  dont  il  conclut  que  ce» 
phénomènes , et  en  général  tous  les  phénomènes  magnéti- 
ques , sont  uniquement  dus  à l’électricité  agissant  dans  les 
corps  aimantés,  comme  elle  agit  pour  produire  les  attrac- 
tions et  répulsions  qu’il  a observées  entre  deux  fils  con- 
jonctifs. Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  partie  expéri- 
mcnulci  elle  a pour  objet  principal  d’établir  les  quatre 
faits  suivans , sur  lesquels  les  expériences  de  M.  Ampère 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  : i”.  deux  fils  méulliques 
parallèles  , faisant  partie  d’un  circuit  voltaïque  , s’attirent 
quand  les  extrémités  de  ces  fils,  qui  communiquent  avec  un 
même  pôle  de  la  pile , sé  trouvent  du  même  côté  ; ils  se  re- 
poussent dans  le  cas  contraire*,  2».  deux  fils  métalliques  , 
faisant  partie  d’un  circuit  voltaïque  , sont  placés  dans  deux 
plans  parallèles,  de  manière  que  l’un  d’eut  peut  seule- 
ment tourner  autour  de  la  ligfne  perpendiculaire  à leurs  di- 
rections qui  en  mesure  la  plus  courte  distance , l’action 
mutuelle  de  ce»  deux  fils  amène  celui  qui  est  mobile  dana 
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la  directioQ  oà  il  i>.»t  parallèle  à l'autre , et  oA  les  extrémi- 
tés qui  communiquent  avec  le  même  pôle  de  la  pile  vol- 
taïque sont  du  même  côté  daus  les  deux  fils  -,  3*.  quand  on 
introduit  dans  un  tube  de  verre  une  partie  du  fil  coitjonotif, 
et  que  l’autre  partie  du  même  fil  est  roulée  en  hélice  sur 
le  tube,  on  a un  instrument  qui  se  conduit  comme  un  ai- 
mant dans  l’action  mutuelle  qui  a lieu  entre  lui  ét  une  ai- 
guille ou  un  barreau  aimanté  : il  fait  mouvoir  l’aiguille 
d’une  boussole , en  attirant  et  repoussant  ses  pôles  préci- 
sément comme  le  ferait  un  aimant  ; et  si  on  le  suspend 
comme  une  aiguille  aimantée,  il  exécute,  à l’approche  d’un 
barreau,  les  mouvemens  que  fait  cette  aiguille  dans  les 
mêmes  circonstances;  4°*  lorsqu’un  fil  métallique,  com- 
niunjqnf|Ht  qux  deux  extrémités  de  la  pile,  forme  un  cir- 
cuit presque 'lSrS?7*‘^iCt-V<MnMJaMaa,iéUHMMauption..  que 
l’intervalle  nécessaire  aux  communications,  et  que  œ fil 
est  mobile  autour  d’un  axe  compris  dans  le  plan  du  circuit 
qu’il  forme , l’action  du  globe  terrestre  tend  à le  mouvoir 
de  manière  que  le  plan  dont  nous  venons  de  parler  de- 
vienne parallèle  à l’équateur  d’une  aiguille  aimantée  qui 
serait  attachée  perpendiculairement  au  même  axe , et  qui , 
assujettie  à tourner  autour  de  cet  axe,  obéirait  d’ailleurs  à 
l'action  de  la  terre.  Cette  expérience  suppose  que  la  partie 
mobile  du  circuit  est  parfaitement  équilibrée,  excepté  dans 
le  cas  où  l’axe  autour  duquel  elle  tourne  est  la  ligne  verti- 
cale qui  passe  par  son  centre  de  gravité,  ce  qui  fait  que  la 
pesanteur  ne  tend  à lui  imprimer  aucun  monvement  dans 
les  différentes  situations  où  die  peut  se  trouver.  On  obtient 
ce  mouvement  en  suspendant  simplement  cette  partie  du  fil 
conjonctif  à un  pivot  d’acier,  dont  la  pointe  s’appuie  contre 
le  fond  d’une  petite  coupe  de  fer  ou  de  platine  où  l'on  met 
un  peu  de  mercure  -,  on  la  voft  alors  tourner  autour  de  la 
verticale  passant  par  son  centre  de  gravité  et  par  l’extrémité 
du  pivot,  jusqu’à  ce  que  le  plan  où  elle  se  trouve  arrive 
dans  la  situation  où  il  est  parallèle  à l’équateur  de  l’aiguille 
d'une  boussole.  Cç  mouvement  s lieu  tantôt  dans  un  sens  , 
et  tantôt  daus  le  sens  opposé , suivant  qu’on  met  une  des 
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oxtréinités  du  G1  ou  rcxtréniité  opposée  en  communica- 
tion avec  un  même  pôle  de  !a  pile.  Le  premier  de  ces  qua- 
tre faits,  et  surtout  la  circonstance  de  l’attraction  qui  a 
lieu  entre  deux  fils  conjonctifs,  lorsque  celles  de  leurs  ex- 
trémités qui  communiquent  avec  le  même  pôle  de  la  pile 
sont  du  même  côté,  et  la  répulsion  dans  le  cas  contraire, 
ne  pouvaient  être  prévus  d’après  les  expériences  de  M.  Oer- 
sled.  Le  second  paraît  une  suite  nécessaire  du  premier; 
mais  il  était  bon  de  s’en  assurer  par  l’expérience.  Le  troi- 
sième est  surtout  remarquable  par  la  liaison  avec  l’emploi 
d’un  fil  conjonctif  plié  en  hélice  pour  aimanter  l’acier  et  y 
déterminer  des  pôles  à volonté.  Le  quatrième  complète 
l’analogie  des  fils  conjonctifs  et  des  aimans , sou^  quelque 
point  de  vue  qu’on  la  considère;  analogie  qui  est  déj.i  ét,^blic 
sur  plusieurs  autres  faits  , et  eu  particulier  sur  l’aimantation 
du  fer  par  l’électricité  que  développe,  soit  une  pile  vol- 
taïque , soit  une  machine  électrique  ordinaire  dans  les  expé- 
riences de  M.  Arago.  — Société  philomat , i8ao  , p,  i38. 

t 

FILS  DE  CHANVRE  ET  DE  LIN.  ( Procédé  pour  les 
blanchir  ).  — Économie  indcstrielle.— jPei^'t7io/?«emf?//t. 
— M.  Clélasd.  — 1 8 1 9.  — Pour  un  tonneau  de  deux  mille 
livres  de  fil  ou  de  tissu,  on  prend  un  demi-tonneau  de 
pommcs-dc-terre  qu’on  fait  bouillir  dans  douze  cents  litres 
d’eau,  jusqu’à  ce  quelles  soient  réduites  en  une  bouillie 
bien  claire , qu’on  verse  dans  un  cuvier  de  bois.  La  li- 
queur étant  refroidie  à 6o  ou  70“  de  Fahrenheit , on  y 
ajoute  un  seau  de  levure;  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours, 
selon  la  température , toute  la  masse  a subi  la  fermentation 
acéteuse , et  est  convertie  en  levure  artificielle.  C’est  seule- 
ment alors  qu’elle  est  propre  au  blanchiment.  Il  faut  faire 
tremper  les  objets  à blancMr  dans  un  réservoir  carré  de 
pierre  on  de  briques , au  fond  duquel  on  place  une  couche 
de  fil  ou  de  tissu,  d’un  pied  d’épaisseur,  sans  la  tasser, 
après  avoir  délié  et  écarté  les  échevaux  de  fil  pour  qu  ilî» 
puissent  nager  dans  le  liquide.  Cette  opération  terminée 
on  verse  dessus  de  la  liqueur  fomentée , autant  qu’il  est 
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nécessaire  pour  couvrir  celte  couche , puis  on  en  place  une 
seconde,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  le  réservoir  soit 
plein.  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  suivant  la  température, 
on  retire  les  objets  de  la  cuve  et  on  les  rince  pour  leur 
faire  subir  les  opérations  ordinaires  du  blanchiment  par  les 
alcalis. — Sociélé d'encouragement , 1819;  et  jirchUes  des 
découvertes , 1820  , tome  1 2 , page  356.  V oyez  Fil  ue  Lm. 

FILS  DE  FER  ET  D’ACIER.  _ MÉTALtuRciE.  — 
Perfectionnemens.  — M.  É.  Mooret,  de  Chàlillon  (Doubs). 
— An  X.  — Médaille  d'argent , en  commun  avec  M“'  veuve 
Fleüks  , propriétaire  des  forges  de  Luds  ( Doubs  ) , MM. 
Bouchotte  , d'Is/e  , sur  le  Doubs , F^leury  jeune , et  Bon- 
cuet  fils  et  compagnie , de  l'Aigle  ( Orne  ) , pour  des  fils 
de  fer  d’une  exccIlLUlü  qualité . y ««f  f-VrirntiiTn 

des  cardes.  ( Livre  d'honneur,  pages  53,  i j5 , i^6, 
3a I ; et  Moniteur,  an  xi,  p.  5a.  ) — MM.  Mouchel  , de 
C Aigle  ( Orne  ).  — 1 805.  — Dans  sa  séance  du  1 1 mars 
i8o5,  la  Société  d’encouragement  a décerné  une  Mé- 
daille d'argent  à M.  Mouche;! , pour  les  fils  de  fer  et 
acier  qu’il  lui  a présentés , et  dont  nous  allons  faire  con- 
iiaitrc  les  procédés  de  fabrication.  Quand  le  fer  est  rendu 
à la  tirerie,  en  vergettes  crénelées  d’environ  un  centimètre 
de  diamètre,  il  est  mis  de  suite  en  fehrieation.  Quoiqu’il 
soit  déjà  beaucoup  étiré  par  le  martelage , on  le  passe  avant 
tout  quatre  fois  à la  filière  ; alors  ses  moléeules , disposées 
en  long,  présentent  les  fibres  à leur  plus  grande  extension, 
pour  lui  donner  la  faculté  de  s’allonger  de  nouveau  , on 
lait  disparaître  ces  especes  de  nerfs  à l’aide  du  calorique  , 
(jui  les  écarte  et  les  divise,  et  ensuite  on  peut  encore  ré- 
duire le  fil  de  trois  numéros  ,•  on  fait  disparaître  , par  nne 
seconde  exposition  au  feu  > les  fibres  que  cette  opération  a 
rétablies;  on  la  réitère  jusqu’à  cinq  fois;  le  fil  parcourt 
par  conséquent  quinze  numéros,  après  lesquels  une  seule 
exposition  au  feu  suffit  pour  lui  en  faire  pass<?r  six  autres , 
et  alors  il  est  réduit  à la  grosseur  d’une  aiguille  à tricoter; 
Quant  au  fil  d’acier  beaucoup  plus  dur  , ou  lui  donne  qua- 
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racte-qtMtre  numéros  , «l  on  le  dccuit  de  deux  «x  dcUx. 
Jusque-là  on  tire  le  61  arec  la  tenaille  ou  la  b(d>ine  *,  cette 
dernière , inventée  par  l’aicul  de  M.  Mouchel,  est  un  cy- 
lindre adapté  aux  axes  des  arbres  j et  qu'on  emploie  pour 
éviter  la  morsure  des  tenailles.  Le  recuit , ou  l’exposition 
au  feu  qu’il  faut  donner  au  fil , est  proportionné  à son  dia- 
mètre , en  raison  duquel  le  calorique  pénètre  plus  ou  moins 
promptement  jusqu’au  centre;  d’ailleurs,  lorsqu’il  est  di- 
laté convenablement , chaque  grosseur  présente  une  couleur 
particulière  que  l’ouvrier  a soin  d’observer.  M.  Mouchel 
ayant  remarqué  plusieurs  imperfections  aux  fourneaux  qui 
servent  à recuire  le  fil , y a remédié  en  en  imaginant  un 
nouveau.  Celui-ci  est  rond , et  a un  mètre  six  décimètres 
environ  de  diamètre , sur  un  mètre  huit  décimètres  de  hau- 
teur , non  compris  sa  voûte  parabolique , surmontée  d’une 
cheminée.  L’intérienr  est  divisé  par  des  grilles  en  trois  par- 
ties : la  première  est  le  cendrier  > fat  seconde  le  foyer , et 
la  troisième  l’espace  «à  Foo  glissé  un  ronlean  de  fil  pesant 
ceat  cinquante  kilogrammes , qui  est  renfermé  dans  l’espace 
compris  entre  deux  ejUndres  de  foute  ; de  manière  que  les 
flammes  circnlenl  autour  du  premier  et  dans  l’intérieur  du 
second,  oe  qui  met  le  fil  à l’abri  du  contact  de  l’air  atmos- 
phdriqoé.  Le  diamètre  du  plus  grand  cylindre  est  d’environ 
sm  mètre  quatre  décimètres  ; celui  du  second  , d’un  mètre  ; 
ainsi , l’espace  compris  entre  les  deux  est  de  deux  déci- 
mètres, sur  une  hauteur  de  cinq  décimètres.  Il  faut  plu- 
sieurs paires  de  cylindres  , parce  que  peaidant  que  l’une  est 
dans  le  four , on  en  prépare  une  autre  à meevoir  nn  nou- 
veau rouleau  de  fil.  On  les  remplace  d’heure  en  heure,  à 
l’aide  d’un  long  levier  en  fer , avec  lequel  un  seul  homme 
les  pousse  et  les  retire  faciloment.  On  a grand  soin  de  ne  pa» 
ouvrir  de  suite  la  paire  deoylindres  qu’on  sort  dufottf^«mr 
le  fil  qr’elle  renfermé  étant  encore  rouge,  s’oxidenit  tout 
autant  que  s’il  eût  été  riiauflé  au  milieu  des  flammes  ^ saus 
nulle  précaution.  L'onvertnre  ménagée  pour  le  passage- 
est  latérale  « M é Uéé  porte  en  fonte , àcfnlisse , qui  tourne 
autour  du’four;  le  foyer  en  a une  è peu  près  semblable^ 
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celle  du  cendrier  est  yerticale , afin  qu'on  puisse  l’^vrr 
pour  activer  le  feu  à volonté.  MM.  Mouchel  emploient  ce 
fourneau  pour  tous  les  fils  destinés  aux  cardes  ^ i\s  ne  se 
servent  de  celui  en  usage  que  pour  les  fils  d'aeier  ou  de  fer 
du  département  de  l'Orne , moins  susceptibles  de  s'altérer  ; 
d'ailleurs , comme  plus  durs , ils  sont  moins  attaqués  par 
l’oxigène.  Afin  de  diminuer  le  déchet,  les  auteurs  ont  ima- 
giné de  tremper  les  paquets  dans  un  bassin  d'argile  d^ajée, 
lorsqu'on  les  met  au  four;  on  les  y laisse  sécher  avant 
d'allumer  le  feu , sans  quoi  cette  terre  s’écaillerait  avant 
que  le  fer  soit  refroidi.  Le  fourneau  de  M.  Mouchel  est  à 
la  vérité  plus  coûteux  que  celui-ci , mais  il  en  dédommage 
suffisamment  par  le  grand  déchet  et  l’opération  de  l'épaïUage 
qu’il  pY****  !_*•*  enfin  par  la  qualité  du  1er  qu’il  conserve. 
Les  auteurs  se  lïïTi  lill  lUnti  u m-*».» 
et  de  petites  ; les  unes  pour  le  fil  de  la  tréfilerie , propre- 
ment dit , dont  il  a déjà  été  question  ; les  autres  pour  les 
fils  qui  doivent  être  tirés  à bras , que  nous  ferons  connaître 
plus  bas.  L'acier  qu’on  emploie  pour  ces  filières  ne  varie 
Jamais  de  qualité.^  on  fait  seulement  affiner  davantage  celui 
destiné  aux  petites  filières;  du  reste , la  manière  de  le  pré- 
parer est  commune  aux  deux  espèces.  On  dispose  à la  forge 
de.s  pièces  de  fer  en  forme  de  boite  sans  couvercle  , et  du 
poids  qu’exige  leur  emploi  ) l’ouvrier  remplit  chacune  de 
ces  boites  de  potin  ou  acier  de  fonte  , appelé  vulgairement 
acier  sauvage  ; l’ayant  recouverte  d’un  lut  d’argile  , il  l’ex- 
pose au  feu  violent,  jusqu’à  ce  que  l'acier  soit  fondu.  Son 
art  consiste  à saisir  le  moment  où  la  fusion  est  achevée , 
pour  retirer  la  filière  du  feu  ; il  enlève  le  lut , et  souffle  la 
matière  avec  on  tube , afin  d’en  chasser  toutes  les  parties 
hétérogènes  ; puis  il  l'amalgame  au  fer  à petits  coups  4e 
masse.  le  refroidissement  il  la  remet  au  feu  , où  la 

fusion  s’opère  de  nouveau  , cependant  à un  moindre  degré 
qu’auparavant  ; ensuite  il  travaille  l’acier  à petits  coups  da 
marteau  pour  le  purifier , et  le  souder  avec  le  fer.  Cette 
opération  se  répète  de  sept  à dix  fois,  suivant  sa  qualité,  qui 
le  rend  plus  ou  moins difiicile  à traiter,  lise  forme  pmrdant 
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ce  travail  une  croûte  sur  ce  même  acier  , que  l’on  délaclic 
à Tune  des  expositions  au  feu,  et  qui  est  la  cinquième,  parce 
que  celte  croûte  est  composée  d’uii  acier  oxidé  de  qualité 
inférieure.  Il  arrive  quelquefois  qu’il  sc  forme  deux  et 
même  trois  de  ces  croûtes,  d’environ  doux  millimètres 
d’épaisseur,  lesquelles  doivent  t^galemcnt  être  enlevées. 
Après  toutes  les  diverses  fusions , on  attire  la  filière  sous 
un  marteau  mu  par  l’eau , et  on  lui  donne  les  longueur , 
lai^euretépaisseurconvenables.  Ainsi  disposée  , on  chaude 
la  filière  de  nouveau  pour  la  percer  à l’aide  de  poinçons  en 
forme  de  cône  effilé  ; ou  répète  cette  opération  cinq  h six 
fois,  à chacune  desquelles  on  sc  sert  de  poinçons  plus  fins, 
pour  arriver  au  degré  qu’on  veut  obtenir.  11  est  important 
de  ne  jamais  chaufler  la  filière  que  jusqu’au  rouge  cerise, 
p.trce  qu’à  un  degré  plus  élevé  l’acier  éprouve  un  chan- 
gement. Celte  filière  étant  achevée  , présente  une  matière 
très-dure,  susceptible  cependant  d’obéir  aux  coups  de 
jvoinçon  cl  de  marteau , ce  qui  permet  de  rajuster  ses  trous 
lorsqu’ils  sc  sont  agrandis  par  le  passage  du  fil.  Lorsque 
les  filières  sont  rcbaiiucs  plusieurs  fois,  elles  se  durcissent 
au  point  que , pour  s’en  servir , on  est  obligé  de  les  recuire , 
surtout  lorsqu’on  les  passe  d’un  numéro  à l’autre.  Souvent 
elles  n’acquièrent  leur  qualité  qu’après  une  ou  plusieurs 
cuissons.  Malgré  toutes  les  précautions  qu’on  prend  pour 
préparer  les  filières,  leur  acier  varie  encore  un  peu  de 
dureté.  Selon  leur  plus  ou  moins  de  résistance , MM.  Mou- 
chel  les  destinent  à filer  l’acier  ou  le  fer  ; mais  si  l’ouvrier 
qui  les  essaie  s’aperçoit  que  leurs  trous  se  sont  ouverts  trop 
promptement,  il  les  met  de  côté  pour  les  livrer  ensuite 
aux  tireurs  de  fil  de  laiton  du  pays.  Une  filière  bonne  pour 
l’acier,  à cause  de  sa  grande  dureté , est  souvent  nuiuvaise 
pour  le  fer;  les  longues  pièces  de  ce  dernier  métal  qu’elle 
réduit , sont  plus  fines  à leur  extrémité  qu’à  leur  coiu- 
mencement;  en  voici  la  raison  : le  fil  passant  dans  cette 
filière  réchaulfe  insensiblement , nu  point  que  scs  (Kirties 
adhérentes  sc  gonflent , et  finisstMil  par  le  presser  plus  for- 
tement. Les  filières  qui  peuvent  être  employées  pour  le 
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laiton  souvent  ne  conviennent  pas  pour  le  fer , à cause  d(; 
leur  peu  de  dureté  , leurs  parties  pouvant  résister  à l’nn 
sans  résister  à l’autre  \ de  sorte  qu’il  en  résulte  un  effet 
contraire  à celui  que  produit  une  filière  trop  dure.  Les  plus 
petites  filières  dont  se  servent  les  auteurs  ont  au  moins  une 
épaisseur  de  deux  centimètres^  elles  offrent  la  facilité  de  dis- 
poser leurs  trous  en  cônes  tronqués  très-allongés;  s’ils  étaient 
conrts,  ils  saisiraient  trop  brusquement  le  fil  et  l’énerve- 
raient. Cet  inconvénient  a lieu  dans  beaucoup  de  fabriques 
où  l’on  laisse  servir  trop  long-temps  les  filières  , qui  de- 
viennent minces  à force  d'être  limées  et  battues.  Lorsque 
le  fil  de  fer  est  arrivé  à la  grosseur  d’une  aiguille  à trico- 
ter, on  le  met , par  rouleaux  de  cent  vingt-cinq  kilogram- 
m— .y  daas.njttc Jurande  marmite,  pour  le  réduire  une  der- 
nière fois.  On  renvcrsc~ccU(!  itiarmltu  mmmim  ffui»  four- 
neau rond,  construit  de  manière  à pouvoir  soutenir  tout 
autour  des  charbons  ardens  , dont  il  se  consomme  trente- 
cinq  kilogrammes  avant  que  l’opération  soit  achevée.  Il 
faut  avoir  la  précaution  de  bien  luter  le  couvercle,  le 
moindre  accès  qu’il  laisserait  à l’air  suffirait  pour  brûler 
les  premières  couches  du  fil , et  on  ne  pourrait  plus  le  ré- 
duire. Lorsqu’ ime  marmite  est  remplacée  par  une  autre  , 
on  la  suspend  sur  les  flammes  du  fourneau  , après  l’avoir 
remplie  d’eau  contenant  trois  kilogrammes  de  tartre.  Cette 
dissolution , sans  attaquer  le  métal , enlève  la  graisse  et  1e 
peu  d’oxide,  qui  adhère  à sa  surface.  Ce  travail  est  le  der- 
nier que  le  fil  subit  au  feu  ; il  est  par  conséquent  disposé 
ù être  réduit  jusqu’à  la  finesse  qu’il  est  susceptible  d’attein- 
dre ; il  conserve  assez  l’effet  du  recuit  pour  n’en  avoir  plus 
l)e$oiu;  mais  l’on  conçoit  que,  si  sa  dureté  naturelle  variait, 
cette  dernière  exposition  au  feu  devrait  avoir  lieu  sur  un 
numéro  plus  ou  moins  faible  ; ainsi  l’acier  perdant  bien 
plus  promptement  la  faculté  de  s’alonger  que  le  fer  , on  le 
recuit  jusqu’à  la  grosseur  d'une  aiguille  à coudre  ; ou  rem- 
plit le  vide  que  celui-ci  laisse  dan«  la  marmite , de  poussière 
de  charbon,'  elle  l’empêche  de  se  désaciérer  , et  lui  conserve 
sa  chaleur  plus  long-temps,  pour  lui  donner  la  ductilité 
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conveoahle.  Comme  les  auteurs  emploient  toujours  le  même 
fer  ou  le  même  acier , ils  ont  pu  réduire  leur  opération  i 
une  marcite  générale  ; il  ne  leur  a fallu,  pour  atteindre  ce 
but , que  chercher  une  échelle  de  réduction  selon  laquelle 
le  fil  ne  soit  pas  plus  forcé  à la  filière  dans  un  numéro  que 
dans  l’autre.  Voici  le  moyeu  qu'ils  ont  imaginé  pour  déter- 
miner cette  échelle  pour  le  fil  de  fer;  il  a*  été  nécessaire 
de  le  répéter  pour  le  fil  d'acier.  Ayant  pris  une  brasse  des 
diverses  grosseurs  par  lesquelles  a passé  un  fil  amené 
à sa  plus  grande  finesse , on  a noté  le  poids  que  chacune  s 
pu  supporter  sans  se  rompre.  Les  ayant  exprimées  par  des 
nombres  , il  a été  facile,  moyennant  quelques  changemens 
entre  leurs  différences , de  les  présenter  sous  la  forme  d'une 
progression , qui  a servi  à établir  des  calibres  ou  jauges 
qu’on  a mis  entre  les  mains  des  ouvriers  ; ce  sont  des  guides 
certains , et  dont  ils  ne  peuvent  s'écarter  que  par  un  excès 
de  négligence  ; s’ils  ne  les  avaient  pas , Us  feraient  passer 
souvent  le  fil  par  des  trous  de  filière  trop  ouverts  ; il  ne 
supporterait  plus  l’effort  proportionné  à sa  grosseur;  il 
perdrait  par  conséquent  sa  dureté.  Ils  le  feraient  passer 
aussi  par  des  trous  trop  fermés  ; alors  il  l’énerveraient  et  le 
rendraient  très  cassant.  Dans  ce  dernier  cas,  il  arriverait 
même  très-souvent  que  l’acier  de  la  filière  ne  pouvant  souf 
tenir  l’eflbrt  qu'il  doit  faire , céderait  comme  celui  d’une 
filière  trop  douce,  et  le  fil  serait  cassant  à son  premier 
bout , mou  et  trop  gros  à son  extrémité.  Les  auteurs  ont 
imaginé  d’employer  une  des  roues  hydrauliques  de  leurs 
usines  à faire  mouvoir  horizontalement  une  machine  de 
vingt-quatre  bobines,  qui  n’exige  de  l’ouvrier  que  de  soir 
gner  le  fil  ; le  temps  qu’il  gagne  lui  donne  la  facilité  d'en- 
tretenir deux  bobines  au  lieu  d’une,  ce  qui  diminue  le 
prix  de  la  main-d’œuvre  de  moitié.  C’est  sur  les  bobines 
que  le  fil  est  réduit  aux  divers  degrés  de  finesse  qu’on  dé- 
sire ; c’est  donc  par  cette  dernière  opération  que  se  termine 
l’art  de  tirer  les  fils  de  fenet  d’acier.  Cependant,  quoiqu’ils 
aient  toutes  les  qualités  requises,  pris  dans  l’atcUer  du  ti- 
reur, ils  seraient  incapables  de  faire  des  aiguilles  et  surtout 
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des  crochets  de  cardes.  Il  est  encore  use  opétstîos  qu'ils 
doirent  subir,  et  qui  est  regardée  comate  la  pllUs difficile 
et  la  plus  délicate  ; c’est  celle  du  dr^t^e , par  lequel  on 
leur  fait  perdre  le  tour  qu’ils  ont  pris  sut-  les  bobines.  Ce 
trarail  consiste  à passer  le  fil  dans  des  dons  ntaplantés  sdr 
une  pièce  de  bois , et  qui  agissent  contre  lui  t^mtSie  autant 
de  petites  forces  dont  la  dernière  tend  à lui  donner  im- 
pression de  la  ligne  droite.  Pour  cet  effet , le  dresseur  est 
obligé  à tons  momens  d’ajuster  les  clous , en  les  inclinant 
ou  les  relevant  à coups  de  marteau  ; chaque  numéro  exige 
qu’ils  soient  à'  des  distances  différentes  et  calculées.  On 
conçoit  facilement  qu'nn  pareil  travail  demande  de  la  part 
de  l’ouvrier  beaucoup  d’intelligence  et  d’adresse  ; mais  on 
ne  doit  jamais  les  attendre  de  lui  pour  bien  réussir.  Péné- 
tn’T-iIn  «iif»  iiéibé  les  ont  évités  dans 

l’opération  dont  il  s’agit  , par  l'IHfülillUU  11 'iw  limanmwtwt 
approprié  à cet  usage.  Six  petites  poupées  d’acier  très-dur 
y remplacent  les  clous  de  l’outil  ordinaire,  et  sont  fixées 
sur  des  tiges  parallèles  qu'on  écarte  ou  qu’on  rapproche  à 
l’aide  d’écrous.  Une  échelle , portée  par  une  vis , indique 
l’écartque  doivent  avoir  les  poupées  pour  dresser  chaque 
numéro.  Toutes  les  difficultés  se  trouvent  ainsi  réduites  à 
une  mesure  invariable  ; et  le  dresseur  , qui  peut  être  main- 
tenant un  enfant,  regagne  un  tiers  du  temps  qu’il  perdait 
à régler  l’ancien  instrument.  Il  ne  lui  reste  plus  qu’à  tirer 
son  fil  à l’aide  d’une  roue , sur  laquelle  il  dévide  ; lorsqu’il 
l’en  a retiré,  il  le  reploie  sur  lui-même , pour  le  mettre  en 
bottes  et  le  livrer  aux  consommatenrs.  A une  petite  dis- 
tance de  la  sortie  des  ponpées , on  plactt’è  volonté  un  poids 
léger  qui  s’abaisse  sur  le  premier  bout  du  fil , et  le  fait 
ployer  le  long  d’un  cadran  dont  les  degrés  indiquent  la 
souplesse  *,  si  on  ne  la  juge  pas  convenable , on  l’augmente 
on  on  la  dfhiinne  en  rapprochant  ou  écartant  les  tiges , ce 
qui , sans  nuire  au  dressage fait  effet  sur  le  corps  du 
métal  en  l’écronissant.  (iSoc.  d’âne. y 1806, p.  a54  ctîog.) 
— M.  MiGHABD-BiLLinoE , de  Balïevüle  près Pom.— 1808. 
—Ce  jeune  artiste,  dit  M.  Bardcl,  dans  un  rapport  à U 
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Société  d’encouragcmcnl  (séance  du  a4  aoi'tt  i8oft) , est  I»» 
premier  qui  ait  porté  en  France  la  fabrication  de  fils  d’a- 
cier et  des  fils  à pignons  , à l’usage  des  horlogers  , à un 
degré  de  perferlion  très-rcnianjuablc  ; il  soutient  avec 
avantage  la  concurrence  de  l’étranger  pour  cette  partie  ; 
il  construit  lui-méme  scs  filières,  espèce  u outil  dont  la 
perfection  décide  du  succès  d’une  trcfilerie,  et  il  est  en  état 
de  monter  une  manufacture  en  grand  pour  la  fabrication 
des  fils  d’acier,  si  on  lui  en  procurait  les  moyens.  M.  Mi- 
gnard-Billinge  a été  ment/onné  honorablement  par  la  Société 
d’encouragement.  (Société d’e/icoHr«^ement,  1807,37*.  bul^ 
pag.  27  ; 1808,  44*‘  3»  ; même  année  ^ 5o*.  hul. 

pag.  218.)  — M.  Moubet  de  Harteb  ant,  rfe  Chcneccy  près 
Besançon,  ( Doubs). — l8l2.  — Ce  fabricant  a obtenu  de  la 
Société  d’encouragement  une  médaille  d'argent  pour  la 
bonne  qualité  des  fils  de  fer  qu’il  a soumis  à son  examen. 
{Moniteur,  1812  , page  1178.  ) — Madame  veuve  Fleubs, 
propriétaire  des  forges  de  Lods,  ( Doubs). — Médaille  d'ar- 
gent décernée  par  la  Société  d’encouragement  pour  la 
Imnnc  qualité  des  fils  de  fer  que  cette  dame  a soumis  .à 
l’examen  de  cette  Société , ( Moniteur , 1812  , page  1178. 
— M.  FallAtiec,  à la  Manufacture  de  Bains,  (Vosges  ). — 
Ce  fabricant  a obtenu  de  la  Société  d’encouragement  une 
médaille  d'argent  pour  les  bonnes  qualités  des  fils  d’acier 
qu’il  a produits. (/Von.,  1812,  p.  1178.) — MW.  Moüchel  et 
fils.  — I8l9. — Une  médaille  d'or  a été  décernée  à ces  fa- 
bricans,  par  le  Jury  de  l’exposition  , pour  les  progrès  qu’ils 
ont  faits  dans  la  fabrication  des  fils  de  fer  et  d’acier.  ( Livre 
d'honneur,  page  MioEON  et  DoMl^É, de /Vor- 

wiY/rt/  j ( Haut-Rhin  ). — Médaille  d argent  pour  leurs  fils 
de  fer  fabriqués  avec  beaucoup  de  soin , sans  morsure  et 
d’une  bonne  qualité.  ( Livre  d honneur,  page  3o8.  ) — 
M,  Fallatieü,  de  Bains  (Vosges  ).  —Mentio/t honorable 
pour  ses  fils  d’acier  et  de  fer  dont  la  bonne  qualité  a été 
reconnue,  et  la  fabrication  trouvée  très-soignée,  par  le 
Jury  de  l’exposltiou.  ( Z-iWe  </'Ao/i//ei<r , page  i68.  ) — 
RoMtLLY  ( La  fabrique  de  ) ( Eure  ).  — Ccm;  fabrique  a 
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été  mentionnée  honorablement  par  le  Jury  de  l’expo- 
sition, pour  la  bonne  fabrication  de  ses  fils  de  fer,  d’acier 
et  de  laiton.  Acier  tréfilé.  Maillage  elTnÉFiLERiE. 

' », 

FILS  DE  LAITON.  — Métallurgie.  — Perfectionne- 

mens.  — Madame  veuve  Flecrs,  de  Lods  , ( Doubs) 

Mtl.  Boucher  , fils  et  compagnie  de  Chaudey , près  de 
TAiÿle,  (^Orne). — E.  Mouret,  de  Chdtillon,  (Doubs). — 
Bouchotte,  d'IslesurleDovhs,el  Yix.vKy  \ew30  de l Aigle, 
(Orne). — A»  x. — Médaille  ét  argent  en.  commun,  pour  les 
fils  de  laiton  iju’ils  ont  exposés  et  qu'ils  ont  fabriqués  dans 
un  établissement  récemment  formé  ; ces  fils  ont  paru  très- 
bons  au  jury.  ( Livre  d'honneur,  page  5a.  ) — M.  Schlei- 
CHER,  de  Stolberg.  — I8l3.  — Ce  fabricant  a obtenu,  au 
concours  d’Aix-la-Chapelle,  la  sixième  médaille  d’or,  pour 
scs  procédés  économiques  pour  la TaBric.TÎlTîn  (lu'fil  do 
laiton,  et  les  nombreux  perfcctionnemcns  qu’il  a apportés 
dans  cette  branche  importante  du  commerce.  ( Moniteur , 

i8i3,  page  938).  — M.  Gardom  de  Lyon I8l9.  — 

MédaiÙc  d'argent  pour  avoir  trouvé  le  procédé  pour  faire 
le  fil  de  cuivre  propre  aux  travaux  des  tireurs  d’or,  fil  quo 
l’Allemagne  fournissait  seule.  Le  cuivre  préparé  par  M. 
Gardon  à la  ductilité  convenable.  L’auteur  a aussi  perfec- 
tionné les  filières.  ( Livre  d'honneur,  page  187  ).  — 
M.  Saillard  , de  Paris,  — Ce  manufacturier  a été 
mentionné  honorablement , pour  des  fils  de  laiton  bien 
fabriqués  et  de  bonne  qualité.  (^Livre  L'honneur , page 
391.)  — M.  DE  CoNTAMl^Es,  de  Jjivct , {Ardennes,  ) 
— Mention  honorable , pour  les  fils  de  laiton  bien  fabri- 
qués et  de  bonne  qualité  qui  ont  été  présentés  à l’exposition 
par  ce  manufacturier,  l’un  de  ceux  qui  ont  fait  faire  le  plus 
de  progrès  à cette  industrie.  (jÀvre d'honneur,  page  97.) — 
ployez  Maillage  et  Tréfilerie. 

FILS  DE  LIN  (Filature  des).  — Perfectionnement.  — 
M.  Gouv,  de  Rouen. — I8l9. — Mention  honorable,  pour 
ses  fils  de  lin  d’excellente  qualité,  et  filés  à la  mécanique. 
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(IJt're  d’honneur,  page  206).  — M.  Abelise,  fils  de 
Midaunay , près  Rouen.  — Ce  fabricant  a été  mentionné 
honorablement  , pour  des  fils  de  lin  d'excellente  «rualité 
faits  à la  mécanique.  (Livre  honneur,  page  3).  royez 
CoTOH  ( Filature  de  ),  fils  de  Chaitvbe  et  de  Lin. 

• 

FILS  DE  LIN.  ( Leur  teinture  ) — Perfectionnemertt.  — 
M.  Desmabest,  de  Bapaume,  (Seine Inférieure). — 1819. 

hronxe  pour  nn  échantillon  de  fil  de  lin  teint 

en  rouge  par  la  garance.  Livre  d'honneur,  page  l'i’]. 

FILS  ET  TISSUS  RÉTICULAIRES  ( Machine  à 
flamber  les  Mécanique  — Invention.  — M.  Hall.  — 
^81  g.  — Brevet  de  1 5 ans,  délivré  à l’auteur  de  cette 
marfaine,  qui  sera  décrite  dans  notre  Dictionnaîpo  annuel , à 
l'expiraoion  du  brevet. 

FILTRE  pour  clarifier  l’can. — Économie  indcstbielle. 
Invention.  — M.  Paul. — 1 8 1 1 . — Ce  filtre  se  com- 
pose de  plusieurs  cylindres  de  plomb , faits  en  formes  de 
manchons,  hauts  de  deux  pieds  au  plus  , sur  six  pouces 
de  diamètre.  Rs  sont  fermés  par  le  haut , avec  uu  cou- 
vercle qui  entre  à force  , et  bouche  hermétiquement.  Ces 
cylindres,  dont  on  peut  porter  le  nombre  à 12,  i5  ou  »o 
à volonté , sont  remplis  de  sable  jusqu’à  une  ceruine  hau- 
teiu*.  Le  sable  repose  sur  un  diaphragme  ou  crible  de 
plomb  qui  le  soutient , et  l’empèche  de  boucher  l’orifiee 
inférieur  par  où  l’cag  arrive.  Tout  étant  ainsi  disposé, 
l’on  conçoit  que  l’eau  qui  desrend  du  réservoir  par  le  tuyau 
entre  dans  le  premier  cylindre,  le  traverse , passe  dans  le 
second  par  un  autre  tuyau  , remonte  jusqu’à  un  troirième 
tuyau  , qui  la  conduit  dans  le  troisième  cylindre,  où  elle 
s’élève  jusqu’à  nn  robinet,  qui  sert  à la  vers»fr  dans  le 
bassin  ou  réservoir;  Ce  filtre  est  si  simple  que,  la  disposi- 
tion principale  une  fois  conçue , on  peut  la  modifier  à vo- 
lonté , sans  rien  changer  à l’effet.  Ainsi  on  peut  substituer 
aux  c^indres  de  plomb  de  grands  pots  à beurre , ou  de* 


Digitized  by  Google 


FIL  lOi 

barils  de  bois  cerclés,  el  le  réservoir  peut  être  un  ton- 
neau simple.  Quand  l’eau  jort  de  ce  61tre  , elle  est  d'une 
limpidité  parfaite  , et  dfela  doit  être,  puisque,  si  Von  em- 
ploie dix  à douze  cylindres  , elle  se  trouve  avoir  traversé , 
par  sa  force  ascendante  , i5  h i8  pieds  de  sable  ^ et  il  est 
rare  que  les  sources  naturelles  aient  à traverser  des  cou- 
ches aussi  épaisses.  Ce  filire  présente  encore  des  applica- 
tions faciles  à d’autres  usages  : i“.  on  peut  1 employer  avec 
succès  pour  l’épuration  des  huiles  à brûler  j a*,  on  peut , 
en  substituant  le  charbon  au  sable , se  servir  de  ce  mèra# 
filtre  pour  clarifier  les  sirops  de  raisin  ou  de  betterav^^ 
3®.  tous  les  liquides  susceptibles  d’acquérir  des  p^ 
priétés  par  une  filtration  exacte  ^'obtiendront  par  cet  ap- 
pareil. Bulletin  do  pharmacie,  jmilet  i8ii. 

FILTTlF  nO’RTTKLAIS.  — Écowo-hie  trdustbielle.  — 
Invention  — M.  Alexandre  de  Bordeaux. — 1807.  — Ce 
procédé  pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un  brevet  d'inven- 
tion de  lo  ans  diilère  de  celui  de  MM.  Smith  et  Cuchet 
de  Paris,  et  le  résultat  est  aussi  satisfaisant.  M.  Alexandre, 
dans  son  établissement  à Bordeaux , n’emploie  ni  sable,  ni 
éponge,  ni  charbon  pilé  ; mais  il  fait  simplement  passer 
l’eau  par  les  tubes  capillaires  que  forme  une  toile  de  coton 
k moitié  usée.  On  sait  qu’une  mèche  ou  un  ruban  qui 
trempe  dans  un  vase  et  qui  pend  en  dehors , sert  bientôt 
de  conduit  à la  liqbcur,  qui  filtre  et  s’écoule  jusqu’à  ce 
que  le  vase  soit  à peu  près  vide.  M.  Alexandre  a appliqué 
cette  expérience  de  physique  à la  purification  en  grand  des 
eaux  de  la  Garounok,  et  la  société  de  médecine  de  Bor- 
deaux en  a fait  un  rapport  avantageux.  Brevets  non  pu- 
bliés. Archives  des  découvertes  des  inventions , i8i8,  tome 
I , page  33;. 

FILTRE  MARIN. — Économie  indcstrielle. — Inven- 
tion. — MM.  J.  Smith  , Cdchet  et  D.  Montfort. — Ah  ix. 
— La  forme  et  les  dispositions  intérieures  des  fontaines 
destinées  pour  la  marine  peuvent  varier  de  plusieurs 
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façons.  Celle-ci  en  donnera  une  idée  : elle  est  construite 
de  ninnicre  à ce  que  le  mouvement  du  vaisseau  ne  puisse 
ni  empêcher,  ni  ralentir  la  tiltratioTi  de  l’eau.  Sa  forme  ex- 
térieure ne  diflère  guère  de  celle  du  tonneau-filtre.  On  voit 
à la  partie  supérieure  un  seau  de  clapotage  qui  la  ferme 
exactement,  et  dont  le  fond  est  percé  de  trous.  Ce  seau  est 
garni  de  deux  anses  5 il  est  destiné  k empêcher  l’eau  de 
rejaillir,  lorsque  le  vaisseau  éprouve  des  mouvemens  vio- 
lens.  La  filtration  s’opère  ici  per  ascensum.  L’eau , versée 
•d’abord  dans  le  seau  de  clapotage,  remplit  la  capacité  , et 
misuite  l’autre  capacité  par  un  tuyau  de  communication  : 
" cherchant  à prendre  son  niveau  , elle  remonte  k travers 
des  fonds  percés  et  des  couches  filtrantes  pour  se  rendre 
dans  le  réservoir  d’où  on  la  tire  par  le  robinet.  Un  petit 
tuyau  aérien  en  plomb  part  du  réservoir  et  s’élève  jusqu’au 
haut  de  la  fontaine.  Ou  ouvre  un  robinet  de  décharge  , lors- 
que la  fontaine  a besoin  d’être  lavée.  Brevets  publiés  y 1818, 
tome  a,  page  65 , pl.  16,  fig.  4. 

FILTRE  PORTATIF,  ■ — ÉcomoMtE  ijidusthieli.e.  — 
Perfectionnement.  — MM.  J.  Smith  , Cdchet  etD.  Moht- 
fort,  — 1805. — Un  brevet  de  cinq  ans  a été  délivré  aux 
auteurs  pour  ce  filtre  qui  est  de  forme  conique , cerclé  en 
for  avec  deux  anses , un  couvercle , et  posé  sur  un  trépied. 
Ce  filtre  est  placé  dans  le  fond  du  vase , et  entièrement  en- 
touré de  grès  recouvert  par  un  fond  non  luté  contre  les 
piarois.  L’eau  dont  on  remplit  la  capacité  supérieure  s’in- 
troduit dans  l’appareil  filtrant  par  les  trous  qui  y sont  pra- 
tiqués; elle  remonte  jusqu’à  la  rangée  des  trous  percés 
dans  le  haut  de  la  cloison  ; de  là  elle  se  rend  dans  le  réser- 
' voir,  d’où  elle  s’échappe  par  le  robinet.  Après  ce  trajet , 
elle  est  parfaitement  clarifiée.  Le  filtre  portatif,  en  fer- 
blnnc  ou  en  plomb,. a la  forme  d’un  tambour.  Brevets  pu- 
bliés , 1818,  tome  2 , page  6S,  pl.  16  , Jig.  4.  F ojrez  Eau 
( Appareils  à filtrer  1’  ).  • 

FILTRES  DE  CHARBON.  — Écokomie  imdustriei4.e. 
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— Invention.  — MM.  Smith  , Cüchet  et  Montfort  , de 
Paris.  — A^  IX.  — Médaille  dargent  pour  des  filtres  de 
charbon  qui  rendent  en  peu  de  minutes  potable  et  agréable 
l’eau  infectée  par  la  présence  et  la  dissolution  des  sub- 
stances putréfiées  les  plus  fétides.  (Livre  d'honneur,  p. 

et  Moniteur , an  x , page  5.)  — Observations  nouvelles. 

— M.  ***.  — Am  XI.  — . Lowitz  observa  dans  la  poudre 
de  charbon  calcinée  , la  propriété  de  décolorer  certains 
liquides.  Fontana  , Priesley  , Schéel , MM.  Guyton  et 
Moro2ize  reconnurent  qu’un  charbon  rouge  de  feu  absor- 
bait certains  gaz  au  milieu  desquels  il  était  enfermé,  l.owitz 
fit,  À la  suite  de  scs  premières  expériences,  de  nombreux 
essais  qui  le  conduisirent  à reconnaître  au  charbon  la  pro- 
priété d’épurer  l’eau  corrompue,  et  il  proposa  cette  substance 
réduite  eu  poudre  et  mélangée  à une  petite  quantité  d a- 
cide  sulfurique  , pour  prévenir  la  putréfaction  de  l’eau 
dans  les  voyages  maritimes.  C’est  d’après  ces  observations, 
et  guidé  par  elles , que  M.  Rouppe  essaya  de  reconnaître 
avec  quelle  force  le  charbon  éteint , mais  bien  sec , ab- 
sorberait les  gaz  qu’on  soumettrait  à son  action.  Les  expé- 
riences lui  prouvèrent  que  le  charbon  avait , à un  très-haut 
degré,  la  propriété  d’absorber  la  plupart  d’entre  eux  , et 
même  de  les  condenser  assez  fortement.  C’est  à cette  époque 
que  M.  Smith  fit  connaîtra  scs  filtres.  Ils  furent  annoncés 
avec  éclat  ; ils  surprirent  lorsqu’on  vit  que  les  eaux  les 
plus  fétides  et  les  plus  sales  en  sortaient  limpides  et  sans 
avoir  conservé  la  plus  légère  odeur.  L’auteur  cacha  la  com- 
position de  ses  filtres,  mais  le  principe  en  fut  soupçonné; 
on  produisit  des  effets  semblables  avec  le  charbon  , et  la 
propriété  de  cette  substance  , pour  absorber  les  gaz , a con- 
duit à plusieurs  autres  applications  utiles.  Dès  ce  moment 
l’industrie  eut  un  nouveau  moyen  pour  s’aider.  C’est  à cause 
de  cela  même  qu’il  peut  être  utile  de  faire  connaître  plus 
exactement  l'actiondu  charbon  dans  les  appareils  surtoutqui 
servent  à filtrer  l’eau , et  pour  lesquels  on  semble  vouloir 
en  étendre  beaucoup  l’usage.  D’ailleurs,  cette  connaissance 
pourra  servir  à diriger  dans  plusieurs  autres  cas.  La  bonté 
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de  l’eau  ne  dépend  pas  seulement  do  sa  pureté.  Pour  que 
ce  liquide  soit  léger  et  de  digestion  facile , il  doit  contenir 
une  certaine  quantité  d’oxigène  ; c'est-à-dire  de  cette  partie 
de  l’air  que  nous  respirons.  On  sait  que  l’eau  qui  a bouilli, 
ou  cellé  qui  a été  distillée , n'est  pas  potable , qu’elle  pro- 
duit un  malaise  qui  n’a  pas  lieu  lorsqu'on  boit  une  eau  cou- 
rante quelconque  ; l’une  a été  privée  par  la  chaleur  de  la 
plus  grande  partie  de  l'air  qu’elle  contenait;  l’autre,  au 
contraire , par  son  mouvement  dans  ce  fluide , a acquis  tout 
celui  auquel  elle  pouvait  s’unir.  La  grande  action  que  le 
charbon  exerce  sur  l’oxigène , doit  avoir  lieu  sur  celui  cpie 
l’eau  contient , et  si  ce  n’est  pas  avec  la  même  force  que 
celle  avec  laquelle  il  agit  sur  les  autres  gaz  qui  peuvent 
souiller  çc  liquide , c’est  du  moins  avec  assez  d’energie 
pour  rendre  l’eau  plus  lourde  , d’une  digestion  plus  diffi- 
cile que  celle  qui  n’a  point  éprouvé  son  action.  L’eau  qui 
a passé  à travers  un  filtre  de  charbon , doit  donc  être  moins 
propre  à être  bue , qu’une  eau  qui  aurai  t passé  par  un  simple 
filtre  de  sable  ; à la  rérité , en  l’agiunt  dans  l’air  , elle  re- 
prendrait , comme  l’eau  distillée  peut  le.  faire  , toutes  ses 
qualités  bienfaisantes.  Ces  diiférentes  observations  con- 
duisent tout  naturellement  à conclure  que  dans  tous  les  cas 
où  ^on^l'a  à séparer  de  l’eau  que  les  substances  quelle  tien- 
drait en  suspension  , comme  de,la  vase , par  exemple , les 
filtres  de  sable  doivent  être  préférés  aux  filtres  de  charbon  ; 
mais  au  contraire,  qu’il  faut  préférer  ces  derniersaux  autres, 
toutes  les  fois  que  les  substances  contenues  dans  l’eau  y 
sont  retenues  avec  une  certaine  force  , comme  le  sont  les 
gaz , les  odeurs  , etc.  Il  est  même  à observer  que  les  eaux 
crues  qui  contiennent  des  sels  en  dissolution , ne  sont  point 
épurées  par  les  filtres  de  charbon , et  qu’en  en  sortant , 
elles  paraissent  aussi  dures  qu’elles  l’étaient  auparavant. 
On  voit  par  ce  qui  précède  , que  les  filtres  de  charbon  ne 
doivent  être  employés  qu’à  filtrer  les  eaux  gâtées  par  la 
putréfaction  , celles  , en  un  mot,  qui  ne  peuvent  pas  l’être 
par  les  filtres  ordinaires  ; et  que , dans  tous  les  cas  où  ceux- 
ci  peuvent  suffire,  ils  doivent  être  préférés;  malgré  la  re- 
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stricüou  donnée  à l'emploi  des  filtres  de  charbon  , l’appli- 
cation de  ce  corps  à l’épuration  des  eaux  fétides  n’est  pas 
moins  très-belle  et  très-ingénieuse.  Il  n’est  que  trop  de  cas 
où  l’on  n’a  que  des  eaux  pouries , et  où  l’on  est  dans  l’im- 
possibilité de  s’en  procurer  d’autres , pour  ne  pas  sentir 
tout  le -mérite  de  son  application.  Son  utilité  est  d’ailleurs 
démontrée  de  la  manière  la  plus  évidente  par  l’emploi  que 
les  Américains  font  depuis  long-temps  du  charbon  dans 
leurs  voyages  maritimes  , pour  préserver  leurs  eaux  de  la 
pouriture.  Pour  cct  effet,  ils  en  introduisent  dans  les  ton- 
neaux qui  contiennent  ce  liquide.  M.  Berthollet  a de  même 
éprouvé  qu’un  tonneau  dont  il  avait  carbonisé  l’intérieur, 
a conservé  l’eau  pure  pendant  plusieurs  mois  , tandis  que 
de  l’eau  coulenue  dans  un  tonneau  qui  n’avait  pas  été  pré- 
paré de  cette  manière , a été  gâtée  au  bout  de  peu  de  jours. 

11  n’est  pas  douteux  que  la  propriété  qu’a  le  charbon  d’at- 
tirer la  plupart  des  gaz , ne  soit  applicable  dans  beaucoup 
d’autres  circonstances  où  l’on  aurait  à enlever  ces  sub-  . 
stances , ou  à neutraliser  leur  action  ; et  la  connaissance  de 
cette  propriété  est  assez  répandue  pour  faire  espérer  que 
bientôt  on  en  aura  obtenu  tous  les*  secours  qu’il  aura  été 
possible  d'en  obtenir.  ( Société  d encouragement , n/i  xi , 
page  1 16).  — MM.  Shith  bt  Cucbet.  — A«  xii.  — Les 
auteurs  ont  réclamé  contre  l’article  ci-dessus  , parce  que 
l'on  pouvait , disent-ils  , conclure  de  la  lecture  de  cet  ar- 
ticle , que  Fean  de  rivière  que  l’on  passait  sur  leurs  filtres, 
était  dépouillée  par  la  filtration  d’une  partie  de  son  air  at- 
mosphérique. Cette  assertion  étant  fausse,  ils  demandent  que 
l’on  rectifie  une  erreur  qui  nuit  à leur  réputation  et  à leurs 
intérêts.  MM.  Gnyton-Morveau  , Conté  et  Bosc,  ont  été 
chargés  par  la  Société  d’encouragement  de  vérifier  si  l’eau 
passée  sur  les  filtres-charbon  était  dépouillée  d’air.  Voici 
le  résultat  de  leurs  expériences  : on  a pris  une  pinte  d’eau 
distillée , récente  et  entièrement  privée  d’air;  on  en  a rem- 
' pli  exactement  un  flacon  de  verre  garni  d’un  bouchon  usé 
à l’émeii  , et  on  y a introduit  a4  grains  i3,ay9  de  sulfate 
de  fer  bien  cristallisé  et  non  oxidé.  Le  sulfate  de  fer  s’est 
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dissous  sans  laisser  de  dépôt  ocreux  et  sans  troubler  la 
limpidité  de  l'eau.  Cette  expérience,  répétée  dans  les  mêmes 
proportions , et  dans  les  mêmes  circonstances , sur  l'eau  de 
la  Seine  filtrée  sur  du  sable  bien  lavé , a produit  un  dépôt 
abondant  d'oxide  de  fer.  On  n'a  pu  trouver  aucune  différence 
en  passant  l'eau  sur  les  filtres-cbarbon  du  commerce.  Pour 
savoir  si  le  charbon  pur  ne  dépouillait  pas  l'eau  de  la  Seine 
de  son  air  atmosphérique,  on  en  a filtré  sur  du  charbon 
qu'on  a pilé  , on  en  a pris  une  pinte , on  y a fait  dissoudre 
24  grains  de  sulfate  de  fer;  le  dépôt  a paru  plus  volumineux 
que  les  autres , ce  qui  a fait  soupçonner  que  le  charbon 
étant  saturé  d'air  atmosphérique,  le  restituait  à l'eau.  Pour 
s'en  assurer , on  a filtré  de  l'eau  distillée  et  récente  sur 
du  charbon  ; et  en  y faisant  dissoudre  du  sulfate  de  fer  , 
il  s'est  formé  un  dépôt  légèrement  verdâtre  à la  vérité  , ce 
qui  semble  indiquer  que  le  charbon  contenait  quelques 
atomesde  potasse,  mais  ce  qui  ne  détruit  pas  la  preuve  que 
le  charbon  a restitué  de  l’air  à l’eau.  Quoique  ces  ex^- 
riences  ne  soient  qu’une  ébauche  imparfaite,  elles  sont  assez 
concluantes  pour  rassurer  sur  la  crainte  que  l’on  a eue  sur 
l’usage  des  filtres^haÆon  , et  sur  les  inconvénient  qui 
peuvent  résulter  de  leur  emploi.  Société  ef  encouragement , 
an  XII,  p.  166,  Annales  des  arts  et  manufactures  , t.  18  , 
p.  208  et  n°.  47,  P‘  168  des  mêmes  Annales  ).’-^Pmfhetion^ 
nement.  — IIIM.  Smith  et  Cuchet  ont  obtenu  un  brevet  de 
dix  ans  pour  les  améliorations  qu’ils  ont  apportées  dans 
leurs  fdtres-charbon.  — Moniteur,  an  xii , p.  1 3o. 

FILTRES  FORCÉS. — Invention. — M.  RéAL.-~l8l5. 
— Un  brevet  de  cinq  ans  a été  délivré  à l’auteur  pour 
avoir  trouvé  le  moyen  d’obtenir  à froid  et  presque  instan-» 
tanément,  par  un  appareil  simple  et  de  petite  dimension  , 
des  résultats  que , jusqu'à  ce  jour  ( i8i5  ) , selon  l’auteur, 
l'on  n'a  pu  se  procurer  qu'au  moyen  de  coefions  prolongées, 
qui  finissent  souvent  par  altérer  plus  ou<  moins  les  prin*. 
cipes  de  la  matière  soumise  à l’analyse,  et  qui  toigours 
exigent  une  dépense  considérable  de  combustibles,  et  des 
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appareils  d'uuc  grande  capacité.  L’auteur  avait  remarqué 
qu’en  traversant  de  haut  en  bas  la  matière  soumise  à l’in- 
fusion , l’eau  ou  tout  autre  dissolvant  agissait  comme  un 
piston  ; et  que  le  dissolvant , en  se  s-iunrant,  d’après  les  lois 
des  affinités  chimiques , des  principes  dont  il  doit  s’em- 
parer, obéissait  en  même  temps  aux  lois  de  l’hydn^lique, 
et  pressait  mécaniquement  comme  un  piston  parfait ,^la  lii 
queur  saturée  , et  la  chassait  de  haut  en  bas  avec  une  force 
égale  au  produit  des  bases  multipliées  par  Ira  hauteurs. 
Cette  théorie  une  fois  établie,  son  application  lui  parut 
facile,  et  il  parvint,  après  plusieurs  essais  avec  assez  de 
promptitude  et  de  facilité , à l’établissement  d’un  système 
d’appareils  qui  lui  ont  suffi  à <outes  les  expériences  qu’il 
a tentées.»  aoit  sur  les  végétaux  aromatiques,  mit  sur  les 
matières  végétales  colorànIeir,‘"ldlt  sur  les  cendres.  Dans 
toutes  les  circonstances,  l’auteur  dit  avoir  obtenu  prompt 
temont  des  extraits  excessivement  chargés , par  exemple , 
du  café  à trente  degrés , et  du  tan  à trente-cinq , mesurés 
au  pèse-sel  de  Beaumé.  Cette  machine  peut  servir  è beau- 
coup d’autres  applications,  à la  purification  des  huiles  par 
le  charbon , etc. , etc.  ; et  toujours  fidèle  aux  principes 
sur  lesquels  elle  est  construite  „ soit  qu’elle  agisse  de  haut 
en  bas  ou  de  bas  en  haut , elle  produit  toujours  des  résul- 
tats plus  rapides,  plus  riches  que  la  décoction.  La  pre» 
mi  ère  machine  ayant  ]a  forme  d’un  |uédestâl,  surmonté 
d’une  colonne , est  celle  appelée  par  l’auteur  le  filtre  forcé 
à pression  directe  et  immédiate  \ elle  se  compose  d’une 
boite  ou  danaïde  d’étain , à laquelle  ou  applique  un  dia- 
phragme percé  de  trous  capillaires.  Cette  danaïde  est  ter- 
minée par  un  pas  de  vis  qui  permet  de  la  superposer  sur 
une  autre  danaïde  ou  sur  le  récipient.  Elle  porte  un  écrou 
qui  reçoit  ou  une  autre  danaïde , ou  le  chapeau  à vis  armé 
de  son  diaphragme.  C’est  entre  ces  diaphragmes  que  l’on 
place  la  matière  soumise  à l’analyse.  Le  chapeau  est  sur- 
monté d’un  écrou  qui  reçoit  la  vis , la  colonne  est  en  fer- 
blanc  ou  en  étain.  Sur  cette  colonne  on  établit  pour  les  pe- 
tites opérations  une  bouteille  renversée  qui  tient  lieu  de 
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réservoir.  La  seconde  machine  est  aussi  un  61tre  forcé  sim- 
ple et  immédiat,  mais  d'une  plus  grande  dimension.  C’est 
de  celle-ci  que  se  sert  l’auteur  pour  opérer  sur  le  tan  : 
elle  se  compose  d’une  danaïde  en  bois  formée  de  douves 
comme  un  tonneau.  Elle  est  armée  de  fortes  frettes  en  fer 
doux.  fond  est  aussi  de  bois , sillonné  de  goutièies  con- 
centriques , qui  sont  coupées , par  d’autres  goutières  tracées 
dans  le  sens  des  rayons.  Toutes  ces  goutières  aboutissent 
au  centre  où  est  la  décharge.  Sur  cette  pièce  se  pose  un 
<liapliragme  mobile  en  plomb  percé  de  trous  capillaires.  Le 
chapeau  est  également  en  bois  ; il  est  fortement  fixé,  ainsi 
que  le  fond , par  des  boulons  armés  de  leurs  écrous  qui 
pressent  des  deux  bouts  suf  de  fortes  rondelles  de  fer.  Cette 
danaïde  est  arrosée  et  pressée  par  un  tuyau  de  tôle  fixé  sur 
le  tube  qui  est  au  centre  du  chapeau.  Lorsque  l’on  a besoin 
de  presser  de  bas  en  haut , par  exemple , pour  épurer  les 
huiles , il  suffit  de  renverser  lea  danaïdes.  Les  matières  si- 
rupeuses et  gommeuses  se  prêtent  avec  difficulté  au  filtrage 
à froid  ; et  l’on  n’a  pas  toqjours  à sa  disposition  un  local 
qui  permette  de  donner  èl’eau,  considérée  comme  puissance, 
iini»  grande  tiévationi;  et  il  arrive  d'ailleurs  fort  souvent 
qim  l'on  ne  vent  faire  traverser  la  matière  soumise  à l’ana- 
lyse que  par  nne  quantité  donnée  de  ce  dissolvant.  L’auteur 
a lait  construire  un  filtre  forcé  qui , placé  dans  un  local  peu 
élevé,  agit  cependant  avec  une  puissance  énorme;  et  il  est  . 
disposé  de  manière  que  le  dissolvant  qui  devra  traverser  la 
matière  soumise  à l'infusion , ne  sera  jamais  en  contact  avec 
la  puissance  qui  le  pressera.  Ce  filtre  se  compose  d’une  da- 
natde  qui  est  un  filtre  forcé , simple  , absolument  semblable 
à celui  décrit  plus  haut.  Cette  danaïde  est  soutenue  par  une 
tige  de  fer  recourbé.  Ce  filtre , au  lieu  de  recevoir  dans  son 
chapeau  une  colonne  droite,  est  armé  d’un  tuyau  demi- 
circulaire  qui  est  joint  par  des  boulons  ou  des  sergens  au 
tube  de  fer.  Ce  tube  est  vissé  sur  une  boite  de  fonte  dont 
les  dimensions  peuvent  varier  suivant  les  besoins.  Dans 
cette  boite , entre  et  plonge  un  tuyau  de  fer  qui  se  visse.  Ce 
tuyau  est  surmonté  d’autant  d’autres  tuyaux  que  le  besoin 
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en  exige.  Ceux  dont  se  sert  l'auteur  depuis  plusieurs  années 
sont  des  canons  de  fusil  de  munition.  S'il  n’y  a aucune  rai- 
son d’éviter  le  contact  entre  le  dissolvant  et  la  puissance 
qui  doit  le  presser,  on  opère  de  la  manière  suivante  : la  da- 
naïde  étant  chargée  de  la  matière  soumise  à l’infusion',  on 
remplira  du  dissolvant  qui  doit  la  traverser , la  boite  et  le 
tuyau  demi-circulaire  dont  l’air  sera  chassé  en  passant  par 
la  canelle.  On  ferme  ensuite  cette  canelle , et  l’on  verse  du 
mercure  par  le  tuyau  de  fer.  Le  mercure  chasse  le  dissol- 
vant avec  toute  la  force  que  sa  densité  ajoutera  à la  hauteur 
multipliée  par  les  bases.  Avec  une  colonne  de  dix  pieds,  ainsi 
chargée  de  mercure,  on  agit  comme  si  l’on  pouvait  disposer 
d’une  chute  de  près  dex;ent  trente  - cinq  pieds.  L’auteur  a 
souvent  ■"HnitB'Ç  pieds.  Si  la  seule 

raison  qui  détermine  à employer  ce  dernier  appareil  est  la 
nécessité  d’interdire  toute  espèce  de  contact  entre  le  dissol- 
vant et  la  puissance , dans  cette  hypothèse  on  pourra  em- 
ployer comme  puissance , soit  le  mercure  si , comme  dans 
l'hypothèse  précédente , ou  ne  peut  point  disposer  d’une 
chute  naturelle  ou  artihcielle  assez  élevée , soit  l’eau  , si  la 
chute  est  considérable.  On  opère  comme  dans  l’espèce  pré- 
cédente, avec  la  seule  différence  que  l’on  se  gardera  bien  de 
chasser  l’air  qui  remplit  la  boite  et  le  tuyau.  Cet  air,  com- 
primé par  l'eau  ou  par  le  mercure,  presse  le  dissolvant  que 
l'on  aura  introduit  daqs  une  danaïde  placée  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  la  danaïde,  suivant  que  l’on  voudra  opérer  la 
pression  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut.  Brevets  non  pu- 
bliés, et  Journal  de  pharmacie , 1816,  tome  a,  page  i65. 
rayez  Eau  (Appareils  à filtrer  1’  ). 

t 

FIMBRILLARIA  (Nouvelle  espèce  de). — Botakique. 

— Observations  nouvelles.  — • M.  H.  Cassisi'.  — • 1 8 1 9. 

— L’auteur  a proposé  le  genre  fimbrillaria,  mais  la  nou- 
velle espèce  qu’il  décrit  est  très-différente  de  l’espèce  ori- 
ginaire. La  fimbrillaria  tubifera  est,  dit-il,  une  plante 
probablement  herbacée  ; tige  haute  d’un  pied  et  simple  , 
épaisse , pleine  de  moelle , cylindrique  , striée , un  peu 
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anguleuse,  un  peu  pubeseente.  I^euilles  nombreuses , 
alternes  ; à pétiole  long  d’environ  un  pouce  et  demi  , 
dilaté  à la  base  ; à limbe  long  de  six  pouces,  large  de  trois  , 
lancéolé,  très-cniiçr  sur  les  bords,  un  peu  tomenteux  sur  les 
deux  faces,  uu  peu  épais  , nervé.  Calathides  très-nombreu- 
ses, rapprochées  en  glomérules  inégaux  sur  les  ramiücations 
de  r inilorcsccnce  dont  l’ensemble  forme  , au  sommet  de  la 
tige,  une  grande  panicule  corjmbée.  Fleurs  à corolle  jaune. 
G«laibidc  discoïde  : disque  multiflorc , tubulillore,  fémi- 
niilore.  Péricline  inférieur  aux  fleurs , irrégulier  \ formé 
de  squammes  irrégulièrt^ment  bisériées,  un  peu  inégales, 
appliqués,  elliptiques,  subcoriaces,  un  peu  membraneuses 
sur  les  bords.  Clinantlic  plane,  hérissée  de  Gmbrilles,  iné- 
gales, irrégulières,  entregrelfées  à la  base.  Ovaires  bispi- 
dulcs  ; aigrette  de  squnmmeilules  nombreuses,  inégales, 
filiformes  , à peine  barbellulées.  Fleurs  de  la  couronne  au 
moins  aussi  longues  que  celles  du  disque , à corolle  en 
forme  de  long  tube  grêle,  coloré,  arqué  en  dedans  , den- 
ticulé  au  sommet.  Fleurs  du  disque  à corolle  à cinq  divi- 
sions , à faux  ovaire  avorté , à aigrette  semblable  à celles 
de  la  couronne.  L’auteur  a observé  celte  plante  dans  un 
herbier  des  îles  de  France  et  de  Bourbon  , reçu  à Paris  en 
1819.  Elle  est  remarquable  par  sa  couronne  de  tubes  longs, 
colorés  et  très-apparens  en  dehors  ; ce  qui  est  rare  dans 
une  calatbide  discoïde,  et  ce  qui  donne  à celle-ci  l’aspect 
d’une  calathide  radiée,  dont  la  couronne  ne  serait  pas  en- 
core épanouie.  Bulletin  de  la  Société  philomathique,  *8ig  , 
page  i58. 

FINETTES , FABRIQUES  ET  MAHUFACTURES.  Pcifec- 

tionnement.  — Rhodei  (Les  fabriques  de  J,  (Aveyron). 

An  x.  Ces  fabriques  ont  été  mentionnées  honorable- 
ment pour  les  finettes  qu’elles  ont  présentées.  Le  jury  a 
trouvé  qu’eu  égard  au  prix  elles  avaient  du  mérite.  Rapport 
du  Jury,  a endémiaire  an  xi,  et  Livre  d'honneur,  page 
37a, 
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FIROLES.  — Zoologie.  — Observations  nouveUet.  — 
MM.  Pérou  et  le  SuEOR-t-1 809. — Ces  »oyageorsenontob- 
servé  six  espèces  dansja  mer  Méditerranée.  Eenr  corps  est 
alltftigé  , cylindrique  , diaphane , d’une  couleur  pide  et 
d’une  consistance  ^ladneuse.  La  queue  ^ qui  en  est  sépa- 
rée par  un  sillon , est  comprimée , plus  on  moins  carénée , 
denticulée  sur  les  côtés  et  terminée  par  ime  nageoire  lobée 
et  quelquefois  par  un  appendice  allongé,  moniliforme  *,  elle 
est  mue  par  trois  paires  de  muscles  , filiformes  à leur  extré- 
mité et  unis  dans  un  point  commun.  Au  milieu  du  dos , est 
une  antre  nageoire  large  , arrondie , mise  en  mouvement 
par  vingt  paires  de  muscles , dont  chacune  se  termine  par 
une  pointe  bifurquée  et  s’unit  en  cet  endroit  avec  celui  du 
côté  ^ rnnflnrni  Irur  base  , et  fournia  de  deux  ra- 

cines qui  pénètrent  danslê*cOT{piPm)lratê^  péritoine  et  la 
substance  gélatineuse  extérieure.  Vers  l’extrémité  anté- 
rieure du  corps  sont  les  yeux  , qui  sont  formés  par  un  glo- 
bule brillant , hyalin  , supporté  par  un  petit  pédoncule  qui 
naît  d’une  sorte  de  cupule  noire , placée  à la  jonction  de  la 
trompe  avec  le  corps.  Ou  trouve,  en  avant  et  en  arrière  des 
yeux  , plusieurs  petites  pointes  gélatineuses.  La  trompe  , 
égale  à peu  près  an  quart  de  la  longueur  du  corps  , est  un 
peu  contractile , susceptible  d’ètre  dirigée  dans  tous  les  sens; 
elle  est  élargie  à son  extrémité  pour  i^evoir  les  mâchoi- 
res, qui  sont  rétractiles , opposées  , et  ont  à leur  base  une 
lèvre  loogitudinale.EUessontarmécs  d’une  série  de  pointes 
cornées^  rangées  comme  les  dents  d’un  peigne, avec  un  autre 
rang  de  dents  plus  petites  entre  elles.  Immédiatement deiv 
rière  ces  mâchoires,  à l’intérieur,  sont  deux  processus  pal- 
piformes,  composés  de  deux  articulations  dont  la  première 
est  très-courte  et  oblique , et  la  seconde  allongée  et  recour- 
bée. Un  canal  cylindre  plus  ou  moins  dilaté , attaché  au 
gosier  et  séparé  des  yeux  par  un  diaphragme  membra- 
neux , traverse  librement  la  grande  cavité  du  corps , et 
embrasseà  sa  terminaison  lamasse  desviscèresonlchucleos 
qui  est  placé  plus  ou  moins  en  arrière.  U communique  avec 
lui  parle  moyen  de  deux  ouvertures  dont  l’une  est  simple 


i;»  FIR 

et  l’autre  double.  Le  nucléus  est  oblong  , pyriforme  , de 
couleur  de  l'iris  et  resplendissant  comme  uu  diamant  à 
quelques  pieds  de  profondeur  dans  lu  mer.  Outre  ces  deux 
ouvertures  dans  le  nucléus , il  y en  a une  troisième  ^b- 
longue,  placée  sur  le  c6té  pour  le  passage  de  l’oviducte,  et 
une  quatrième  au  côté  opposé , qui  est  probablement  l’anus. 
Le  cœur  est  placé  immédiatement  entre  les  branchies  et 
l’artère  aorte , les  branchies  sont  composées  de  douze  ou 
seize  appendices  perfoliées.  L’artère  aorte  sortie  du  cœur  , 
se  termine  par  des  mâchoires , où  elle  est  entourée  par 
quatre  tubercules.  EUle  traverse  l’espace  qui  sépare  le  dou- 
ble ganglion  nerveux  , et  immédiatement  en  avant  il  en 
naît  une  branche  qui , par  de  nombreuses  artérioles  anas- 
tomosées entre  elles , distribue  le  sang  à la  nageoire.  Une 
autre  branche  de  cet  artère  principale  en  naît  aussi  quel- 
quefois , pour  se  distribuer  à un  organe  vermiforme  latéral 
qui  se  trouve  dans  quelques  espèces  de  ce  genre.  Les  or- 
ganes de  la  génération  paraissent  être  sur  des  individus 
diflerens,  ils  se  composent:  i°.  Dans  les  individus  mâles, 
d’un  organe  vermiforme  placé  au  côté  gauche  du  corps  et 
composé  de  trois  parties.  La  première  semble  être  placée 
au-dessus  des  i&tres  pour  les  protéger  ; la  seconde  est 
courte  1 cyUndriqne  et  étroite  ; la  troisième  allongée  j ver- 
mictilaire , est  attachée  à la'  base  de  la  seconde.  Les  indi- 
vidus femelles  ont  un  oviducte , filiforme , contenant  de 
petits  globules  éloignés  et  placés  au  côté  opposé  de  l’or^ 
gane  vermiforme.  Le  système  nerveux  est  formé  d’un 
ganglion  quadrilobé , placé  entre  les  yeux  et  l’œsophage 
et  d’où  partent  les  dilTéreus  filets  nerveux.  Les  quatre  prin- 
cipaux naissent  de  l’extrémité  de  chaque  lobe.  Deux  se 
terminent  dans  les  mâchoires , et  les  deux  autres  se  di- 
rigent en  arrière  vers  la  queue  ; mais  ils  sont  interrompus 
à la  base  de  la  nageoire  dorsale , par  uu  double  ganglion 
oblong  et  lobé.  Le  centre  du  premier  ganglion  fournit 
pour  chaque  œil  deux  nerfs,  dont  l’un  se  termine  à la  base 
du  pédoncule,  et  l’autre,  beaucoup  plus  petit,  pénètre  dans 
l’organe.  Du  reste,  il  nait  de  chacun  de  ces  ganglions  un 


Digilized  by  Coogl 


FIS  173 

grand  nombre  de  très-petits  blets,  qui  vont  dans  tontes  les 
parties  du  corps.  Après  cette  description  anatomique  , 
MM.  Përon  et  Lesueur  font  connaître  les  six  espèces  de 
firoles  qu’ils  caractérisent  d’après  l’absenceonla  présence., 
i”.  de  l’organe  vermiforme  , a**,  de  la  ventouse  de  la  grande 
nageoire  , 3».  de  l’appendice  caudal  ; mais  dles, semblent 
être  réellement  assez  peu  distinctes  : 1*.  La  firble  œstüée 
mutica.  La  broie  gibbeuse  , gibbosa.  3°.  La  firede  de 
Forskaël,  Forskaela.  4”.  La  broledeCuvier,  Cuviera.  5*.  La 
broie  de  Frédéric  , Frederica.  6*.  Enbn  , la  broie  de  Pé- 
rou , peronîana.  Dans  un  autre  mémoire  , qu’on  peut  re- 
garder comme  faisant  suite  à celui-ci , M.  Lesueur  établit 
un  nouveau  genre  d’animaux  mollusques  , qu’il  regarde 
avec  raison  comme  si  voisin  des  broies,  qu’il  le  nomme  bro- 
loïdé  , ‘/trO<bsJ«i  Fn  affat  sa  principale  différence  consiste 
en  ce  que  le  nucléus  , qui  danTles  premiS!^  est  placé  à la 
racine  de  la  queue  , est  ici  tout-à-fail  à l’extrémité  du  corps, 
qui  par  conséquent  n’a  pas  de  queue  proprement  dite.  Du 
reste  , c’est  absolument  la  même  structure  interne  et  exter- 
ne , les  mêmes  moeurs  et  les  mêmes  habitudes  *,  il  parait 
cependant  que  les  branchies  sont  proportionnellement 
beaucoup  plus  petites  , et  en  général  le  nucléus  plus  court 
et  plus  sphérique.  Il  dit , en  outre , n’avoir  jamais  observé 
ce  qu’il  a nommé  l’organe  vermiforme  dans  les  broies  ; 
mais  bien  dans  deux  des  trois  espèces  qu’il  décrit , un  long 
appendice  bliforme , contenant  de  petits  globules  sembla- 
bles à des  œufs  , ce  qui  lui  fait  penser  que  cet  organe  est 
un  oviducte.  M.  Lesueur  caractérise  et  bgure  trois  espèces 
de  brololdes  , trouvées  tontes  dans  les  mers  de  la  Martini- 
que. I*.  La  broloïde,  Desmaret,  Desmarestia.  La  broloïde  de 
BhlnviWe,  Blainvilliana.  La  broloïde  aiguillonnée,  aculata. 
Soc.phil.  1817./7.  i5-j.  etann. du  Afus.  d'hist.nat.t.  i4eti5. 

, FISSLRELLE , Jissurella.  — Géologie.  — Observa- 
dons  nouv.—M.  Lamàbck,  def/nst.  An  xi.  L’auteur,  après 
avoir  faitconnailre  par  quelles  causes  on  retrouve  dans  di- 
verses parties  du  globe  des  dépouilles  fossiles  de  plusieurs 
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animiaux  qui  paraissent  y avoir  vécu  , parle  du  genre  des 
iissurelles,  éubli  par  Bruguière  ^ il  comprend  des  coquilles 
qu'auparavanl  les  naturalistes  rangeaient  parmi  les  patelles^ 
Mais  elles  sont  constamment  distinguées  par  une  ouver- 
ture en  forme  de  U'ou  de  serrure  qui  se  trouve  au  sommet 
de  la  coquille.  Les  fissurelles  sont  des  coquilles  marines  , 
en  forme  de  bouclier  ou  de  plat  renversé , un  peu  conique, 
et  chacune  d'elles  recouvrait  l'animal,  à la  manière  des 
patelles.  Annales  du  Muséum  d’/iist.  naturelle,  vol.  i, 
p.  3ia. 

FISTULES  DE  L'ESTOMAC.  — - Pathologie.  — Ol>~ 
servalions  nouvelles.  — MM.  Cürvisahd  et  Lerocx.  Ai»  x. 
— La  personne  qui  a fourni  le  sujet  de  cette  observation 
se  laissa  tomber  , à l'àge  de  20  ans  , sur  le  seuil  d'une  porte 
qui  frappa  rudement  la  partie  inférieure  du  thorax  et  de 
l'épigastre.  Quinze  jours  après  sa  chute , celte  femme  re- 
prit ses  travaux  , quoiqu'il  lui  restât  une  douleur  constante 
dans  la  région  sur  laquelle  le  coup  avait  porté.  Cette  dou- 
leur dura  pendant  presque  dix-huit  ans  ; elle  obligeait  la 
malade  de  marcher  un  peu  courbée  , inclinée  à gauche  , 
tenant  la  main  sur  le  liane , où  elle  ressentait  des  tiraille- 
mens.  Ce  fut  vers  la  fin  de  cet  intervalle  qu'il  se  manifesta , 
au  lieu  douloureux  , une  tumeur  oblonguc  , dont  le  plus 
grand  diamètre  était  de  plus  de  00  3.  Vingt-un  jours  après, 
pendant  un  vomissement , il  se  fit  une  ouverture  par  la- 
quelle l’eau  que  venait  de  boire  la  malade  s’échappa. 
Cette  femme  fut  alors  très-soulagée  : elle  fermait  la  fistule 
avec  une  compresse  , au  travers  de  laquelle  il  s’échappait 
cependant  une  certaine  quantité  des  liquides  de  l’estomac. 
Au  bout  de  huit  mois  , les  alimens  sortirent  par  la  fistule  , 
mais  en  produisant  de  la  douleur.  Les  bords  de  la  plaie 
devinrent  rouges.  L’ouverture  s’agrandit  insensiblement. 
Elle  avait , à la  troisième  année  , 00 1 5 de  long  , sur  0010 
de  large  , et  elle  était  située  à l’extrémité  antérieure  de  la 
y*,  et  de  la  10*.  cète.  Cette  ouverture  s'agrandit  encore 
pendant  deux  ans  : alors  elle  cessa  de  s’élargir.  Huit  ans 
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après  l’ouverldre  de  la  fistule , celte  femme , alors  âgée  de 
46  ans  , 6t , en  voilure  et  sans  inconvénient , un  voyage 
d’environ  80  lieues.  La  fistule  était  ovalaire  ; son  diamètre 
vertical  était  de  oo4  et  s’étendait  du  bord  inférieur  du  carti- 
lage de  la  7'.  côte,  jusqu’à  la  hauteur  de  l’extrémité  osseuse 
de  la  10*;  l’autre  diamètre  était  d’environ  oo3  en  dedans,  et 
de  002  en  dehors  ; il  correspondait  à la  lo*.  côte.  Les  bords 
de  l’ouverture  étaient  entièrement  d’une  belle  couleur 
vermeille.  Toutes  les  parties  cartilagineuses , comprises 
dans  le  trajet  de  la  fistule  , étaient  entièrement  détrui- 
tes. On  voyait , par  la  plaie , l’intérieur  de  l’estomac 
ridé  de  plis  longitudinaux  et  enduit  d’une  mucosité  lui- 
sante. Lorsque  cette  femme  introduisait  des  aliniens  dans 
la  cavité  , on  les  voyait  descendre  à chaque  mouvement  de 
déglutition  , en  un  -uylindrc  suivi  et  précédé  d’uue  cer- 
taine quantité  d’air.  Mais  ces  mêmes  alimens  sortaient  pres- 
qu’aussitôt  au  dehors  par  une  sorte  de  mouvement  péris- 
Uiltiqne  , produit  jiar  des  plis  transverses,  qui  rentraient 
les  uns  dans  les  autres  , à peu  près  comme  l’anus  des  ju- 
ineiis.  Tous  les  jours  , trois  ou  quatre  heures  après  scs 
repas,  la  malade  donnait  issue  aux  alimens  avec  lesquels 
il  s’échappait  beaucoup  de  gaz.  Kllcyétaii  sollicitée  par  un 
sentiment  de  malaise  et  d’anxiété.  Ou  avait  essayé  en  vain 
des  obturateurs.  F.lle  avait  préféré  de  continuer  à fermer 
l’ouverture  avec  une  compresse  pliée  en  plusieurs  doubles, 
qu’elle  y tenait  assujettie  avec  la  main  lorsqu’elle  marchait. 
Tous  les  soirs  elle  lavait  son  estomac  avec  une  pinte  et 
demie  de  liquide  ; puis  elle  se  couchait  et  dormait  assez 
bien.  Elle  n’allait  à la  selle  qu’une  fois  tous  les  dix  jours  , 
et  reudait  des  matières  dures  , jaunâtres,  en  petite  quantité. 
Tel  était  l’état  de  cette  femme,  lorsqu’on  commença  à faire 
quelques  expériences  sur  les  matières  qui  sortaient  de  l’es- 
tomac. On  examina  d’abord  chimiquement  un  liquide  fi- 
lant et  mousseux  qui  se  trouvait  tous  les  matins  dans  l’es- 
tomac , et  qui  pouvait  être  regardé  comme  du  suc  gastri- 
que. Quatre  tentatives  donnèrent  pour  résultat  la  certitude 
qu  il  y avait  entre  ce  suc  et  la  salive  la  plus  grande  analo- 
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gic.  On  fit  aussi  des  expériences  snr  les  alimens  de  celte 
femme;  et  comparativement,  en  prenant  une  certaine  quan- 
tité de  ceux  qu’elle  avait  gardés  tt«is  heures  dans  l’estomac, 
et  un  poids  égal  de  substances  semblables  qu  elle  n’avait 
pas  avalées,  on  reconnut,  dans  les  premiers  i°.  la  formation 
d’une  certaine  quantité  de  gélatine;  a”,  d’une  matière  qui  a 
les  plus  grands  rapports  avec  la  fibrine;  3°.  une  augmentation 
des  muriates  de  soude  et  des  phosphates  de  soude  et  de 
chaux.  Ces  expériences  avaient  été  discontinuées  , et  on  se 
proposait  de  les  reprendre  lorscpi’une  maladie  aigue  enleva 
cette  femme  au  bout  du  troisième  jour.  A l’ouverture  du 
cadavre  , on  trouva  tous  les  viscères  abdominaux  dans  l’état 
ordinaire.  L’estomac  avait  contracté  des  adhérences  avec 
les  parois  de  l’abdomen  , sans  aucun  bourrelet.  La  fistule 
était  située  à sa  face  antérieure , k sept  travers  de  doigt  du 
cardia,  et  à quatre  du  pylore.  Ce  viscère  paraissait  d’ailleurs 
avoir  conservé  ses  dimensions  et  sa  figure  ordinaires.  Le 
poumon  gauche,  ou  celui  du  côté  malade  avait  contracté 
des  adhérences.  Il  éuit  plus  ferme  dans  son  tissu , et  re- 
couvert dans  une  partie  de  sa  surface  par  une  couenne  in- 
flammatoire. SodÂéphilom.  ani,p.  86. 

FLABEUiARIA.  — Botanique.  — Observations  nou- 
veJles. — ■ M.  Lamouroux.  — l8l3.  — Ce  genre  de  l’ordre 
^ des  dictyotées  ne  se  distingue  des  genres  de  la  famille  des 
thalassiophites  que  par  la  couleur  et  l’organisation  ; mais 
ces  caractères  sont  tellement  tranchés  , qu’il  est  impossible 
de  les  confondre  avec  aucune  autre  plante  connue.  Le  fla- 
bellaria  varie  beaucoup  dans  sa  forme,  jamais  dans  sa  cou- 
leur; ordinairement  il  oflTre  une  tige  cylindrique,  de 
laquelle  s’élève  une  feuille  flabelliforme  ou  simplement 
spatulée.  Le  bord  supérieur  est  toujours  frangé , et  beau- 
coup plus  mince  que  le  reste  de  la  plante.  L’organisation 
est  évidemment  réticulée;  les  mailles  sont  très-petites,  en- 
trelacées et  comme  feutrées.  Les  fibres  longitudinales , ap- 
pliquées presque  les  unes  contre  les  autres,  paraissent 
articulées  et  transparentes;  les 'fibres  transversales  ^ont  i 
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peine  visibles.  On  trouve  souvent  sur  les  feuilles  dos  stries 
transversales  et  coucentriques , dans  lesquelles  la  substance 
est  plus  mince,  ou  oflrc  des  zones  d'une  couleur  plus  foncée 
et  presque  opaque , mais  se  dégradant  et  se  fondant  dans  la 
substance  de  la  plante  inférieurement  ou  supérieurement. 

( yinnàles  du  Muséum  d histoire  naturelle  , 18 1 3,  tome  ao, 
page  a74‘) — dcLAMAaca. — G; savant  range  les  ilabel- 
laires  parmi  les  polypiers  empâtés , et  en  forme  une  famille 
avoisinant  les  coralines.  Il  rejette  1 opinion  émise  par  M.  La- 
mouroux,  que  ces  êtres  appartiennent  au  règne  végétal. On 
compte,  dit-il,  sept  espèces  de  flabellaires  qui  habitent  les 
dilTérentes  mers.  Même  ouvrage,  même  tonte , page  1^. 

' FLACONS  ANTICONTAGIEUX.  Foy^ez  Appareils 

DÉSinFECTABS. 

FLACURTIA  DÔMINGEN5IS.“— Botamiq  UE. 0&- 

servalions  nouvelles.  — M.  Poiteau.  — Ai»  x.  — D’après 
la  description  de  ce  botaniste,  la  nouvelle  espèce  de  ce 
genre  s’éloigne  un  peu  du  caractère  générique  établi  sur  le 
üaeurtia  ramontchi  : son  calice  est  à quatre  lobes , au  lieu 
de  5-7;  ses  étamines  sont  entourées  d'un  disque  glanduleux, 
et  non  insérées  sur  ce  disque  ; l’ovaire  est  couronné  de  /^■^5 
styles  éulés,  tandis  que  le  ramontchi  n’a  point  de  style  et  a 
un  stigmate  rayonnant.  La  baie  est  à une  loge , et  renferme 
6-8  graines.  Les  fleurs  mâles  et  femelles  sont  mêlées  en- 
semble et  disposées  en  corymbes.  Société  philomathique, 
an  X , bulletin  66 , page  i38. 

FLAMME  ( Transparence  de  la  ).  Voyez  Lumière. 

FLAMME  DES  DÉTONATIONS  (Sa  hauteur).  Voyez 

PounRB  A CAHOM. 

. t 

FLANELLES  , fabriques  et  manufactures.  — Perfec- 
tionnemens.  — MM.  Caroh-Crepin  , d'Amiens,  An  ix. — 
Mention  honorable  pour  avoir  présenté  do9  échantillons  da 
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flanelles  préférables  à celle  des  fabriques  étrangères. (£iV/'e 
d’honneur , page  78.  ) — MM.  David  et  LEcnAHu  , de 
Rheims. — Mention  honorable  pour  une  perfection  sembla- 
ble dans  la  même  fabrication.  (Livre  dt  honneur , paga 
I la.  ) — St.-Côme  (La  fabrique  de).  (Aveyron.)  — Aw  x. 

— Mention  honorable  pour  la  bonté  de  ses  flanelles.  (Rap- 
port du  jury  ^ 1 vendémiaire  an  xi  et  livi'e  d honneur , 
page  392.)  MM.  MATHtEti  Romahet  et  Alafort,  de  Li- 
moges. — t8ig.  — Médaille  d’argent  pour  avoir  produit 
de  belles  flanelles  et  autres  étoffes.  (Livre  d’honneur, page 
3oo)  — Madame  veuve  Herriot  abié , de  Rheims.  — Mé- 
daille de  bronze  pour  ses'  flanelles  lisses  et  croisées , ju- 
gées très-belles  et  dignes  de  la  médaille  qu  elle  a obtenue. 
(Livre  d’honneur , page  2*5.)  — Meluic  ( Maison  cen- 
trale de  ).  — Cette  maison  a été  mentionnée  honorablement 
pour  ses  flanelles , et  autres  étoffes.  ( Livre  d'honneur, page 
3o3.  ) — iVl.  Godard-Memf.sson  , de  Rheims.  — Mention 
honorable  pour  ses  belles  flanelles  lisses.  ( Lmre  d’honneur, 
page  200.  ) 

FLEURETS.  — Art  de  l'armirier.  — ‘Perfectionne- 
ment. — M . Boogio  , de  Saint  • Étienne.  — 1819.  — A/c- 
daille  de  bronze  pour  des  lames  de  fleurets  d’une  fabrica- 
tion satisfaisante.  Livre  d’honneur,  page  43.  Voyez  Araies. 

FLEURS  (Influence  que  la  lumière  exerce  sur  les). 

— Physique. — Observations  nouvelles. — M.  Lahclois, 
pharmacien  à Bolbcc  (Seine-Inférieure).  — I81 1 . — ^ Dos 
fleurs  soumises  à l’action  de  la  lumière  dans  des  vases  de 
verre  blanc  ont  donné*  lieu  aux  observations  suivantes  , 
que  M.  Langlois  dit  avoir  eu  occasion  de  répéter  plusieurs 
fois.  Les  roses  rouges  s’altèrent  eu  peu  de  temps  ; clics 
perdent  leur  couleur  vive  et  veloutée  ; elles  ne  diÛêrent  en 
rien  des  roses  pâles  desséchées , sinon  qu’elles  conservent 
leur  arôme.  Le  bleu  vif  des  fleurs  de  violettes  disparait  ra- 
pidement; ces  fleurs  conservent  la  couleur  des  feuilles  de 
nicotiane  séchées  récemment , sans  éprouver  aucun  autre 
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changement.  Les  fleurs  du  souci  perdent  le  jaune  vif  qui 
leur  est  naturel , et  prennent  une  teinte  pâle,  surtout  les 
pétales  Cxés  contre  les  parois  du  vase , et  les  plus  soumises 
à l’action  de  la  lumière.  La  couleur  et  l’arôme  des  fleurs 
de  mplènc  disparaissent  aisément , puis  elles  se  tuméfient , 
s'agglomèrent,  et  se  convertissent  en  poussière  de  couleur 
brune , qui  exhale  une  odeur  ammoniacale.  Le  bleu  pâle 
remplace  en  peu  de  temps  le  bleu  vif  des  fleurs  de  mauve; 
elles  prennent  une  teinte  couleur  chocolat,  et  elles  restent 
dans  cet  état  sans  variation.  La  blancheur  des  (leurs  du  mu- 
guet se  ternit  promptement  ; elles  conservent,  sans  éprou- 
ver aucun  changement,  une  belle  couleur  noisette  claire. 
Les  fleurs  de  tussilage  passent  rapidement  du  Jaune  vif 
au  rembruni;  elles  s’agglomèrent , les  pétales  se  détachent 
du  calice  ; il  s’opère,  peu  de  temps  après , une  espèce  de 
fermenution,  qui  exhale  UUB  udeiu  uuniiéilionde  analogue 
à la  vapeur  saline  de  la  coraline  de  Corse.  Les  fleurs  de 
genêt  s’altèrent  en  deux  ou  trois  jours,  si  le  soin  le  plus 
scrupuleux  n’a  été  pris  pour  les  faire  sécher;  elles  fer- 
mentent ; un  magma  informe  en  résulte  et  change  leur 
état  primitif,  ces  fleurs  étant  imprégnées  d'une  substance 
mcllito-huileuse  qui , lorsqu’elles  sont  trop  rapprochées  en 
séchant,  leur  facilite  le  moyen  d’adhérer  entre  elles , les 
altère , et  leur  fait  perdre  la  couleur  et  l’odeur  qui  leur  sont 
naturelles,  môme  avant  d’ètrc  séchées;  le  moindre  contact 
de  la  lumière  les  change  de  suite  de  couleur , et  elles  pren- 
nent une  teinte  couleur  de  tabac  en  poudre.  Les  fleurs  de 
pied-de-chat  ne  perdent  que  le  brillant  de  leur  couleur, 
sans  éprouver  aucune  espèce  de  variation.  L’auteur  conclut 
de  ces  observations  que  les  fleurs  doivent  être  cueillies  à 
l’époque  de  leur  parfait  développement,  mais  non  dans  leur 
caducité,  ni  après  le  coucher  du  soleil;  il  faut  les  faire  sé- 
cher à l’étuve  pour  les  priver  de  l’eau  de  végétation  sura- 
bondante, les  placer  quelque  temps  dans  un  endroit  sec  et 
à l’action  de  l’air  libre,  puis  les  conserver  dans  des  boites 
hermétiquement  closes  ou  dans  des  vases  de  verre  ou  de 
cristal,  garnis  intérieurement  d’un  papier  noir,  afin  de  pri- 
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ver  les  fleurs  du  contact  direct  de  la  lumière. — Buüelin  de 

pharmacie,  \%i\  , tome  3,  page  SS.  F’oyezVtotmkvx. 

FLEURS.  (Sur  celles  des  plantes  de  la  famille  des  co- 
nifères).— Botabiqve.  — ■ Observations  nouvelles. — MM. 
Mikbel  et  Schubert.  — I8l3.  — Long -temps  les  obser- 
vations des  botanistes  de  l’Europe  sur  les  fleurs  des  arbres 
à aiguilles  ont  été  infructueuses,  ou  ont  établi  de  fausses 
indications.  Les  recherches  savantes  de  MM.  Mirbel  et  Schu- 
bert ont  fixé  la  discussion  : par  le  moyen  d’une  anatomie 
délicate,  ils  ont  reconnu  que  ce  que  l’on  prend  générale- 
ment pour  la  fleur  femelle  dans  les  conifères , n’est  autre 
chose  que  la  cupule , dont  la  forme  imite  assez  bien  un 
pistil , et  qui  recèle  dans  sa  cavité  la  véritable  fleur  •,  la- 
quelle est  pourvue  d’un  calice  membraneux , adhèrent  à 
l'ovaire,  et  d’un  stigmate , sessile  dans  tous  les  genres,  ex- 
cepté dans  l’éphédra.  Moniteur,  i8i3,  page  209. 

FLEURS  ARTIFICIELLES.  — Art  du  fleuriste.  — 
Per/êct.— M.  Vehzel,  de  Paris. — An  x.  — Mention  /«onn- 
raA/e  pour  les  fleurs  artificielles  qu’il  a exposées,  ot  qui 
imitaient  parfaitement  la  nature.  (Livre  d'honneur,  p.  4440 

FLEURS  DESSÉCHÉES.  (Conservation  de  la  couleur 
des).  — Botanique.  — Découverte.  — M.  Haut.  — An  v. 
— Ce  savant  avait  indiqué , dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie des  sciences  de  i y84,  un  moyen  d’appliquer  les  fleurs 
susceptibles  de  perdre  leurs  couleurs  dans  un  herbier,  de 
manière  qu’elles  parussent  les  avoir  conservées.  Ce  moyen 
consistait  à jeter  les  pétales  dans  l’alcobol , jusqu’A  ce  qu’ils 
fussent  entièrement  dépouillés  de  leurs  couleurs,  et  à les 
colorer  ensuite  sur  un  papier  qui  eût , autant  qu’il  était 
possible,  la  même  teinte  que  la  fleur  j M.  Haüy  a observé 
depuis,  que  quand  on  n’avait  laissé  les  pétales  dans  l’alcohol 
qu’autant  de  temps  qu’il  en  fallait  pour  que  leur  couleur 
fût  seulement  très-affaiblie,  souvent  cette  couleur  reparais- 
sait d’èlle^ême,  lorsqu’ensuitc  on  s’était  contenté  de  col- 
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1er  les  pétales  sur  du  papier  blanc.  Le  temps  nécessaire  pour 
celte  espèce  de  reproduction  de  la  couleur,  est  d’une  ou 
plusieurs  heures,  suivant  les  espèces  , et  alors  la  couleur 
> ne  s’efface  plus.  Il  y a cependant  cerlaincs  fleurs  auxquel- 
les il  a tenté  inutilement  d’appliquer  ce  moyen.  M.  Du- 
méril  s’est  aussi  assuré  que  les  pétales  rouges  de  quelques 
plantes,  telles  que  les  pavots,  les  adones,  reprenaient  leur 
couleur  rouge  très-vive  et  très-solide,  si  on  les  frottait  d’un 
acide  faible.  Soc.  philomath.,  tome  i". , bull.  6,  page  4b. 

FLINTGLASS Economie  industrielle.  — Perfec- 

tionnemens.  — M.  Lançon  de  Paris. — 1806.  — Ce  fabri- 
cant a été  mentionné  honorablement  pour  son  flintglass  , 
très-propre  à la  composition  des  lunettes  achromatiques. 
{^Livre d'honneur,  page  aSy.)  —MM.  Krltnes  et  Lançon. 
— 1 808.  — L’académie  des  sciences  avait  proposé  des 
prix,  à diverses  époques,  pour  eneourager  la  fabrication 
du  cristal  connu  chez  les  Anglais  sous  le  nom  Aejlintglass. 
Elle  en  proposa  même  un  extraordinaire  de  12,000  fr, , en 
1 788  ;maisil  ne  paraissait  pasque  depuis  on  eût  atteint  la  per- 
fection du flintglass  anglais.  Les  Anglais,  eux-mêmes,  quoi- 
que seuls  en  possession  de  celte  fabrication, l’ontcrue  suscep- 
tible d’une  plus  grande  perfection,  et  ils  en  ont  fait  le  su- 
jet d’un  prix  de  24,000  fr.,  qui  n’a  pas  été  remporté. 
MM.  Kruines  et  Lançon,  sans  se  laisser  rebuter  par  les  es- 
sais infructueux  qu’on  a faits  en  France,  se  sont  réunis 
pour  faire  des  recherches  sur  la  fabrication  du  Qintglass , 
et  ils  ont  obtenu  des  résultats  satisfaisans  j le  cristal  qu’ils 
ont  présenté  à la  classe  des  scfcnccs  physiques  et  mathéma- 
tiques de  l’Institut , est  en  effet  supérieur  au  mcilleury/iht- 
glass  anglais  : il  est  très-blanc , très-pur  et  sans  filandres 
sensibles.  Sa  pesanteur  spécifique  est  à celle  du  flintglass  ; 
3y  : 33.  Le  rapport  de  réfraction  du  verre  ordinaire  est, 
comme  on  sait,  3 à 2 ; celui  du  nouveau  cristal  est  de  5 à 3. 
Le  cristal  anglais  lient  le  milieu  entre  les  deux.  Celui 
de  MM.  Kruines  et  Lançon  a aussi  une  force  dispersive 
très-grande.  D’après  des  expériences  faites,  on  a trouvé  le 
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rapport  de  dispersion  du  verre  ordinaire  à rc  cristal , envi- 
ron dc^a  à5,  tandisque  celui  du  verre  ordinaireau  ilintglass 
anglais  est  seulement  de  2 à 3.  Ainsi , sous  tous  ces  rap- 
ports, le  nouveau  cristal  est  supérieur  à tout  ce  qu’on  a fait 
jusqu’à  présent  en  ce  genre.  M.  Kruines , étant  habile  op- 
ticien , s’esl  servi  de  cette  matière  pour  faire  des  lunettes 
aclironiali([ues  ; M.  Delambre  en  a comparé  une  de  4 <ld- 
cimètres  de  foyer,  et  de  4^  millimètres  d’ouverture,  à une 
lunette  de  Dollond  d’égale  longueur,  cl  il  l’a  trouvée  supé- 
rieure à celte  dernière.  I,es  procédés  de  MM.  Kruiues  cl 
Lançon  doivent  être  regardés  comme  stlrs,  car  ils  ont  clé 
répétés  plusieurs  fois  avec  le  même  succès.  Ces  mêmes  pro- 
cédés n’ont  (K>int  été  décrits.  Rapport  à la  Société  d’encou- 
ragement^ mars  1808.  ( Moniteur,  180^,  page  1220.)  — • 
M.  Caz-Ilès.  — • L’auteur,  pour  faire  un  très-bon  flintglass, 
met  dans  im  creuset  de  platine,  de  la  contenance  de  douze 
oncesde  celte  matière,  cent  parliesde  minium  puret passé  au 
tamis  de  soie,  cinquante  parties  de  nilrc  puribé,  une  partie 
de  chaux  très-pure  et  très-blanche,  et  soixante  parties  de 
sable  très-blanc  , calciné  cl  pilé  dans  un  mortier  de  fer, 
ensuite  lavé  par  l’ébullition  avec  de  l’acide  sulfurique,  et 
encore  purifié  avec  de  l’acide  muriatique.  Ce  mélange,  ex- 
posé dans  un  four  de  verrerie  de  verre  à bouteilles,  devient 
très-liquide.  Au  bout  de  trente-six  heures , on  le  verse 
dans  de  l’eau  pure,  et  on  le  fait  sécher  pour  le  mettre  en 
poudre  fine.  Il  faut  le  laver  et  le  purifier  de  la  même  ma- 
nière que  le  sable,  le  faire  refondre , comme  il  vient  d'ètrc 
dit,  le  jeter  encore  dans  l’eau  , le  pulvériser  et  le  purifier 
avec  les  acides,  enfin  le  faire  refondre;  et  au  bout  de  qua- 
rante-huit heures  le  retirer  du  creuset  pour  le  couler  sur 
une  plaque  de  cuivre  rouge  très-chaude,  sur  laquelle  on  le 
laisse  refroidir  lentement.  On  obtient  de  celle  manière  un 
verre  très-blanc,  toujours  exempt  de  filandres,  bulles  et 
gerçures,  et  qui  possède  toutes  les  qualités  requises  pour  faire 
de  bons  objectifs.  Si  l’on  emploie  des  matières  pures , et 
que  le  creuset,  pendant  sou  séjour  au  feu,  reste  toujours 
couvert  de  son  couvercle  de  même  métal,  l’oxidc  de  manga- 
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nèsc  devient  inutile,  et  par  la  même  raison  celui  d’arsenic. 
{Archives des  dccouverles  cl  inventions,  1808, 1. 1'^  p.  45o.) 
— M.  B.-F.  Lauglépe  Dufocgerais.  . — I81O.  — Citation 
au  rapport  du  jury  des  prix  décennaux  pour  avoir  donné 
des  soins  coustans  à la  fabrication  du  ilintglass  ; celui  que 
l’auteur  a présenté  a été  comparé  par  l’Institut  au  meilleur 
ilintglass  connu.  Ce 'corps  savant  a trouvé  que  sa  pesanteur 
spéciüque  est  dans  le  r.ipport  de  3,888  millièmes,  à 3,829 
millièmes  ; que  sa  dispersion  est  comme  36  à 3o,  et  sa  réfrac- 
tion moyenne,  comme  164  à 160  , ce  qui  établit  sa  supé- 
l iorité.  {Moniteur,  1809  , et  livre  d honneur  , p.  io5.)  — 
M.  d’Artigues.  — 1811.  — 11  résulte  d’im  rapport  fait  à 
l’Institut,  le  21  janvier,  que  l’art  de  l’optique,  en  France, 
est  étrangère , 

cl  que  les  procédés  découverts  pat  M.  d’Artigues  ne  lais- 
sent plus  rien  à désirer  en  ce  genre.  Ils  consistent  princi- 
palement dans  les  moyens  par  lesquels  il  puriCc  les  plombs 
dont  il  fait  usage,  cl  dans  rattention  qu’il  a de  ne  destiner 
aux  objectifs  achromatiques  que  le  milieu  de  la  masse  vi- 
treuse, contenue  dans  les  pots  où  s’opère  la  fusion  du  cris- 
tal. Plus  les  pots  ont  de  capacité,  plus  on  est  certain  de  se 
procurer  du  flintglass  parfaitement  pur  et  homogène.  Aussi 
n’est-ce  que  dans  une  grande  manufacture  , où  le  reste  de 
la  matière  est  employé  à la  fabrication  des  produits  ordi- 
naires des  manufactures  de  cristaux , qu’on  peut  en  faire 
d’excellent,  facilement  et  presque  sans  frais  ; il  suffit,  pour 
cela,  lorsqu’on  est  arrivé  au  milieu  de  la  masse  vitreuse, 
d’enlever  la  portion  qui  se  présente  alors,  avec  des  cannes 
de  fer,  et  de  la  soufller  en  manchons  cylindriques  qu’on 
ouvre  ensuite  pour  les  développer  en  plateaux.  Sur  3o  ki- 
logrammes de  flint  glass,  préparés  de  celte  raanièt'e,  et  que 
M.  d’Arligues  a récemment  adressés  à M.  Cauclioix  , il  n’y 
a pas  eu  un  seul  morceau  de  matière  perdu  ; avantage  que 
ne  présente  pas  le  flintglass  anglais.  Celui  de  M.  d’Arti- 
gucs,  formé  du  même  mélange  que  les  cristaux  ordinaires, 
est  un  peu  moins  dense  que  ces  derniers;  mais  il  l’emporte 
c:i  transparenc-e,  et  l’on  est  frappé  de  la  grande  lumière 
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qtie  donnent  les  objectifs  dans  lesquels  on  l’emploie.  L’ex- 
" périence  a prouvé,  contre  l’opinion  commune,  que  cet  avan- 
tage fait  plus  que  compenser  l’inconvénient  d’une  moindre 
densité,  et  que  de  deux  objectifs,  travaillés  sur  des  courbes 
appropriées,  pour  donner  le  même  foyer,  et  égaux  en  pu- 
reté, le  meilleur  sera  toujours  celtii  que  l’on  compose  avec 
un  verre  moins  dense,  parce  qu’il  laissera  nécessairement 
passer  plus  de  lumière.  D’ailleurs  le  crownglass  français 
ctint  aussi  moins  dense  que  celui  d’Angleterre,  on  parvient, 
en  le  combinant  avec  le  ilintglass  de  M.  d’Artigucs,  à faire 
des  objectifs  dont  l’ouverture  est  égale  à la  douzième  par- 
tie de  la  distance  façale,  maximum  que  les  meilleurs  objec- 
tifs anglais  ne  dépassent  point.  M.  d’Artigues  ne  fait  point 
mystère  des  moyens  qui  l’ont  conduit  à la  solution  du  pro- 
blème de  la  parfaite  fabrication  des  verres  destinés  aux  lu- 
nettes achromatiques,  problème  qu’il  a complètement  ré- 
solu ; il  les  a décrits  dans  un  Mémoire  qui  est  publié  , et , 
en  suivant  les  indications  qu’il  y donne , il  n’y  a point  de 
grande  manufacture  de  cristaux  qui  ne  puisse  verser  dans 
le  commerce  d’excellent  flintglass.  Bull,  tic  la  Soc.  philom. , 
i8ii,  p.  261  ; et  Soc.  d'encourag.,  même  année,  tome  10 
page  I ly.  Les  procédés  de  l’auteur  seront  décrits  en  1821 . 

FLUATE  D’ALUMINE. — Ml^ÉBALOGIE.. — Découverte. 
— M.  Vauquehm.  — An  vin.  — Ce  savant  a reçu  du 
royaume  de  Danemarck  un  minéral  blanc  lamellcux  ap- 
porte du  Groenland,  et  qu’il  nomme  fluate  d’alumine, 
sel  neutre  terreux.  Il  n’avait  pas  encore  été  trouvé  dans  la 
nature.  Moniteur,  an  vtn , page  g8. 

FLUIDE  ÉLECTRIQUE.  F~ oyez  Électbjcité. 

FLUIDE  GALVANIQUE.  Foy  ez  Galvahisme. 

FLUIDES  (Expériences  propres  à déterminer  leur  cohé- 
rence et  les  lois  de  leur  résistance). — Physique. — Obser- 
vations nouvelles. — M.  Coulomb. —A«  viii. — Lorsqu’un 
corps  est  frappé  par  un  fluide  avec  une  vitesse  un  peu 
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considérable , plus  grande , par  exemple , que  deux  ou 
trois  décimètres  par  seconde,  soit  que  ce  soit  le  corps  en- 
mouvement  qui  frappe  le  fluide  , soit  que  ce  soit  le  fluide , 
en  mouvement  qui  frappe  le  corps , l’on  trouve , d'après 
l’expérience , la  résistance  proportionnelle  au  carré  de  la 
vitesse.  Mais  dans  les  mouvemens  extrêmement  lents, 
au-dessous , par  exemple , d’un  centimètre  par  seconde  , 
la  résistance  n’est  plus  uniquement  proportionnelle  au 
carré  de  la  vitesse,  mais  à une  fonction  de  la. vitesse  dont 
tous  les  autres  termes  disparaissent  dans  les  grandes  vites- 
ses , relativement  à celui  qui  est  proportionnel  au  carré  ; 
mais  comme , en  supposant  la  vitesse  très-petite , la  quan- 
tité qui  représente  la  résistance  est  également  très  - petite , 
il  est  très-diflUûlc  de.  l’évaluer  par  les  moyens  ordinaires, 
et  encore  plus  de  séparer  daus  cette  évaluation  ce  qui 
appartient  aux  düTérens  teimcs  de  la  formule.  Le  but  de 
l’auteur  est  donc  de  remplir  deux  conditions  essentielles  : 
1®.  d’employer  un  genre  de  mesure  avec  lequel  il  soit 
possible  de  déterminer  d’une  manière  presque  exacte  les 
pliis  petites  forces;  a®,  de  pouvoir  donner  à volonté,  aux 
corps  soumis  à l’expérience  , un  degré  de  vitesse  assez 
peÿt  pour  que  la  partie  de  la  résistance , qui  est  propor- 
tionnelle au  carré  de  la  vitesse , devienne  comparable  avec 
les  autres  termes  de  la  fonction  qui  représente  cette  ré- 
sistance ; ou  même , dans  quelques  cas , que  la  partie  de  la 
ré.sistance  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  devienne  si 
petite ,, comparativement  aux  autres  termes,  que  l’on  puisse 
la  négliger.  Ainsi,  M.  Coulomb  ayant  trouvé,  par  suite  de 
ses  expérieuccs,  que  la  résistance  des  fluides  dans  les 
mouvemens  très  - lents  est  représentée  par  deux  termes  , 
l'un  proportionnel  à la  simple  vitesse,  l’autre  au  carré  de 
la  vitesse , si  la  portion  de  la  résistance  proportionnelle 
à.  la  simple  vitesse  est  égale  à celle  proportionnelle  au 
carré  de  la  vitesse , lorsque  le  corps  a un  ccutimètre  de 
vitesse  par  seconde  , il  en  résultera  que  , lorsque  le  corps 
aura  un  mètre  de  vitesse  par  seconde,  la  partie  propor- 
tionnelle au  carré  de  la  vitesse  sera  cent  foit  plus  considé- 
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rable  que  celle  proportionnelle  à la  simple  vitesse  : mais 
si  la  vitesse  du  corps  n’était  que  d’un  divième  de  milli- 
mètre par  seeonde  , la  partie  de  la  résistance  proportion- 
nelle à la  simple  vitesse  serait  cent  fois  plus  grande  que 
celle  qui  est  proportionnelle  au  carré.  C’est  en  se  con- 
formant à cette  observation  que  l’auteur , étant  maître 
de  diminuer  les  vitesses  autant  qu'il  le  voulait , a pu  , 
ilans  presque  toutes  les  expériences  , rendre  la  partie 
de  la  résistance  proportionnelle  à la  simple  vitesse , plus 
grande  que  celle  qui  est  proportionnelle  au  carré  ; 
il  J a même  des  cas , et  tel  est  celui  où  un  plan  se 
meut  dans  le  sens  de  sa  surface  avec  un  mouvement  très- 
lent  , ou  la  portion  de  la  résistance  proportionnelle  au  carré 
disparaît  presque  en  entier  , et  peut  être  négligée.  Newton, 
en  cherchant  la  résistance  que  l’air  oppose  au  mouvement 
oscillatoire  d’un  globe  dans  les  petites  oscillations  , s’est 
servi  d’une  formule  composée  de  trois  termes  : l’un  comme 
le  carré  de  la  vitesse  , le  second  comme  la  puissance  de 
la  vitesse,  et  le  troisième  comme  la  simple  vitesse.  Dans 
une  autre  circonstance  , en  calculant  la  résistance  que  les 
globes  éprouvent  en  tombant  lentement  dans  l’air  ou  dans 
l’eau  , il  réduit  la  formule  à deux  termes  : l’un  comme  le 
carré  de  la  vitesse  , l’autre  constant.  I).  Bernouilli  , en 
soumettant  au  calcul  les  expériences  du  pendule  faites  par 
Newton  , suppose  seulement  deux  termes  pour  représenter 
la  résistance  : l’un  comme  le  carré  de  la  vitesse  , l’autre 
constant  ; mais  il  ajoute  que  quoique  les  expériences  ne 
8 accordent  point  avec  la  théorie , l’on  ne  peut  cependant 
on  rien  conclure  , parce  que  les  observations  du  pen- 
dule sont  si  délicates,  qu’il  est  très-diflicile  de  déterminer 
la  petite  quantité  constante  d’après  l’observation  de  la  di- 
minution successive  des  oscillations.  S’Gravesande  a trouvé 
que  la  pression  du  fluide  en  mouvement  contre  un  corps 
en  repos,  est  en  partie  proportionnelle  à la  simple  vitesse, 
et  en  partie  au  carré  de  la  vitesse  ; mais  que  quand  le  fluide 
est  en  r«'pos  et  le  corps  en  mouvement,  c’est  le  cas  du  pen- 
dule •,  alors  sa  résistance , scion  le  même  auteur , est  en 
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|iartic  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  , et  en  partie 
à une  quantité  constante.  Ainsi  , dans  cette  circonstance  , 
c’est-à-dire  lorsque  c’est  le  corps  en  mouvement  qui  ren- 
contre le  fluide, Newton,  BernouilU  et  S’G'ravesandc  sont 
d’accord  entre  eux , et  supposent  la  formulé  qui  représente 
la  résistance  des  fluides  composée  de  deux  termes  ; l’un 
conxme  le  carré  de  la  vitesse  , l’autre  constant.  Les  expé- 
riences faites  par  M.  Coulomb  prouvent  d’une  manière 
incontestable  ^e  , lorsque  le  corps  en  mouvement  frappe 
le  fluide,  la  pression  qu’il  éprouve  est  représentée  par  deux 
termes  , l’un  proportionnel  à la  simple  vitesse , l’autre  au 
carré  de  la  vitesse , et  que,  s’il  y a un  terme  constant , il  est 
dans  tous  les  fluides  qui  ont  peu  de  cohérence  , tel  que 
serait  l'cnn  , par  ewiaple  , m -pau  considérable  , qu’il  est 
presque  impossible  de  l’apprécier.  ( Mémoires  de  T Institut, 
t.  3,  an IX,  p.  ). — -M.  Lacroix,  deflnstit. — Anxi. — 

Ce  savant  a déjà  plusieurs  fois  appelé  Fattention  des  géo- 
mètres et  des  physiciens  sur  la  nécessité  de  reprendre , d’a- 
près un  nouveau  plan , les  expériences  sur  la  résistance  des 
fluides  ; et  il  a afiSrmé  que  tant  qu’on  se  bornerait  à me- 
surer le  temps  qu’emploient  à parcourir  un  espace  donné  , 
des  corps  de  diverses  figures , on  ne  parviendrait  jamais 
à saisir  avec  quelque  précision  les  lois  de  la  résistance  des 
fluides.  Cette  assertion,  qui  peut  s’appuyer  sur  des  raisons 
plausibles , devient  évidente  lorsqu’on  entreprend  de  com- 
parer les  diverses  expériences  connues  sur  la  résistance 
des  fluides.  On  a sur  les  corps  pri  snia  tiques , pou  r des  angles 
d’incidence  variés  depuis  r)o“  jusqu'à  6® , une  suite  d’expé- 
riences faiteâ  en  1778  parM.  Bossut.  Il  n’était  pas  très-dif- 
ficile d’assiguer  une  formule  qui  les  représentât  avec  assez 
d’exactitude.  On  trouve  dans  les  Eclaircissemcns  sur  l’Ar- 
chitecture hydraulique  de  Prony,  Une  formule  exponentielle 
qni  remplit  fort  bien  cet  objet,  et  il  en  a formé  une  autre  en 
sinus  et  cosinus  , qni  a peut-être  encore  quelque  avantage 
sur  celle-ci  ; mais  on  ne  saurait  néanmoins  rien  conclure 
de  l’une  ni  de  l’autre  , pour  la  loi  générale  du  choc  oblique 
des  fluides.  L’inspection  seule  de  ces  formules  montre 
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qu’elles  ne  représenieni  qu’une  relation  abstraite  et  pure- 
ment mathématique,  existante  entre  les  nombres  donnés 
par  l’observation,  mais  ne  répondant  point  aux  circonstances 
physiques.  Eu  effet  , au  lieu  de  s’anéantir  lorsqu’on  y sup- 
pose l’angle  d’incidence  nul  , elles  donnent  alors  un  ré- 
sultat plus  fort  que  pour  le  cas  où  cct  angle  est  de  6°  ; 
consé<juence  absurde  par  rapport  aux  circonstances  phy- 
siques du  phénomène.  Il  suffisait  de  cette  considération  pour 
démontrer  que  les  expériences  renfermaient  quelques  cir- 
constances étrangères  à l’inclinaison  , et  qui  s’y  trouvaient 
confondues  dans  la  formule.  Avec  un  peu  d’attention  , on 
.s’aperçoit  d’abord  que  lorsque  les  angles  d’incidence  dimi- 
nueiu  , un  bateau  s’allonge  de  plus  en  plus , et  qu’il  en 
doit  résulter  dans  la  résistance  une  augmeiitntiou  qui  peut 
même  compenser  la  diminution  due  à l'obliquité  du  choc  , 
surtout  dans  les  vitesses  peu  considérables  où  le  frottement  a 
une  influence  très-sensible.  Le  plan  géométral  du  bateau  que 
l’on  suppose  A C D B lorsquel'angle  d’incidence  B F Z estde 
90" , devient  A G D E B lorsque  ce  même  angle  est  réduit 
à 6° , comme  E f Z-  H incontestable  que  l’addition  de 
la  très  «•  D EB  doit  modifier  la  résistance  , 

non-settlMÜUfftr  rapport  â l’obliquité  des  faces  , mais  en- 
core parsHfiâiic  qu’elle  ajoute  à l’aire  des  corps.  L’examen 
des  expi^tPiees  faites  en  Angleterre  par  M.  Vince,  prouve 
sans  réputé  la  justesse  de  ces  considérations.  Sans  s’ar- 
rêter à chercher  une  formule  analytique  qui  représentât 
ces  dernières , l’auteur  s’est  borné  à construire  la  courbe 
qui  a pour  abscisses  les  angles  d’incidence,  et  pour  ordon- 
nées les  résistances  correspondantes  à ces  angles  ; il  a cons- 
truit aussi  sur  le  même  axe  des  abscisses  , et  avec  la  même 
échelle  , les  expériences  de  M.  Bossut,  et  il  en  est  résulté 
deux  courbes.  La  courbe  Y-dbA.  résultante  des  expériences, 
deM.  Vince,  présente  un  cours  plus  simple  et  plus  régu- 
lier que  B t/  c A , déduite  des  expériences  de  M.  Bossut  ; 
elle  tend  sensiblement  à l’origine  D des  coordonnées  , et 
par  conséquent  la  fonction  qui  en  exprime  l’ordonnée  , nC; 
présenterait  pas  la  contradiction  que  M.  Lacroix  a fait 
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marquer  dans  la  fonction  calculée  d’après  les  expériences  de 
M.  Bossut.  La  cause  de  la  régularité  de  cette  première 
courbe  lient  au  moyen  employé  par  M.  Vince  dans  ses  ex- 
périences. 11  s’est  toujours  servi  du  même  corps  très-mince, 
6xé  à un  volant , sous  diverses  inclinaisons  \ les  résultats 
qu’il  a obtenus  n’ont  donc  varié  que  par  rapport  à un  seul 
clément;  sayoir:  l'inclinaison  de  la  surface  cbbqnée.^En 
examinant  la  courbe  B c A , qui  représente  lesexpéiimcea' 
de  M . Bossut , on  y retrouve  la  marche  de  la  fonction  ana- 
lytique qui  en  exprime  les  ordonnées.  Elle  subit  une  fh- 
flexion  vers  l’angle  de  36“  , parce  qu’alors  l’allongement 
du  corps  prismatique' par  l’addition  de  la  proue  aiguë  , est 
devenu  assez  considérable  pour  changer  la  loi  du  décrois- 
sement de  la  résistance , en  raison  de  l’oblicpiité  du  choc. 
Depuis  ce. -point  de  36*  juaon’è  6“ , les  ordonnées  dimi- 
nuent fort  peu  , et  il  est  Visiblement 'împiouible  que  la 
courbe  passe  à l’origine  D.  On  voit  d’aillem  s que  pour 
obtenir  un  angle  d’incideuce  nul  dans  la  forme  d’expé- 
rience adoptée  par  M.  Bossut  , il  faudrait  donner  une 
longueur  infinie  à la  proue.  Pour  pouvoir  donc  disliguer 
dans  les  expériences  de  M.  Bossut  cequi  lient  à l’obliquité 
des  surfaces  , il  faudrait  en  séparer  ce  qui  tient  au  change- 
ment des  dimensions  du  bateau;  ainsi,  comment  tirer  de 
ces  expériences  des  inductions  précises  sur  la  loi  de  la  ré- 
sistance des  fluides?  Quoique  fort  simples  et  fort  exactes  , 
les  expériences  de  M.  Vince  ne  peuvent  guère  être  plus 
utiles  , parce  qu’elles  ne  donnent  les  résistances  que  pour 
une  espèce  particulière  de  corps  , et  qu’on  ne  doit  pas 
croire  qu’en  assemblant  des  plans  sous  diflerens  angles  , 
la  résistance  qu’éprouvera  la  surface  formée  par  leur  en- 
semble , soit  précisément  égale  à la  somme  des  résistances 
qu’éprouverait  séparément  chacune  des  parties  dont  elle 
est  composée.  En  se  mouvant  autour  d’un  corps  anguleux , 
les  filets  fluides  s’arrondissent,  et  ne  peuvent  être  considérés 
par  parties  isolées.  Il  y a encore  l’eflet  de  la  partie  posté- 
rieure qui , lorsque  la  longueur  est  renfermée  dans  cer- 
taines limites , tend  à diminuer  la  résistance , ainsi  que  le 


,go  FLU 

montrent  les  courbes  , où , depuis  A jus<.|u'eu  d , les  résis- 
tances trouvées  par  M.  Vince  pour  des  corps  très-minces  , 
sont  plus  considérables  que  celles  que  M.  Bossuta  mesurées 
sur  des  corps  dont  la  longueur  était  plus  que  double  de  la 
largeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  serait  peut-être  pas  im- 
possible de  faire  une  combinaison  avantageuse  des  deux 
suites  d’expériences  que  M.  Lacroix  à comparées  , puis- 
qu’elles embrassent  des  circonstances  différentes  ; mais  il 
faudrait  préalablement  les  discuter  et  les  rapprocher  de 
toutes  celles  qui  ont  été  faites  par  des  moyens  semblables  ; 
car  elles  indiquent  l’une  et  l’autre  d’ime  manière  très-sen- 
sible , une  inflexion  dans  le  voisinage  du  point  A : ce  savant 
l’a  marquée  aux  points  bel  c.  U serait  par  conséquent  né- 
cessaire de  multiplier  les  expériences  dans  cet  intervalle  , 
afln  de  mieux  assurer  la  forme  de  la  courbe , ou  la  marche 
de  la  fonction  qui  lui  correspond.  Voici  le  tableau  des 
expériences , en  prévenant  qne  les  résultats  obtenus  par  M. 
Vince , ont  été  réduits  à la  même  forme  et  à la  même  unité 
que  ks  nombres  donnés  par  M.  Bossut  : ’ 


Expériences  de  M.  Bossut.  Expénences  de  M.  Fince. 


Angles  d'iDcid. 

R^istance. 

Angles  d'inrid. 

Résistance. 

9« 

100,00 

90 

2 00,00 

84 

98,7^ 

78 

95,78 

80 

97,87 

7a 

90,84 

70 

97,43 

66 

84,46 

60 

77,10 

(>o 

94,63 

54 

69, a5 

48 

61,48 

5o 

87,29 

4a 

54,33 

4o 

78,69 

36 

• 48,00 

3o 

44,04 

3o 

fi6, 10 

a4 

42,40 
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FLUIDES  ^~tmëgmion  générale  et  complète  de  deux 
équations  importantes  dans  la  mécanique  des  ).  — Ma- 
thématiques. — Observations  nouvelles.  — M.  Parseval. 
— Ah  XI.  — M.  Lagrange  a démontré  quc'ffi  J’on  nomme 
la  gravité  , la  hauteur  de  l'atmosphère,  l’équation  gé- 
nérale de  l’équation  de  la  propagation  du  son , les  os- 
cillations étant  d’une  grandeur  quelconque  ( g étant  la 
force  accélératrice  ) devient  : 


dd^ 

"T 

dd^  dd^  \ 

dd^ 

d 1 

d^ 

dj 

d dz*  ) 

~dF 

dj 

d .1 

c/f  d 0 

d 1 d 9 

d 

fi*  ^ 

d « 

fi  Z d Z *“ 

dx 

fixdt 

■ 2 

dr 

d*  ^ 

d*  ^ dd^ 

d 

dd  ^ 

d 

dydt 

d Z dtdt 

fi 

îx  HT* 

•t} 

d d ^ 

” 

d d d ^ 

d ^ 

d ^ dd 

> 

dt  dt* 

dx 

dx  dx 

<!r 

d ^ d 

9 dd  ^ 

d ^ 

d 4»  d d 

^ T7  ~ü 

Z d X d Z 

U Z ujr 

dz 

0 

Si  l’on  considère  ce  fluide  comme  n’étant  animé  d’aucune 
force  accélératrice  , ce  qui  peut  être  regardé  comme  légi- 
time dans  le  son,  et  qu’on  ne  lui  suppose  qu’une  dimen- 
sion , cette  équation  deviendra 


dx  ) dx' 


fi  f ddf  dd^ 
dx  dxdt  ..dl* 


~y  P . 


CA) 


éqnation  que  l’auteur  se,  propose  d’intégrer^  Mais  d’ahoÉd 
il  remarque  que  , dans  le,  cas  d,es  oscillations  i jnflniment 
petites,  la  fonction  ^ étant  elle- même  inflniment .petite 
on  a 


gh 


dd^  d d ^ 

dx*  dt* 
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équation  que  M.  d’AIembcrt  a le  premier  intégrée.  Ainsi 
pour  intégrer  l’équation  (A) , qui  suppose  que  les  oscilla- 
tions sont  d'une  grandeur  quelconque  , M.  Parseval  fait  : 

» r L 


L’équation  ( A ) devient  ; 

(k  — P*  ) 2 P 

' ^ ' dx'  ^ dxdt 


</ 

17* 


Or,  suivant  M.  le  Gendre  , si  l’on  fait  : 
^=px  + qjr  — », 
m étant  tel  que  l’on  ait 

d m=  X d P td qt 

• sera  déterminé  par  l’équation  : 


ddm  d d 


ddtà 


dp  dq  dp* 


(B; 


équation  linéaire  par  rapport  aux  deux  variables  p,  q. 
Cela  posé  on  a : 

dm  dm 

X = — ; / = — • 
dp  d q 

Ainsi  tout  se  réduit  à intégrer  l’équation  ( B ) ; ce  qui 
étant  exécuté  on  aura  pour  intégrale  complète  de  la  pro- 
posée 

dt$  d a 

^=px+qx--ix=  -j-i  t=  — 

en  éliminant  p , q qui  se  trouvent  dans  ces  trois  équations. 
Or,  pour  intégrer  l’équation  (B),  qn  suppose  •>  une  fonc- 
tion des  nouvelles  variables  |<t , v,  telles  que  l’on  ait  ; 


T + V'  * 


ei  l’on  a par  ce  moyen 


d d m 

. 

ddm 

dpdq 


^ <•  t/a»  d f,  de, 

dq  dfi  d q ' dr  ITq 

d " djt  d fi  d <•  d 1 

d P dp  dp  </  » dp 

dda  dp'  ddtê  dp  di 

dp'  dq'  ' dpdr  7q  ^ 

I d m ddp  d a ddt 

dp  dq'  77  "d^ 


ddm  iJf* 
f/»*  dq* 


• » 

— ^ 1 ^da  f dp  d,  ^ d r dp  \ 

dp'  dpdq  dpdi  \dp  dq  ' d^~^  J 

rfrf-  1:  l!  , dda  ^ dd, 
d,'  dp  dq  f -h  rf, 


J dm  dpi* 

dp'  dp'  rfp*  * dpdr  d^  d^ 


dp  dr  dda  dr' 

• d.' 


or  on  a 


dp 

dp 

àp 

dq 

ddp 

dp' 

ddp 

dq' 

dd, 

dpdq 


£•  d^  £,  dd, 

dp  dp'  df 


rfp* 


dp  . , d r 

T;  —/»  + V k>  ~ _ V/* 

dr 

' * * 


dpdq 

ddi 

dp* 

ddf 

dq* 


substituant  ces  valeurs  dans  les  expressions  précédentes  , 
ou  aura  dans  l’équation  (B)  . 


d/'dr  \dp'drj 


equaüon  linéaire  à cociiiciens  constans  du  nombre  de 
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celles  intégrées  par  M.  Laplace.  Suivant  M.  Lacroix  , si 
l’on  a une  équation  aux  différences  partielles  de  cette 
forme 

dilm  dtÊ  da 

L P q — +m  •>  = O J>,  q,  m 

dfÂd  » dfi  df 

étant  constans.  Si  l’on  fait 

P q — m - ■ n 


on  aura  ; 


— e 

9 


'/*P 


li,  i — «)4  Cos.  / 
( 

’e  — ’t)tCos.  / 


(ir)dirda+  J* 

(ir)rfwdaj  «:  (ir)  et  U.-  (w) 

sont  deux  fonctions  arbitraires  de  rr.  L’intégration  de  la 
première  expression , par  rapport  à (n)  doit  avoir  lieu 
jusqu’à  « = p;  l’intégration  de  la  seconde  jusqu’à  ît  = v 
et  toutes  les  deux  doivent  être  intégrées  par  rapporté  f 
jusqu’à  / = i8o  = JT.  En  appliquant  cette  formule  à 
l’exemple  précédait , on  aura  en  définitive. 

^ J' J' e J-  vj^(p— *r)iCos.  9(ic)<f»rd/=  J'  6(jr) 
9(ir)d»r-|- etc. 

Or  on  a , en  exécutent  toutes  les  intégrations  par  rapport 
à w jusqu’à  « = P 

J*  0 (»)  d ir  = >1<  (p) 

^ étant  une  fonction  arbitraire  de  p 
y*  (ft—ie)Bin)dit=  y' 

y*  6(jr)dir=  J* J* 'Kp)dp* 
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J'  -X  V~  f 

V-n  vérifiant  par  la  méthode  des  intégrations  pdr  parties  , 
on  obtiendra  pour  résultat 

? = F (x  + <V/ *)+/•(*“<  V''*) 

F et  /étant  deux  fonctions  arbitraires;  ce  qui  donne  le 
cas  connu.  Il  esta  remarquer,  dit  l’auteur,  que  la  forinole 
générale  qui  donne  la  valeur  de  " débarrassée  d’intégrales 
définies , n’a  pas  besoin  que  k soit  très-grand  , parce  que 
les  dénominateurs  rendent  la  série  très-convergente  , in- 
dépendamment de  la  valeur  de  k.  M.  Lagrange  a fait  une 
application  de  ces  formules  au  mouvement  d’un  fluide 
ronteuu  dans  un  canal  peu  profond  et  presque  horizontal. 
Il  n supposé  que  le  fluide  dans  son  mouvement  ne  s’élève 
ni  ne  s’abaisse  que  très-peu  au-dessous  du  niveau  ; d’où 
il  résulte  que  non  seulement  la  coordonnée  z , mais  aussi 
les  vitesses  horizontales 

dx  ’ djr 

sont  infiniment  petites.  M.  Parscval  se  propose  dans  ce  mé- 
moire de  n’employer  d'autre  limitation  au  problème  que  de 
supposer  la  coordonnée^  constante;  ce  qui  suppose  que  le 
canal  horizontal  est  composé  de  lames  fluides  qui  sc  meuvent 
toutes  suivant  la  même  loi.  Alors  leséquations  deviennent  : 

dtlm  I / d»  dm  \ 

iI/uiIti  a(/<  — ?)  \ df/ 

Recueil  des  Sa\>ans  étrangers  ^ tome  i*'.  i8o5  , page  5a4' 

FLUIDES.  ( Leur  écoulement.  ) — ■’  Physique.  — Ob- 
servations nouvelles,  — M.  Hachette.  — I8l5.  — L’au- 
teur donne  ainsi  les  conclusions  de  son  mémoire  lu  à l’In- 
stitut, sans  entrer  dansaucun  détail  des  expériences  sur  Ics- 
•qnellcs  elles  sont  fondées,  i”.  Les  quantités  d'eau  qui  s’e- 
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coulent  par  des  eriHccs  en  minces  parois  planes , de  même 
surface,  varient  en  temps  égaux  et  à hauteur  égale  de 
niveau  , avec  la  forme  do  l’orifice  : c’est  seulement  pour 
des  formes  particulières  d’orifice,  que  ces  quantités  d’eau 
écoulées  en  temps  égaux  et  pour  un  niveau  constant , ne 
varient  pas.  Ce  dernier  cas  est  le  seul  dont  les  auteurs 
hydrauliques  aient  parlé,  a®.  A hautcurégale  de  niveau  au- 
dessus  dn  centre  d’un  orifice  circulaire  en  minces  parois, 
l’aire  de  la  section  contractée  de  la  veine  fluide  qui  sort 
par  cet  orifice , angniente  lorsque  le  diamètre  de  l’orifice 
diminue.  3.”  La  ligne  décrite  par  la  molécule  d’eau  placée 
au  centre  d’un  orifice  en  miéccS  parois , ou  la  ligne  cen- 
trale de  la  véine  qui  s’écoule  par  col  orifice  ne  diflfï're  pas 
sensiblement  de  la  parabole;,  sur  une  longueur  plus  oti 
moins  grande  du  jet , tpji  dépend  des  dimensions  de  l’ori- 
fice et  de  la  hantenr  du  n’ivean  du  liquide  dans  le  vase.  4®. 
La  principale  cause  des  phénomènes  observés  jusqu’à  pré- 
sent sur  les  écoulemens  par  les  ajutages  cylindriques  et 
coniques,  est  la  force  de  cohésion  qui  fait  adhérer  le 
fluide  aux  parois  de  ces  ajutages  et  la  veine  fluide  à ces 
mêmes  parois  mouillées.  Ces  phénomènes  ont  lieu  dans  le 
\ ide  comme  dans  un  milieu  dense  ou  raréfié.  5®.  Quelle 
(jue  soit  l’adhésion  d une  veine  fluide  en  mouvement  con- 
tre les  parois  mouillées  d’un  ajuUge,  cette  adhésion  cesse 
pour  une  pression  correspondante  à une  vitesse  détermi- 
née du  liquide-,  son  action  coinnience,  pour  toutes  les 
pressions  moindres  que  celles-là,  pourvu  qu’on  ait  d’a- 
bord éubli  le  contact  de  la  veine  fluide  et  des  parois  de 
l’ajutage.  6*.  Quelle  que  soit  l’attraction  des  molécules 
liquides  en  mouvement , on  peut  déterminer  par  expé- 
rience la  viteSsé  qu’on  doit  donner  à l’une  des  parties  de 
la  veine  fluide,  pour  qu’il  y ait  séparation  et  division 
des  molécules  liquides  dans  l’autre  partie  de  la  même  veine. 
Cètte  cxpérieucê  Se  fait  àu  moyeu  du  siphon.  70.  L’aire 
de  la  section  contractée  de  la  veine  qui  sort  par  un  autre 
orifice  circulaire  en  minces  parois,  diminue  dans  le 
cas  où  la  surface  de  l’orifice  en  contact  avec  h;  li([uide 


contenu  dans  le  vase  est  convexe  ; clic  iiiu^mentc  lorsciuc 
cette  surface  de  convexe  devient  concave.  Celte  proposition 
explique  connnent  on  a trouve  pour  faire  de  la  section  con- 
tractée de  la  veine  qui  sort  par  un  orifice  circulaire 
en  minces  parois,  les  nombres  compris  entre  i et  o,5i, 
l’aire  de  l’orifice  étant  l’unitc.  Quelques  nouvelles  expé- 
rieuccs  de  l’auteur  confirment  ces  cpnclusions , d’autres 
oCTient  des  résultats  nouveaux.  Le  but  principal  de  ces  ex- 
périences est  de  déterminer  l’inHucnce  qu’exercent  sur  les 
phénomènes  d’écoulement  par  un  orifice  donné , la  gran- 
deur de  f orifice  , sa  forme,  celle  de  la  surface  sur  laquelle 
il  est  placé,  l’addiüon.d’un  ajutage  cylindrique  ou  conique, 
la  hauteur  du  liquide  et  sa  nature,  enfin  le  milieu  environ- 
nant. Toutes  circoDstaace«,«i4MU  •d^aUleuiy  égales  , la  con- 
traction de  la  veine  qui  soi'-  par  un  orifice  en, minces  parois, 
décroît  avec  les  dimensions  de  l’orifice.  Cette  proposition, 
que  M.  Hachette  avait  établie,  se  trouve  confirmée  par  do 
nouvelles  expériences.  Toutefois  ces  expériences  le  con- 
duisent à augmenter  la  contraction  qu’il  .avait  d’abord  in- 
diquée pourl’oriCce  annulaire  d'un  millimètre  de  diamètre, 
cl  à la  porter  do  0,22^  à.o,3 1 . Pour  les  diamètres  au-dessus 
de  10"".,  la  contraction  devient  presque  constante,  et  reste 
comprise  entre  les  limites  0,3y  et  o,qo.  Lorsqu’on  emploie 
des  orifices  d’un  très-petit  diamètre , il  faqt  prendre  garde 
que  la  paroi,  quoique  unie,  ne  conserve  une  épaisseur  com- 
parable au  diamètre  de  l’orifice  ; ^c’est  nqe  précauUpn  à 
laquelle  il  .spra  nécessaire  d’avoir  égard , si  l’on  .veut  dé- 
terminer eMCtemeutt  la  loi  suivant  îaquelle  la  contraction 
diminue  avec  le  diamètre  de  l’prificej  et  c’est  peut-être  à 
la  dilTércuce  des  épaisseurs  des  parois  qu’est  due  en  partie 
la  dilférence  enli;e  les  contractions  observées  par  l’auteur 
pour  deux  orifices  égaux,  d’un  millimètre  de  diamètre. 
La  forme  de  l’orifice  en  minces  parois  n’influe  pas  d’une 
maniéré  sensible  sur  la  dépense , à moins  que  le  con- 
tour des  orifices  ne  présente  des  angles  rentrans  ; mais 
cette  même  forme  a une  influence  marquée  sur  la  surface 
extérieure  de  la  veine  fluide  qui  s’échappe  entre  les  deux 
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côtés  d’un  angle  saillant , la  contraction  doit  augmenter 
à mesure  que  l'on  s'éloigne  du  sommet  de  l’angle;  en 
sorte  qu’une  section  faite  à une  petite  distance  du  plan 
de  l’uriBce  et  parallèlement  à ce  plan , soit  terminée  non 
plus  par  deux  lignes  droites,  mais  par  deux  arcs  de 
courbes  convexes  l’un  vers  l’autre.  C’est  ciTectivement  ce 
qui  a lieu.  Il  en  résulte  que  dans  le  cas  où  le  contour  de 
l'orifice  est  on  polygone  régulier,  chaque  côté  du  polygone 
devient  la  base , non  pas  d’un  plan , mais  d’une  surface 
qui , vue  de  l’extérieur , est  concave  depuis  l’orifice  jus- 
qu’à la  section  contractée,  et  se  change  même  au  delà  , eu 
vertu  de  la  vitesse  acquise,  en  une  convexité  très-marquée, 
de  manière  à faire  voir  une  arête  saillante  là  où  se  trou- 
vait un  creux.  Ce  creux  et  l'arète  qui  lui  succède  , pren- 
nent naissance  sur  le  milieu  des  côtés  que  l’on  considère , 
et  sont  situés  dans  un  plan  perpendiculaire  sur  ce  même 
côté.  Lorsque  le  contour  de  l’orifice  présente  un  angle 
rentrant , une  arête  creuse  d’abord  et  saillante  ensuite , 
passe  par  le  sommet  de  cesangles.Laformedelasurfacesur 
laquelle  l’orifice  est  placé,  suivant  que  cette  surface  tourne 
sa  convexité  ou  sa  concavité  vers  l’intérieur  du  vase  qui 
renferme  le  "liquide,  gène  ou  favorise  la  sortie  de  ce 
même  liquide , et  par  suite  la  dépense  croît  ou  diminue. 
L’effet  dont  il  est  question  ici  doit  être  attribué , comme 
les  phénomènes  oipillaires , à l’adhésion  des  parois  du  vase 
jrour  le  liquide , et  du  liquide  pour  lui-même  ; et  c’est 
encore  la  même  cause  qui  produit  le  phénomène  des  aju- 
tages , ainsi  que  l’on  va  l’expliquer,  pour  rendre  ce  phéno- 
mène sensible  au  lecteur.  Lorsqu’à  la  suite  d’un  orifice  , on 
place  un  ajutage  cylindrique  ou  conique,  il  peut  arriver  , 
ou  que  la  veine  fluide  adhère  aux  parois  de  l’ajutage  et 
remplisse  exactement  sa  cavité , ou  qu’elle  se  détache  de 
ces  mêmes  parois.  Dans  le  dernier  cas , l’écoulement  a 
lieu,  comme  si  l’ajutage  n’existait  pas.  Mais  dans  l’autre 
hypothèse , l’action  exercée  sur  les  molécules  intérieures 
di>  la  veine  fluide  par  celles  qui  sont  en  contact  avec  les 
parois  de  l’ajutage , produit  le  double  ellét  de  dilater  la 
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veine  cl  de  diminuer  la  vitesse.  Lorsque  la  longueur  de 
l’ajutage  n’est  pas  assez  considérable  pour  que  le  second  de 
ces  deux  eflets  devienne  sensible , la  dilatation  de  la  veine 
produit  une  augmentation  notable  (inns  la  dépense  ; mais 
quand  la  longueur  de  l’ajutage  devient  fort  grande  rela- 
tivement au  diamètre,  il  en  résulte  dans  la  éépmise  une 
diminution  qui  finit  par  détruire  en  partie , et  quelquefois 
môme  par  surpasser  l’augmentation  produite  {Mir  la  dila- 
tation de  la  veine.  Ce  serait  un  problème  curieux  que  de 
rechercher  quelle  longueur  il  faut  donner  à un  ajutage  cylin- 
drique d'un  diamètre  déterminé,  pour  obtenir  le  maximum 
de  dépense.  Si  l’on  ajoute  un  «gutage  à un  orifice  donné,  de 
manière  qu’une  partie  de  l’ajutage  pénètre  par  l’orifice 
dans  l’intérieur  du  vase  j si , de  plus , la  paroi  de  l’ajutage 
est  très-mince , btl  Utr  nsrtiia  ■o-taWaiiae-  eu  bi^u  vers 
l’exticmité  par  laquelle  le  liquide  s’y  introduit,  Çedet  sera 
le  même  que  dans  le  cas  où  l’orifice  est  situé  sur  une 
surface  convexe  vers  l’intérieur  du  vase , c’est-à-dire  que 
la  dépense  sera  diminuée.  Quant  à la  hauteur  du  liquide  au- 
dessus  de  l’orifice,  la  contraction  augmente  avec  cette  hau- 
teur, ou  ce  qui  revient  au  même,  avec  la  pression  qui  en  ré- 
sulte. 11  était  naturel  d’en  conclure  que  dans  le  cas  oii 
l’on  se  sert  d’un  ajutage,  le  fluide,  par  des  pressions  tou- 
jours croissantes,  doit  tendre  de  plus  en  plus  à se  détacher 
des  parois  de  l’ajutage.  Elle  est  plus  grande  pour  un  aju- 
tage cylindrique  que  pour  un  ajutage  conique , et  décroît 
en  même  temps  que  l’angle  au  sommet  du  cône  que  l’on 
considère.  Lorsque  la  hauteur  du  liquide , au-dessus  d’un 
orifice  devient  très-petite,  la  veine  fluide  finit  par  obtenir 
une  forme  particulière  , très-diflerente  de  celle  qu’elle 
aflcctait  aupravant,  et  qui  parait  indépendante  de  la 
forme  de  l’orifice.  M.  Hachette  désigne  les  veines  de  cette 
espèce  sous  le  nom  de  veines  secondaires.  Si  l’on  fait 
décroître  indéfiniment  la  hauteur  du  liquide  , après  avoir 
obtenu  des  veines  secondaires,  on  trouvera  enfin  une 
limite  au-dessous  de  laquelle  l’écoulement  cessera  d’è- 
tre  continu.  L’auteur  a particulièrement  recherché  les 
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lois  de  ce  dernier  phénomène , dans  le  cas  où  l’on  em- 
ploie pour  ajutages,  des  tubes  cylindriques  capillaires. 
Les  expériences  faites  sur  de  semblables  tubes  de 
diverses  longueurs  et  dn  même  diamètre,  paraissent 
prouver  que  la  limite  en  question  est  proporlionuelle  à 
la  longueur  des  lul>es.  Lorsque  le  vase  qui  renferme  le 
liquide  a des  dimensions  peu  considérables  relalivem<mt 
à celles  de  l’oriGce,  la  forme  de  la  veine  se  trouve  sonsi- 
J>lement  altérée,  et  devient  très-irrégulière  ; mais  on  peut 
toujours  faire  disparailrc  cette  irrégularité,  en  augmentant 
iiidébnimcnt  la  hauteur  du  liquide.  La  nature  du  liquide 
indue  d’une  manière  sensible  sur  les  phénomènes  d’écou- 
lement. La  viscosité  du  liquide  diminue  la  dépense  dans 
un  temps  donné.  Pour  un  orifice  d’un  millimètre  de  dia- 
mètre, les  temps  de  l’écoulenunil  de  riuiile  et  de  l’eau 
ont  été  dans  le  rapport  de  i à i.  Dans  les  expériences 
sur  l’écoulement  d’un  liquide,  par  un  orifice  ou  un  ajutage 
donné,  l’air  peut  inllucr  de  deux  mauières;  savoir  : en 
modifiaut  la  pressiou  sur  l’orifice  par  le  liquide  que  l’on  con- 
sidère J en  opposant  uue  certaine  résisUmee  à la  sortie  du 
liquide  et  à son  mouvement.  Lorsque  le  premier  de  ces  deux 
cll’cts  devient  sensible,  il  estuéeessaire  que  La  pression  verti- 
cale exercée  de  haut  en  bas  sur  la  surface  supérieure  du  llui- 
de,  et  la  pression  exercée  en  sens  contraire  sur  La  surface 
extérieure  de  l’orifice  ou  de  l’ajutage  soient  très-difiérentes 
l'imc  de  l’autre.  C’est  ce  que  l’on  obtient  en  laissant  la  partie 
supérieure  du  vase  qui  renferme  le  liquide  exposé  à l'air  li- 
bre, et  en  plaçant  l’orifice  ou  l’ajutage  par  oii  le  liquide  s'é- 
coule, sous  le  récipient  d’une  machine  pneumatique  , dans 
lequel  pn  raréfie  l’air  à volonté-  A l’aide  de  cet  artifice,  en 
diminuant  progressivement  la  force  élastique  de  l’air  sous 
le  récipient,  on  obtient  les  mêmes  clfets  que  produit , à 
l’air  libre , l’augmentation  graduelle  de  la  hauteur  du  li- 
quide. On  a même  l’avautage  de  pouvoir  déterminer  une 
pression  très-considérable  à peu  de  frais,  (^uaut  à la  ré- 
sisi.iucc  que  j>eut  opposer  à la  sortie  ou  au  mouvement -du 
iliiide  le  milieu  euvironiianl,  il  parait  qu’elle  n’a  aucune 
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luflucncc  sur  l;i  forme  de  la  veine  qui  sort  par  un  orilice 
dclermiüé , cl  (ju’cllc  influe  au  contraire  sur  les  phéno- 
mènes d'écoulement  par  de  très>pctits  ajutages,  en  obli- 
geant le  liquide  à remplir  ces  ajutages , soit  en  partie 
soit  en  totalité.  Mais  quelle  est  l’étendue  de  celte  dernière 
iiiûucnce,  et  comment  varie-t-elle  avec  le  diamètre  des 
ajutages  ? C’est  une  question  qui  n’est  pas  encore  suffisam- 
ment éclaircie.  — {^Bulletin  de  la  société  philomathique^ 
i8it),  page  i56.  Institut,  séance  du  5 février,  même  anj 
née.  — yfnnales  de  chimie  et  de  physique,  1816,  tome 
I , page  aoï  ; tome  3 , page  78;  et  tome  5 , page  5a.  ) 
M.  Girard.  — Ce  savant  s’est  occupé  de  l’écoulement  li- 
néaire de  did'érens  fluides , par  des  tubes  capillaires  de 
verre  ; mais  il  n’avait  pas  eu  l’occasion  4^  soumettre  l’étbcr 
aux  mêmes  épreuves  j il  a lait  ^^uis Quelques  obser- 
vations sur  l’écoulement  de  celte  liqueur,  comparé  à celui 
de  l'alcohol  et  de  l’eau  , dans  le  même  tube  et  sous 
la  même  charge  de  fluide.  Nous  no  rapporterons  point  ces 
expériences , dont  l’étendue  dépasse  les  bornes  que  nous 
nous  sommes  imposées  , et  qui  n’ajoutent  que  bien  peu  de 
données  à celles  oflertes  par  le  mémoire  qui  précède  et  par 
celui  qui  suit.  Les  expériences  de  M.  Girard  ont  été  con- 
signées dans  les  mémoires  de  T Institut,  année  i8i5,  page 
2iig,  et  année  i9i&,page  187.  — M.  C.-J.  Lehot,  ingé- 
nieur des  ponts-et-i  haussées.  — l820.  — 11  résulte  des 
expériences  deM.  Oubuat , consignées  dans  le  second  vo- 
lume de  ses  principes  d’hydraulique,  i".  que  les  liquides 
s’écoulent , sous  une  même  cliaage , plus  lentement  par  un 
tube  capillaire  que  par  une  ouverture  de  même  diamètre, 
pratiquée  en  mince  paroi  ; 2°.  qu’il  y a une  certaine  charge 
qui , pour  un  tube  vertical  donné , produit  une  vitesse  qui 
reste  constante,  quoiqu’on  augmente  la  longueur  du  tube, 
mais  qui  s’accélère  si  l’on  diminue  cette  longueur  ; 3*.  que 
sous  une  même  hauteur  de  fluide,  à la  même  température 
ot  par  le  même  tube , im  volume  d’eau  pure  s’écoule  plus 
prouiptemcnt  qu’un  volume  égal  d’alcohol  ou  d’eau  salée  , 
mais  moins  vile  qu’uu  pareil  volume  de  mercure  •,  4°-  euüu, 
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on  doit  à M.  Dubuat  roue  observation  fort  curicnsc  , que 
le  temps  m'rcsstiirc  pour  l'écoulement  d’un  volume  d’can 
donné , par  le  même  tube  capillaire  et  sous  une  même  hau- 
teur de  jluide , est  d’autant  moindre  que  la  température  de 
ce  liquide  est  plus  élevée.  Ou  a cru  récemment  pouvoir 
expliquer  ces  faits  , en  supposant,  i*.  que  la  surface  de  la 
j)aroi  intérieure  du  tube  capillaire  exerce  sur  l’eau  une  ac- 
tion à distance  qui  fait  adhérer  à cette  surface  une  couche 
iluide  qui  diminue  d’autant  le  rayon  du  tube  par  lequel 
l’écoulement  s’opère  ; a°.  que  cette  couche  est  variable  pour 
les  didérens  fluides  , et  moins  épaisse  pour  l’eau  que  pour 
l’alcohol  en  sorte  que  ce  dernier  liquide  s’écoule  réelle- 
ment par  un  tube  d’un  plus  petit  diamètre  ; 3“.  que  la  cou- 
che d’eau  adhérente  à la  paroi  du  tube  , et  sta^ante  pen- 
dant l’écoulement , augmente  à mesure  que  la  température 
baisse,  et  qu’elle  est,  dans  les  basses  températures,  de 
plus  d’un  millimètre.  Cette  théorie  peut  paraître  séduisante 
par  son  extrême  simplicité  ; niais  elle  est  manifestement 
en  contradiction  avec  les  faits  snivans  : Si  on  laisse  tomlicr 
du  sablon  très-fin  dans  un  réservoir  dont  l’ean  s’écoule  par 
un  tube  de  verre  « ce  sablon  sera  entraîné  dans  le  tube , et 
parmi  les  grains  il  jeu  aura  quelques-uns  qui, en  descendant, 
fittivront  la  péroi  j demanière  qu’il  sera  impossible  dedistin- 
goerentreeiot  et  cetlc  paroi  lemoindreintervalle.D’ailleurs, 
si  la  diminution  de  dépense,  dans  l’écoulcmcnr  par  les 
tulles  capillaires,  dépendait  principalement'de  l’épaisseur 
de  la  couche  adhérente  h la  paroi , il  est  évident  que  la  lon- 
gueur du  tube  n’influerait  pas  sur  cette  dépense.  Or,  on  sait 
que,  jusqu’à  une  certaine  limite,  elle  diminue  à mesure 
que  le  tube  augmente  de  longueur.  Si  la  couche  de  liquide 
adhérente  au  tube  est  extrêmement  mince , et  ne  diminue 
pas  sensiblement  son  diamètre,  comme  il  semble  résulter 
des  observations  précédentes  , on  ne  peut  donc  point  attri- 
buer à la  plus  ou  moins  grande  épaisseur  de  cette  couche 
les  modifications  de  l’éconlemcnt  par  le  changement  de 
température,  lesquelles  d’ailleurs  paraissent  résulter  de  ce 
que  l’adhérence  de  l’eau  pour  les  corps  solides  diminue  à 
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mesure  que  ]a  température  augmente;  du  moins  c’est  la 
conclusion  qu'il  semble  que  l’oti  peut  tirer  des  expériences 
suivantes.  Newton  a prouvé  qu’uue  colonne  d’eau  qui  os- 
cille dans  un  siplion  dont  les  deux  brandies  sont  cylindri- 
ques et  verticales,  fait  des  oscillations  isoclirones  et  égales, 
en  durée,  à celles  que  ferait  un  pendule  dont  la  distance 
entre  le  centre  de  suspension  et  celui  d’oscillation  serait 
égale  à la  moitié  de  la  longueur  de  cette  colonne.  (iVew- 
lonis  philos,  natur.  prificip.  matliem,  , liber  secundiu , 
propositio  xliv.  ) Sans  la  résistance  qu’elle  éprouve  dans 
son  mouvement , elle  oscillerait  donc  continuellement  en 
faisant  des  oscillations  de  même  durée  ; en  sorte  que  la 
diminuiion  de  l'amplitude  de  ses  oscillations  et  l’anéantis- 
sement complet  de  son  mouvcmetji  n’ont  lieu  qu’en  vertu 
des  résistances  qu’elle  éprouve.  Si  on  compare  dans  un 
même  siphon  les  oscillations  de  colonnes  de  même  lon- 
gueur, mais  de  liquides  dilférens  et  à tics  températures 
différentes , on  pourra  déterminer  celles  qui  éprouvent  le 
plus  de  résistance.  L’auteur  a donc  pris  un  siphon  de  verre 
d’un  diamètre  constant  dans  toute  sa  longueur;  il  a intro- 
duit successivement  dedans  des  colonnes  de  dillérens  li- 
quides, mais  de  même  longueur;  ensuite  , en  inclinant  le 
siphon , il  a fait  monter  le  liquide  à un  point  déterminé,  et  a 
applicpié  le  doigt  sur  l’extrémité  correspondante;  en  sorte 
qu’en  remettant  le  siphon  dans  la  position  verticale,  unedes 
colonnes  était  plus  haute  que  l’autre  de  seize  centimètres. 
Alors,  en  ôtant  le  doigt,  la  colonne  totale  faisait  un  certain 
nombre  d’oscillations,  avant  de  parvenir  à l’état  d’équilibre. 
Il  est  résulté  de  ces  expériences  le  tableau  suivant  : 
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La  cause  principale  de  la  résistance  qu’éprouvent  ces  diflié- 
rens  fluides  en  se  mouvant  est  tnanifestement  l'adliésiuii 
de  la  colonne  totale  à la  paroi  intérieure  du  siphon  : en 
,cflet,  une  couche  adhérente  au  tube  , en  diminuant  son 
diamètre  , n’influerait  pas  sur  la  vitesse  , et  la  seule  adlxé^ 
sion  des  molécules  fluides  entre  elles , qui  modifie  le  mou- 
vemeut , ne  l’altérerait  pas , si  l’adhesion  à la  paroi  était 
nulle.  D’après  ces  observations , il  parait  selou  l’auteur 
qu’on  peut  poser  en  principe  : « i®.  qu’à  la  température  de 
)»  I ^ dcg.la  perle  de  vitesse  qu’éprouve  une  colonne  d’eau  en 
O mouvement  dans  un  tube  de  verre  est  moindre  que  celle 
» qu’éprouve  une  colonne  d’alcohol  de  même  longueur, 

» et  plus  grande  que  celle  qu’eprouve  une  colonne  de 
i>  mercure  ; 2".  que  l’adhésion  de  l’eau  cl  de  l’aLcohol  pour 
» le  verre  diminueàmcsure  que  la  température  augmente.» 
L’analogie  entre  ces  faits  et  ceux  observés  par  M.  Dubuat, 
relativement  à l’écoulement  des  liquides  par  les  tubes  ca- 
pillaires, doit  faire  présumer  que  ces  phénomènes  sont  dus 
à une  même  cause,  c’est-à-dire  à l’adhésion  du  liquide  pour 
la  paroi  plus  ou  moins  mouillée.  Enfin  une  autre  expé- 
rience prouve  que  l'augmentation  de  dépense  par  les  tu- 
bes capillaires,  lorsque  la  température  augmente  , n’a  pas 
pour  cause  principale  l’augmentation  de  diamètre  du  jet, 
mais  bien  la  plus  grande  vitesse  des  fluides.  L’auteur  a 
adapté  à un  réservoir  un  petit  tube  capillaire , recourbé  de 
manière  à ce  que  son  autre  extrémité  fût  verticale  , ainsi 
que  le  jet  qui  en  sortait.  Lorsque  l’eau  était  à 12  degrés, 
le  jet  s’élevait  à 1 5 centimètres  ; et  lorsqu’elle  était  à 60  de- 
grés, il  s’élevait  à 18  centimètres.  Ainsi,  dit-il , <<  sous  une 
» même  hauteur  de  fluide,  un  jet  qui  s’échappe  par  un  tube 
» capillaire  s’élève  plus  haut  à mesure  que  la  température  de 
» l’eau  augmente.  » Or,  coinmecettehautcur  du  jetdépeud 
delà  vitesse  du  liquide  au  sortir  du  tubc,etnoh  du  diamèta* 
de  la  veine  fluide , il  faut  en  conclure  que  l’augmentation 
de  déjicnse  n’est  pas  due  à l’accroissement  du  diamètre  du  ‘ 
jet,  mais  bien  à l’augmentation  de  vitesse  des  filets  fluides. 
Un  disque  qui  tourne  sur  lui-même  dans  un  liquide, 
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éprouve  aussi  d’aulanl  moins  de  résistance  que  la  lcra|)é- 
I rature  est  plus  élevée.  Cest  ce  qu’on  peut  observer  à l’aide 
de  l’appareil  que  M.  Coulomb  a décrit  dans  le  troisième 
volume  des  Mémoires  de  l’Institut.  On  sait  t[ue  cet  appareil 
consiste  en  u.'i  disque  de  cuivre  traversé  perpendiculaire- 
ment par  une  tige  cylindrique , dont  l’axe  passe  par  le 
centre  du  disque.  Cette  tige  est  terminée , sa  partie  su- 
périeure , par  une  pince  qui  sert  à serrer  l’cxlrémlté  d’un 
iil  de  laiton  vertical.  A la  partie  inférieure  de  ce  cylindre 
est  fixé  un  autre  disque  de  fer-blanc,  parallèle  au  premier, 
et  que  l’on  plonge  dans  le  liquide  dont  on  veut  éprouver  la 
I résistance.  On  éloigne  le  disque  supérieur  de  sa  position 
I d’équilibre , eu  le  faisant  tourner  sur  lui-ruème , sjins  écar- 
i ter  son  axe  de  la  verticale  5 ensuite  on  l’abandonne  et  on 
I mesure  l’amplitude  de  ses  bscillatîdns  successives.  M.  Leliot 
a trouvé  qu’un  disque  de  fer-blanc  de  8 centimètres  de  dia- 
I mètre , le  disque  supérieur  étant  écarté  de  i35  degrés  , fni- 
I sait,  dans  dcl’buile.à  i3r  degrés,  une  première  oscillation 
I dont  l’amplitude  était  de  ^>.65  degrés,  cl  la  seconde  de’24odc- 
I grés.  Dans  de  l’huile  <à  i Gdegrés,  la  première  oscillation  éuit 
I de  2 10  degrés  , et  la  seconde  de  70.  Dans  de  l’eau  à 17  degrés, 

I un  disque  de  fer-blanc  de  i4  centimètres  de  diamètre,  le  dis- 
I que  supérieur  étant  écarté  de  i35  degrés,  faisait  une  pre- 
mière oscillation  dont  l’amplitude  était  de  24^  degrés  , et 
celle  de  la  seconde  de  1 88  degrés.  Dans  de  l’eau  378  degrés 
l’amplitude  de  la  première  oscillation  était  de  267  degrés,  et 
celle  de  la  seconde  de  »i8.  D’où  il  résulte  que  la  résistance 
qu’éprouve  le  disque  de  fer-blanc  augmente  à mesure  que 
la  température  diminue  : au  reste,  les  perles  de  mouve- 
ment qu’il  éprouve  dépendent  de  plusieurs  causes  que  l’au- 
teur tâchera,  dit-il,  d’évaluer  séparément  dans  un  autre 
mémoire.  11  paraît,  d’après  les  observations  précédentes  , 
que  l’écoulement  des  fluides  par  les  tubes  capillaires  est 
retardé  par  les  mêmes  causes  qui  diminuent  l’écoulement 
par  des  tuyaux  d’un  grand  diamètre.  Les  molécules  qui 
composent  la  première  couche  perdent  de  leur  vitesse  par 
leur  adhésion  à la  paroi;  celles  de  la  seconde,  par  leur 
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adiiésion  à la  première;  enfin,  celles  d’une  rouche  quel** 
conque  par  leur  adhésion  à la  couche  qui  la  prérède.  Ces 
perles  de  vilesse  étant  d’autant  moindres  que  la  couche  que 
l’on  considère  est  plus  éloignée  de  la  paroi , les  vitesses 
des  filets  fluides  doivent  aller  eu  diiniiiuant  du  centre  à la 
circonférence.  Parmi  les  faits  qui  prouvent  l'adhésion  que 
rauteur  suppose  exister  entre  les  molécules  fluides,  il  cite 
les  snivans  : Si  on  approtdie  contre  la  partie  lisse  d’un  jet 
d’eau  vertical  la  partie  lisse  d'uu  autre  jet  d’eau  incline, 
au  moincut  du  contact , ils  s'enrouleront  Tun  autour  de 
l’autre-,  et,  si  le  jet  vertical  est  d’un  diamètre  beaucoup 
plus  grand  que  l’autre,  ce  dernier  formera  autour  de  lui 
une  espèce  d’hélice.  L’adhésion  de  l'eau  pour  elle-mcine 
se  manifeste  encore  dans  l’expérience  suivante  : Si  ou  pro- 
duit , à l’aide  d’un  tube  capillaire  adapté  verticalement  à 
un  réservoir  entretenu  constamment  plein,  un  écoulement 
goutte  à goutte  , la  vitesse  de  cet  écoulement  peut  être  telle, 
qu’en  plongeant  l’extrémité  du  tube  dans  l’eau,  on  puisse  en- 
suite l’éloigner  de  la  surface  de  ce  liquide  de  i5  à ao  milli- 
mètres , sans  que  le  jet  perde  de  sa  continuité;  tandis  que  , 
s’il  ne  communiquait  pas  à l’eau,  il  ne  produirait  que  des 
gouttes  successives  et  isolées.  Enfin  cette  adhésion  se  ma- 
nifeste aussi  entre  les  fluides  hétérogènes.  Si  l'on  retire  de 
l’eau  un  cylindre  de  verre  de  trois  à quatre  millimètres 
de  diamètre,  il  restera  à son  extrémité  une  goutte  de  ce 
liquide.  Si  ensuite  on  laisse  couler  le  long  de  la  surface 
du  cylindre  une  petite  goutte  d’huile , elle  viendra  se  fixer 
sous  celle  d’eau.  Enfin  on  pourra  souvent  parvenir  à pla- 
cer Sous  l'huile  une  seconde  portion  d’eau,  et  alors  la  masse 
entière  présentera  une  couche  d’huile  en  équilibre  entre 
deux  couches  d’eau  ; phénomène  qui  donne  une  preuve 
experimentale  de  cette  assertion  de  d’Alembcrt , que  l’ex- 
cès de  densité  des  tranches  supérieures  n’est  point  un  ob- 
stacle à l’équilibre  des  fluides  hétérogènes.  Si  le  cyliudre 
de  verre  est  cliargé  d’une  goutte  d'huile  et  qu’on  laisse 
tomber  le  long  de  sa  surface  une  goutte  d’eau , de  lait  ou 
d’alcohol  coloré,  ces  fluides  se  placeront  ordinairement  nu- 


Digiiized  by  Google 


FLU  ao7 

dessous  de  l’huilu  ) (jueliiutTois  les  deux  goulles,  resU<ut 
toujours  en  rontact , se  pl<\ccront  Tuiic  à coté  de  l’autre  , 
cl  formeront  encore  une  masse  Huidc  en  étpiilibrc,  cl  U!r- 
inince  par  une  surface  de  révolution.  L’auteur  pense  qu’on 
peut  tirer,  des  faits  exposés  dans  son  mémoire,  les  conclu- 
sions suivantes  : « i°.  que  la  diminution  de  dépense  dans 
» l’écoulement  de  l’eau  , de  l’alcoliol,  parles  tubes  capil- 
)i  laires  additionnels,  est  due  à la  diminution  de  vitesse  de 
» tous  les  Clets  Iluidcs , et  non  pas  à l’existence  d une 
>»  couche  stagnante,  plus  ou  moins  épaisse,  adhérente  aux 
» p.irois  du  tube  ; a®,  (jue  raugmeutalion  de  température 
» diminue  l’adhésion  de  l’eau , de  l’alcohol , jmur  le  verre  ; 
» d“.  que  l’accroisseiueiit  de  l’écoulemeal  par  les  tubes  ca- 
» pHlaircs,  lorsque  la  température  augmente,  est  dû  prin- 
» cipalement  à la  diminution  de  l’adhésionde  la  colonne  li- 
u quidc  pour  la  paroi  du  tube.  » jdnnales  de  chirnw  et  de 
y/ijsùjiie,  i8‘ao,  tome  i3,  pn^e  tô.  oyez  Kau  ( sou  mou- 
vement dans  les  tubes  capillaires  ). 

FLUIDES.  ( Mouvemens  que  certains  reçoivent  par 
le  contact  d’autres  fluides.  ) — Physique.  — Obscrvalioas 
nouvelles.  — M.  J.  DRAPAiiNAon.  — An  xi.  — Ce  savant 
avait  observé  que  l’alcohol  attaque  et  ünit  même  par  dé- 
truire, à lalougue,  les  enveloppes  calcaires  des  molius<{ucs 
qu’ou  J met  à conserver.  Soupçonnant  que  cela  pouvait 
provenir  de  ce  que  l’alcohol,  surtout  lorsqu’il  n’est  pas  bien 
rectifié  , contenait  uu  peu  d'acide  acéteux  , l’auteur  mit 
dans  nue  capsule  de  verre  un  peu  de  teinture  de  tournesol , 
et  il  versa  dessus  quelques  gouttes  d’alcohol.  La  teinture  ne 
changea  ps  de  couleur  ; mais  elle  fuit  vers  la  circonférence 
avec  uue  très-grande  vivacité , laissant  à découvert  le  fond 
de  la  capsule  ; quand  elle  fut  parvenue  au  maximum  d’écar- 
tement , elle  revint  sur  elle-même  , et  recouvrit  de  nou- 
veau le  fond  du  vase  qu’elle  avait  abandonné.  L’auteur 
appelle  disque  d écartement , cette  partie  du  fond  du  vase 
ipii  est  abandonnée  pr  l’eau.  Ce  disque  présente,  dans  l’ex- 
périence précédente  , une  siccité  parfaite  et  tout  son  poli 
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naturel.  A mesure  qu’on  ivpèle  l’expérience  dans  la  même 
eau , la  répulsion  est  moins  considérable  , et  le  disque 
d’écartement  est  plus  petit.  Cela  provient  de  ce  que  l’eau 
se  sature  peu  à peu  d’alcohol.  La  nature  des  vases  n’influe 
en  rien  sur  les  expériences.  Elles  ont  également  lieu  dans 
des  vases  de  porcelaine,  de  faïence  , de  verre  ou  de  métal, 
l.a  forme  des  vases  influe  beaucoup  sur*le  second  temps 
du  phénomène,  c’est-à-dire  , sur  le  retour  de  l’eau  , et  la 
disparition  du  disque  d’écartement.  Si  le  vase  est  un  peu 
concave,  l’eau  revient  toujours  sur  elle-môme , et  recouvn- 
de  nouveau  le  fond  du  vase.  L’on  sent  que  c’est  là  un  effet 
nécessaire  de  sa  pesanteur.  Si  le  fond  du  vase  est  plane  , 
l’eau  ne  revient  sur  elle  même  que  lorsque  le  disque  d’é- 
cartement n’a  pas  atteint  un  trop  grand  diamètre.  Si  le  fond 
du  vase  est  un  peu  convexe , l’eau  ne  revient  plus  après 
s’èlrc  écartée  ; et  l’on  voit  qu’il  faudrait  pour  cela  qu’elle 
agit  contre  l’action  de  sa  propre  pesanteur.  Voulant  rendre 
pins  facile  et  plus  parfaite  l’observation  des  mouvemens  du 
fluide  chassé,  l’auteur  a substitués  l’cau  pure,  la  teinture 
de  tournesol,  qui  n’est  quede  l’eau  colorée  par  le  tournesol 
en  pains.  Les  résultats  furent  les  mêmes  , mais  beaucoup 
plus  sensibles  : et  c’est  alors  qu’il  distingua  très-bien  un 
mouvement  d’ondulation  ou  de  frémissement  au  contour 
interne  de  l’eau  qui  environne  le  disque  d’écartement, 
mouvement  qui  prouve  une  émission  continuelle  de  parties 
alcolioliques  contre  ce  contour  intérieur,  ce  qui  détermine 
l’écartement  de  l’eau.  Pour  compléter  la  preuve  de  cette 
explication,  il  fallait  aussi  rendre  sensibles  les  mouvemens 
du  fluide  moteur  ; M.  Draparnaud  y est  parvenu  par  un 
procédé  analogue.  Il  coloré  l’alcohol  par  le  moyen  du 
tournesol  en  pains  ; il  prend  , avec  cette  substance  , une 
coulenr  très-belle , qui  n’est  nullement  semblable  au  bien 
violet  de  la  teinture  de  tournesol , mais  qui  est  au  contraire 
d’un  bleu  très-vif,  analogue  à celui  de  l’indigo  ou  du  bleu 
de  Prusse.  Il  mouilla  le  fond  d’une  assiette  avec  de  l’eau 
pure  , et  il  porta  au  centre  , avec  une  baguette  de  verre  , 
une  goutte  de  cet  alcohol  coloré  ; l’écarlement  de  l’eau  se 
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Ct  avec  vivacité.  Au  centre  du  disque  d'écartement  était 
une  tache  bleu  formée  par  l’alcohol  coloré  , et  le  reste  du 
disque  était  blanc  comme  le  fond  de  l’assiette.  Mais  ce  qui 
prouve  qu’il  y avait  réellement  émission  continuelle  de 
parties  alcoholiques  colorées  , c’est  qu’à  mesure  que  l’eau 
s’écartait , son  contour  interne  , qui  touche  le  disque  d’é- 
cartement , se  colorait  de  plus  en  plus  d’une  couleur  vio- 
lette , analogue  h celle  de  la  teinture  de  tournesol  préparée 
à l’eau  : si  l’on  mouille  l’assiette  avec  de  l’alcobol , et  qu’on 
mette  au  centre  une  goutte  d’eau  , l’alcohol  n’éprouve  au- 
cun mouvement  , la  goutte  d’eau  s’aplatit  , elle  garde 
quelques  instans  sa  forme  orbiculaire,  enfin  elle  finit  par 
s’étendre  irrégulièrement,  se  mêler  à l’alcohol  ct  s’unir 
avec  lui.  Si  l’on  couvre  le  fond  de  l’assiette  avec  une  couche 
très-mince  d’huile  d’olives  , ct  que  l’on  porte  au  centre  une 
goutte  d’alcohol , l'huile  est  repoussée , quoique  avec  plus 
de  lenteur  que  l’eau  , à cause  de  sa  viscosité,  et  le  fond  de 
l’assiette  est  mis  à découvert.  Si  la  couche  d’huile  était 
trop  épaisse , elle  n’ahandonnerait  pas  le  fond  de  l’assiette, 
ct  le  mouvement  d’expansion  de  l’alcohol  aurait  lieu  seu- 
lement à la  superficie  de  l'huile.  Si  l’on  met  au  centre 
d’une  assiette  mouillée  un  morceau  d’écorce  de  citron  ou 
d’orange  frais  , l’eau  est  sensiblement  repoussée  et  le  dis- 
que d’écartement  est  agréablement  irisé  , ce  qui  tient  au 
dégagement  de  l’huile  essentielle.  Mais  ce  mouvement  n’a 
pas  à beaucoup  près  une  intensité  aussi  grande  que  celui 
qu’on  produit  par  le  moyen  de  l’alcohol.  Convaincu  par 
ces  expériences  que  tout  fluide  volatil  , à la  température 
atmosphérique  , était  apte  à produire  ce  mouvement 
de  répulsion  , l’auteur  employa  l’ammoniaque  liquide.  Il 
mouilla  l’assiette  à la  manière  ordinaire , ct  il  porta  au 
centre  une  goutte  d’alcali  volatil.  Il  ne  se  manifesta  pas  le 
plus  léger  mouvement  dans  l’eau  5 il  en  soupçonna  cepen- 
dant la  cause  , ct  il  pensa  que  cette  anomalie  apparente 
était  due  à ce  que  l’ammoniaque,  qui  a une  très  - grande 
affinité  avec  l’eau  , se  combinait  instantanément  avec  elle 
lors  du  contact.  Il  résolut  donc  de  substituer  A l’eau  un 
TOME  v<i.  ^ i/J 
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fluide  qui  eût  moins  «raflinilé  .ave»-  rnmmoiii<ique  , el  il 
choisit  l’huile  d’olive.  II  recouvrit  le  loiid  do  l’asisicUe  d’une 
légère  couche  de  cetU;  huile  , et  il  porta  an  centre  une 
goutte  d’ammoniaque  : .à  l’instant  même  l’huile  fut  repous- 
sée comme  elle  l’est  par  l’alcohol.  Si  l’on  mouille  l’as- 
siette avec  l’alcohol , et  tju’on  mette  au  centre  une  gouUe 
d’ammoniaque  , l’alcohol  n’est  point  repoussé  , la  goutte 
d’ammoniaque  s’aplatit  , et  les  deux  liqueurs  s’évaporent. 
Il  m’a  semblé,  dit  l’auteur  , apercevoir  un  léger  frémis- 
sement aux  bords  de  la  goutte  d’ammoniaque.  Sj  l’on  mouille 
l’assiette  avec  l’ammoniaque,  et  qu’on  porte  au  centre  une 
goutte  d’alcohol,  l’ammoniaque  est  repoussé  comme  le  serait 
l’eau  pure.  D'après  ces  expériences  il  parait  que  la  force 
d’expansion  horizontale  ou  latérale  de  l’alcohol  est  supé- 
rieure à celle  de  l’ammoniaque.  Une  goutte  d'huile  d’olive 
mise  sur  une  assiette  mouillée  n’a  produit  dans  l’cau  aucun 
mouvement.  Il  en  est  de  même  de  l’huile  battue  avec  de 
l’eau  jusqu’à  consistance  d’onguent.  Annales  de  chimie  , 
an  XI , tome  4?  » 

FLUIDES  ( Propagation  de  la  chaleur  dans  les  ).  — 
Physique.  — Observations  nouvelles.  — M.  Biox , de  l'/n~ 
stitut.  — Ah  IX.  — Depuis  long-temps  on  connait  les  belles 
expériences  de  M.  de  Rumfort,  sur  les  propriétés  con- 
ductrices des  corps.  On  sait  qu’il  est  arrivé  à des  consi?- 
qnences  très-singulières  relativement  à la  manière  dont  la 
chaleur  se  propage  dans  les  fluides  5 mais  jusqu’à  présent 
aucun  physicien  n’avait  entrepris  de  les  confirmer  ou  de 
les  attaquer  : c’est  ce  qu’a  fait  M.  Thomson  , d’Edimbourg. 
Avant  de  faire  connaître  les  résultats  qu’il  a obtenus , il  est 
nécessaire  d’exposer  la  doctrine  de  M.  de  Rumfort , et  les 
faits  sur  lesqpiels  il  l’appuie.  Yoici  les  faits  les  plus  impor- 
tans.  Les  premières  recherches  de  M.  de  Rumfort  sur  cette 
matière  ont  pour  but  d’examiner  quelles  sont , parmi  les 
substances  animales  et  végétales  communément  employées 
pour  les  vétemens,  celles  qui  retiennent  le  mieux  la  cha- 
leur , et  d’où  dépend  cette  propriété.  li’appareil  qu’il  em- 
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ploie  est  fort  simple  •,  c’est  un  thermomètre  de  mercure  , 
qui  entre  dans  un  cylindre  de  verre  terminé  par  une 
boule.  Le  thermomètre  a un  volume  beaucoup  moindre 
que  son  enveloppe , dans  laquelle  il  est  suspendu  au 
moyen  d’une  rondelle  de  liège.  L’intervalle  qui  sépare  ces 
deux  corps  sert  à vêtir  le  thermomètre  des  substances  que 
l’on  veut  soumettre  aux  expériences.  On  le  remplit  suc- 
cessivement avec  des  poids  égaux  de  ecs  diverses  matières; 
on  plonge  l’appareil  dans  l’eau  bouillante,  et,  après  l’avoir 
retiré , ou  le  porte  dans  un  mélange  d’eau  et  de  glace  pilée. 
On  observe  les  temps  employés  par  le  thermomètre  pour 
descendre  de  70".  à lo".  Toutes  choses  égales  d’ailleurs  , la 
résistance  an  passage  du  feu  se  trouve  mesurée  par  le  temps 
dn  "Mnnir  daa  réiiiihnlflqni  puissent 

être  comparés  entre  eux  , M.  de  Rumfort  remplit  d’abord 
l’appareil  d’air  atmosphérique  à une  température  détermi- 
née. Il  exclut  ensuite  une  partie  de  cet  air , en  introdui- 
sant successivement  dans  le  cylindre  des  quantités  connues 
de  charpie  , de  laine , et  d’autres  matières  semblables.  Les 
temps  des  refroidissemens  furent  beaucoup  plus  longs  que 
pour  l’air  seul.  Il  fallait  examiner  les  circonstances  qui  , 
pour  la  même  substance , peuvent  faire  varier  les  temps 
des  refroidissemens.  Dans  cette  vue , on  essaya  successive- 
ment des  qnantités  connues  et  différentes  d’une  même  ma- 
tière. Ayant  rempli  l’appareil  avec  89;  170  , 34o  centigr. 
d’édredon;  les  temps  des  refroidissemens  se  trouvèrent 
comme  les  nombres  t ; i,  i3  ; i , 24  : les  parties  employées 
étaient  en  poids  comme  les  nombres  i ; 2 ; 4*  Les  temps  des 
refroidissemens  ne  sont  donc  pas  pour  une  même  substance 
proportionnels  aux  densités.  Ayant  employé  comparative- 
ment et  en  même  quantité  la  laine  crue , la  soie  crue , le 
lin  en  charpie  et  la  laine  tilée  , la  soie  filée , le  lin  filé  ; les 
temps  des  refroidissemens  furent  beaucoup  plus  courts 
dans  le  second  cas  que  dans  le  premier.  Ainsi  les  quanti- 
tés absolues  de  matière  étant  les  mêmes,  elles  retiennent 
d’autant  mieux  la  chaleur  qu'elles  sont  plus  atténuées. 
Celle  faculté  ne  dépend  donc  pas  seulement  de  la  diflî- 
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culte  que  leurs  molécules  opposent  au  passage  du  feu. 
Ayant  g«mi  l’appareil  avec  85  centigr.  de  soie  crue , ce 
qui  en  remplissait  la  55'.  partie,  le  temps  du  refroidisse- 
ment de  70°.  à 10°. , a surpassé  de  708"  celui  qui  avait  lieu 
pour  l’air  seul  : la  soie  agissait  donc  sur  l’air  dans  cette 
expérience  de  manière  à diminuer  sa  faculté  conductrice. 
Il  est  donc  à présumer  que  la  faculté  de  ces  substances 
pour  retenir  la  chaleur,  dépend  de  leur  action  sur  l’air 
environnant  ; action  qui  empêche  celui-ci , lorsqu'il  est 
dilaté,  de  partir  avec  le  feu  qu’il  retient.  Pour  confirmer 
cette  conséquence,  M.  de  Rumfort  essaya  la  poudre  de 
lycopode,  qui  a une  très-grande  adhésion  pour  l’air,  dont 
il  est  difficile  de  la  dépouiller  ^ cette  poudre  se  trouve  en 
eflèt  posséder , à un  très  - haut  degré , la  faculté  de  retenir 
la  chaleur.  Ceci  donne  le  moyen  d’expliquer  plusieurs 
phénomènes  relatifs  au  refroidissement  des  corps  dans 
‘ l’air.  Lorsqu’un  corps  est  plongé  dans  l’air  libre  , les  mo- 
lécules qui  l’environnent  de  plus  près  s’échaudent  des 
premières , se  dilatent , et , devenant  spécifiquement  plus 
légères  que  les  molécules . voisines  , s’élèvent  avec  le  feu 
qu’elles  ont  enlevé.  D’autres  molécules  leur  succèdent , et 
sont  chassées  à leur  tour.  Le  corps  étant  toujours  en  contact 
avec  de  nouvelles  molécules,  perd  bientôt  son  excès  de 
chaleur  5 mais  si , par  un  moyen  quelconque , on  parvient 
à fixer  les  premières  couches  d’air  dont  il  est  environné, 
ce  n’est  plus  qu’à  travers  elles  que  la  chaleur  se  dissipe  et 
passe  dans  les  couches  voisines.  Cette  communication  est 
plus  forte,  parce  que  la  diüérence  d’équilibre  est  moindre, 
et  que  l’air  parait  être  par  lui  - même  un  mauvais  conduc- 
teur de  la  chaleur.  Voilà  ce  que  font  les  vôtemens  ; ils  ne 
laissent  perdre  de  chaleur  que  celle  que  les  molécules 
d’air  se  communiquent  l’une  à l’autre.  Tels  sont  les  ré- 
sultats incontestables  des  expériences  précédentes  ; mais 
M.  de  Rumfort  est  allé  beaucoup  plus  loin.  Selon  lui , le 
mouvement  de  l’air  est  la  seule  cause  de  la  déperdition  de 
la  chaleur,  et  les  molécules  qui  composent  ce  lluide  ne 
peuvent  pas  se  la  transmettre  mutuellement.  Cette  opinion 
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rsl  appuyée  sur  l’expérience  suivante  ; ayant  pris  une 
liouteille  de  verre  blanc  , remplie  d’air  humide  et  transpa- 
rent, à la  température  de  3o°. , on  la  plongea  subitement 
dans  l’eau  à la  glace  : l’air  abandonna  l’eau  qui  tapissait  les 
parois  de  la  bouteille  , et  il  ne  s’en  trouva  presque  pas  au 
fond.  M.  de  Rumfort  conclut  de  là  que  toutes  les  molécules 
d’air  renfermées  dans  la  bouteille  n’abandonnent  pas 
l’eau  dans  le  même  instant  et  en  restant  à la  même  place  , 
car,  dit-il , s’il  en  était  ainsi , cette  eau  tomberait  en  rosée 
sur  le  fond  du  vase  , qui  se  trouverait  plus  mouillé  que  les 
parois  ; et  c’est  le  contraire  qui  arrive.  Ainsi , quoique 
l’air  puisse  recevoir  et  transporter  le  feu  par  son  mouve- 
ment , cependant  lorsqu’il  est  en  repos  il  ne  peut  lui  donner 
passage.  Indépendamment  de  l’espèce  de  contradiction  qu’il 
yn  à supposer  que  les  molécules  d’air  ne  peuvent  pas  s’en- 
lever mutuellement  le  feu  qu’elles  ôtent  à d’autres  corps  , dit 
M.  Biot,  il  semble  que  la  conséquence  de  M.  de  Rumfort  n’est 
pastout-à-fait  exacte.  En  eifet,  si  les  molécules  d’air  qui  sont 
renfermées  dans  l’intérieur  de  la  bouteille  n’abandonnaient 
la  chaleur  qu’à  l’instant  même  où  elles  touchent  les  parois  , 
on  ne  devrait  apercevoir  au  fond  de  la  bouteille  absolu- 
ment aucune  apparence  de  rosée , puisque  la  couche  d’air 
qui  est  en  contact  avec  ce  fond  doit  seule  y abandonner  de 
l'eau,  et  cette  couche,  qui,  pour  la  vérité  du  raisonnement, 
doit  être  regardée  comme  infiniment  mince , et  même 
comme  une  simple  surface,  ne  peut  pas  contenir  en  dis- 
solution une  quantité  d’eau  assez  sensible  pour  être  aperçue 
au  fond  de  la  bouteille.  Tous  ces  faits  s’expliquent  avec 
facilité,  en  réduisant  un  peu  la  conclusion  de  M.  de 
Rumfort , et  supposant  seulement  que  l’air  est  un  mauvais 
conducteur  de  la  chaleur.  L’air  chaud  qui  est  en  contact 
avec  les  parois , abandonne  à l’instant  sa  chaleur , se  con- 
dense et  glisse  au  fond  du  vase  par  son  excès  de  pesanteur 
spécifique  j il  est  aussitôt  remplacé  par  une  nouvelle  cou- 
che qui  se  refroidit  également  et  tombe  à son  tour;  mais, 
malgré  ce  mouvement,  les  couches  contigucs  à celle  qui 
commence  à se  refroidir  lui  communiquent  une  partie  de 
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leur  chaleur  ; elles  eu  reçoivent  à leur  tour  des  molécules 
plus  voisines  du  centre , et  de  là  vient  la  rosée  qui  est  au 
ibnd  de  la  bouteille  ; elle  y est  moins  abondante  que  sur 
les  parois,  parce  que  c’est  une  loi  générale  des  aibnités 
qu  elles  agissent  avec  d’autant  plus  de  force  que  les  corps 
sont  plus  éloignés  de  l’état  d’équilibre.  Les  molécules  d’air 
qui  sont,  au  commencement  de  l’expérience,  en  contact  avec 
les  parois  de  la  bouteille,  doivent  leur  abandonner  le  calori- 
<[uc  qu’elles  contiennent  plus  promptement  qu’elles  ne  puu- 
> eut  l’enlever  aux  couches  voisines.  Elles  doivent  par  consé- 
quent glisser  au  fond  du  vase  et  faire  place  à d’autres  mo- 
lécules , avant  que  la  continuité  de  leur  présence  ait  tout-à- 
fait  dépouillé  les  molécules  environnantes  ; et  quoiqu’elles 
les  dépouillent  d’nnc  jx'tile  partie  de  la  chaleur  qu’elles 
contiennent , l’eau  abandonnée  par  cette  cause , et  que  l’on 
voit  au  fond  du  vase , doit  être  en  plus  petite  quantité  que 
celle  qui  tapisse  les  parois.  On  s’est  arrêté  sur  cette  expé- 
rience , parce  qu’elle  est  fondamentale , et  que  les  mêmes 
observations  paraissent  applicables  à presque  toutes  celles 
que  M.  de  Rumfort  a tentées  pour  prouver  généralement 
que  les  fluides  ne  peuvent  communiquer  la  chaleur  que  par 
le  mouvement  des  molécules  dont  ils  sont  composés.  L’ob- 
servation principale  sur  laquelle  il  s’appuie,  consiste  dans 
la  grande  diflérence  qui  existe  entre  le  temps  employé 
pour  fondre  un  disque  de  glace  au  fond  d’un  vase  plein 
d’eau  , et  le  même  temps  lorsrjue  la  glace  surnage.  Mais  ce 
fait  s’explique  encore  très -simplement,  sans  qu’il  soit  1m;- 
soiu  de  supposer  que  les  fluides  soient  absolument  imper- 
méables à la  chaleur  ; car  si  la  glace  est  flotunte  sur  l’eau , 
les  molécules  refroidies  descendent  par  l’excès  de  pesan- 
teur spéciûquc  qu’elles  acquiérent , et  permettent  1e  contact 
de  la  glace  à de  nouvelles  molécules  qui  descendent  à 
leur  tour.  Les  eÛ'ets  observés  dans  cette  circonstance  sont 
donc  le  résultat  de  deux  causi^s  -,  i“.  du  mouvement  qui  met 
en  contact  des  molécules  très-éloiguécs  de  l’état  d’é(|uili- 
brc‘,  2".  de  la  propriété  conductrice  des  fluides  si  cette 
.propriété  subsiste;  si  au  contraire  1e  disque  est  placé  au 
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fond  du  vase , il  n’y  a plus  de  coutaui  iutéricui',  et  la 
glace  fondue  l’est  seulement  par  la  propriété  conductrice 
de  IVau.  Ainsi  les  eilcts  dans  ce  dernier  cas  sont  dus  à 
une  seule  cause  bien  moins  puissante  que  dans  le  cas  pré- 
« édent , et  par  conséquent  ils  doivent  être  beaucoup  moin- 
<lres  dans  la  seconde  disposition  que  dans  la  première. 
iM.  de  Rumforl  explique  la  fonte  de  la  glace  quand  elle  est 
au  fond  , au  moyen  d’une  remarque  très- curieuse  sur  la 
propriété  qu’a  l’eau  de  se  dilater  à un  certain  degré  de 
froid  ; mais  il  semble  que  cette  objection  subsiste  malgré 
cette  remarque , qui  ne  prouve  point  l’hypothèse  que  1 ou 
voulait  établir.  Eu  général,  les  phénomènes  observés  par 
M.  de  Rumfort  ne  paraissent  pas  prouver  que  les  fluides 
sont  des  corps  nou  conducteurs  de  la  chaleur  \ ils  démon- 
trent seulement  que  la  cause  principale  qui  contribue  à les 
refroidir  , est  le  mouvement  des  molécules  qui  les  compo- 
sent. Cette  conclusion , h laquelle  conduit  la  discussion 
des  expériences  rapportées  ci-dessus,  est  confirmée  par 
celles  de  M.  'I  homson , et  en  particulier  par  la  suivante. 
Dans  un  vase  cylindricjue  de  verre,  et  par  une  ouverture 
faite  dans  ses  parois  , on  a introduit  un  thermomètre  que 
l’on  a fixé  dans  une  situation  horizontale.  Un  autre  ther- 
momètre , dont  la  boule étaitoblongue  , était  placé  verticale- 
ment dans  le  vase,  et  sa  boule  en  touchait  presque  le  fond. 
Ou  a versé  du.  mercure  dans  l’appareil  jusqu’à  ce  que  le 
thermomètre  horizoïiud  fût  recouvert  d’une  petite  couche 
de  ce  fluide.  Sur  ce  mercure  on  versa  une  nouvelle  couche 
d’eau  froide , et  sur  cette  dernière  de  l’eau  bouillante,  dans 
laquelle  un  troisième  thermomètre  fut  aussitôt  plongé.  Au 
moment  où  l’on  versait  l'eau  bouillante , le  thermomètre 
horizontal  s’éleva  de  i6°.  de  Réaumur , et  il  continua  de 
monter  pendant  l’expérience  , ainsi  que  celui  qui  se  trou- 
vait au  fond  du  vase,  taydis  que  le  troisième  thermoinètre, 
placé  dans  l’eau  chaude,  descendjut  proportionnellement. 
Ificnlôt  ils  se  trouvèrent  à la  même  température.  Celte 
marche  de  la  chaleur  pour  passer  de  l’un  à l’autre  , est 
évidemment  celle  qui  doit  avoir  lieu  si  les  fluides  sontper- 


d;„  iec  yy  Google 


2i6  FLU 

méablcs  à la  chaleur.  M.  Thomson  a varié  celte  expé- 
rience de  plusieurs  manières,  en  essayant  successivement 
düTérens  fluides.  II  a toujours  vu  les  phénomènes  suivre 
les  mêmes  lois , avec  les  modifications  que  la  dificrence 
des  substances  devait  nécessairement  entraîner.  Ses  recher- 
ches , rapprochées  de  celles  de  M.  de  Rumfort , paraissent 
prouver  avec  évidence  que  les  fluides  conduisent  la  cha- 
leur de  deux  manières  : i°.  par  le  mouvement  que  la  dila- 
tation fait  prendre  à leurs  molécules;  u”.  par  leur  conduc- 
tibilité propre  : cette  seconde  cause  étant  beaucoup  moins 
efficace  que  la  première.  Sodété  philomathique , an  i\  , 
page  36.  Voyez  Cualecr. 

FLUIDES  ÉLASTIQUES.  (Examen  chimique  de  ceux 
contenus  dans  les  cavités  de  plusieurs  espèces  de  plantes.  ) 
— CniHiE.  — Observations  nouvelles.  — M.  Bidadlt-de- 
ViLLiERs.  — 1813. — L’auteur,  ayant  adapté  soigneusement 
aux  cavités  des  plantes  un  tube  pour  en  aspirer  le  fluide  et 
l’analyser  ensuite , n’a  point  éprouvé  que  ce  fluide  lui  cau- 
sât de  la  gêne  dans  la  respiration , ou  qu’il  produisit  d’au- 
tres effets  que  l’air  atmosphérique.  11  avait,  de  plus  que  ce 
dernier,  une  saveur  particulière,  herbacée  ou  de  verdure, 
ou  autre  qui  lui  était  communiquée  par  le  lieu  de  son  sé- 
jour, et  par  les  émanations  dont  il  était  chargé.  En  faisant 
passer  dans  une  cloche  de  verre  de  pclitç  dimension , à 
l’aide  de  la  euve  pneumatique , et  avec  les  précautions  né- 
cessaires pour  que  l’air  intérieur  ne  puisse  y avoir  accès, 
le  fluide  élastique  contenu  dans  les  tiges  ou  feuilles  d’o- 
gnon,  allium  cepa , L.,  qu’on  nomme  vulgairement  des 
queues , lorsque  l’eau  que  contient  la  cloche  est  remplacée 
par  ce  fluide,  si  on  y introduit  une  bougie  allumée,  tantôt 
elle  brûle  de  la  même  manière  que  dans  l’air  commun , 
tantôt  sa  lumière  augmente  ou  diminue  d'intensité.  L’eau 
de  chaux  ne  se  trouble  nullement , et  la  couleur  du  sirop 
violât,  ni  celle  de  la  teinture  aqueuse  de  pensée  ne  sont 
point  altérées  par  le  mélange  et  l’agitation  dans  cette  espèce 
d’air , à quelque  époque  que  l’on  essaie  ou  que  l’on  répète 
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celle  expérience.  Deux  bougies  de  l.s  même  grosseur,  mi- 
ses en  même  lemps  dans  deux  vases  parfailcment  égaux, 
dont  l’un  contient  de  l’air  ordinaire , et  l’autre  de  l’air  pro- 
venant de  queues  d’ognons  non  montées  , ( ou  successive- 
ment dans  le  même  vase  ) , en  bouchant  exactement  les 
orifices  de  ces  vases  , mettent  le  même  espace  de  temps  à 
s’éteindre  dans  l’un  que  dans  l’autre , et  brûlent  de  la  même 
manière.  Enfin , essayé  par  le  mélange  avec  le  g.az  hydro- 
gène et  la  détonation,  cet  air,  à volume  égal , donne  le 
même  résidu  que  l’air  atmosphérique , à peu  de  chose  près.- 
Ces  expériences  faitesavcc  le  fluide  contenu  dans  les  pétioles 
des  feuilles  de  courges , meUopeppo , L. , dans  les  gousses  de 
baguenaudier , colulea  arborescens , L. , et  de  la  variété  de 
pois,  appelée  p»nn»«atMauas«.l4«^^ig-mange-tout , dont 
les  légumes  sont  longs  et  très  - renflés  ; dans  les  capsules 
membraneuses  et  vésiculaires  qui  enveloppent  le  faux  pis- 
tachier, 5 dans  celles  qui  entourent  les 

semences  de  la  nielle  dcdama$cène,n^eZla  damascena,^^.  ; 
dans  les  tiges  de  la  bourrache  , horrago  ojfîcinalis , L.  ; 
dans  celle  de  la  grande  ciguë,  conium  macnlatum,  L. , 
et  dans  celles  du  laiteron  des  jardins , sonebus  oleraceus,  L. , 
ont  donné  à peu  près  les  mêmes  résultats.  Elles  ont  été 
répétées  tui  très  - grand  nombre  de  fois  , et  à différentes 
époques  de  la  joun^e  , afin  de  juger  si  le  soir  ou  le  matin , 
la  lumière  du  jour,  ou  l’obscurité  de  la  nuit,  influaient  sur 
la  nature  de  ce  fluide  : il  a toujours  paru  à peu  près  le 
même.' D’après  ces  expériences  , il  paraît  probable  que, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  , les  parties  creuses 
des  végétaux  contiennent  de  l’air  analogue  à celui  que  nous 
respirons;  mais  cet  air  est -il  le  produit  de  la  végétation, 
ou  bien  est-il  absorbé  par  les  pores  de  la  plante  ou  du  fruit, 
et  déposé  dans  les  espaces  vides  qui  forment  les  cavités 
dont  il  sngit  ? C’est  ce  qu’il  n’est  pas  aussi  facile  de  dé- 
terminer. Cependant,  si  l’on  fait  attention  que,  pour  ve- 
nir du  dehors,  il  aurait  souvent  une  grande  épaisscur'à 
traverser , on  se  décidera  plutôt  pour  la  seconde  conjecture, 
d’autant  mieux  que  les  cavités  dans  lesquelles  il  est  ren- 
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ferme,  paraissent  tapissées  de  vaisseaux  propres  à l’émettre 
ou  le  dégager  : en  pressant  ces  vaisseaux  dans  l’eau  , on  vbil 
des  bulles  d’air  s’échapper  en  asser  grande  quantité  ; ce  qui 
semble  assez  prouver  son  origine.  Il  n’est  guère  plus  facile 
tic  décider  s’il  est  exhalé  ou  rëabsorbé  sans  cesse  : tout  ce 
que  l’on  sait  à cet  égard , c’est  que  dans  l’enfance  de  la 
plante  les  cavités  ou  vides  sont  nuis,  et  qu’ils  se  forment 
inscnsiblcincnt  et  à mesure  que  le  végétal  avance  en  âge , 
et  approche  du  terme  de  sou  accroissement  ; ce  qui  pour- 
rait porter  à croire  que  l’air  qui  les  remplit  est  le  produit 
«le  la  végétation  et  de  la  sécrétion  végétale.  M.  Darwin  a 
conjecturé  qu’il  y avait  une  certaine  analogie  entre  celui 
que  contiennent  les  tiges  des  graminées  et  de  quelques  om- 
hellifèrcs,  et  celui  qui  remplit  les  tuyaux  des  plumes,  et 
h»  os  longs  des  oiseaux  ; et  que  celui  qu’on  trouve  dans 
les  semences  ou  fruits  avait  (|uclque  rapjmrt  avec  l’air  que 
renferment  les  oeufs  à leur  grosse  extrémité,  et  qui  est 
«lestiné  à la  respiration  du  jeune  oiseau.  Mais  l’analogie 
n’est  point  parfaite,  puisque  l’air  reufernié  dans  les  os  des 
oiseaux  communicpie  avec  les  cellules  aériennes  du  poumon, 
«‘t  |)ar  conséquent  avec  l’air  extérieur.  Il  n’a  pas  été  plus 
heureux  lorscju’il  a dit  que  cet  air  qui  entoure  les  semences 
perdait  probablement  de  sa  pureté  , à mesure  «jue  la  graine 
approchait  de  sa  maturité;  car  l’expjijience  ne  conlirnie 
point  cette  conjecture.  Un  des  avantages  que  présentent 
les  cavités  ou  vides  qui  se  trouvent  dans  les  tiges  cylindri- 
«jues  des  végéUux,  «omme  dans  les  graminées,  les  ombel- 
lifèrcs,  etc.,  c’est  d’en  augmenter  la  force  et  la  solidité,  et 
d’en  diminuer  le  volume  et  la  masse;  car  Galilée  a prouvé 
que  les  os  de  la  même  longueur  et  pesanteur  étant  poreux, 
avaient  plus  de  force  que  ceux  de  la  même  pesanteur  et 
longueur  étant  pleins  : il  a même  ajouté  cette  règle  admi- 
rable, que  la  force  de  ces  creux  «:st  à celle  des  os  solides, 
«lanscecas  , comme  leur  diamètre  ; théorème  dont  l’appli- 
«'atiou  s’étend  à la  structure  des  <js  en  général  , «U  a celli" 
<li;s  plantes,  qui  ont  de  pareilles  cavités,  avec  ou  sansmtH-lle, 
niais  qui  n’est  point  applicable  aux  fruits  et  aux  seiueiices 
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qui  contiennent  de  l’air , ou  qui  en  sont  entourés  \ de  sorte 
que  l’utilité  de  ce  dernier  est  encore  un  problème,  jdnna- 
les  de  chimie,  i8i3,  tome  88,  page  89. 

FLUIDES  ÉLASTIQUES.  (Leur  mouvement  dans  des 
tuyaux  cylindriques).  — Physique.  — Observ.  nouvelles; 

— M.  Voissov  de  rinst l8l7.—  Lcmémoire  de  l’auteur 

est  divisé  en  quatre  paragraphes.  Le  premier  contient  une 
nouvelle  manière  d’envisager  la  question  du  mouvement  de 
l’air  dans  un  tuyau  cylindricpie  : au  lieu  d exprimer  par  deux 
fonctions  arbitraires  la  loi  des  vitesses  et  celle  des  condensa- 
tions de  l’air  à l’origine  du  mouvement , on  suppose  qu  il 
u’y  a d’abord  ni  condensation  ni  vitesse  dans  toute  la  colonne 
d’air,  et  qu’elle  est  mise  eu  mouvement  par  les  vibrations 
de  la  tranche  fluide  située  à l’une  des  extrémités  du  tube; 
on  regarde  la  vitesse  de  cette  tranche  comme  donnée  j>en- 
dant  toute  la  durée  du  mouvement  ; on  l’exprime  par  une 
fonction  du  temps , et  cette  fonction  arbitraire  est  la  seule 
qui  entre  dans  les  expressions  qu’on  trouve  pour  la  vitesse 
et  la  condensation  des  différentes  tranches  fluides  à un  in- 
stant quelconque.  On  examine  en  détail  les  principales  sup- 
positions qu’on  peut  faire  sur  la  loi  des  oscillations  de  la 
première  tranche  fluide  , et  les  différens  modes  de  vibra- 
tions qui  en  résultent  pour  la  colonne  entière.  On  examine 
aussi  la  condition  admise  jusqu’ici  comme  nécessaire , sui- 
vant laquelle  la  condensation  de  l’air  doit  être  constamment 
nnlle  h chaque  extrémité  ouverte  du  tube  ; on  fait  voir  que 
la  théorie  des  instrumens  à vent  est  réellement  indépendante 
de  cette  supposition  , et  que  le  son  fondamental  et  les  autres 
sons  d’un  tuyau  donné  ne  seraient  pas  changés  s’il  y avait  à la 
fois  vitesse  et  condensation  à chaque  extrémité  ouverte,  pour- 
vu que  le  rapport  de  l’une  à l’autre  restât  constant  pendant 
toute  la  durée  dumouvement.  Dans  le  deuxieme  paragraphe, 
on  considère  d’une  manière  directe  et  générale  le  mouve- 
ment de  l’air  dans  un  tuyau  composé  de  deux  cylindres  de 
différens  diamètres.  On  parvient,  pour  déterminer  les  tons 
de  ces  tuyaux , aux  formules  que  D.  Bernouilli  a données 
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( Mémoires  de  l’Acndémie  i^Gr»)  pour  le  mùtne  ohjel , ni<iis 
<[u'il  a déduites  d’uiie  hypothèse  particulière  sur  le  mode 
de  vibrations  des  molécules  fluides.  Le  troisième  paragra- 
phe est  employé  en  entier  à la  solutipn  d'un  problème  dont 
il  ne  parait  pas  qu’on  se  soit  encore  occupé.  Il  s’agit  de  dé- 
terminer le  mouvement  de  deux  fluides  élastiques  dillcrens, 
contenus  dans  un  même  tuyau  cylindrique,  et  séparés  l’un 
de  l’autre  par  une  section  perpendiculaire  à son  axe.  Ou  fait 
voir  que  chacune  des  ondulations  produites  par  l’un  des 
fluides,  parvenue  à l’endroit  de  leur  jonction,  se  divise  en 
deux  autres , dont  l’une  est  réfléchie  dans  le  premier  fluide , 
et  l’autre  transmise  dans  le  second.  On  détermine  les  vi- 
tesses des  molécules  fluides  dans  ces  deux  ondes  partielles  : 
en  somme  , elles  reproduisent  les  vitesses  qui  avaient  lieu 
dans  Fonde  primitive,  et  l’on  vérifle  aussi  que  la  somme 
des  forces  vives  de  toutes  les  molécules  en  mouvement,  est 
la  même  avant  et  après  la  formation  des  deux  nouvelles  on- 
d«*s.  Quels  que  soient  les  rapports  entre  les  densités  des 
deux  fluides  et  entre  les  longueurs  des  parties  du  tuyau 
cju’elles  occupent , ce  tuyau  peut  toujours  faire  entendre  des 
sons  réguliers  et  appréciables.  Voici  les  formules  quo  l’on 
trouve  pour  les  déterminer.  La  longueur  totale  du  tuyau 
est  représentée  par  l -{■  V r,  celle  de  la  partie  occupée  par 
Fun  des  gaz , est  /,*  celle  de  la  partie  occupée  par  l'autre 
est  on  désigne  par  c le  rapport  de  la  vitesse  du  son  dans 
le  second  gaz  à la  vitesse  dans  le  premier,  et  par  k la  lon- 
gueur d’un  tuyau  rempli  du  premier  gaz  , et  bouché  à l’une 
de  scs  extrémités,  qui  serait  à l’émission  du  tuyau  donné, 
ün  trouve  : 


» 

1 X 


^ désignant  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  et  x 
une  quantité  déterminée  soit  par  l'équation 

_ 1 1'  — I 

Tang.  — . Tang.  X—  -, 

Cl  * 
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quand  le  tuyau 'donné  est  bouebe  et  à l'extrémité  de 
laquelle  aboutit  la  partie  V , soit  par  celle-ci  : 

,Cot.  Tang. 1 = o, 

cl  c 

quand  le  tuyau  donne  est  ouvert  à ses  deux  extrémités.  Ces 
équations  donneront  une  infinité  de  valeurs  diftérenles  pour 
jcj  les  valeurs  correspondantes  de répondront  au  toiifoudj»- 
mental , et  à la  suite  des  autres  loms  que  peut  prendre  le 
tuyau  donné.  M.  Biot  s’est  proposé,  de  son  côté,  de  détermi- 
ner ces  tons  par  l’expérience , dans  le  cas  du  luyaubouché. 
On  trouvera  , dans  le  mémoire  de  l’auteur , la  compa- 
raison des  résultats  de  la  ibéorie  à ceux  qu’il  a obtenus  ; les 
différences  qu’on  remarquera  sont  en  général  peu  considé- 
rables ; néanmoins  , dans  le  cas  où  les  deux  gaz  , super- 
posés dans  le  tuyau  sonore,  sont  l’air  et  l’hydrogène,  tous 
les  tons  observés  sont  sensiblement  plus  bas  que  ceux  qui 
résultaient  de  la  théorie;  mais  cet  abaissement  est  beaucoup 
moindre  que  celui  qui  a déjà  été  remarqué  par  M.  Chladiii 
dans  le  cas  de  l’hydrogène  seul.  M.  Biot  attribue  cette  ano- 
malie de  l’hydrogène  à l’influence  de  l’embouchure  par  la- 
quelle on  souffle  dans  le  tuyau  sonore.  Le  quatrième  et 
dernier  paragraphe  renferme  les  solutions  complètes  de 
plusieurs  questions  analogues  à celles  qui  font  l'objet  prin- 
cipal de  ce  Mémoire  , et  que  l’on  a traitées  dans  les  trois 
premiers.  Ces  questions  conduisent  à des  équations  aux 
différences  mêlées;  leur  objet , qu’on  peut  seulement  indi- 
quer dans  cet  extrait,  est  de  déterminer  le  mouvement  de 
l'air  et  d’un  corps  pesant,  contenus  l’un-et  l’autre  dans  un 
même  tuyau  cylindrique , vertical  ou  incliné  ; le  mouve- 
ment d’un  corps  pesant  suspendu  à l’extrémité  d’un  fil  ex- 
tensible et  élastique,  attaché  par  son  autre  bouta  un  poiiU 
fixe;  enfin  les  vibrations  d’une  corde  composée  de  deux 
parties  d’inégales  densités.  Les  Mémoires  de  Pétersbourg 
renferment  deux  solutions  de  ce  dernier  problème,  l'une 
d’Euler  et  l’autre  de  D.  Bernouilli , qui  sont  loin  de  s’ac- 
corder ensemble  ; la  nouvelle  solution  coïncide  avec  celle 
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de  D.  Bernouilli , et  l’on  fait  voir  que  c’est  en  effet  celle  de 
ce  géomètre  qui  doit  être  regardée  comme  exacte.  i^/emoiVe.ï 
de  V Institut , 1817,  tomei,  page  3o5.  Société  philomathi- 
que , 1818,  page  45.  Mémoires  de  V Académie  des  sciences, 
181Ç),  tome  s,  page  3o5.  Annales  de  chimie  et  de  phjsi- 
que , même  année , tome  7 , page  288.  Voyez  Ixstrumehs 
A VENT  (Théorie  des)  et  Son. 

FLUIDES  ÉLASTIQUES  , LIQUIDES  ET  SOLI- 
DES. ( Leur  dilatation  à de  hautes  températures.  ) — 
Physique.  — Observations  nouvelles.  — M.Vl.  Dulong  et 
Petit.  — 1815.  — Les  auteurs  du  Mémoire  ont  d'abord 
comparé  la  dilatation  de  l’air  à celle  du  mercure  dans  le 
verre.  L’appareil  qu’ils  ont  employé  pour  cet  objet  est 
composé  d’une  cuve  métallique  en  forme  de  parrallélipî- 
pède,  établie  sur  un  fourneau  de  même  grandeur;  on 
verse  dans  ce  vase  une  huile  fixe  , pour  pouvoir  élever  da- 
vantage la  température.  Un  ou  plusieurs  thermomètres, 
plongés  verticalement  dans  le  liquide , et  dont  les  tiges 
sortent  au-dessus  du  couvercle  du  vase , servent  pour  in- 
diquer à peu  près  sa  température  , et  montrent  s’il  est  né- 
cessaire d’augmenter  ou  de  diminuer  le  feu  ; mais  il  ne 
faut  pas  que  le  tube  qui  contient  le  gaz  soit  plongé  dans 
l’eau  de  cette  manière  ; car  la  température  n’est  pas  la 
même  dans  les  diverses  couches  horizontales  d’un  liquide 
qu’on  échauffe  par  son  fond.  Ainsi , pour  pouvoir  con- 
naître exactement  celle  qui  agît  sur  le  gaz,  il  faut  placer 
le  tube  qui  le  contient  dans  ûbe  situation  horizontale;  alors 
sa  température  pourra  être  parfaitement  indiquée  par  un 
excellent  thermomètl^  ê mercure,  placé  vis-à-vis  de  lui 
dans  la  même  couche , et  disposé  aussi  horizontalement. 
Pour  rendre  Fégldité  des  températures  encore  plus  cer- 
taine, les  auteurs  avaient  introduit  dans  le  liquide  des 
liges  armées  de  volans,  qu’on  faisait  mouvoir , ce  qui  éta- 
blissait entre  toutes  les  couches  une  partie  mixtion.  Le  tube 
à gaz  éiaii entièrement  ouvert , et  avait  son  extrémité  effilée 
à la  lampe.  Il  se  vidait  d’air  atmosphériqtie  à mesure  qup 
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la  tcmpôralure  du  bain  s’élevait.  Quand  on  voulait  arrêter 
rexpéricnce  , on  observait  la  température  indiquée  jvar  le 
thermomètre  horizontal,  en  tirant  tant  soit  peu  la  tige  hors 
du  bain  ; puis  on  fermait  hermétiquement  au  chalumeau 
l’extrémité  effilée  du  tube  de  gaz , et  l’on  observait  au  même 
instant  la  pression  barométrique.  Il  est  cLair  que  le  volume, 
d’air  échauffé  contenu  alors  dans  le  tube  faisait  équilibre  à 
cette  pression.  Cela  fait,  on  enlevait  le  tube,  on  le  portait  • 

dans  une  chambre  voisine  à la  température  ordinaire  ; 
puis  , lorsqu’il  s’était  refroidi , on  cassait  son  bec  sous  le 
mercure  5 ce  métal  s’y  élevait , forcé  par  la  pression  atmos- 
phérique; on  observait  la  hauteur  à laquelle  il  s’arrêtait; 
on  mesurait  la  température;  on  avait  donc  ainsi  la  mesure 
de  l’élasticité  de  l’air  que  la  chaleur  du  bain  n’avait  pas  ex- 
pulsé. Alors  , retoutTKiut  te<wba  —ivs.pormeU.re  au  mer- 
cure d’en  sortir  , on  le  pesait  dans  cet  état  ; on  le 
pesait  ensuite  entièrement  plein  de  mercure  ; on  con- 
naissait ainsi  les  volumes  que  l’air  chaud  et  froid  avaient 
successivement  occupés.  Comme  on  connaissait  de  plus  les 
pressions , il  était  facile  de  ramener  ces  volumes  à ce  qu’ils 
auraient  été  sous  des  pressions  égales , et  de  comparer  la 
proportion  de  leur  accroissement  à la  différence  de  tempé- 
rature que  le  thermomètre  à mercure  avait  indiquée.  INIM. 

Petit  et  Dulong  ont  fait  une  série  d’expériences  de  cette 
manière  ; ils  en  ont  fait  une  seconde  en  ne  scellant  pas  le 
bec  du  tube  à gaz  , mais  le  plongeant , à une  température 
assignée,  dans  un  bain  de  mercure  sec  que  l’on  présenUiit 
au-dessous  de  lui.  On  laissait  refroidir  lentement  tout  l’ap- 
pareil ; alors  on  observait  la  hauteur  de  la  colonne  du  mer- 
cure , élevée  dans  le  petit  tube  ; on  mesurait  la  pression 
atmosphérique,  et  le  calcul  s’achevait  comme  précédem- 
ment. Ces  deux  méthodes  se  sont  accordées  pour  montrer 
que  la  dilatation  du  mercure  dans  le  verre  est  croissante 
comparativement  à celle  de  l’air,  comme  les  expérience» 
faites  sur  les  autres  liquides  devaient  le  faire  présumer.  La 
différence  est  insensible  jusqu’à  cent  degrés;  au-dessus  de 
ce  terme,  le  thermomètre  à mercure  s’élève  plus  que  lo^ 
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thcrmomcire  d’air;  el  lorsque  le  premier  marque  3oo  de- 
grés , le  second  en  marque  8 i/3  de  moins.  Quoique  ce 
résultat  ne  donne  que  la  dilatation  apparente  du  mercure 
dans  le  verre,  cependant  ou  peut  en  étendre  la  conclusion 
générale  à la  dilatation  absolue  de  ce  liquide;  car,  selou 
toutes  les  analogies , la  variabilité  de  la  dilatation  d’un  corps 
solide  tel  (jue  le  verre,  doit,  si  elle  est  sensible,  être 
moindre  que  celle  d’uii  liquide  tel  que  le  mercure;  mais 
quant  à la  quantité  absolue  dont  la  dilatation  du  mercure 
précède  celle  de  l’air,  il  faut,  pour  la  déduire  de  ce  qui 
précédé  , connaître  celle  du  verre  ou  de  tout  autre  métal 
dont  le  mercure  peut  être  enveloppé.  C’est  encore  ce  que 
MM.  Petit  et  Dulong  ont  cliercbé  à faire;  et  comme  ils  ne 
doutaient  point  que  la  dilatation  du  verre  et  des  métaux  , 
comparée  à l’air , ne  fût  uniforme  ou  presque  uniforme 
dans  les  limites  de  température  que  le  thermomètre  à mer- 
cure peut  atteindre,  ils  ont  d’abord  cherché  seulement  à 
mesurer  les  dilférences  de  dilatations  des  corps  solides  entre 
eux.  Le  procédé  qu’ils  ont  employé  est  celui  <jue  Borda  a 
imaginé  pour  apprécier  les  températures  des  règles  de 
métal  destinées  à la  mesure  des  bases  dans  l’opération  de 
la  méridienne  de  France.  Ce  sont  deux  règles  de  différente 
nature  , posées  l’une  sur  l’autre  dans  toute  leur  longueur. 
Elles  sont  fixement  attachées  ensemble  par  l’une  de  leurs 
extrémités.  A l’autre  extrémité  il  y a sur  l’une  des  règles 
une  division  de  parties  égales  ; sur  l’autre  un  vernier,  dont 
ou  lit  le  mouvement  avec  un  microscope.  La  quantité  dont 
ce  vernier  marche  entre  deux  tempé;'atures  fixes  est  évi- 
demment égale  à la  différence  de  dilatation  des  deux  barres. 
En  portant  sur  ce  nivellement  un  appareil  de  ce  genre  à 
diverses  températures  de  plus  en  plus  élevées  , jusqu’à  trois 
cents  degrés  du  thermomètre  à mercure  , MM.  Petit  et  Du- 
long sont  parvenus  à celte  conséquence  inattendue,  que, 
dans  les  hautes  températures  , la  dilatation  des  métaux  suit 
Une  marche  plus  rapide  que  celle  du  thermomètre  à mer- 
cure , el , à fortiori,  plus  rapide  que  celle  de  l’air  ; de  sorte 
que  quand  un  thermomètre  d’air  marquerait  3oo  degrés 
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5ur  son  échelle  , le  thermomètre  à mercare  en  marquerait 
.'>10  , et  le  thermomètre  métallique  3ao.  Il  était  sans  doute 
impossible  do  prévoir  ce  résultat,  et  l’on  était  loin  de  s’y 
attendre.  Toutefois,  il  n’est  pas  contraire  aux  analogies , 
car  il  ne  veut  pas  dire  que  la  dilatation  des  müétanx , com- 
parés à l’air,  croisse  plus  rapidement  que  la dilatationabsoluc 
du  mercure  j ce  qui  serait  en  effet  très-invraisemblable  ; 
mais  plus  rapidement  que  la  dilatation  apparente  du  mer- 
cure dans  le  verre , laquelle  est  l’excès  de  la  dilatation  pro* 
pro  de  ce  liquide  sur  celle  de  l’enveloppe  qui  le  contient. 
Or,  puisque  l’observation  du  thermomètre  métallique  donne 
aux  métaux  une  dilatation  croissante  par  rapport  à l’air,  il 
est  probable , il  est  même  certain  , par  les  expériences  de 
MM.  Petit  et  Dulong  , que  le  verre  participe  aussi  à cette 
propriété.  AIdift7~^Berrwisi——symgnMiif.dajon  volume 
doitfaire  paraître  celui  du  mercure  moins  sensible , et  peut 
le  balancer  assez  pour  rendre  sa  marche  plus  lente  que 
celle  des  métaux  considérés  isolément.  Or,  si  ces  idées 
étaient  exactes , la  dilatation  du  mercure  dans  les  métaux , 
dans  le  fer , par  exemple  , devrait  paraître  croissante  , ce 
liquide  se  dilatant  plus  que  le  métal.  Cest  aussi  ce  que  les 
auteurs  du  mémoire  ont  vériflé  en  pesant  les  volumes  de 
mercure  qui  pouvaient  être  contenus  dans  un  vase  de  fer 
.à  diverses  températures  de  plus  en  plus  hautes.  Entre  o et 
100°,  ils  ont  trouvé  la  dilatation  absolue  du  mercure  corri- 
gée de  celle  du  fer , exactement  telle  que  l’avaient  assignée 
MM.  Lavoisier  et  Laplace , par  des  expériences  analogues 
faites  dans  un  matras  de  verre  *,  mais  à des  températures 
supérieures  ; le  mercure  s’est  dilaté  suivant  une  marche 
beiucoup  plus  rapide,  car  il  est  sorti  du  vase  ..de  fer  en 
quantité  beaucoup  plus  considérable  qu’on  ne  l’aurait  dû 
obtenir  si  le  fer  et  le  verre  eussent  conservé  des  dilatabilités 
proportionnelles.  On  voit  donc  qu’en  supposant  les  faits 
bien  observés  et  les  réductions  numériques  faites  avec  exac- 
titude , on  ne  peut  douter  que  le  mercure , le  verre  et  les 
métaux  les  plus  infusibles  n’aieut  des  marches  croissantes 
par  rapport  au  thermomètre  d’air  , quand  on  les  expose  à 
TOME  vu.  i5 
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des  températures  plus  élevées  que  le  degré  de  l’ébullition 
de  l’eau  J et,  ce  qu’on  aurait  été  loin  de  croire,  que  les 
différences  sont  déjà  très-sensibles  au-dessous  de  3oo®. 
C’est  un  résultat  important  que  l’on  doit  aux  auteurs  de  ce 
Mémoire.  Soc.  philomat.,  i8i5,  p.  109. 

FLUIDES  ET  LES  COEPS  QUI  PKÜVEKT  èrnE  keudüs 
FLcroES  Pin  LE  FEU  ( Appareils  propres  à purifier  et  à 
clarifier  les).  — Ecosomie  isousteielle.  — Importa- 
lion.  — M.  Matilda  Tore.  — Ar  xi.  — Un  Brevet  de  10 
ans , a été  accordé  à l’importateur  de  ces  appareils , qui 
consistent,  savoir  : Le  premier  en  une  barrique  destinée  à 
contenir  le  fluide  qu’on  veut  filtrer  on  le  filtre  lui-mème. 
Dans  cette  barrique  en  est  une  autre  plus  petite  de  même 
forme  servant  de  filtre  et  renfermant  les  substances  pulvé- 
risées. Son  extrémité  supérieure  est  large  , ne  remplit  pas 
exactement  la  grande  barrique  , mais  elle  y est  rendue  im- 
mobile par- le  moyen  de  coins  qui  n’empêchent  pas  le  li- 
quide de  l’environner  de  toutes  parts , en  remplissant  l’es- 
pace entre  les  deux  vases.  L’extrémité  inférieure  est  étroite, 
lappnyée  sur  trois  douves  plus  longues  que  les  autres  , 
et  fixées  solidement  au  fond  par  des  arrêts.  A cette  barri- 
que sont  plusieurs  couloirs  ou  pressoirs  pratiqués  latérale- 
ment et  en  bas.  On  peut  les  placer  également  tout-à-fait 
au  fond.  Un  autre  couloir,  fait  avec  de  l’éponge  ou  autres 
matières  dûment  comprimées  , est  pratiqué  horizontale- 
ment à la  partie  supérieure  de  la  barrique  ; il  sert  au  pas- 
sage du  liquide  filtré,  qui  vient  se  rendre  dans  un  réservoir 
clos  dont  il  est  garni  ; le  tout  est  renfermé  avec  les  sub- 
stances pulvérisées  , telles  que  le  charbon  , le  sable  , dans 
l’intérieur  du  filtre.  Ce  réservoir  aboutit  à un  tuyau  qui, 
traversant  les  deux  barriques , règle  la  sortie  du  fluide  fil- 
tré par  le  moyen  d’un  robinet.  On  pratique  à l’extrémité 
inférieure  de  la  grande  barrique  une  ouverture  fermée  par 
une  cheville , afin  de  vider  à volonté  les  bouts  et  nettoyer 
la  surface  des  passoirs.  Un  couloir,  formé  de  quatre  plaques 
attachées  ensemble  par  les  rebords,  et  destiné  à empêcher 
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les  grosses  impuretés  de  passer  dans  la  barriijiic,  tient , ■••u 
moyen  d’un  écrou  , à un  baquet  Gxo  à la  partie  supérieure 
de  cette  barrique.  Ce  couloir  est  monté  sur  un  tuyau  qui 
descend  par  le  fond  du  baquet  ; l’espace  entre  les  deux 
plaques  intérieures  étant  vide  communique  avec  le  tuyau 
qui  traverse  le  fond  du  baquet , pour  laisser  entrer  le  fluide 
dans  la  barrique.  Les  autres  espaces  du  couloir  sont  rem- 
plis d’éponge  , de  manière  que  rien  ne  passe  du  baquet 
dans  cette  barrique , qu’au  travers  des  éponges  qui  rem- 
plissent les  trous  pratiqués  dans  le  couloir.  Les  autres  ap- 
pareils que  nous  allons  décrire , ne  sont  que  des  modifi- 
cations de  celui-ci  : par  exemple  , dans  le  second  , la  plus 
petite  barrique  remplit  exactement  la  grande.  Les  couloirs 
cylindriques  sont  eu  métal.  L’extrémité  supérieure  en  est 
solidement  fermée  ^ les  oùtû*  août  percés  de  trous,  jusqu’à 
environ  deux  pouces  de  leur  intersection  de  la  petite  bar- 
rique où  ils  sont  attachés.  Cette  barrique  et  l’intérieur  des 
cylindres  sont  remplis  de  substances  pulvérisés.  Dans  le 
troisième,  le  liquide  est  conduit  de  la  division  supérieure 
à celle  inférieure  par  un  tuyau  Gxé  au  plancher  du  haut 
avec  des  écrous.  Cet  appareil  doit  être  garni  d’un  second 
tuyau , dont  l’extrémité  inférieure  se  trouve  de  niveau  avec 
le  plancher  d’en  bas,  pour  donner  passage  à l’air  et  l’cmpè- 
chcr  de  traverser  les  matières  pulvérisées  qui  remplissent 
la  division  du  milieu.  Les  couloirs  doivent  être  plus  bas 
que  l’extrémité  inférieure  du  tube  aérien.  Le  vaisseau  in- 
térieur du  quatrième  appareil  est  de  métal , et  remplit 
exactement  le  grand  , excepté  d’un  côté , où  il  forme  plan 
^vertical.  Â*  l’extrémité  supérieure  du  petit  vaisseau  se 
trouve  un  couloir  pratiqué  avant  que  le  couvercle  ait  été 
soudé.  Une  cloison  sépare  ce  vaisseau  en  deux , de  ma- 
nière que  le  liquide , introduit  par  un  couloir  latéral , est 
forcé  de  descendre  sur  la  cloison  pour  remonter  du  côté 
opposé  au  premier  couloir  dont  il  a été  parlé  , d’où  il 
passe  purifié  dans  un  réservoir.  Cette  forme  joint  à la  so- 
lidité l’avantage  de  laisser  nettoyer  l’appareil.  Dans  le 
cinquième  , le  petit  vaisseau  a la  forme  cylindrique  ; il 


Digitized  by  Google 


218  FLU  - 

porte  sur  un  support  placé  dans  la  barrique  ou  dans  un 
autre  vaisscu  , quelle  qu’en  soit  la  forme.  Dans  les  sizièine, 
septième  , huitième  , neuvième  et  dixième  appareils  , 
le  siphon  s'attache  à un  éerou  dans  le  petit  vaisseau  , 
l’autre  extrémité  de  ee  siphon  est  recourbée  vers  le  grand 
vaisseau  dans  un  baquet  de  fluide  à filtrer.  On  peut  garnir 
d’une  passoire  l’extrémité  de  ce  siphon  5 la  faculté  qu’on 
a d’alluiiger  le  siphon  à volonté  fait  qu’on  peut  obtenir 
le  degré  de  pression  que  l’on  veut.  Dans  le  onzième  appa- 
reil , la  première  barrique  , en  forme  d’urne  , est  en  pote- 
rie , la  seconde  , de  même  forme  , est  en  métal.  Deux  cloi- 
sons , comme  dans  le  quatrième  appareil  , l’une  inont-uit  , 
l’autre  descendant,  partagent  ainsi  celle-ci  eu  trois  divi- 
sions égales.  Un  tuyau  placé  le  long  de  la  première  barri- 
que scr<  au  passage  de  l’air  , et  un  i-ehord  eirciilairc  sou- 
tient la  seconde  , qui  doit  être  garnie  et  cimentée  <lans  son 
pourtour  de  manière  à empêcher  le  liquide  d’entrer  dans  i 
le  réservoir  inférieur  autrement  que  par  les  couloirs.  Le 
douzième  appareil  ressemble  à celui-ci  , quant  à la  foriiic; 
ilcst  placé  sur  un  piédestal  où  est  le  même  couloir  que  celui 
décrit  dans  le  premier  appareil.  Cette  urne  est  vissée 
sur  le  tuyau  , et  peut  être  remplacée  par  un  siphon.  Le 
treizième  appareil  est  eu  métal  5 lorsqu’une  de  ses  extré- 
mités est  plongée  dans  un  réservoir,  le  liquide  monte  dans 
son  intérieur  par  l’attraction  capillaires,  pour  venir  se  rendre 
au  robinet  à l’extrémité  opposée.  On  peut  lui  donner  la  for- 
me que  l’on  veut.  Cet  appareil  étant  ouvert  par  le  haut, 
on  ne  doit  pas  l’assujettir  à une  trop  forte  pression.  Il  a l’avan- 
tage de  laisser  changer  ou  nettoyer  commodément  les  iiia-^ 
tériaux  dont  il  est  composé.  Il  est  difficile  de  dire  lequel  de 
ces  appareils  est  le  meilleur.  Le  quatrième  parait  mériter 
la  préférence  pour  travailler  en  grand  , quoiqu’il  soit  plus 
coûteux  à établir.  Les  sixième,  septième,  huitième  et  neu- 
vième , peuvent  être  indistinctement  utiles  en  voyage,  où  il 
faut  des  objets  portatifs.  Le  dernier  dont  nous  avons  parlé 
est  le  plus  simple.  Brevets  publics  , t.  4 > 
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FLU5TRES  ET  CELLÉPORES  FOSSILES.  — Géo- 
logie. — Obseivations  nouvelles.  — MM.  A. -G.  Desma- 
HEST,  de  t Institut , et  Lesueor.  — I814.  — Après  avoir 
fait  remarquer  que  les  flustrcs  et  U s cellépores  sont , avec 
les  alcyons,  les  seuls  polypiers  non  entièrement  pierreux 
qu’on  ait  encore  observés  à l’état  fossile , MM.  Desmarest 
et  Icsueur  passent  à la  description  des  espèces  qu’ils  ont  eu 
l’occasion  d’examiner  et  de  décrire.  Les  flustres  fossiles 
sont  au  nombre  de  huit,  et  les  cellépores  de  deux  seule- 
ment. Les  premières  difièrent  génériquement  des  derniè- 
res , en  ce  que  leurs  cellules  sont  toujours  contiguës , le 
plus  souvent  hexagonales  ou  polygonales  ; que  les  cloisons 
qui  les  sépacent  sont  perpendiculaires  au  plan  sur  lequel 
elles  sont  établies  ; que  Iciïr'pflliè  sUJiénëttns  est  aplatie  , 
formée  , dans  quelques  espèces,  d’une  substance  calcaréo- 
menibraneuse,  et,  dans  d’autres,  d’un  tympan  simplement 
membraneux;  et  qu’ellescomposentquelquefois  à elles  seu- 
les des  expansions  libres  à une  ou  deux  faces  cellulifères. 
Les  cellépores  , au  contraire , toqjours  incrustantes  des 
corps  étrangers , et  ne  formant  point  d’expansions  libres , 
n’ont  jamais  le  tympan  membraneux  fermant  leurs  cellules 
en  dessus,  et  les  cellules  dont  les  cloisons  ne  sont  point  per- 
pendiculaires, sont  toujours  plus  ou  moins  globulifor- 
mes,  et  irrégulièrement  placées  les  unes  relativement  aux 
autres.  Au  reste,  ces  distinctions  sont  très-légères  , et  plu- 
sieurs espèces  forment  le  passage  entre  ces  deux  genres. 
Â l’état  vivant,  néanmoins,  les  cellépores  se  font  distin- 
guer des  flustres,  en  ce  quelles  sont  plus  solides , et  qu’il 
entre  plus  de  matière  calcaire  dans  la  composition  de  leurs 
cellules.  Flustre  mosaïque  ( /lustra  tessellata).  Epaisse  , in- 
crustante; cloisons  arrondies  antérieurement;  ouverture  en 
avant,  petite , presque  ronde  ; dessus  des  cellules , plan  et 
épais.  Elle  est  d’un  blanc  d’ivoire  très-luisant.  On  la  trouve 
sur  les  corps  fossiles  de  la  craie , tels  que  les  oursins  , les 
bclcmnites  etc. , des  environs  de  Paris.  Flustre  en  réseau 
( Jlustra  reticulata).  Médiocrement  épaisse  ; formant  des  ex- 
pansions libres  à deux  faces  cellulifères  ; çellulcs  ovales,  al- 
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longées,  à cloisons  très-sâl liantes  •,  ouverture  médi^rc,  un 
peu  transversale.  On  la  trouve  dans  les  sables  des  environs 
de  Valogne,  avec  les  baculites,  les  belemnites,  etc.  Flustre’ 
à cellules  carrées  (y7urf;a(^uadrafa). Incrustante,  formant 
des  expansions  très-régulièrement  radiées  ; cellules  carrées 
ou  parallélogrammiques.Ellea  été  trouvée  sur  un  moule  in- 
térieur de  coquille  bivalve , voisine  des  mactres , donf  on 
ne  connaît  pas  la  localité.  On  ne  voit  dans  cette  flustre  que 
le  fond  des  cellules,  mais  la  disposition  de  celles-ci  est  tel- 
lement remarquable,  quelle  suifil  pour  faire  établir  cette 
espèce.  Flustre  épaisse  {^flustra  crassaî).  Très-épaisse,  in- 
crustante*, cellules  courtes,  arrondies  , à cloison  saillante, 
avec  le  dessus  déprimé  ; ouverture  grande  et  en  croissant. 
Cette  flustre , remarquable  par  sa  solidité , a été  trouvée  à 
Grignon,  incrustant  une  petite  buître,  et  parmi  les  fossiles 
découverts  dans  les  fossés  de  la  citadelle  de  Gand.  Flustre 
bifurquée  ( flustra  bifurcata).  Libre,  à expansions  en  forme 
de  fucus  dichotome,  bifurquées  aux  extrémités,  et  garnies 
de  cellules  hexagonales  sur  les  deux  faces.  On  ne  connaît 
que  l’empreinte  de  celle-ci,  mais  la  disposition  bifurquée 
de  ses  frondes  on  expansions  porte  à la  considérer  comme 
nne  espèce  voisine  de  la  flustra  truncaâm  d’Ellis , dont  les 
extrémités  sont  néanmoins  tronquées  net.  Cette  espèce  se 
trouve  à Grignon,  dans  no  banc  de  calcaire  tendre,  apparte- 
nant au  deuxième  système  ou  aaxconcliMmoyennes  de  la  for- 
mation du  calcaire  à cérithest  Flnsire  crétacée  (/lustra  creta- 
cea).  Epaisse,  incrustantei  à cellules  ovales,  allongées,  sans 
doute  pourvues  d’un  ^mpen  membraneux  dans  l’état  de  vie, 
mais  en  étant  dépourvue  èl^tat  fossile.  Ellea  été  observée  sur 
uue  coquille  fossile  des  environs  de  Plaisance , absolument 
analogue  au  murex  tnitORÛ  de  nos  mers. Flustre  à petite  ou- 
\et\WK(fltisMs  ntierosU>ma).Veti  épaisse,  incrustrante,  è cel- 
lules peu  distinctes,  ovales , légèrement  bombées,  avec  nne 
ouverture  ronde  très-petite  an  milieu.  Elle  est  rarement  en 
bon  état  de  conservation  , et  se  montre  presque  toujours  dé- 
pourvue de  la  partie  supérieure  des  cellules,  de  façon  qu’il  ne 
reste  plusqme  lus  cloisons.  Elle  est  assez  commune  sur  les  grau- 
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des  huîtres  fossiles  de  Sceaux,  qui  apparlleuaentà  la  forma- 
tion marine  supérieure  à celle  des  gypses  des  environs  de 
Paris.  Flustre  utriculaire  (/lustra  utrimlaris).  Incrustante, 
à expansions  très-dé veloppées  ; cellules  légère- 

ment aplaties,  plus  larges  postérieurement , MTèC  l’ouver- 
ture placée  en  avant,  et  assez  petite.  Celle-ci' est  la  plus 
commune  sur  les  oursins  de  la  craie,  où  elle  est  ordinaire- 
ment en  mauvais  état,  et  ne  laisse  voir  que  la  base  des  doi-' 
sons  de  ses  cellules,  qui  forment  comme  un  réseau  de  den- 
telle assez  fin.  Ce  caractère  est  celui  qui  la  rattadie  davan- 
tage au  genre  des  fiustres  qu’à  celui  des  cellépores , dont 
elle  a la  forme  globuleuse  des  cellules.  Cellépore  mégas- 
tome  (ceUepora  megasloma).  Incrustante,  à expansions  ir- 
régulières pecr^Uaslopui^gig^^gg^gJ^strès^aUnctes  , ovoï- 
des, avec  l’ouverture  presque  centrale  irès^ande.  Elle  se 
trouve  sur  les  corps  fossiles  de  la  craie  des  environs  de  Pa- 
ris. Cellépore  globuleuse  (cçlîepora  glohtdosa).  Incrustante, 
à cellules  globuleuses  bien  distinctes  , et  à ouverture 
moyenne , transverses.  Elle  se  trouve  dans  la  craie.  Mal- 
gré leurs  nombreuses  recherches , MM.  Lesucur  et  Des- 
marest  n’ont  jamais  trouvé  de  fiustres  ou  de  cellépores  sur 
les  fossiles  des  terrains  antérieurs  à la  craie , mais  ils  en 
ont,  au  contraire,  observé  sur  ceux  de  tous  les  terrains  de 
formation  marine  qui  lui  sont  postérieurs.  Ainsi , la  craie 
des  environs  de  Paris,  elle-même,  emttient  deux  fiustres 
(/lustra  tessellata  et  utricalaris),  et  deux  cellépores  (C.  me- 
gastoma  et glolntJosa).  Les  environs  de  Valogne , qui  ren 
ferment  les  mêmes  fossiles  que  la  montagne  de  Saint-Pierre 
de  Maesitricht , et  qui  sont  par  conséquent  analogues  à la 
craie , renferment  la  /lustra  retieukUa.  Le  calcaire  à céri- 
thes  en  a ofièrt  deux  ( les  /lustra  crassa  et  bi/urcoitd)  ; et 
peut-être  doit-on  lui  attribuer  \a /lustra  quadrata.  Le  ter- 
rain marin  postérieur  à la  formation  des  gypses  en  présente 
aussi  une,  la  /lustra  microstoma.  Enfin,  les  fossiles  de  Plai- 
sance, peut-être  les  plus  récens  de  tous  les  fossiles,  portent 
une  dernière  espèce  bien  caractérisée , la  /lustra  cretacea. 
Société  philomathique  f page  5a.  • 
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FLUTE  A CYLINDRE. — Art  du  facteur  d’irstrumehs 
A VEUT.  — Perf. — M.  Davraiinvillb  , de  Paris. — 1806. — 
Cet  instrument  parcourt  trois  ocuves  et  exécute  des  mor- 
ceaux de  musique  arrangés  à trois,  quatre,  cinq  et  six  parties 
avec  une  netteté  et  une  précision  qu’on  n’avait  point  encore 
entendues.  Le  jury  a mentionné  honorablement  -M.  Davrain- 
villc  pour  le  perfectionnement  qu’il  a apporté  dans  cette 
partie,  sur  laquelle  nous  reviendrons.  Livrthonn.,  p.  iia. 
• 

FLU'TES  TRAVERSIÈRES.  — Art  DU  FACTEUR  d’iN- 
STRUMENS  A VEHT.  — Invention.  — M.  Laurent,  horloger 
à Paris.  — 1806.  — Après  avoir  cherché  long-temps  les 
moyens  de  remédier  à l’altération  qu’éprouvent  les  flûtes 
dans  leurs  divers  tons,  par  l’influcuce  des  variations  hygro- 
métriques , et  désirant  en  même  temps  donner  aux  sons  de 
cet  instrument  une  netteté  et  une  pureté  parfaites,  j’ai  trou- 
vé, dit  l’auteur,  dans  le  cristal  une  matière  propre  à donner 
aux  sons  la  douceur  et  la  pureté  , aux  tons  l’inaltérabilité , 
et  à l’instrument  l’agrément  et  la  facilité  que  je  désirais.  On 
sait  que  tous  les  instrumens  en  bois  ou  en  ivoire  se  gonflent 
par  l’humidité  atmosphérique , ou  par  celle  que  produit  le 
souffle  du  musicien  , et  qu’ils  se  dessèchent , quelquefois 
se  fendent  lorsque , dans  un  temps  sec , on  est  long-temps 
sans  en  faire  usage.  Le  cristal , au  contraire  , impassible 
aux  effets  de  l’humidité  , conserve  toujours  ses  mêmes  di- 
mensions , et  joint  à son  inaltérabilité  une  compacité  élas- 
tique qui  rend  l’instrument  plus  sonore  et  plus  facile.  Le 
travail  de  cette  matière  présenuit  des  difficultés  qu’il  a fallu 
surmonter  ; on  a même  trouvé  le  moyen  de  rendre  encore 
l’instrument  plus  parfait  dans  son  exécution.  On  a construit 
plusieurs  de  ces  instrumens,  eom posés  de  quatre  tubes', 
faeilcs  à monter  et  à démonter  par  des  emboitures  en  ar- 
gent qui  ne  prennent  rien  sur  la  solidité , puisque  les  extré- 
mités qui  y sont  reçues  ne  sont  point  amincies.  La  forme 
de  ces  flûtes,  qui  ont  valu  à M.  Laurent  un  brevet  de  cinq  ans, 
ne  diflêre  en  rien  de  celles  établies  par  les  meilleurs  fac- 
teurs. Deux  seuls  tubes  de  rechange  suffiront  à l’usage  ; celui 
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du  haut  n'a  presque  jamais  besoin  d’ètrc  changé.  Les  clefs 
sont  artistemeiit  et  solidement  adaptées  à l'instrument  par 
de  petites  vis  à écroux  ; leurs  charnières  dni^trllfin  chamons 
sont  d’acier  trempé  et  poli , traversés  par  une  fnt  de  même 
matière , font  leur  service  avec  aisance  et  ne  peavènt jamais 
s’user  sensiblement.  Les  ressorts  en  sont  plus  prolongés 
que  dans  les  dûtes  ordinaires  , pour  leur  donner  plus  d'é<- 
lasticité  et  les  empêcher  de  se  rompre.  Une  médaille  d'ar- 
gent de  a',  classe  a été  décernée  à M.  Laurent  par  le  jury 
de  l'exposition.  ( Brevets  expirés , 1806,  tome  4 , pag^  4^  > 
Moniteur , 1806  , page  yao  ; même  journal , 1807,  p.  249 , 
et  Livre  d honneur  ^ P^^g^  261).  — Perfectionnement.  — 
M.  HoLxaaPFFEL,  de  Paris.  1807.  — Depuis  long -temps 
on  a eberebe  ’S'^KHdTo~pl(M*jwat»4»wll[Am*tBBversière  , et 
c’est  dans  cette  vue  qu’on  y a ajouté  plusieurs  petites  clefs. 
Ce  moyen  tend  non-seulement  à compliquer  l’instrument, 
mais  encore  à le  fausser  ; il  nuit  à la  libre  variation  de  tontes 
ses  parties  , et  les  sons  obtenus  par  les  trous  fermés  avec 
des  clefs  sont  souvent  moins  clairs , moins  sonores  que  ceux 
qu’on  obtient  quand  ces  mêmes  trous  n’ont  point  été  pra- 
tiqués dans  l’instrument , ou  lorsqu’on  les  a hermétique- 
ment fermés  avec  de  la  cire.  Quoi  qu’on  fasse , il  est  extrê- 
mement difficile  d’obtenir  une  fermeture  exacte  d’une  clef 
dont  le  cuir , le  ressort,  etc. , peuvent  à chaque  instant  se 
déranger.  Aussi  la  plupart  des  maîtres  de  musique  y ont- 
ils  renoncé.  La  flûte  dont  il  est  ici  question , n’a  aucun 
de  cesinconvéniens  fies  sons  en  sont  justes  et  se  soutiennent 
mieux  que  dans  la  flûte  à petites  clefs;  étant  aussi  plus 
simple  que  cette  dernière  , beaucoup  de  traits  deviennent 
plus  faciles.  Sa  tablature  est  la  même  que  l’ancienne.  Pour 
parvenir  promptement  à se  servir  de  cette  flûte , il  faut 
prendre  successivement  - l’habitude  de  chaque  ton  , l’un 
après  l’autre.  On  commencera  par  le  soldièzeon  le  labémol, 
en  fermant  le  trou  du  si  bémol  par  le  pouce  de  la  main 
gauche,  nubien  momentanément  avec  de  la  cire,  jus- 
qu’à ce  que  l’on  se  soit  rendu  très-familiers  les  traits  qui 
y sont  relatifs.  Alors  , débouchant  le  trou  du  si  bémol , on 
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s’exercera  de  même  sur  les  trous  qui  en  dérivent  ; ainsi  de 
suite  pour  tous  les  autres.  Cette  position  de  la  flûte , bien 
que  uaturelle,  et  qui  était  autrefois  enseignée  par  les  maitres 
avant  qu’on  conçût  les  petites  clefs , pourra  néanmoins  pa- 
raître gênante  aux  personnes  accoutumées  à ces  dernières^ 
mais  avec  un  peu  d’habitude , elles  sentiront  bientôt  l’a- 
vantage de  la  nouvelle  flûte  sur  celles  à petites  clefs.  C’est 
surtout  dans  les  traits  de  vitesse  où , n’ayant  plus  à déplacer 
le  doigt  que  pour  prendre  la  clef  , cet  avantage  se  fera  le 
mieux  sentir.  L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  perfection- 
Tiement  de  cinq  ans  pour  cette  flûte.  Brevets  expirés  » 
tome  4 t flo* 

FLUX  ET  REFLUX  DE  LA  MER.  — Astrokomie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  deLàplace  , de  T Institut.  — 
1 8 1 5.  — Ce  phénomène  mérite  particulièrement  l'attention 
des  observateurs , en  ce  qu’il  est  le  résultat  de  l’action  des 
astres  , le  plus  près  de  nous  et  le  plus  sensible  , et  que  les 
nombreuses  variétés  qu’il  présente,  sont  très -propres  à 
vérifier  la  loi  de  la  pesanteur  universelle.  Sur  l’invitation 
de  l'Académie  des  sciences  , on  fit  au  commencement  du 
siècle  dernier,  dans  le  port  de  Brest , une  suite  d’observa- 
tions qui  furent  continuées  pendant  six  années  consécutives, 
et  dont  la  plus  grande  partie  a été  publiée  par  Lalande  , 
dans  son  ouvrage  sur  l’Astronomie.  La  situation  de  ce  port 
est  très-favorable  à ce  genre  d’observations.  11  communique 
avec  la  tner  , par  un  canal  qui  aboutit  à ime  rade  fort  vaste, 
au  fond  de  laquelle  le  port  a été  construit.  Les  irrégularités 
du  mouvement  de  la  mer  parviennent  aussi  dans  ce  port 
très-affaiblies,  à peu  près  comme  les  oscillations  que  le  mou- 
vement irrégulier  d’un  vaisseau  produit  dans  un  baro- 
mètre sont  atténuées  par  un  étranglement  fait  au  tube  de 
cet  instrument.  D’ailleurs , les  marées  étant  considérables  à 
Brest,  les  variations  accidentelles  causées  par  les  vents  n’en 
sont  qu’une  faible  partie.  Aussi  l’on  remarque  dans  les  ob- 
servations de  ces  marées , pour  peu  qu’on  les  multiplie  , 
une  grande  régularité  que  ne  doit  point  altérer  la  petite 
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rivière  qui  vient  se  perdre  dans  la  rade  immense  de  ce  port. 

Frappé  de  cette  régularité,  M.  deLaplace  obtint,  en  1806, 

• du  gouvernement , d’ordonner  une  nouvelle  suite  d’obser- 
vations , pendant  une  période  entière  du  mouvement  des 
noeuds  de  l’orbite  lunaire.  Et  quoiqu’elles  aient  été  con- 
tinuées jusqu’à  ce  jour  sans  interruption  , elles  laissent  en- 
core beaucoup  à désirer.  Elles  ne  se  rapportent  ni  au  même 
endroit  du  port,  ni  à la  même  échelle.  L’auteur  a considéré 
dans  ces  nouvelles  observations  , celle  de  l’année  1807 , et 
des  sept  années  suivantes.  lia  choisi,  dans  chaque  équinoxe 
et  dans  chaque  solstice , les  trois  syzygies  et  les  trois  qua- 
dratures les  plus  voisines  de  l’équiuoxe  et  du  solstice. 

Dans  les  syzygies,  ce  savant  a pris  l’cxcèsde  la  haute  mvr 
du  soir  sur  la  basse  mer  3u  matin  du  jour  qui  précède  la 
syzygie  , du  jour  même  de  la  syzygie  , et  des  quatre  jours 
qui  la  suivent  ; parce  que  la  haute  mèr  arrive  vers  le  mi-  • 
lieu  de  cet  intervalle.  M.  de  Laplace  a fait  une  somme  des 
excès  correspondans  à chaque  jour  , en  doublant  les  excès 
relatifs  à la  syzygie  intermédiaire,  ou  la  plus  voisine  de 
l’équinoxe  ou  du  solstice.  Par  ce  procédé  , les  effets  de  la 
variation  des  distances  du  soleil  et  de  la  lune  à la  terre  , 
se  trouvent  détruits  5 car  si  la  lune  était , par  exemple  , 
vers  son  périgée  dans  la  syzygie  intermédiaire  , elle  était 
vers  son  apogée  dans  les  deux  syzygies  extrêmes.  Les  som- 
mes d’excès  , qu’on  obtint  ainsi , sont  donc  à fort  peu  près 
indépendantes  des  ^riations  du  mouvement  et  de  la  distance 
des  astres.  Elles  le  sont  encore  des  inégalités  des  marées  , 
différentes  de  l’inégalité  dont  la  période  est  d’environ  un 
demi-jour , et  qui  , dans  nos  ports  , est  beaucoup  plus 
grande  que  les  autres  ; car  en  considérant  à la  fols  les  ob- 
servations aux  deux  équinoxes  et  aux  deux  solstices  , les 
effets  de  la  petite  inégalité  dont  la  période  est  à peu  près 
d’un  jour , se  détruisent  mutuellement.  Les  sommes  dont 
il  s’agit , sont  donc  uniquement  ducs  à la  grande  inégalité. 

Les  vents  doivent  avoir  sur  elles  peu  d’influence  \ car  s’ils 
élèvent  la  haute  mer , ils  doivent  également  soulever  la 
basse  mer.  M.  Laplace  a déterminé  la  loi  de  ces  sommes 
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pour  chaque  année , eu  observant  que  leur  variation  est  ù 
fort  peu  près  proportionnelle  au  carré  de  leur  distance 
en  temps  au  maximum  ; ce  qui  lui  a donné  ce  maxi- 
nuim , sa  distance  à la  moyenne  des  heures  des  marées 
syzygics , et  le  coefficient  du  carré  du  temps  , dans  la 
loi  de  la  variation.  Le  peu  de  diirércuce  que  présentent  , 
à l’égard  de  ce  coefficient , les  observations  de  chacjuc 
année,  prouve  la  régularité  de  ces  observations  ; et, 
d'après  les  lois  que  M.  de  Laplace  a établies  ailleurs  , sur 
la  probabilité  des  résultats  déduits  d’un  grand  nombre  d’ob- 
servations , on  peut  juger  combien  les  résultats  déterminés 
par  l'ensemble  des  observations  des  huit  années,  approchent 
do  la  vérité.  Il  a considéré  de  la  môme  manière  les  marées 
quadratures , en  prenant  les  excès  de  la  haute  mer  du  ma- 
tin , sur  la  basse  mer  du  soir  du  jour  môme  de  la  qua- 
drature et  des  trois  jours  qui  la  suivent.  L’accroissement 
des  marées , à partir  du  minimum , étant  beaucoup  plus 
rapide  que  leurs  diminuions  à partir  du  maximum  , ce  sa- 
vant a dû  restreindre  à un  plus  petit  intervalle , la  loi  de 
variation  proportionnelle  au  carré  du  temps.  Dans  tous 
ces  résultats,  l’influence  des  déclinaisons  des  astres  sur  la 
marée  et  sur  la  loi  de  leur  variation  dans  les  syzygies  et 
dans  les  quadratures  , se  montre  avec  évidence.  En  consi- 
dérant, par  la  même  méthode  , dix-huit  marées  syzygies 
équinoxiales  , vers  le  périgée  et  vers  l’apogée  de  la  luue  , 
l’influence  des  changemens  et  de  la  distance  lunaire  sur 
la  hauteur  et  sur  la  loi  de  variation  des  marées  se  ma- 
nifeste avec  la  môme  évidence.  C’est  ainsi  qu’en  combinant 
les  observations  , de  manière  à faire  ressortir  chaque  élé- 
ment cpxe  l’on  veut  connaître  , ou  parvient  à démêler  les  lois 
des  phénomènes  , confondues  dans  les  recueils  d’observa- 
tions. Après  avoir  présenté  les  résultats  dont  nous  venons 
de  parler , .M.  Laplace  les  compare  à la  théorie  des  marées , 
exposée  dans  le  quatrième  livre  de  sa  Mécanique  céleste. 
Cette  théorie  est  fondée  sur  un  principe  de  dynamique  qui  la 
rend  très-simple  et  indépendante  des  circonstances  locales 
du  port,  circonstances  trop  compliquées  pour  qu’il  soitpossi- 
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ble  de  les  soumettre  au  calcul.  Au  moyen  de  ce  principe, 
r étal  d'un  sjstème  de  corps  dans  lequel  les  condàtons  primi- 
tives du  mouvement  ontdisparu  par  les  résistances  qu'il  éprou- 
ve , est  périodique  comme  les  forces  qui  T animent.  Elles  en- 
trent comme  arbitraires  dans  les  résultats  de  l’analyse  , qui 
doivent  ainsi  représenter  les  pbservations  si  la  gravitation 
universelle  est  en  effet  la  véritable  cause  du  flux  et  du 
reflux  de  la  mer.  En  réunissant  ce  principe  à celui  de  la 
coexistence  des  oscillations  très-petites  , il  est  parvenu  à 
une  expression  de  la  hauteur  des  marées  , dont  l'es  arbitrai- 
res comprennent  l’effet  des  circonstances  locales  du  port. 
Pour  cela , il  a réduit  en  stries  de  sinus  et  de  cosinus  d’an- 
gles croissans  proportionnellement  au  temps  , l’expression 
génératrice  Corçgs  lunaires  et  solaires  sur  l’Océan.  Cha- 
que terme  peut  être  considéré  côlBUlë  l'UpreieuUtui  l’action 
d’un  astre  particulier  qui  se  meut  uniformément  et  à une 
distance  constante , dans  le  plan  de  l’équateur.  De  là  nais- 
sent plusieurs  espèces  de  flux  partiels  , dont  les  pério- 
des sont  à peu  près  d’un  demi-jour  lunaire,  d’un  jour, 
d’un  mois  , d’une  demi-année  ; enfin  , de  dix-huit  ans  et 
demi , durée  du  mouvement  périodique  des  nœuds  de  l’or- 
bite lunaire.  Dans  sa  Mécanique  célesie  , M.  de  Laplace  a 
comparé  cette  théorieaux  observations  faites  à Brestau  com- 
mencement du  dernier  siècle  , et  il  a déterminé  les  circon- 
stances relatives  à ce  port.  Il  était  curieux  de  voir  si  ces 
circonstances  se  retrouvent  les  mêmes  par  les  observations 
faites  un  siècle  après , où  si  elles  ont  éprouvé  quelque  alté- 
ration par  les  changemens  que  les  opérations  de  la  nature 
et  de  l’art  ont  pu  produire  au  fond  de  la  mer  , dans  le  port 
et  sur  les  côtes  adjacentes.  U résulte  de  cet  examen , que 
les  hauteurs  actuelles  des  marées  , dans  le  port  de  Brest , 
surpassent  d’un  quarante-cinquième  environ  les  hauteurs  dé- 
terminées par  les  observations  anciennes.  Une  partie  de  cette 
différence  peut  venir  delà  distance  des  points  où  ces  obser- 
vations ont  été  faites  •,  une  autre  partie  peut  être  attribuée 
aux  erreurs  des  observations  ; mais  ces  deux  causes  ne  lui 
paraissent  pas  suffisantes  pour  produire  la  différence  entière 
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qui  in'diqucrait , avec  une  grande  probabilité  , un  chan- 
gement séculciirc  dans  l'aelion  du  soleil  cl  de  la  lune  sur 
les  marées  à Brest , si  l’on  éuil  bien  assuré  de  rexaclitiide 
des  graduations  de  l’ancienne  échelle , en  tenant  compte 
de  son  inclinaison  à l'horizon.  Mais  l’incertitude  où  l’on  est 
à cet  égard,  ne  permet  pas  de  prononcer  sur  ce  change- 
ment , qui  doit  à l’avenir  fixer  ratlention  des  observateurs. 
Du  reste , on  sera  surpris  de  l’accord  des  observations  an- 
ciennes et  modernes  entre  elles  et  avec  la  théorie , par 
rapport  aux  variations  des  hauteurs  des  marées  dépen- 
dantes des  déclinaisons  et  des  distances  des  astres  à la 
terre  et  aux  lois  de  leur  accroissement  et  de  leur  di- 
minution à mesure  qu’elles  s’éloignent  de  leur  maximum 
et  de  leur  minimum.  M.  deLaplace  n’avait  point  considéré, 
dans  la  Mécanique  céleste , ces  lois  relativement  aux  varia- 
tions des  disunces  de  la  lune  à la  terre;  et,  en  les  considé- 
rant ici , il  trouve  le  môme  accord  entre  les  observations 
et  la  théorie.  Le  retard  des  plus  grandes  et  des  plus  pe- 
tites marées  sur  les  instans  des  syzygies  et  des  quadra- 
tures a été  observé  par  les  anciens  eux-raèmes , comme 
on  le  voit  dans  Pline  le  naturaliste.  Daniel  Bcrnouilli, 
dans  sa  pièce  sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer , couronnée 
en  iy4o  par  l’Académie  des  sciences  , attribue  ce  retard  à 
l’inertie  des  eaux,  et  peut-être  encore,  ajoute-t-il,  au  temps 
que  l’action  de  la  lune  emploie  à se  transmettre  à la 
terre.  Mais  M.  de  Laplace  a prouvé,  dans  le  quatrième  livre 
de  la  Mécanique  céleste  , qu’en  ayant  égard  à l’inertie  des 
eaux  , les  plus  grandes  marées  coïncideraient  avec  les 
syzvgies,  si  la  mer  recouvrait  régulièrement  la  terre  entière. 
(^)naiil  au  temps  de  la  transmission  de  l’action  de  la  lune, 
il  a reconnu,  par  l’ensemble  des  phénomènes  célestes , que 
l’attraction  de  la  matière  se  transmet  avec  une  vitesse  in- 
comparablement supérienre  à la  vitesse  môme  de  la  lumière. 
Il  faut  donc  chercher  une  autre  cause  du  retard  dont  il 
s’agit,  et  c’est  ce  que  M.  de  Laplace  a fait  voir  dans  le  livre 
cité  : celte  cause  est  la  rapidité  du  mouvement  de  l’as- 
tre dans  son  orbite  , combinée  avec  les  circonstances  loca- 
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les  du  port.  11  a remarqué  de  ptus , ipie  la  même  canue  peut 
accroître  le  rapport  de  l'action  de  la  lune  sur  la  mer  , à 
celle  du  soleil  ■,  et  il  a donné  , pour  reconnaître  cette  ac- 
croissement par  les  observations-,  une  méthode  dont  voici 
l'idée.  Supposons  le  mouvement  du  soleil  uniforme.  Si  l'on 
ne  considère  que  la  grande  inégalité  des  marées , dont  la 
période  est  d'environ  un  demi  - jour  , la  mat^  solaire 
se  décompose  à fort  peu  près  en  deux  autres , qui  sent 
exactement  celles  que  produiraient  deux  astres  mus  uni- 
formément , mais  avec  des  vitesses  différentes  dans  le 
plan  de  l'équateuf  , à la  moyenne  distance  du  soleil  à 
la  terre.  La  masse  du  premier  astre  est  celle  du  soleil  , 
multipliée  par  le  cosinus  de  l’inclinaison  de  l’éclipti- 
que à L’étraa^r  : son  mouvement  est  celui  du  soleil  dans 
son  orbite.  Le  uauu  léy— à l’é- 

quinoxe du  printemps,  et  sa  masse  est  celle  du  sdeil,  mul- 
tipliée par  la  moitié  du  carré  du  sinus  de  l’obliquité  de 
l’écliptique.  A l’équinoxe  , ces  astres  sont  en  conjonction  , 
et  la  marée  est  la  somme  des  marées  produites  par  chacun 
d’eux  : au  solstice , les  astres  sont  en  quadrature , et  la 
marée  est  la  différence  de  ces  marées  partielles.  Les  obser- 
vations de  la  marée  solaire  dans  ces  deux  points  , feront 
donc  connaître  le  rajqmrt  des  marées  partielles  , et  par- 
conséquent  le  rapport  des  actions  des  astres  sur  l’Océan  ; 
et  en  le  comparant  au  rapport  de  leurs  masses  , on  détermi- 
nera l’accroissement  qu’y  produit  la  différence  de  leurs 
mouvemens.  Cet  accroissement  est  presque  insensible  pour 
le  soleil , à cause  de  la  lenteur  de  son  mouvement , mais 
il  est  sensible  pour  la  lune  dont  le  mouvement  est  treize 
fois  plus  rapide  , et  dont  l’action  sur  la  merest  près  de  trms 
fois  plus  grande.  En  comparant , dans  le  quatrième  livre 
de  la  Mécanique  céleste^  les  observations  dm  marées  équi- 
noxiales et  solsdtiales  dans  les  syzygies  et  dans  les  quadra- 
tures, l’auteur  fut  conduit  par  celte  méthode  à un  accroisse- 
ment d’un  dixième  au  moins  dans  le  rapport  de  raciion  de  la 
lune  à celle  du  soleil  ; mais  il  remarqua  qn’un  élément  aussi 
délicat  devait  être  déterminé  par  un  plus  grand  nombre 
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d'observations.  Le  recueil  des  observations  modernes  lui 
a procuré  cet  avantage.  Ces  observations  employées  en 
nombre  double,  conCrment  l'accroissement  indiqué  par  les 
observations  anciennes  , et  elles  le  portent  à un  neuvième 
à peu  près.  Une  autre  méthode,  fondée  sur  la  comparaison 
de.s  marées  vers  l’apogée  et  le  périgée  de  la  lune  , et  ap- 
pliquée aux  observations  tant  anciennes  que  modernes,  con- 
duit encore  à un  résultat  semblable.  Ainsi , l'accroisse- 
meiil  de  l'action  des  astres  sur  les  marées , dans  le  port 
de  Brest , ne  doit  laisser  aucun  doute.  M.  de  Laplace  a dé*- 
terminé  ainsi  le  rapport  des  actions  lunajre  et  solaire  , cor- 
rigé des  circonstances  locales.  Ce  rapport  est  important 
dans  l'astronomie  , en  ce  qu'il  détermine  les  valeurs  de  la 
nutation  ,cl  de  l’équation  lunaire  du  mouvement  du  soleil. 
Newton  et  Bernouilli  l’avaient  déduit  des  phénomènes  des 
marées  ; mais , sans  avoir  égard  à la  correction  dont  il  vient 
d’ètre  parlé,  et  que  ces  savans  ne  soupçonnaient  pas.  Le 
rapport  que  M.  de  Laplace  a conclu  de  l’ensemble  des  ob- 
servations , donne  la  masse  de  la  lune  , égale  A de  celle 
de  la  terre  ; il  donne  ensuite  en  seconde  sexagésimale  , 
9*  7 pour  la  nutation  , ce  qui  ne  surpasse  que  d’un  dixième 
de  seconde  la  nutation  déterminée  par  les  observations 
de  Maskeline.  Ce  même  rapport  donne  7*,  5 pour  la  va- 
leur de  l’équation  lunaire  des  tables  du  soleil , ce  qui  est 
exactement  celle  que  Dclambre  a trouvée  directement  par 
un  grand  nombre  d’observations  de  cet  astre.  A la  vérité, 
cette  valeur  suppose  la  parallaxe  moyenne  du  soleil  égale 
à 8",  59,  telle  qu’il  l’a  déduite  de  sa  théorie  de  la  lune  , 
comparée  à l’inégalité  du  mouvement  lunaire  connue  sous 
le  nom  d’inégalité  paralUictique , et  que  Burckardta  déter- 
minée au  moyen  d’un  très-grand  nombre  d’observations. 
Mais  Ferère  , savant  astronome  espagnol , vient  de  confir- 
mer cette  parallaxe,  par  un  nouveau  calcul  des  passages  de 
Vénus  en  1769  , dans  lequel  il  a rectifié  par  scs  propres  ob- 
servations la  longitude  et  la  latidude  des  lieux  où  ce  pas- 
sage a été  observé  en  Amérique.  L’accord  de  toutes  ces 
valeurs , déterminées  par  des  phénomènes  aussi  disparates. 
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est  une  nouvelle  confirmation  du  principe  de  la  gravitation 
universelle.  Les  résultats  des  observations  étant  suscepti- 
bles d’erreurs  , il  est  nécessaire  de  connaître  la  probabilité 
que  ces  erreurs  sont  contenues  dans  des  limftes  données. 
On  conçoit , k la  vérité  , que  la  probabilité  la  mê- 

me , ces  limites  siout  d’autant  plus  rapprochées  , que  les 
observations  sont  plus  nombreuses  et  plus  concordantes 
entre  elles.  Mais  cet  aperça  général  ne  suffit  pas  pour  Sten- 
rer  l’exactitude  des  résultats  des  observations , et  l’existehêe 
des  causes  régulières  qu’elles  paraissent  indiquer.  Qnelqiie- 
fois  même , il  a fait  rechercher  la  cause  des  phénomènes 
qui  n’étaient  que  des  accidens  du  hasard.  Le  calcul  des  pro- 
babilités peut  seul  faire  apprécier  ces  objets  ; ce  qui  rend 
son  h ni*T'  * *■  pim  dans  les  sciences 

physiques  et  morales.  Les  recnerches  pt^cMeittéé  'Snilient 
à M.  de  Laplace  une  occasion  trop  favorable  d’appliquer  k 
l’un  des  plus  grands  phénomènes  de  la  nature,  les  nouvelles 
formules  auxquelles  il  est  parvenu  dans  sa  Théorie  analy- 
tique des  probabilités  , pour  ne  pas  la  saisir.  Il  expose  ici  , 
avec  étendue  , l’application  qu’il  en  a faite  aux  lois  des 
marées.  Son  but  a été , non-seulement  d’assurer  la  vérité 
de  ces  lois  , mais  encore  de  tracer  la  route  qu’il  faut  suivre 
dans  ce  genre  d’applications.  Parmi  ces  lois , les  plus  dé- 
licates sont  celles  de  l’accroissement  et  de  la  diminution 
des  marées  vers  leur  maximum  et  lettr  minimum  , et 
l’influence  qu’exercent  à cet  égard  leé  déclinaisons  des 
astres  et  la  variadem  de  leurs  distancé  A la  terre.  On 
verra  que  ces  kns  sont  déterminées  par  les  observations  , 
avec  une  précision  et  une  probabilité  extrêmes  ; ce  qui 
explique  Faccord  remarquable  des  réshltats  des  observatioins 
modernes  , avec  ceux  que  les  observaüçbs  anciennes  lui 
avaient  donnés , et  avec  la  théorie  de  la  pesanteur.  Suivant 
cette  théorie, , l’action  de  la  lune  sur  la  mer  suit  la  raison 
inverse  du  cube  de  sa  distance  au  centre  de  la  terre  ; et  cette 
loi  représente  les  observations  des  marées  avec  une  tellê 
exactitude  , qu’on  aurait  pU  remonter  par  cCs  observations 
Seules,  A la  loi  de  l’attraction  réciproque  aü  carré  des  dis- 
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tances. — Société philom.  i8 1 5,  pag.  iiy.  Mémoires  dr. 
VAadémie  royale  des  sciences , i8ao  , t.  3 , p.t. 

FOETUS.  ( Changemens  qui  arrivent  aux  organes  de  sa 
circulation  lorsqu  il  commence  à respirer.)  — Physiologie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Sabatier  de  F Institut.  — 
Am  VIII.  — Par  suite  de  travaux  et  d’expériences  anté- 
rieurs , le  savant  auteur  de  cet  article  avait  rectiGé  les 
idées  sur  la  manière  dont  le  sang  traverse  le  cœur  daus  les 
fœtus  à celte  époque  de  la  vie.  Il  vient  jeter  un  nouveau 
jour  sur  les  changemens  qui  arrivent  aux  organes  de  la 
circulation  lorsqu’il  a commencé  à respirer.  Tant  que  le 
fœtus  est  renfermé  dans  la  matrice , il  reçoit  par  la  veine 
ombilicale  une  quantité  de  sang  que  l’on  peut  croire  égale 
à celle  qu’il  perd  par  les  artères  du  même  nom  ; le  système 
vasculaire  est  surchargé  d’ime  colonne  de  Guide  , laquelle 
s’étend , sans  interruption , de  l’entrée  de  l’une  à la  sortie 
des  autres.  Cette  colonne  , sans  cesse  reproduite  et  sans 
cesse  portée  au  dehors , ne  cause  aucun  obstacle  au  cours 
du  sang  ; mais  au  moment  où  la  communication  avec  le 
placenta  est  interrompue,  elle  donne  lieu  à une  surcharge 
qui  empêche  ce  fluide  de  circuler  librement  : l’enfant 
éprouve  une  gêne  qu’il  cherche  à faire  cesser  ; ses  muscles 
se  contractent  •,  il  s’étend,  il  bâille  ; et  les  dimensions  de 
sa  poitrine,  devenues  plus  grandes  au  moyen  de  l’élévation 
des  côtes  et  de  l’abaissement  du  diaphragme,  obligent  l’air 
d’entrer  dans  les  poumons.  Les  vaisseaux  de  ces  organes  ^ 
étendus  et  déployés , u’olTrent  plus  autant  de  résistance 
au  sang  qui  cherche  à les  pénétrer  , ce  fluide  s’y  introduit 
en  plus  grande  quantité  qu’avant;  et  non-seulement  le 
système  vasculaire  est  dégage , mais  le  sang  qui  se  porte 
en  plus  grande  quantité  qu’à  l’ordinaire  dans  l’oreillette 
gauche  la  remplit , et  ne  permet  plus  a la  valvule  du  trou 
ovale  de  s’écarter  , et  de  livrer  passage  à celui  que  la  veine 
cave  inférieure  versait  dans  cette  cavité.  Cette  cause  est 
la  première  de  celles  qui  produisent  les  changemens 
qu’éprouvent  les  organes  de  la  circulation  , mais. elle  n est 
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pas  la  seule.  Pour  connaître  les  autres , il  faut  se  rappeler 
le  peu  de  dimension  que  présente  la  poitrine  dans  un  en- 
fant qui  n’a  pas  respiré,  le  refoulement  des  viscères  du 
bas-ventre  vers  le  diaphragme,  et  le  peloton^mentducœur 
et  des  poumons.  Ces  derniers  viscères  devraient  être  ren- 
fermés dans  une  espace  qui  leur  permit  de  se  dilater  » et 
qui  pût  s'agrandir  et  se  resserrer  avec  eux.  Celui  qui  leur 
est  destiné , circonscrit  par  les  côtes  , parles  muscles  qui 
remplissent  leurs  intervalles  et  par  le  diaphragme , est  peu 
étendu  dans  le  foetus , parce  que  les  poumons  y ont  peu 
de  volume  ; il  acquiert  des  dimensions  plus  grandes  lors- 
que les  côtes  viennent  à s’élever,  et  que  le  diaphragme  s’a- 
baisse. Ce  muscle , dont  les  influences  sur  toutes  les  parties 
du  ba—Vlh'hn  I 1 1 - est  dans 

le  plus  grand  relâchement  chez  les  enfans  qm  n’ont  pas 
respiré  ; il  est  poussé  en  haut  par  les  muscles  abdominaux 
dont  rien  ne  contre-balance  l’action  ; sou  refoulement 
vers  la  poitrine  est  d’autant  plus  grand , qu’il  y est  enfoncé 
par  le  foie , dont  le  volume  est  beaucoup  plus  considérable 
qu’il  ne  doit  être  dans  les  autres  temps  de  la  vie.  Ainsi 
les  poumons  occupent  la  partie  la  plus  élevée  du  thorax , 
et  ils  y retiennent  le  cœur,  dont  la  position  répond  à celle 
de  ces  viscères , ainsi  qu’à  celle  du  diaphragme.  D’après 
plusieurs  observations,  l’auteur  s’est  convaincu  que  l’aorte, 
à sa  sortie  du  ventricule  gauche  du  cœur  , se  porte  de 
derrière  en  devant , de  gauche  à droite  et  de  bas  en  haut  ; 
bientôt  elle^retoume  en  arrière  et  de  droite  à gauche  , en 
continuant  de  s’élever  ; après  quoi , elle  descend  le  long 
de  la  partie  ganche  des  vertèbres  qui  loi  correspondent  ; 
elle  décrit  mie  arcade  de  laquelle  s’élèvent  le  plus  ordi- 
nairement trois  gros  troncs  : savoir,  celui  qui  est  commun 
â la  sous-clavièré ' et  à la  carotide  droite,  la  carotide 
gauche  et  la  sous-clavière  du  même  côté.  M.  Sabatier  a 
remarqué  une  différence  sensible  dans  le  fœtus  qui  n’a 
pas  respiré.  Le  tronc  commun  de  la  sous-clavière  et  de  la 
carotide  droite  répond  à la  partie  la  plus  élevée  de  la 
crosse  de  l’aorte,  pendant  que  la  sous-clavière  gauche 
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répond  à sa  partie  la  plus  basse , le  contraire  de  ce  qui 
8'^  voit  après  la  naissance.  Ce  fait,  qu’ùn  grand  nombre 
d'observations  rend  constant  , indique  d'une  manière 
manifeste  le  rhangemeut  qui  arrive  dans  la  position  du 
CJKur  et  des  gros  vaisseaux.  Ce  viscère  occupait  la  partie 
supérieure  de  la  poitrine , où  il  était  retenu  par  les  pou- 
mons resserrés  sur  eux-mèmes,  et  par  le  diaphragme, 
que  son  état  de  relâchement  enfonçait  vers  cette  cavité. 
Lorsque  l'enfant  a conâmcncé  à respirer  , il  descend  avec 
ses  parties  , et  prend , au  bout  de  quelque  temps  , la  place 
qu'il  doit  occuper  peudant  toute  sa  vie.  Les  veines  caves 
acquièrent  plus  de  longueur  5 l'inférieure  surtout,  entraînée 
par  le  foie  dont  elle  traverse  l'épaisseur  en  arrière,  est 
distendue  •,  la  valvule  d'Eustacbe  , qui  répond  à son  em- 
bouchure avec  l'oreillette  droite , et  qui  s'opposait  à ce 
que  le  sang  qu'elle  contient  tombât  dans  cette  cavité,  ne 
met  plus  d'oblaclc  au  passage  de  ce  Iluide , parce  qu  elle 
est  entraînée  en  bas  •,  la  valvule  destinée  à bouclier  le  trou 
ovale  n’est  plus  disposée  à prêter  comme  elle  faisait  avant, 
et  elle  ollrc  au  sang,  qui  tend  à 1a  pousser  de  droite  à gau- 
^^0  ^ une  résistance  qui  empecbe  ce  fluide  de  s y porter. 
Le  cbangemeiit  qui  arrive  aux  veines  hépatiques  contribue 
aussi  â cet  eflél.  Quand  le  foie  était  élevé  vers  la  poitrine, 
ces  veines  se  trouvaient  plus  près  du  trou  ovale,  et  le  sang 
qu’elles  charrient  était  porté  vers  cette  ouverture  dans  une 
direction  presque  horizontale.  Lorsqu’il  descend  pour 
prendre  sa  place  ordinaire,  elles  s’en  éloignent,  et  s’ou- 
vrent avec  plus  d’obliquité  dans  uue  portion  de  la  veine 
cave  , qui  traverse  ce  viscère.  Le  sang  qui  les  parcourt 
prend  une  direction  différente  de  celle  qu’il  avait  avant  ; 
et,  se  portant  de  bas  cn  liaut,  il  confond  son  cours  avec 
celui  que  les  extrémités  inférieures  et  quelque-uns  des  vis- 
cères du  bas-ventre  versent  dans  la  veine  cave.  Ce  n cSl 
donc  pas  uniquement  parce  que  le  sang  qui  a traversé  les 
pouhions  , et  qui  revient  dans  l’oreillette  gauche  du  coeur, 
soulève  la  valvule  qui  doit  boucher  le  trou  ovale  , et  l’ap- 
plique sur  celte  ouverture,  que  la  valvule  dont  il  s agit 
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refuse  de  donner  passage  au  sang  de  la  veine  cave  in- 
férieure , et  que  ce  sang  est  obligé  de  se  rendre  dans 
l'orcilleue  droite,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  dans  le 
sinus  des  veines  caves.  Plusieurs  autres  causes  essentielles 
viennent  s'y  réunir;  savoir:  la  distension  qu'éprouvent 
ces  veines,  et  la  cloison  qui  sépare  leur  sinus  d'avec  celui 
des  veines  pulmonaires;  l'abaissement  de  la  valvule  d'Ens- 
lache , et  le  changement  de  direction  qui  arrive  dans  les 
veines  hépatiques;  et  ces  diverses  causes  sont  subordonnées 
à celle  qui  produit  la  première  inspiration  , et  qui  déter- 
mine le  sang  à se  porter  en  plus  grande  abondance  qn’è 
l’ordinaire  dans  les  vaisseaux  des  poumons.  L'auteur  a 
aperçu  que , puisque  la  position  du  cœur  change  à me- 
sure que  les  ponmons  «t  «urtout  à mesure 

que  les  contractons  du  diaphragme  abaissent  cette  cloison 
musculeuse  du  côté  du  bas  - ventre  , le  canal  artériel  et 
le  trou  de  l'aorte  , à l’extrémité  de  sa  courbure  , ces- 
sent de  marcher  en  quelque  sorte  parallèlement  l’un  à. 
l’autre  , et  forment  un  angle  qui  ne  permet  pas  au  sang  de 
passer  à travers  le  premier  de  ces  vaisseaux  avec  autant 
de  facilité  qu’avant.  C’est  alors  que  la  contractiou  de  la 
portion  du  canal  artériel , qui  est  supérieure  à la  nais- 
sance des  artères  pulmonaires  , privée  de  la  quantité  de 
sang  que  ces  artères  reçoivent,  et  devenue  plus  difficile  à 
parcourir  à raison  de  l’angle  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion, agit  avec  force  , et  resserre  ce  canal  à un  tel  point, 
que  bientôt  sa  cavité  intérieure  devient  nulle  , et  qu’il  su 
convertit  en  une  subtauce  ligamenteuse  qui  en  indique  le 
trajet , et  qui  lie  le  tronc  commun  des  artères  pulmonaires 
avec  l’aorte.  Ce  sont  des  causes  semblables  qui  oblitèrent 
la  cavité  des  artères  ombilicales.  Tant  que  le  fœtus  est 
renfermé  dans  la  matière , ses  cuisses  repliées  sur  le  ventre 
y sont , pour  ainsi  dire  , dans  une  inaction  perpétuelle. 
Les  artères  fémorales , qui , de  même  que  les  artères 
hypogastriques,  tirent  leur  origine  des  artères  ombilicales, 
quoique  dans  la  suite  les  dcl'niers  de  ces  vaisseaux  parais* 
sent  leur  donner  naissance  , ne  reçoivent  qu’une  petite 
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quantité  de  sang , en  égard  à la  difficulté  que  les  plis  que 
ces  artères  forment  aux  aines  et  aux  jarrets , offrent  k son 
cours.  Ce  fluide  se  porte  avec  abondance  dans  les  artè- 
res ombilicales.  Lorsque  l’enfant  est  né,  tout  se  passe  dif- 
féremment ; ses  membres,  mis  en  liberté,  se  meuvent 
dans  le  sens  de  leurs  artieulations  ; scs  cuisses  et  ses 
jambes  s’étendent  ; les  plis  des  artères  fémorales  et  popli- 
tées s’pfl’acent  ; l’action  des  muscles  accélère  la  circulation 
dans  les  parties  qui  en  sont  garnies  ; le  sang  est  détourné 
vers  les  routes  qui  lui  sont  destinées  \ les  artères  ombili- 
cales en  reçoivent  beaucoup  moins;  et  l’action  des  causes 
ci-dessus  mentionnées  se  réunissant  à la  contractilité  qui 
leur  est  naturelle , fait  bientôt  disparaître  la  cavité  inté- 
rieure de  ces  artères  et  les  convertit  en  des  subtanccs  li- 
gamenteuses , dont  on  trouve  à peine  les  traces  dans  un 
âge  plus  avancé.  C’est  ainsi  que  change  la  disposition  des 
organes  de  la  circulation  ; mais  il  reste  de  longs  vestiges 
de  celle  qui  avait  lieu  avant  que  l’enfant  eût  respiré.  Les 
poumons  n’acquièrent  que  peu  k peu  les  dimensions  aux- 
quelles ils  doivent  pax-venir;  le  foie,  destiné  à occuper 
une  partie  de  l’espace  préparé  pour  les  contenir  , conserve 
long-temps  un  volume  pins  considérable  que  celui  qui  lui 
est  propre.  Le  thymus,  qui  partage  très-probablement  avec 
lui  la  fonction  de  ttmir  la  place  d’une  partie  des  poumons, 
en  attendant  qu’ils  viennent  à se  développer  , s’eflace  avec 
lenteur.  Enfin  les  cuisses  et  les  jambes  ne  prennent  leur  gros- 
seur i-cspective  et  ne  parviennent  â toute  leur  force  qu’au 
bout  de  quelques  années.  Mém.  de  iJnst. , an  rx,  p.  Sdy. 

FOETUS  de  sept  mois,  né  avec  un  renversement  des 
membres  abdominaux.  — Amatomie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Mulot  , chirurgien  à Rouen.  — An  xi.  — 
Le  renversement  des  extrémités  inférieures  de  ce  petit  fœ- 
tus est  très-extraordinaire,  elle  cas  dans  lequel  s’est  trouvé 
l’accoucheur  fort  embarrassant.  La  mère  ressentait,  depuis 
plusieurs  heures,  les  douleurs  de  l’enfantement.  L’enfant 
présentait  le  bras  gauche  : M.  Mulot  fut  chercher  les  pieds. 
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et  il  lie  parvint  à les  saisir  qu'avec  beaucoup  de  difficultés. 
Lorsqu'il  les  eut  tirés  au  delà  de  la  vulve,  il  remarqua  que 
tes  deux  gros  orteils  étaient  en  dehors.  11  conjectura  alors 
qu’il  tenait  les  pieds  de  deux  enfans  différens;  mais  en  re- 
cherchant celui  qu’il  aurait  le  plus  de  facilite  à extraire,  il 
reconnut  que  les  deux  extrémités  qu’il  tenait,  appartenaient 
au  même  corps  : il  présuma  ensuite  que  l’enfant  était  dou- 
ble, ou  qu’il  avait  trois  ou  quatre  membres  abdominaux. 
Lorsque  ses  doigts  parvenaient  un  peu  au-dessus  du  bassin 
de  l’enfant,  ils  rencontraient  une  poche  remplie  d’eau,  qiii 
formait  un  obstacle  invincible.  Fatigué  de  trouver  conti- 
nuellement la  même  opposition,  il  ouvrit  la  poche,  et  le  fœ- 
tus sortit  sans  difficulté  ; mais  alors  il  était  mort , quoiqu’il 
eût  donné,  peu  aupmuvi,  lim  «ignai  de»vie.  11  parait  qu’il 
n’a  point  été  enveloppé  de  ses  membranes,  qu’il  y a eu  un 
renversement  des  extrémités  inférieures  tel,  que  lesgenoux 
étaient  tournés  vers  le  sacrum  qui  tient  lieu  du  pubis.  La 
poche  ouverte  recouvrait  les  intestins  -,  le  placenta  était 
très-petit,  et  son  cordon  très-court.  La  torsion  paraissait  s’è- 
tre  opérée  principalement  sur  les  lombes  : cet  enfant  avait, 
en  outre,  un  bec  de  lièvre  interne  ; et  quoiqu’il  n’y  eût  au 
deliors  ni  anus,  ni  sexe  déterminé,  il  y avait  au  dedans  du 
bassin  une  petite  matrice.  Soc.  phil. , an  xi.  Bull.  70,  p.  1 76. 

FŒTUS  DES  ANIMAUX  DIDELPHES Amatom.b. 

— Observ.  nouvelles.  — M.  deBlaiiivu.le. — 1818. — Après 
avoir  rapporté  quelques  observations  de  M.  Barton , qui 
ont  montré  que  le  fœtus  nait  chez  ces  animaux  à un  état  ex- 
trêmement peu  développé,  presque  informe  et  gélatineux , 
M.  de  Blainville  ajoute  ce  qu’il  a vu  sur  un  jeune  sujet  de 
Kanguroo,  qui  n’avait  encore  aucune  trace  de  poils,  et  sur- 
tout les  observations  qu’il  a faites  sur  un  fœtus  de  didelphe 
quatre  œil,  d’à  peine  trois  quarts  de  pouce  de  long.  En  thèse 
générale,  on  ne  trouve  presque  aucune  des  dispositions  du 
fœtus  des  autres  mammifères , ou  du  moins  de  celles  qui 
tiennent  à la  circulation,  à la  respiration;  ainsi  ou  ne  voit 
à l’extérieur  aucune  trace  d’ombilic , ce  qu’avait  également 
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ubaervé  M-  Barton  ; maia  eu  outre,  k l'intérieur,  M.  de 
Blainville  n'a  pu  apercevoir,  quelque  soin  qu'il  ait  mis 
dans  cette  recherche,  ni  veine  ombilicale,  ni  ouraque , pas 
même  de  ligament  «uspenseur  du  foie.  On  doit  en  conclure 
qu'il  n'y  avait  non  plus  aucun  reste  de  canal  artériel, 
et  probablement  de  trou  botal , ce  qu'il  n'ose  cependant 
assurer  d'une  manière  positive;  mais  bien  certainement  il 
n'y  a pas  d'artères  ombilicales.  Il  n'a  pas  non  plus  été  pos- 
sible d'apercevoir  de  thymus,  et  les  capsules  surrénales 
étaient  assez  peu  considérables,  quoique  les  testicules  fus- 
sent encore  dans  l'abdomen.  M.  de  Blainville  a trouvé,  au 
contraire,  que  les  poumons  étaient  considérablement  dé- 
veloppés, même  proportionnellement  avec  le  foie , et  bien 
complètement  spongieux.  Aussi  les  orifices  des  narines , 
formés  par  de  simples  petits  trous  ronds,  très-dilférens  de 
ce  qu'ils  sont  dans  l'état  d'adulte , étaient-ils  parfaitement 
ouverts.  La  bouche  l'était  également,  mais  setdement  assez 
pour  recevoir  le  mamelon,  car  tout  le  reste  de  sou  étendue, 
qui  est  très-considérable  dans  les  sarigues , était  fermé  au 
moyen  de  la  membrane  épidermique  du  jeune  animal,  qui 
passait  sans  interruption  jusqu'au  mamelon  de  la  mère.  Du 
reste,  toutes  les  ouvertures  des  organes  des  sens  étaient  en- 
tièrement nulles,  et  la  disproportion  de  la  tète  et  des  mem- 
bres était  à peu  près  aussi  considérable  que  dans  les  véri-  ■ 
tables  foetus;  il  n’y  avait  non  plus  aucune  apparence  de 
poils , etc.  D'apres  cela,  M.  de  Blainville  se  hasarde  à pro- 
poser l'opinion  (pie  ces  animaux  n'ont  peut-être  jamais  de 
placenta , et  passent  de  suite  de  l'état  d'ovule  ou  de  fœtus 
à celui  de  stqet  à terme.  Voici  comment  il  lui  semble  qu’on 
peut  concevoir  la  chose.  Dans  tous  les  mammifères  vérita- 
bles, le  foetus,  avant  d’arriver  à se  nourrir  d’une  manière 
indépendante,  est  susceptible  de  tirer  de  sa  mère  sa  nour- 
riture dans  deux  endroits  distincts , et  de  deux  manières 
*^irérentcs  , c’est  - à - dire  dans  l’utéras , du  sang , au 
“i®y«n  du  système  vasculaire  ; et  aux  mamclks,  du  lait,  au 
moyen  du  canal  intestinal.  Or,  c’est  une  observation,  que 
ces  deux  espèces  de  nourriture  sont  à peu  près  en  rapport 
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inverse,  c’est-à-dire,  que  plus  l’une  est  longue,  plnsl’autie 
est  courte  ; de  manière  qu'il  ferait  possible  de  conco* 
voir  que  l’une  seule  pût  suffire,  ou  qu’un  jeime  sujet  pût 
sortir  presqu’à  l’état  d'ovule  ; et  alors  la  nutrition  utérine 
serait  nulle  et  la  mammaire  extrêmement  longue,  «’est  le 
cas  des  didelphes  normanx  ; dans  ce  cas,  on  conçoit  qu'il 
n’y  aura  pas  besmn  de  mamelles.  C’est  peutrêtre  le  cas,  des 
ornithorÛnqnes  et  des  échidnés  ^ et,  en  effiet,  la  disposition 
et  la  terminaison  des  cornes , ou  mieux  de  chaque  utérus , 
dans  le  vagin , paraissent  confirmer  cette  hypothèse.  Pour 
terminer  ce  qu’il  y aurait  à dire  sur  la  génération  des  di- 
dclphes , il  faudrait  rechercher  par  quel  moyen  on  fœtus 
aussi  débU^t^aussi  imparfait,  est  mis  dans  la  poche,  ou  mieux 
attaché  au  | • y - yf  -à— m nmi|f||rB  n’ — * pas 

de  poches.  11  y a quatre  ou  cinq  opiniottaùce  sujet,  inais, 
aucune  ne  parait  k l’auteur  k l’aln-i  de  {dusieurs  cffijec- 
tions  très-fortes.  11  propose  cepenchint  d’appuyer  celle  qui 
admet  qu’il  passe  directement  de  l’utérus  > dans  la  poche , 
en  disant  que  le  ligament  rond  , dont  on  ne  connaît  pas  l’u- 
s.ige  dans  les  mammifères  ordinaires,  pourrait  en  être  le 
moyen  ; car  il  ne  doute  pas  que  la  poche  de  la  femelle  ne 
soit  jusqu’A  un  certain  point  l’analogue  du  scrotum  du 
mâle  Soc.  philomalh.,  zStfi,  page  tS. 

FŒTUS  MONSTRUEUX.  — Abstomib.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Chaussiek.  — I8l7.  — Ce  foe- 
tus , venu  à terme  et  bien  développé  , présentait  les  singu- 
larités suivantes:  le  placenta  formait  les  parois  antérieures 
et  latérales  de  l’abdomen  ; le  chorion  paraissait  conti- 
nu avec  l’épiderme  de  la  peau  environnante  ; l’amnios  pa- 
raissait l’être  avec  le  derme.  Il  n’y  avait  point  de  cordon 
ombilical;  la  veine  ombilicale  se  rendait  directement  au 
foie  sans  se  joindre  à aucun  vaisseau.  Il  n’y  avait  qu’une 
seule  artère  ombilicale.  Les  membres  inférieurs  étaient 
renversés , de  façon  que  les  talons  correspondaient  à l'oc- 
ciput ; les  pubis  étaient  écartés , laissaient  voir  une  vessie 
rétroverséc  , où  l’on  n’apercevait  qu’une  seule  artère.  11 
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existait  un  spina  biûda , et  une  tumeur  séreuse  au  niveau 
des  vertèbres  lombaires  ^ quand  elle  fut  ouverte,  ou  recon- 
nut qu’il  ne  se  détachait  de  la  moelle  épinière,  du  côté  droit, 
ni  uerfs  lombaires,  ni  nerfs  sacrés,  par  conséquent  toute 
la  partie  inférieure  et  latérale  droite  du  tronc,  et  tout  le 
membre  inférieur  du  même  côté,  manquait  complètement 
de  nerfs  cérébraux  ; on  n’a  trouvé  ni  rein,  ni  ovaire  droits  ; 
la  caspule  surrénale  de  ce  côté  existait,  et  même  était  très- 
développée.  Le  membre  inférieur,  privé  des  nerfs  qui  re- 
couvrent la  peau , paraissait  bien  conformé , mais  ne  conte- 
nait rien  qui  ressemblât  à des  muscles  ni  à des  tendons.  Les 
os,  les  tégumens,  les  vaisseaux  sanguins  étaient  tels  qtt’ils  le 
sont  ordinairement;  tout  le  reste  n’était  que  de  la  graisse; 
globuleuse  comme  l’est  celle  du  fœtus.  J’ai  examiné  cette 
graisse  avec  la  plus  grande  attention  , dit  M.  Chaussier, 
M.  Chevreul  l’a  analysée,  et  nous  ny  avons  reconnu  au- 
cune trace  de  iibriue,  ni  aucune  indication  qu’elle  pût  pro- 
venir de  la  dégénérescence  grasse  de  fibres  musculaires , 
comme  on  l’observe  souvent  sur  le  cadavre  , et  quelque- 
fois sur  le  corps  vivaut.  Soc.  philomath. , i8i^,  p.  a J. 

FOETUS  trouvé  dans  le  corps  d’un  chevreau  femelle. 
— A^ATOMtE.• — Observ.  nouv.  — M.  L.  A.  n’HoMBnEs- 
Firmas. — I8l9. — Ce  chevreau  porté  chez  un  traiteur 
d’Alais  par  un  paysan  des  environs , paraissait  âgé  de  quinze 
jours  à trois  semaines  ; il  n’avait  pas  encore  mangé;  il  était 
bien  constitué,  fort  et  gras,  et  pesait  environ  5 kilogiammcs 
rjuand  il  fut  ouvert.  Le  boucher  qui  l’ouvrit , vit  avec  beau- 
coup d’étonnement , et  fit  remarquer  au  traiteur  et  à tous 
ceux  qui  se  trouvaient  chez  lui , que  sa  matrice  était  gon- 
lléc  , qu’elle  contenait  une  peau  pleine  d’un  liquide  clair 
dans  lequel  nageait  un  corps  charnu  de  la  grosseur  du  petit 
doigt.  Tous  le  reconnurent  pour  un  embryon  , et  le  eom- 
jvtrèrent  à ceux  qu'ils  avaient  observé  maintes  fois  dans  les 
boucheries , lorsqu’on  y égorgeait  des  brebis  pleines  depuis 
peu  de  temps.  Ils  ne  purent  se  tromper  sur  la  position  de 
la  matrice  ; sans  être  anatomistes  , les  bouchers  couuaisseut 
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fort  bien  cct  organe  et  ses  fonctions  ; quand  à ce  qu’ils  ont 
pris  pour  un  foetus , en  supposant  qu’il  n’eùt  pas  été  aussi 
bien  formé  qu’ils  le  prétendent,  la  présence  d’un  corps 
étranger  dans  l’utérus  , son  enveloppe  pleine  d’eau , indi- 
queraient toujours  une  sorte  de  génération.  Dans  les  mons- 
truosités par  excès , deux  embryons  mous  peuvent  être  rap- 
prochés , comprimés  par  une  chute  de  l’animal , par  un 
coup  qu’on  lui  donnera  peu  après  qu’il  aura  conçli  ; et  l’on 
comprend  comment  deux  jumeaux  peuvent  être  liés  d’une 
façon  bizarre;  comment  un  enfant' peut  naître  avec  quatre 
jambes  ou  quatre  bras , etc.  L’exemple  le  plus  étonnant  de 
cette  pénétration  de  germe  est,  sans  contredit,  celui  décrit 
par  M.  Dttnartren  . un  foetus  trouvé  dans  le  mésocolon 
d’un  garçon  de  quatorië  Ulls  (i)  yMiîMiMvfMlilfi^femcllc 
paraissant  fécondée  avant  de  naître  , est  encore  plus  extraor- 
dinaire , quoique  d’autres  classes  d’animaux  nous  oflrent 
ce  phénomène  (2).  Il  n’y  a que  deux  manières  de  l’expli- 
quer j il  faut  que  le  chevreau  et  le  fœtus  qu’il  renfermait 
soienV  contemporains  ou  datent  tous  les  deux  de  la  même 
époque  ; pendant  près  de  cinq  mois  que  leur  mère  com- 
mune les  a portés  , ou  que  le  chevreau  a tété,  il  a pris  sou 
accroissement  ordinaire  , tandis  que  son  jumeau  , nourri 
imparfaitemeut,  n’a  pu  se  développer  dans  son  intérieur; 
ou  bien  , si  l’on  ne  veut  pas  admettre  cette  interposition 
de  germes,  il  faut  supposer,  avec  quelques  naturalistes,  la 
préexistence  des  fœtns  à la  fécondation , une  suite  d’êtres 
emboîtés  les  uns  dans  les  antres  depuis  la  création  du  monde, 
et  se  développant  successivement.  L’auteur  s’arrête  ici.  Il 
ne  lui  appartient  pas  , dit-il , de  pénétrer  de  pareils  mys- 
tères. L’auteur  de  la  nature  n’a  pas  voulu  sans  doute,  ajou- 


( 1)  A' 3yex  le  rapport  fait  à i'École  de  me'de'cine  , en  i8o5.,  extrait  dans 
le  Journal da  physique  de  Tcntdse  an  xiii-  J'oyez  aussi  l’article  suivant. 

(a)  Bonnet , Re'aumiir  , Lyonnet  ont  reconnu  qu’une  femelle  de  puceron 
qui  avait  reçu  le  mâle  , transmettait  son  inflnence  à scs  descendans  fe- 
melles , qui  successivement  produisaient  seules  plusieurs  gdnera lions. 
Jurine  découvrit  que  plusieurs  espèces  de  monocles  avaient  la  même  piu- 
priclc.  ( yoyei  le  Dictionnaire  des  découvertes  , au  mot  Monocle.  ) 


Digitizt  oy  Google 


a5a  FOE  ‘ 

te*l-ü  , nous  les  laisser  approfoa'dir , puisqu'ils  n'ont  pu 
l’étre  par  les  recherches  et  la  sagacité  des  Haller,  des  Bon- 
net , des  Réaumur , des  Spullanzani , et  que  les  savans  phy- 
siologistes qui  leur  ont  succédé  conviennent  que  tous  les 
systèmes  sont  encore  insuffisans  pour  expliquer  la  géné- 
ration. Bu//,  des  scieac.  par  /a  Soc.  philom.  1819 , /?.  io5. 

FŒTUS  trouvé  dans  le  ventre  d’un  jeune  homme  de 
quatorze  ans.  — Anatomie.  — Observ.  nouu.  — M.  Dupwy- 
TKEN.  — An  XIII.  — L'auteur  fut  chargé  de  faire  , au  nom 
d’une  commission  composée  de  MM.  Cuvier,  Richard  , 
Alphonse  Leroy  , Baudelocque  et  Jadelot , un  rapport  à la 
Société  de  l’Ecole  de  médecine  sur  ce  phénomène.  Amédée 
Bissieu  , dans  le  corps  duquel  a clé  trouvé  le  foetus , s’était 
plaint  dès  qu’il  avait  pu  balhulicr , d’une  douleur  au  côté 
gauche.  Ce  côté  s’était  élevé  et  avait  présenté  une  tumeur 
dès  les  premières  années  de  sa  vie.  Cependant  ces  symp- 
tômes avaient  persisté  sans  empêcher  le  développement 
des  facultés  physiques  cl  morales  de  cet  enfanf , et  ce  m’est 
qu’à  l’àge  de  treize  ans  que  la  Gèvre  le  saisit  tout  à coup. 
Dès  lors  sa  tumeur  devint  volumineuse  et  très-douloureuse; 
qucicjucs  jours  après  il  rendit  par  les  selles  des  matières 
puriformes  et  fétides.  Au  bout  de  trois  mois  seulement  de 
1 invasion  de  celte  première  maladie  , une  sorte  de  phthi- 
sie pulmonaire  se  manifesta.  Peu  de  temps  après  le  malade 
rendit  par  les  selles  un  peloton  de  poil  ; et  au  bout  de  six 
semaines  il  mourut  dans  un  étot  de  consomption  des  plus 
avancés.  A l’ouverture  de  son  corps,  faite  par  MM.  Guérin 
et  Bertin  de  Mardclle,  on  trouva  dans  une  poche  adossée 
au  colon  transverse , et  communiquant  alors  avec  lui , quel- 
ques pelotons  de  poils  et  une  masse  organisée  , ayant  plu- 
sieurs traits  de  ressemblaucc  avec  un  foetus  humain.  H était 
de  la  plus' haute  importance  de  déterminer  la  position  de 
la  masse  Organisée,  et  le  lieu  où  elle  s’était  développée.  Or, 

1 examen  des  pièces  remises  à la  Société  par  M.  Blanche  , 
chirurgien  à Rouen  , ne  laisse  aucun  doute  qu’elle  ne  fût 
cenfermée  dans  un  kyste  situe  dans  le  mésocolon  Irans- 
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verse,  au  voisinage  de  l'intestin  colon,  et  hors  des  voies  de 
la  digestion.  A la  vérité,  ce  kyste  communiquait  avec  l’intes- 
tin ; mais  cette  communication  était  récente , ateidentelle , 
et  on  voyait  manifestement  les  restes  de  la  cloiaon  qui  aé~ 
parait  ces  deux  cavités.  La  vraie  position  de  masse' 
organisée  ayant  été  déterminée  , il  fallait  en  reconnaître 
la  nature.  On  trouvait  dans  ses  formes  un  grand  ndmbïe^’ 
de  traits  de  ressemblance  avec  un  foetus  humain,  mais  on% 
y voyait  en  même  temps  une  foule  de  dispositions  parti-W 
culfères  dont  les  unes  paraissaient  tenir  à des  vices  de  con'|^ 
formation , et  les  autres  à des  déformations  successivement  ^ 
produites  par  le  temps  et  par  le  séjour  qu’elle  avait  fait 
dans  le  mésocolon.  Il  était  un  moyen  plus  sûr  de  détermi- 
ner le  vérîtSBW^na^miaa^ejifttte  production , la  dissection, 
qui , ayant  été  faite  ini  iiii  loiii  i 1 1 1 îTîTTTTnilÏHf * a faii  • 
découvrir  la  trace  de  quelques  organes  des  sens  ; un  cer- 
veau , une  moelle  de  l’épine  , des  nerfs  très-volumineux, 
des  muscles  dégénérés  en  une  sorte  de  matière  fibreuse , un 
squelette  eomposé  d’une  colonne  vertébrale  , d’une  tète , 
d’un  bassin  et  de  l’ébauche  de  presque  tous  les  membres  ; 
enfin , dans  un  cordon  ombilical  fort  court  et  inséré  au 
mésocolou  transverse  , Lors  de  la  cavité  de  l’intestin , une 
artère  et  une  veine  ramifiées  par  chacune  deleurs  extrémités, 
du  côté  du  foetus  et  du  côté  de  l’individu  auquel  il  tenait. 
L’existence  des  organes  précédons  suffit  certainement  pour 
établir  l’individualité  de  cette  masse  organisée  , quoique 
d’ailleurs  elle  fût  dépourvue  des  organes  de  la  digestion  , 
de  la  respiration  , de  la  seerétion , des  urines  et  de  la  géné- 
ration ; seulement  l’absence  d’nn  grand  nombre  d’organes 
nécessaires  à l’entretien  de  la  vie  , doit  la  faire  regarder 
comme  un  de  ces  foetus  'monstrueux  destinés  à périr  au 
moment  de  leur  naissance.  Le  développement  d’une  masse 
organisée  dans  le  mésocolon  étant  bien  constaté , son  ana- 
logie avec  un  fœttis  humain  étant  bien  démontrée , il  res- 
tait à rechercher  depuis  quand  elle  y était , pourquoi  elle 
se  trouvait  dans  le  corps  d’un  autre  individu , et  comment 
elle  avait  pu  y vivre.  Ce  fœtus  étant  hors  du  canal  alimen- 
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taire  , on  ne  pouvait  pas  admettre  qu’il  eût  été  introduit 
dans  le  eorps  du  jeune  Bissieu  après  la  naissance  ; ce  qui 
détruit  le  plus  grand  nombre  des  hypothèses  inconsidérées 
qu’on  a proposées  pour  expliquer  ce  phénomène.  Le  sexe 
du  jeune  Bissieu  bien  constaté  par  MM.  Delzeuse  et  Brouard, 
ne  permettait  d’ailleurs  ni  de  penser  qu’il  eût  été  fécondé  , 
ni  qu’il  eût  pu  se  féconder  lui-mème , puisqti’il  était  pourvu 
d’organes  m.àlcs  , et  qu’il  n’offrait  pas  la  plus  légère  trace 
de  ceux  du  sexe  féminin.  Les  faits  qui  servent  de  base  au 
rapport , conduisent  naturellement  à des  idées  différentes 
de  celles-1.1  ; l’indisposition  à laquelle  le  jeune  Bissieu  était 
sujet  depuis  son  enfance  , la  nature  des  symptômes  qui  la 
caractérisaient , ceux  de  la  maladie  qui  lui  a succédé  immé- 
diatement, et  les  faits  découverts  à l’ouverture  de  son  corps, 
sonttcllcmcut  liés  , qu’il  est  impossible  de  ne  pas  voir  entre 
eux  une  dépendance  nécessaire,  et  de  ne  pas  admettre  que 
ce  jeune  infortuné  a porté  en  naissant  la  cause  de  la  ma- 
ladie à laquelle  il  a succombé  au  bout  de  quatorze  ans 
seulement.  Beaucoup  d’autres  faits  se  réunissent  encore 
pour  prouver  l’ancienneté  de  l’existence  de  ce  fœtus  dans 
le  corps  du  jeune  Bissieu  : tels  sont  le  volume  de  scs  dents , 
la  degénération  fibreuse  de  scs  muscles,  lé’ racornisse- 
ment du  cerveau,  l’usure  delà  peau  dans  un  grand  nombre 
de  points , la  carie  de  plusieurs  os , la  soudure  de  la  plu- 
part d’entre  eux  , la  degénération  osseuse  du  kyste  lui- 
mème  , etc.  , etc.  ; dispositions  qui , pour  se  développer , 
exigent  presque  toutes  un  temps  fort  long.  Mais  en  admet- 
tant que  ce  fœtus  soit  contemporain  de  l’individu  auquel  il 
était  attaché,  il  restait  toujours  pour  ceux  qui  veulent  tout 
expliquer,  une  grande  difficulté  à lever,  celle  de  sa  situation 
dans  le  mésocolon  iransverse.  Les  faits  exposés  dans  le 
rapport , eu  sont  certainement  la  partie  la  plus  importante  , 
et  ils  sont  jusqu’à  un  certain  point  indépendans  des  expli- 
cations qu’on  ne  peut  donner.  Cependant  il  entrait  néces- 
sairement dans  le  plan  d’un  semblable  travail  de  faire  servir 
les  faits  à l’explication  du  phénomène.  Il  u’csl  pas  rare  de 
voir  des  jumeaux  naître  accolés  soit  par  le  dos  , soit  par 
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le  ventre  , soit  par  la  tète  , soit  par  plusieurs  parties  en 
même  temps  ; une  compression  plus  ou  moins  forte  , exer- 
cée par  les  organes  de  la  mère  sur  des  embryons  extrême- 
ment mous  pendant  la  conception  ,ou  peu  de  temps  après, 
peut  produire  ces  monstruosités  ; dans  d’autres  cas  qui  ne 
sont  pas  non  plus  très-rares , les  jiuneaux  sont  tellement 
identifiés,  que  plusieurs  organes  manquent  à chacun  d'eux, 
et  sont  remplacés  par  des  organes  communs  qui  servent 
à la  fois  à la  vie  des  deux.  Dans  le  premier  cas  , la  mon- 
struosité est  due  à une  cause  toute  mécanique  ; et  dans  le 
second  elle  tient  à un  vice  primitif  dans  l’organisation  des 
germes.  Il  faut  nécessairement  remonter  à l’une  ou  à l’autre 
de  ces  causes  pour  expliquer  le  phénomène  qui  fait  le 
sujet  ffiTTiippiü  iliiiiii  ^n»  le  cas  du  jeuue  Bissieu , au 
lieu  de  deux  germes  d abord  isolés  ^ l uA  A peuCué  l'autre 
par  l’eflctde  quelque  action  mécanique  ,nu  bien  , par  une 
disposition  primitive  dont  il  serait  aussi  difficile  de  rendre 
raison  que  de  tout  ce  qui  a trait  à la  génération  , ils  se  sont 
trouvés  entre  eux  dans  les  rapports  où  ou  les  a vus  par  la 
suite.  L’une  de  ces  explications  étant  adnusc  , l’existence 
d’un  foetus  dans  l’abdomen  d'un  autre  individu  n’a  plus 
rien  qui  doive  surprendre  beaucoup  , et  le  sexe  de  celui 
qui  lui  a si  long-temps  servi  de  mère  devient  à peu  près 
indifférent.  Ce  fœtus  peut  être  comparé  au  produit  des  con- 
ceptions extra-utérines.  En  effet , à quelques  parties  de 
l'abdomen  que  s’attachent  des  germes  fécondés  , leur  mode 
de  nutrition  est  le  même  ^ ils  puisent  dans  toutes  à l’aide 
de  vaisseaux  qui  léur  sont  propres , des  liquides  nourri- 
ciers 5 ils  se  développent  et  s’accroissent  jusqu’au  terme 
marqué  par  la  nature  pour  leur  expulsion  , et  s’ils  ne 
peuvent  être  expulsés  lorsque  ce  terme  est  arrivé  , ils  se 
putréfient,  se  convertissent  en  gras,  se  dessèchent,  s’ossi- 
fient , ou  bien  ils  végètent  jusqu’à  ce  que  leur  présence  , 
en  irritant  les  parties  voisines  , détermine  la  formation 
d’abcès  , et  provoque  ainsi  leur  sonie.  C’est  ce  qui  est  ar- 
rivé dans  ce  cas.  Les  parois  du  kyste  où  était  renfermé  le 
firtus  qui  nous  occupe  , comme  tous  les  fœtus  placés  hors 


Digitized  by  Google 


ti56  foi 

des  voies  ordinaires  de  la  génération,  se  sont  enflammées, 
et  l’inflammation  s’est  communiquée  à l'intestin  ; la  cloison 
qui  séparait  ces  deux  cavités  a été  détruite  ; le  kyste  a com- 
muniqué dans  le  colon  ; du  pus  et  des  poils  ont  été  rendus 
par  les  selles , et  une  véritable  phthisie  abdominale , com- 
pliquée dans  son  cours  avec  une  phthisie  pulmonaire  , a 
fait  périr  le  malade.  Placé  plus  près  de  la  surface  du  corps , 
le  kyste  ne  se  fût  point  ouvert  dans  l’intestin  , et  ce  phé- 
nomène , sans  changer  de  nature  , eût  cependant  paru 
moins  extraordinaire.  Ce  fœtus  a été  nourri  aussi  long-temps 
qu’a  duré  la  vie  de  celui  qu’on  doit  regarder  comme  sou 
frère  •,  l’absence  de  toute  espèce  d’altération  putride  dans 
son  corps  , et  la  perméabilité  de  scs  organes  delà  circula- 
tion , ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard;  le  défaut  des 
organes  de  la  digestion,  de  la  respiration  , ne  fournit  point 
une  objection  contre  la  vie  de  ce  fœtus , puisque  ces  or- 
ganes , simplement  nourris  dans  les  fœtus  ordinaires  , 
n’exercent  leurs  fonctions  qu’après  la  naissance;  mais  cette 
vie  a dû  se  composer  d’un  très-petit  nombre  de  fonctions, 
à cause  de  la  structure  particulière  de  fœtus  ; les  seuls  or- 
ganes de  la  circulation  exerçaient  chez  lui  une  action  né- 
cessaire à la  vie  de  tous  les  autres.  Ils  prenaient  et  don- 
naient successivement  le  sang  du  mésocolon  au  fœtus  , et 
du  fœtus  au  mésocolon.  Rapport  communiqué  dans  le  i" 
volume  des  Œuvres  de  la  Société  de  t École  de  médecine  ; 
et  Moniteur  , an  xni  , page  83. 

FOIE  DE  lîOEUF (Analyse du). — Chimie. — Obser- 
vations nouvelles.  — H.  Braconhot.  — I8l9.  — Le 
foie  joue  le  plus  grand  rôle  dans  l’économie  animale,  dit 
l’auteur,  puisqu’on  retrouve  cet  énorme  viscère  dans  pro^ 
que  toutes  les  classes  des  animaux,’ et  que  sou  existence 
paraît  aussi  invariable  que  celle  du  cœur  et  du  cerveau. 
M.  Bracouuot  a pris  pour  exemple  le  foie  de  bœuf;  il  l’a 
soumis  è diverses  épreuves , et  il  en  est  résulté  que  cent 
parties  de  foie  de  bœuf  out  fourni  : 
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Tissu  vasculaire  et  membranes 18  >94 

Parenchyme 8Î,o6 

Total 100,00 

Que  cent  parties  de  parenchyme  ( substance  propre  du 
foie  ) contenaient . 

I®.  Eau 68,64 

a®.  Albumine  desséchée 20,19 

3®.  Matière  peu  azotée  , soluble  dans 

l'eau  et  peu  soluble  dans  l’alcohol. . . 6,07  a 

4®,  UuileLphosphorée,  soluble  dans  l’al- 

cohol , analogue  à cellé  du  cerveau.  ~ 3,89 


5®.  Muriatc  de  potasse  sans  aucun  indice 

de  muriate  de  soude 0,64 

6®.  Phosphate  de  chaux  ferrugineux.  . . o,4y 
7®.  Sel  acidulé  insoluble  dans  l’alcohol , 

formé  d’un  acide  combustible  uni  à ' 

la  potasse '0,10 

8°.  Sang , quantité  indéterminée , mais 
peu  considérable. 

Total 100,00 


M.  Braconnot  na  rencontré  aucune  trace  de  bile,  et  a 
reconnu , 1°.  que , dans  l’économie  animale , aucun  organe 
n’était  aussi  essentiellement  albumineux , et  que  si  on  con- 
sidère les  muscles  comme  des  organes  secrétoires  de  la  ma- 
tière fibreuse  du  sang,  on  pourrait  pareillement  regarder 
le  foie  comme  secrétant  la  matière  albumineuse  ; ce  viscère 
pourrait  même  remplacer  souvent  l’albumine  dans  quel- 
ques arts  ; 2®.  que  le  foie  offre  dans  sa  composition  chi- 
mique beaucoup  d’analogie  avec  celle  du  cerveau.  Cette 
observation  rappelle  une  opinion  asse;  singulière  d’un  phi- 
losophe de  l’antiquité , qui  avait  cru  trouver  un  certain  . 
rapport  moral  entre  ces  deux  organes.  M.  Braconnot , d’a- 
TOXB  vu.  17 
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près  qnelques  essais  sur  le  foie  humain  , n’a  pas  trouvé  de 
différence  sensible  avec  celui  de  boeuf.  Ann.  de  Chimie 
et  de  Physique , 1819  , tome  10. 

FOIE  DE  RAIE.  ( Son  analyse.  ) — Chimie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Vauquelin,  chimiste  et  médecin 
à Paris.  — 1 79l . — Le  foie  de  raie,  dit  ce  savant,  est  gris , 
légèrement  rosé  quand  il  est  frais  ; il  y en  a de  plusieurs 
couleurs  très-différentes.  Sa  saveur  est  huileuse  et  salée  ; 
son  odeur  est  marécageuse.  M.  Vauqueliii  ayant  soumis  le 
foie  de  raie  à l’analyse , trouva  qu’il  contenait  plus  de  la 
moitié  de  son  poids  d’huile  toute  formée  entre  ses  molécules. 
La  liquidité  de  cette  substance  grasse  démontre  combien 
la  respiration,  très-bomée  chez  ces  animaux  , inlluc  sur  la 
consistance  de  leurs  parties , et  spécialement  sur  le  carac- 
tère delà  graisse.  Le  foie  des  hommes  et  des  quadrupèdes 
présente  aussi  quelquefois  , lorsqu’on  le  coupe  ou  qu’on  le 
déchire , des  traces  d’huile  ; mais  il  s’en  faut  qu’elles  soient 
aussi  abondantes  que  chez  les  animaux  amphibies  iiageans. 
Dans  certaines  maladies  du  bas-ventre,  dans  les  maladies 
du  foie,  ce  viscère , ainsi  que  l’ont  remarqué  les  médecins , 
se^  gonfle  ; il  devient  presque  blanc , ou  plutôt  gris  comme 
celui  delà  raie,  et  il  prend  un  caractère  très- gras.  Les 
foies  des  volatiles , et  surtout  des  oies , qu’ou  expose  à une 
haute  température  et  qu’on  nourrit  avec  du  lait,  prennent 
aussi  ce  caractère;  il  est  vraisemblable  que  le  sang,  en 
passant  dans  le  système  des  artères  fliéscutériqucs , spléni- 
ques et  hépatiques  , et  ensuite  dans  les  divisions  do  la 
veine  porte , subit  de  grands  changemeus  dans  sa  na- 
ture intime,  soit  qu  il  dissolve  de  la  graisse  dans  le  bas- 
ventre  , ce  qui  n’est  guère  probable , soit  plutôt  qu’en  par- 
courant ces  différentes  régions  avec  beaucoup  de  lenteur, 
le  carboue  qu’il  contient  s’empare  à lui  seul  de  l’oxigènc 
qui  n’a  été  qu’interposé  entre  les  molécules  de  tous  ses 
principes  dans  les  poumons  par  la  respiration  ; et  qu’étant 
très-long-temps  avant  de  regagner  la  poitrine , il  prenne  un 
* caractère  gras  par  la  surabondance  de  l’hydrogène , et  qu’il 
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]a  communique  aux  organes  qu’il  nourrit  et  dont  il  répare 
les  pertes.  Si  cet  elVet  a lieu  chez  les  hommes  et  chez  les 
quadrupèdes,  dont  la  respiration  est  très-grande,  et  danslcs 
vaisseaux  desquels  le  sang  circule  avec  rapidité,  il  doit  être 
inflniment  plus  marqué  dans  ces  animaux  sm|piliers  qui 
peuvent  vivre  pendant  long-temps  dans  la  fange  dû  la  bourbe 
la  plus  infecte  , sans  respirrt-,  et  qui , lorsqu’ils  mpitent, 
ue  le  font  que  d’une  manière  très-bornée , puisque  leurs 
organes  respiratoires  sont  très- petits,  en  raison  de  la 
masse  de  leur  corps , et  qu’ils  ne  peuvent  admettre  par  con- 
séquent qu’une  très-petite  quantité  d’air,  qui  ne  parvient 
dans  toute  la  masse  des  humeurs  que  long-temps  après  qu’il 
a été  reçu , en  raison  de  la  lenteur  avec  laquelle  ces  hu- 

sont-ils  tous  plus 

^u  moins  mous  et  cartilagineux , pâles , et  mëiAè  sans 
couleurs  dans  toutes  leurs  parties  ; aussi  ne  sont-ils  que 
très-peu  sensibles,  et  ne  jouissent-ils  que  d’une  agilité 
très-médiocre.  M.  Vauquelin  attribue  aussi  la  prééminence 
du  foie  dans  ces  animaux  , sur  tous  les  autres  organes  , au 
défaut  de  la  respiration  *,  de  même  que  la  liquidité  et  l’oléa- 
ginité  de  leur  cerveau.  Ann.  de  chimie , 1791,  tome  10  , 
page  193. 

FOIE  DE  SOUFRE  ALCALIN , employé  comme  re- 
mède contre  le  croup , la  coqueluche  et  le  catharre  pulmo- 
naire. — Matière  médicale.  — Découverte.  — M.  *** —. 
1812.  — Parmi  les  mémoires  envoyés  à la  commission  du 
croup , instituée  par  le  gouvernement , il  en  est  un  qui 
contient  l’indication  d’un  remède  qui  a fixé  l’attention  des 
médecins.  Ce  remède  est  le  foie  de  soufre  alcalin,  ou  le 
sulfure  de  potasse  ou  de  soude.  L’auteur  du  mémoire  le 
regarde  comme  un  spécifique  non  - seulement  contré  le 
croup  , mais  encore  contre  la  coqueluche  et  le  catharre 
pulmonaire.  Son  mémoire  se  trouvait  appuyé  d’observa- 
tions et  de  faits  tendans  à justifier  l’emploi  de  ce  remède  ; 
il  le  regarde  comme  infaillible  étant  administré  à temps  , 
lors  des  premièics  invasions.  La  dose  est  de  6 à 10  grains 
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le  matin  et  autant  le  soir,  jusqu'à  diminution  marquée  de 
la  maladie;  passé  ce  terme , on  continue  le  remède  à moitié 
dose.  Le  foie  de  soufre  alcalin  doit  être  mêlé  avec  du  miel 
et  n’être  préparé  qu’au  moment  où  il  sera  pris.  Les  pre- 
mières doses  occasionnent  quelquefois  des  vomissemens  ; 
on  doit  administrer  de  nouveau  ce  remède.  On  le  fait 
prendre  aux  enfans  à la  mamelle  et  à ceux  peu  capables  de 
le  recevoir  autrement , en  en  prenant  sur  le  doigt  et  en  le 
laissant  dans  la'  bouche  de  l’enfant , jusqu’à  ce  qu’il  soit 
nettoyé.  Ce  procédé  curatif  a tellement  frappé  la  commis- 
sion , que  tous  les  médecins  ont  été  invités  à suivre  cette 
méthode,  à tenir  des  notes  exactes  des  faits  que  pourrait 
offrir  ce  traitement , et  à transmettre  leurs  observations  au 
Ministre  de  l’intérieur.  Moniteur,  x8irt,page  i86j  et 
Bulletin  de  phannacie , i8i3  , tome  5 , page  4a.  • 

FOIE  HUMAIN  ( Changement  singulier  opéré  par  la 
putréfaction  sur  le).  — Chimie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Foürcroy.  — l790.  — Les  expériences  de  ce  sa- 
vant chimiste  furent  faites  sur  une  partie  de  foie  humain  , 
qui  avait  été  exposée  dix"  ans  à l’air  sans  se  détruire  par  la 
putréfaction.  D’abord  ce  foieavait  répandu  une  odeur  infecte; 
des  larves  d’insectes,  et  surtout  du  dermeste  du  lard,  de 
la  bruche , etc. , l’avaient  rongé  ; enfin  il  s’était  desséché 
peu  à peu  et  réduit  en  une  matière  grise  et  friable  , et  ne 
paraissait  plus  subir  de  nouvelles  altérations.  Au  premier 
aspect , dit  M.  Foürcroy  , on  aurait  pris  ce  foie  pour  une 
substance  terreuse , analogue  à l’agaric  minéral.  Mais,  en 
l’examinant  de  plus  près , on  y voyait  encore  des  portions 
de'membrancs  desséchées  et  conservant  une  couleur  brune , 
et  des  filets  vasculaires  également  desséchés.  Frotté  sons  le 
doigt , il  était  gras  et  doux  au  toucher  comme  une  sorte  de 
savon.  L’examen  fait  de  ce  foie  donna  des  résultats  très- 
différens  de  ceux  que  son  aspect  semblait  annoncer.  i“.  On 
en  a mis  un  petit  morceau  sur  un  charbon  allumé  ; il  s’est 
d’abord  ramolli , il  exhalait  une  odeur  de  graisse  brûlée  ; 
il  s’est  bientôt  tout-à-fait  fondu , boursoufflé , noirci,  et  il  a 
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laissé  une  matière  charbonneuse,  légère , qui,  chauffée  très- 
foitcment,  s’est  convertie  en  une  cendre  blanche.  Cette  pre- 
mière expérience  annonçait  que  celte  substance  animale 
n’était  pas  réduite  à un  squelette  purement  terreux , comme 
son  premier  aspect  l’aurait  pu  faire  croire  , et  engagea  l’au- 
teur à mettre  plus  de  soin  dans  son  analyse.  Quoiqu'il 
ne  pût  pas  espérer  d’obtenir  un  résultat  bien  exact  de 
la  distillation  de  cette  matière,  en  raison  de  la  petite 
quantité  qu’il  pouvait  soumettre  h cette  expérience , 
il  a cru  devoir  la  tenter  sur  uue  demi  - once.  Il  a 
passé  d’abord  quelques  gouttes  d’une  eau  blanche  d’une 
odeur  fade  ; une  fumée  blanche  plus  épaisse  et  manifeste- 
mcni  buileuse  a bientôt  succédé  au  premier  produit  ; cette 
vapeur  s’est  condensée  en  une  matière  blanche , concrète , 
adhérente  au  col  de  la  cornue  ; alors  il  s’est  répandu  une 
odeur  très-infecte , l’huile  concrète  a pris  une  couleur 
rousse , on  a obtenu  un  peu  de  gaz  hydrogène  carboné.  Il  a 
paru  qu’une  grande  partie  de  la  substance  du  foie  avait  passé 
sans  décomposition.  On  a remarqué  que  l’huile  concrète  , 
ramassée  dans  le  col  de  la  cornue  et  dans  le  ballon, avait  une 
apparence  lamelleuse  et  cristalline.  Les  produits  n’ont  mon- 
tré aucun  caractère  d’acide  ni  d’alcali.  3°.  Un  gros  de  foie 
séché  a été  mis  dans  deux  onces  d’eau  distillée  \ une  petite 
partie  parut  sé  dissoudre  dans  l’eau  à l’aide  de  la  chaleur. 
Cette  dissolution  était  blanchâtre  , opaque  ; elle  avait  une 
légère  odeur  savonneuse  , et  présentait  une  grande  quantité 
de  bulles  par  l’agitation,-  elle  avait  une  odeur  fade  et  ver- 
dissait sensiblement  le  sirop  de  violette.  L’eau  de  chaux  , 
sans  la  précipiter  sensiblement , a rendu  son  odeur  un 
peu  fétide.  La  portion  de  foie  , non  dissoute  par  l’eau , s’est 
fondue  par  la  chaleur,  et  s’est  cristallisée  en  se  refroidis- 
sant. Elle  a exhalé  une  odeur  grasse , et  a fini  par  s’en- 
flammer. 4°'  ^ traité  un  gros  de  foie  desséché  par  une 

once  de  lessive  de  potasse  caustique  à froid , par  la  sim- 
ple trituration , l’alcali  a paru  agir  très-sensiblement  sur 
cette  substance  ; il  s’est  dégagé  une  légère  odeur  d’ammo- 
niaque , la  lessive  est  devenue  mousseuse,  En  chauffant  ce 
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mélange,  la  liqueur  a pris  une  couleur  brune,  elle  exha- 
lait une  odeur  de  savon  chaufl'é  ; après  environ  un  quart 
d’Iieure  d’ébullition  , on  a Gltré  la  liqueur  toute  chaude  ; 
clic  était  d'une  couleur  rousse  foncée  ; elle  a passé  assez 
Lien  à travers  le  papier  joseph.  En  refroidissant,  cette 
dissolution  est  devenue  concrète-brune  ; l’eau  distillée 
bouillante  la  dissolvait  en  toute  proportion  et  sans  laisser 
de  résidu;  toute  la  matière  du  foie  avait  été  dissoute  par 
l’alcali  fixe , même  la  portion  membraneuse  et  Gbreuse 
qu’on  y a décrite.  La  dissolution  dans  l’eau  moussait 
très  - fortement  par  l’agitation  ; en  refroidissant , elle 
s’est  troublée  et  a déposé  quelques  flocons  blancs  légers. 

, L’eau  de  chaux  l’a  décomposée  et  précipitée  en  flocons 
aliondans  ; les  acides  en  ont  opéré  de  même  la  décompo- 
, ÿition , ainsi  que  les  sels  neutres  terreux.  Il  n’était  pas 
douteux  que  l’alcali  avait  dissous  une  matière  grasse  hui- 
' leuse  , et  avait  formé  un  savon  homogène  ; l’indissolubi- 
lité de  matière  du  foie  dans  l’eau  , ou  au  moins  sa  très- 
légère  solubilité  , annonçait  qu’elle  consistait  pour  la  plus 
grande  partie  dans  lesalcalis,  et  formait  facilement  du  savon 
avec  cet  ordre  de  matières  salines.  Il  ne  s’agissait  plus  que 
de  connaître  la  nature  de  eëtte  matiè  re  huileuse,  et  de  déter- 
miner si  elle  n’était  pas  réunie  avec  quelqu’autre  substance 
animale.  L’expérience  suivante  a répandu  beaucoup  de  lu- 
mière sur  cet  objet.  5“.  Un  gros  de  fine  humain  desséché, 
réduit-  par  le  pilon  en  une  espèce  de  poudre  grasse  , a été 
traité*par  deux  onces  d’alj?ohol  donnant  36  degrés  a 1 aréo- 
mètre de  Beaum^.  O^â^aidé  l’action  de  cette  liqueur  par 
une  chaleur  douce  j après  deux  jours  de  contact,  1 alcohol 
avait  une  couleur  rooMe;  une  odeur  légèrement  fétide 
éuit  {goûtée  à cdle  qu’il  a coutume  de  répandre.  On  a 
Gltré  ce  liquide  pour  séparer  la  portion  dissoute  de  la  par- 
tie sur  laqu«^fl*  l’alcohol  n’avait  point  en  d’action,  une 
goutte  de  celte^ espèce  de  teinture  versée  dans  l’eau  donna 
un  nuage  blanc  très-épais  et  une  précipitotion  très-sensible, 
itvaporée  dans  une  capsule  de  porcelaine , à la  chaleur  du 
Lainde  sable,  elle  laissa  uneplaque  jaunâtre  qui  paraissait 
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au  premier  coup  d’œil  être  une  matière  résineuse  ; cepen- 
dant l’eau  appliquée  à cette  matière  en  a dissous  une  petite 
partie , et  lui  a donné  une  couleur  hlanchc  et  une  forme 
grenue  qui  la  faisait  ressembler  à une  huile  grise  concrète. 

La  portion  de  foie  non  dissoute  par  l’alcohol  pesait  un 
demi-gros,  après  avoir  été  séchée;  1 alcohol  avait  donc  en- 
levé à peu  près  la  moitié  de  son  poids.  Quatre  autres  onces 
de  ce  dissolvant,  appliquées  en  deux  parties,  eten  deux  re- 
prises , à ce  morceau  de  foie , en  ont  dissous  encore  une , 
partie  ; il  est  resté  près  de  ao  grains  non  dissous,  et  onre-  ■■ 
connut  que  ce  résidu  était  reformé  des  membranes  et  des  ■- 
vaisseaux  qui  avaient  échappé  à l’action  de  l’alcobol . Les  "î 
parties  dissoutes  par  cette  liqueur  dans  les  deux  dernières  -i|. 
opifnreiOB»<aMaaei)j|2|aientendèrement  à la  première  ; 1 eau  ■ • ^ 
leur  enlevait  aussi  une  petite 

rante  et  savonneuse.  La  substance  séparée  de  la  dissolb^€ficy||fit' ’ 
dans  l’alcohol  par  l’eau , et  précipitée  en  flocons  blancs , 
été  examinée  è part  ; c’était  celle  sur  laquelle  il  a paru  né*  ' - 
cessaire  de  fixer  plus  particulièrement  son  attention.  Les 
propriétés  qu’elle  a présentées  ont  conduit  M.  Fourcroy 
à un  résultat  entièrement  diflerent  de  ce  qu’on  savait  jus- 
que-là sur  l’analyse  animale.  Ce  savant  avait  séparé  87  grains 
de  cette  substance  pure  ; et,  débarrassée  de  la  portion  dis- 
soluble dans  l’eau,  elleéuié:^|Übe  couleur  jaunâtre,  douce 
et  grasse  au  toucher  , comme^  une  huile  concrète.  On  l’a 
mise  dans  un  matras  qu’on  a plongé  dans  l’eau  chaude  ; 
elle  s’est  ramollie  et  entièrement  fondue  avant  que  l’eau 
fût  bouillante  ; tout-à-fait  liquide , elle  avait  une  couleur 
janii(H^nuie , et  une  légère  odeur  de  cire  fondue  ; la  féti- 
dité qni  distinguait  cette  subsunce  avant  l’action  de  l’al- 
cohol , n’existait  plus  après  la  dissolution  dans  cette  liqueur. 
Quand  elle  a été  bien  liquéfiée , on  l’a  coulée  dans  une 
capsule  de  porcelaine  ; elle  s’est  figée  en  une  plaque  so- 
lide , cassante , très- lisse  par  sa  face  attachée  à la  couver- 
te de  la  capsule.  Elle  se  cassait  net  et  avec  un  petit  bruit; 

011  voyait  dans  son  Intérieur  un  tissu  lamelleux  et  manifes- 
tement cristallisé.  L’alcohol  chaud  la  dissolvait  complète- 
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ment  ; elle  a présenté  toutes  les  propriétés  de  l’huile  con- 
crète qu’on  nomme  daus  le  commerce  blanc  de  baleine , 
avec  la  seule  différence  quelle  n’était  pas  aussi  sèche , aussi 
blanche , aussi  transparente  que  le  vrai  blanc  de  baleine^, 
et  qu’elle  était  d’ailleurs  plus  dissoluble  dans  l'alcohol, 
que  ne  l’est  cette  huile  animale.  6”.  On  a mis  deux 
gros  de  foie  desséché  , coupé  en  petits  morceaux  dans  un 
matras  qu’on  a tenu  dans  de  l’eau  chaude  à 68  degrés 
du  thermomètre  de  Réaumur.  Une  partie  du  foie  s’est 
ramollie  et  s’est  fondue  ; l’effort  de  la  pression  a séparé  la 
portion  de  l’huile  liquéfiée , et  cette  huile , rendue  concrète 
par  le  froid , présentait , à très-peu  de  chose  près , les  ca- 
ractères de  celle  que  l’alcohol  avait  dissoute.  Les  deux  seu- 
les différences  que  l’auteur  y a reconnues  éinicut  : que 
l’huile  extraite  ininiédiatement  du  foie  avait  plus  de  couleur 
et  de  fétidité  que  celle  que  l’alcohol  avait  enlevée  à cette 
matière  animale;  qu’elle  contenait  une  portion  de  savon 
que  l’eau  avoit  séparée  de  la  dissolution  alcoholique  dans 
le  premier  cas.  Celte  portion  de  matière  savonneuse,  dit 

M.  Fourcroy,  regardée  d’abord  comme  un  extrait  dans  mes 
premières  expériences,  a fixé  ensuite  mon  attention;  il 
était  certain  que  l’eau  comme  l’alcohol  s enlevait  au  foie 
desséché;  mais  il  fallait  reconnaître  exactement  sa  nature. 
Le  peu  de  foie  altéré  que  j’avais  pour  faire  mes  essais,  ne 
pouvant  pas  suffire  aux  expériences  nombreuses  néces- 
saires pour  avoir  une  connaissance  exacte  des  principes  qui 
formaient  ce  savon , paraissait  formé  de  la  même  huile  con- 
crescible  que  celle  qui  avait  été  extraite  par  l’expression  , 
et  par  l’ammoniaque  et  la  soude.  T ai  conjecturé  , ajoute 
l’auteur,  qu’avant  l’altération  complète  de  ce  foie  et  sa 
conversion  totale  en  substance  huileuse  concrète,  cette 
huile  était  d’abord  dans  l’état  savonneux,  unie  entièrement 
à la  soude  et  à l’ammoniaque.  Ce  qui  a conduit  M.  Four- 
croy à cette  conjecture , c’est  que  la  portion  de  savon 
ammoniacal , qui  restait  encore  dans  ce  morceau  de 
foie  et  dont  la  présence  éuit  démontrée  , par  l’odeur 
ammoniacale  dégagée  par  lachaux  vive  cl  par  sa  disso- 
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lubilité  dans  l’eau , lui  a paru  être  plus  abondante  dans 
la  portion  la  plus  profonde  et  la  moins  exposée  à l’air 
du  morceau  de  foie  qu’il  a examiné.  Annales  de  chi- 
mie , 1789,  tome  3 , page  120  et  sida. 

FOLIE.  Voyez  HallucisàtuA  et  Màsie  . 

FONCTIONS  (Leçons  sur  le  calcul  des).  — Mathé- 
matiques. — Observations  nouvelles. Lagrabge  , de 
T Institut.  -—1 81 0.  — La  commission  de  la  classe  des  scien- 
ces mathématiques  et  physiques  de  l’Institut,  compo- 
sée de  MM.  Laplace,  Monge  et  Prony,  ajpensé  que  cette 
classe  devait  partager  l’opinion  émise  par  le  jury  dans  la 
partie  de  son  rtrpynn  nnr.jr.prnp  le  premier 

grand  prix  destiné  au  meilleur  ouvrage  ^e  géométrie  ovt~ 
d’analyse  pure  , lequel  jury  propose  de  décerner  ce  prix  à 
M.  le  comte  Lagrange  pour  son  ouvrage  intitulé  Leçons 
sur  le  calcul  des  fonctions,  publié  en  1806.  Mémoires  de 
T Institut.  Prix  décennaux  , page  i et  suiv. , séance  du  iZ 
août  1810.  — Le  prix  a été  en  effet  décerné  à ce  célèbre 
mathématicien. 

FONCTIONS  RÉCIPROQUES  ( Remarques  sur 
lés  ).  — Mathématiques.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  A.-L.  Cauchy.  — I8l7.  — Ce  mathématicien  éta- 
blit dans  un  mémoire  sur  la  théorie  des  ondes  , certaines 
formules  que  M.  Poisson  a également  obtenues  de  son  c6- 
té , et  desquelles  il  résulte  que , si  deux  fonctions  respec- 
tivement désignées  par  les  caractéristiques et  7 satisfont 
à l’équation 

(.)  /{x)=  /7G-)Cos.(^x)rf/-  {î=œ,’}» 

l’intégrale  étant  prise  entre  les  limites  fi  = o,  0®,  la 
même  équation  subsistera  encore , lorsqu’on  y remplacera 
la  fonction  f par  la  fonction  7 et  la  fonction  7 par  la  fonc- 
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lion  f.  De  même,  si  l’on  désigne  par  /"et  ^}«  deux  fonctions 
qui  vérifient  l’équation , 

(=)  /(r)= 

cette  équation  subsistera  Encore  après  l’échange  de  la  fouc- 
tion/contre  la  fonction  i}»,  et  de  la  fonction  ^ contre  la 
fonction  y.  On  voit  donc  se  manifester  ici  une  loi  de  réci- 
procité, i“.  entre  les  fonctions  / et  y,  qui  satisfont  à l’é- 
quation (i)  ; 2®.  entre  les  équations/ et-^J.  qui  satisfont  à 
1 équation  (2).  Nous  désignerons  pour  celte  raison  les 
fonctions/ (ar)  , (x)  sous  le  nom  de  fonctions  réciproques 

de  première  espèce , et  les  fonctions  / (x)  , i}"  (^)  sous  le 
nom  de  fonctions  réciproques  de  seconde  espèce.  Ces  deux 
espèces  de  fonctions  peuvent  être  employées  avec  avantage 
pour  la  solution  d’un  grand  nombre  de  problèmes , et  jouis- 
sent des  propriétés  remarquables  que  nous  nous  proposons 
ici  de  faire  connaître.  D’abord  , en  différentiant  plusieurs 
fois  de  suite  par  rapport  à x l’équation  (i)  , on  reconnaî- 
tra facilement  que,  si 

/(x)  et  y(x) 

sont  deux  fonctions  réciproques  de  première  espèce , 

/'  ix)  et  — x>  <p  (x) 

suront  encore  deux  fonctions  réciproques  de  première  es- 
pèce , et  qu’il  en  sera  de  même  des  fonctions 

/■’’  (x)  et  x4  ç (x), 

/’’*  (x)  et  — X®  Ÿ (x)  etc. 

au  contraire 

/ (x)  et  X y (x), 

/"  (*)  et  — x’  y (x) 

seront  des  foncüons  réciproques  de  seconde  espèce.  On  ar- 
riverait à des  conclusions  analogues  en  différentiant  plu- 
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sieurs  fois  de  suite  par  rapport  à x les  deux  membres  de 
• l’équation  ( % )•  On  reconnaîtra  avec  la  même  facilité 
que , si 

f(x)  et  <f  (x) 


sont  deux  fonctions  réciproques  de  première  espèce , la 
fonction 

ç (x)  Cos.  (Ax) 

aura  pour  réciproque  de  première  espèce 
nAk  + x)+/(k-x)-\ 
toutes  les  fois  que  k sera  plus  grand  que  x , et 
t i/i  — A )] 

dans  le  cas  contraire , tandis  que  la  fonction 
ç (x)  Sin.  A X 

aura  pour  réciproque  de  seconde  espèce 
t[/(A-x)-/(A  + x)] 
dans  la  première  hypothèse , et 

t[/(*-*)-/(A  + x)] 

• 

dans  la  seconde,  les  diverses  propositions  ci-dessus  énon- 
cées supposent  les  quantités  A et  x positives  ; mais  il  est 
facile  de  voir  les  modifications  qu’on  devrait  y apporter , 
si  X et  A devenaient  négatives.  (On  peut  remarquer  en- 
core, que  si  f {x)  et  x (x)  sont  deux  fonctions  récipro- 
ques de  première  ou  de  seconde  espèce , A f (x)  et  x (x) 
seront  réciproques  de  même  espèce,  A étant  une  constante 
prise  à volonté.  ) Les  principaux  usages  auxcpicls  on  peut 
employer  les  fonctions  réciproques , sont  les  suivans  : 
I®.  elles  servent  à la  détermination  des  intégrales  définies. 
Ainsi , par  exemple , comme  on  a entre  les  limites  ft  = o, 

fe  ^''Cos.(^x)rf^= 
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Sin.  {ft  x)  d fi  = 


on  en  conclut 


e 


— rx 


X 

r*  -¥■  x'. 


a pour  fonction  réciproque  de  première  espèce 


et  pour  fonction  réciproque  de  seconde  espèce 
par  suite  les  deux  intégrales 

doivent  être  l’une  et  l’autre  égales  à 


ce  qui  est  cifectiTement  exact.  On  déduit  immédiatement 
de  considérations  analogues,  la  formule  qui  sert  à conver- 
tir les  différences  finies  de  puissances  positives  en  inté- 
grales définies,  a*.  Les  fonctions  réciproques  peuvent 
servir  à transformer  les  intégrales  aux  différences  finies, 
et  les  sommes  des  séries , lorsque  la  loi  de  leurs  termes  est 
connue,  en  intrégralcs  définies.  En  effet , à l’aide  des  fonc- 
tions récipi-oques,  on  peut  remplacer  une  fonction  quelcon- 
que y (x)  de  la  variable  x par  la  fonction  cos  (fi  x)  ou  sin. 
(/«  x)  placée  sous  un  signe  d’intégration  définie  relative  à la 
variable  et  comme  on  peut  obtenir  facilement  l’intégrale 
de  cos.  (f^x)  ou  sin.  (/*x)  par  rapport  à x en  différences 
finies,  et  que  les  deux  espèces  d’intégration  sont  indépen- 
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dantes , il  est  clair  qu’il  sera  facile  de  transformer  une  in* 
tégrale  aux  différences  en  intégrale  définie.  Il  est  bon  de 
remarquer  qu’au  lieu  de  chercher  la  valeur  de  f (x)  en 
intégrale  définie , on  peut  calculer  d’abord  celle  de 

- /(x) 

k étant  une  constante  arbitraire , et  multiplier  l’intégrale 
trouvée  par  e k x.  Cette  observation  suffit  pour  lever  plu- 
sieurs objections  que  l’on  pourrait  faire  contre  la  méthode 
dans  le  cas  où  la  fonction  f (x)  deviendrait  infinie  pour 
des  valeurs  réelles  de  x.  De  même,  si  l’on  désigne  par 
z"f  (n)  le  terme  général  d'une  série,  /* (n)  étant  une  fonc- 
tion quelconque  de  riiuUce  n»  on^tamènera , par  le  moyen 
des  fonctions  réciproques,  la  sommation  de  la  série  en 
question  à celle  d’un  autre  qui  aurait  pour  terme  général 
z”  cos.  (fl  n)  et  qui  est  évidemment  sommable.  Dans  le  cas 
particulier  où  l’on  suppose  2 = i , on  peut  appliquer  à la 
formule  trouvée  la  théorie  des  intégrales  singulières , et 
l’on  en  déduit  alors  la  proposition  suivante  : daignons  par 
a et  h deux  nombres  dont  le  produit  soit  égal  à la  circon- 
férence du  cercle  qui  a pour  rayon  l’unité  ; soient  de  plus^ 
et  <p  deux  fonctions  réciproques  de  première  espèce,  et 
formons  les  deux  séries 

i./(o)  +/(«)  +/(’  a)  + elc- 

T ? (O)  + T (^)  + ? (*  *)  + etc. 

le  produit  de  la  première  série  par  a 7 sera  égal  à celui  de 
la  seconde  par  b 7.-  La  première  série  sera  donc  sommable 
toutes  les  fois  que  la  seconde  le  sera , et  réciproquement. 
Cette  proposition  nouvelle  nous  parait  digne  d’être  remar- 
quée. Elle  conduit  immédiatement  à la  sommation  des  sé- 
ries qu’Euler  a traitées  dans  son  introduction  à l’analyse  des 
infiniment  petits  , et  à celle  de  plusieurs  autres  qui  renfer- 
ment les  premières.  Le  cas  particulier  où  l’on  prend 

f{x)  — e * , 
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offre  une  série  très-régulière  et  très-simple  dont  le  terme 
général  est  de  la  forme 

S.  — 71* 

a*  € I 


et  dont  la  somme  reste  la  même  lorsqu’on  y remplace  a 
par  - ; 3*-  les  fonctions  réciproques  peuvent  encore  servir 

à l’intégration  des  équations  linéaires  aux  différences  par- 
tielles à coeflficiens  constans.  Telles  sont  les  principales 
propriétés  des  fonctions  réciproques.  Peut-être  à raison 
des  nombreuses  applications  qu’on  en  peut  faire  , jugera- 
t-on  quelles  peuvent  mériter  quelqu’intérêt.  (Socie^ phi- 
lomathique, 1817. page  121.) — 1818.  Dans  1 article  I 
précédent  que  nous  avous  emprunté  a M.  Cauchy , ce  savant 
traite  des  fonctions  réciproques  de  première  et  de  seconde 
espèce  ; ces  fonctions  se  trouvent  complètement  déflnies 
au  moyen  des  deux  équations 

(.)  /(^)=(7)"  / î = œ }* 

dans  lesquelles  x désigne  une  quantité  positive , et  dont 
chacune  subsiste  lorsqu’on  échange  entre  elles  les  deux 
fonctions  f et  <f,  ou  bien /et  ^ , qui  s’y  trouvent  renfer-  I 
mées.  Ainsi , en  admettant  les  équations  précédentes , on 
aura 

(3)  ?(/•)=  (-^)*y/(v).Cos.  (/*v).rfv  { J }, 

(4)  +(7*)=  (f)- y/(v).sin.(/.»)rf»  { J }, 


et  l’on  conclura,  par  suite , 

(5)  /(x)=  ~ f yi/'WCos.  (yux).  Cos.  (/iv). 


df*.  du 


(fi  ^ O,  ftz=ras  I 
Jv  O,  ï = 00  )’ 
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(6)  yy/Cv).  Sin.  (^ar).  Sin.  v).  dv, 


ou  , ce  qui  rcTÎent  au  même , * 

(7;  y'  y/('’)- Cos.(i(v4-a:).  I 1=  O 

(8)y y/(v).Cos.(*.(v  + x).</a.  A 1=’^./;*). 


Ces  dernières  formules  , qui  suffisent  pour  établir  les 
propriétés  des  fonctions  réciproques , sont  celles  dont 
M.  Poisson  et  l’auteur  se  sont  servis , chacun  séparément , 
pour  iniégrer  les  équations  différentielles  du  mouvement 
des  ondes.  Âu  m^iiii*rinrfl  j*ii1  iriUgi^  ■■■  iil^m  ^ l’ar- 
ticle déjà  cité , dit  M.  Cauchy , je  ne  connaissais  d’autre 
mémoire  où  l’on  eût  employé  les  formules  en  question , 
que  celui  de  M.  Poisson  et  le  mien  ; mais  depuis  cette  épo- 
que , M.  Fourier  m’ayant  donné  communication  de  ses 
recherches  sur  la  chaleur , présentées  à l’Institut  dans  les 
années  1807  et  1811 , et  restées  jusqu’à  présent  inédites, 
( 1 8 1 8)  j’y  ai  reconnu  les  mêmes  formules.  Quoiqu’il  en  soit, 
comme  on  en  a déjà  fait , et  qu’on  peut  en  faire  encore  de 
nombreuses  applications , je  crois  que  les  géomètres  en 
verront  avec  quelque  intérêt  une  démonstration  simple  et 
rigoureuse.  Pour  éublir  les  équations  (7)  et  (8) , on  cher- 
chera les  limites  vers  lesquelles  convergent , tandis  que  « 
diminue,  les  intégrales  doubles 


<»>// 

// 


e /(v).  Cos.(i(v-j-a:).</f». 
é ^ /"(»).  Cos. 


en  partant  de  ce  principe,  que  si  N désigne  une  fonction 
de  » toujours  positive  depuis  jusqu’à  v = v’ , etv,  une 
valeur  quelconque  de  v intermédiaire  entre  vg  et  v, , on 
pourra  choisir  cette  valeur  intermédiaire  «’  de  manière  à 
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FON 


Cela  posé  , on  trouvera 

//«-  /(*)•  Cos.  (t  (»  + X).  dit.  rfv 

=//(»■  3^. 

=/«• 

= Arc.  Tang. 

V désignant  une  quantité  positive  ; et  l’on  en  conclura  en 
faisant  » = o 

f y/W  Cos.p(»+a:).rf^.rfv{|;=°’';=»  |=o>^v')=o, 

du  moins  toutes  les  fois  que/  (v)  demeurera  constamment 
finie  pour  des  valeurs  positives  de  v.  On  aura , au  con- 
traire , 

ff  ^ /M"  Cos.  fi  (y  x).  d fi.  dv 

{:=.-}  • 

= (7  + Arc.  Tang.  ^ )./(,'), 
et  eu  faisant  «=o 

j*  J*f  (*)•  Cos.  fl  (v—  x).  d (1.  </  V = ir/ (v'). 

Cette  dernière  équation  prouve  déjà  que  l’intégrale  (8)  n’est 
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pas  nulle  en  général , mais  égale  à l’une  des  valeurs  du 
produit 

*/(*')• 

Il  reste  à déternliner  exactement  cette  valeur.  Pour  y par- 
venir, si  l’on  fait 

V = X a U , 

U désignant  une  nouvelle  variable,  on  aura 


+/(^  + ««"’) 


TOM£  VII. 


i8 
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u',  U*,  u"',  désignant  trois  valeurs  de  u respectivement 
comprises  entre  les  limites  des  trois  intégrales  corres- 
pondantes. On  en  conclura,  en  effectuant  les  intégrations , 

= ^ Arc.  Tang. Arc.  Tang.  — - ^y(  ^ "4“  • ) 

2 Arc.  Tang 

4 = Arc.  Tang.  ^^/(x4a«"'), 

et  par  suite  , en  faisant  « = o , puis  observant  que  a u"  est 
compris  entre 

— « * X et  4*’ 

J'  y/(v)Cos.  ft(v— x).  durfv 

du  moins,  tontes  les  fois  que  f (v)  restera  constamment 
Onie  pour  des  valeurs  positives  de  ».  Société  philomatfuque , 
décembre  i8i8  , page  178. 

FONCTIONS  SYMÉTRIQUES  (Calculs  des). — Mathé- 
matiques.— Découv.  — M.  A.-L. Cauchy. — 1 8 1 3. — L au- 
teur comprend  sous  la  dénomination  commune  de  fonctions 
symétriques  deux  espèces  distinctes  de  fonctions  : les  unes 
ne  changent  ni  de  valeur  ni  de  signes  par  les  permutations 
des  lettres  qui  les  accompagent  ; les  autres  conservent  tou- 
jours la  même  valeur,  mais  peuvent  changer  de  signe  en 
vertu  de  ces  permutations.  Il  nomme  les  premières  fonc- 
ions permanentes , et  les  secondes  fonctions  alternées , et 
son  objet  est  de  donner  des  moyens  généraux  d’exprimer 
sous  diflërentes  formes  , ou , ce  qui  revient  au  môme  , de 
transformer  les  unes  dans  les  autres  les  quantités  de  ces 
deux  espèces.  Les  dénominations  des  valeurs  générales  des 
inconnues , qui  résultent  de  l’élimination  dans  les  équaüons 
du  premier  degré  sont  des  fonctions  symétriques  alternées  ^ 
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rar  ccs  expressions  eliangeiu  de  signes  sans  changer  de  va- 
letirs , quand  on  y pcrmnle  les  quantités  qu’elles  renfer- 
iiient.  Ainsi  M.  Cauchy  s’est  occupé  des  formules  que 
M.  Hinct  a considérées  sous  le  nom  dere?ju//anfe5,ct  des  théo- 
rèmes relatifs  aux  produits  de  ccs  quantités.  M.  Cauchy  a 
donné  de  plus , une  règle  nouvelle  pour  former  ces  résul- 
tatiles,  et  pour  déterminer,  à l’inspection  de  deux  termes, 
et  sans  être  obligé  d’écrire  tous  les  autres , s’ils  doivent 
être  affectés  du  même  signe  ou  de  signes  contraires, 
il  a été  conduit  également  à traiter  la  question  impor- 
tante du  nombre  de  valeurs  dont  les  différentes  espèces  de 
fondions  sont  susceptibles.  Il  démontre  qu’il  n’existe  au- 
cune fonciioià  d’un  nombre  .quelconque  de  lettres  , dont  le 
nombre  des  valeurs  distinctes  soit  compris  outre  deux , et 
le  nombre  premier  immédiatement  inférieur  ou  égal  à ce- 
lui des  lettres.  Par  exemple,  des  fonctions  de  1 1 ou  de  12  let- 
tres , ne  peuvent,  d’après  ce  théorème  de  M.  Cauchy,  avoir 
moins  de  1 1 et  plus  de  12  valeurs  distinctes.  Des  fonctions 
de  i3  , \f\,  i5  ou  iG  lettres  ne  peuvent  admettre  un  nom- 
bre de  valeurs  qui  tombe  entre  2 et  i3,  et  ainsi  de  suite. 
L’Institut  a donné  son  approbation  aux  recherches  de 
M.  Cauchy , et  les  a jugées  dignes  d’être  imprimées  dans  le 
Recueil  des  savans  étrangers.  Moniteur,  i8i3,  page  44** 

FONDERIE  ET  HAUT  FOURNEAU  des  ctablissemens 

deCreusot Métalujiioie. — PerJecUonnemeni.  MM.  Cha- 

GOT  père  et  (ils. — I8l9.  — Les  ctablissemens  du  Creusot 
dont  MM.  Chagot  père  et  fils  sont  propriétaires,  se  compo- 
sent non-sculcmcnt  d’une  cristallisation  dont  la  beauté  des 
produits  a fait  une  grande  partie  de  leur  réputation , mais 
eivcore  d’une  grande  fonderie  , de  grosses  forges  d’aflineries , 
de  laminoirs,  de  l’exploitation  d’une  mine  de  fer,  et  d’une 
mine  de  houille.  Les  produits  de  la  fonderie  du  Creusot 
ne  sont  pas  susceptibles  parleur  poids  et  leur  volume  d’être 
exposés  aux  regards  du  public  , ainsi  que  ceux  que  l’on  a 
admirés  à l’exposition  du  Louvre  en  i8ig;  mais  citer  la 
coupole  de  la  Halle  au  blé  , le  château  d’eau  du  boulcvart 
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])on(H , la  fontaine  de  l’In  stiliit , c’est  faire  connaître  l’im- 
portance et  la  perfection  des  travaux  gigantesques  qui  sor- 
tent de  la  fonderie  du  Creusot.  De  t Industrie  française  , 
par  M.  de  Jouy,  page  74. 

FONDERIE  POLYAMATYPE.  — Am  ou  fondeur  de 
caractères — Perfectionnement. — M.  H.  Didot,  de  Paris. — 
1819.  — Cet  habile  artiste  a formé,  sousce  nom,  un  établisse- 
ment destincà  la  fonte  des  caractères,  et  dans  lequel,  au  moyen 
d’une  maebine  appelée  moule  à refouloir,  jl  fond  simulta- 
nément et  d’un  jet  cent  à cent  quarante  caractères  qui  ont 
le  mérite  d’ètre  très-corrects  sur  toutes  les  faces  et  sur  tous 
les  •angles,  et  d’être  exactement  calibrés  dans  toutes  les  di- 
mensions. Le  jury  .ayant  trouvé  que  M.  H.  Didot  a fait  faire 
un  progrès  véritable  et  important  à l’art  de  fondre  les  ca- 
ractères typographiques,  lui  a décerné  la  médaille  (T or,  V oj. 
Caractères  d’imprimerie  , Fonte  et  gravure  de  carac- 
tères, etc. , et  Typographie. 

FONTAINE  DOMESTIQUE.  — Économie  indus- 
trielle.— Perfectionnement. — MM.  J.  Smith,  Cuchet  et 
D.  Montfort.  — 1 805.  — Cette  fontaine , pour  laquelle  les 
auteurs  ont  obtenu  tin  brevet  dt invention  de  cinq  ans , est 
en  grès  5 posée  sur  son  trépied , elle  est  garnie  de  sou  cou- 
vercle et  de  ses  deux  tuvaux  aériens  qui  se  prolongenldans 
l’intérieur,  l’un  jusqu’au-dessous  du  plateau,  et  l’autre  jus- 
que dans  la  capacité  inférieure.  Le  plateau  métallique  est 
luté  contre  les  parois  de  la  fontaine;  il  porte  au  centre  un 
seul  champignon  avec  son  éponge.  La  cloche  est  posée  en 
recouvrement  sur  l’entonnoir , dont  le  tuyau  porte  l’eau 
filtrée  dans  le  réservoir  : un  robinet  soutire  l’eau  filtrée  içii 
y est  contenue.  Le  plateau  métallique  a un  rebord  dans  tout 
son  contour;  il  est  destiné  à loger  le  lut,  et  une  ouverture 
circulaire  au  milieu  reçoit  la  tige  creusq  du  champignon, 
ainsi  qu’une  petite  échancrure  sur  le  côté  pour  le  passage 
des  tuyaux  aériens.  •Brei'e/s  publiés , 1818 , t.  a , p.  67  , pl. 
ï6  yfig.  i".  F^.F.au  ( Appareils  à filtrer  1’  ) , et  Filtres. 
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FONTAINFi  DE  MOÏSE.  — (ïéocraphie.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  -Monge.  — An  vu.  — Sur  la  rive 
occidentale  du  golfe  de  Soueys  , à quatre  lieues  au  sud  de 
la  ville  , et  presque  en  face  de  la  vallëe  de  l’Egarement , se 
trouvent  des  sources  qui  sont  indiquées  sur  toutes  les  car- 
tes, et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  fontaine  de  Moïse. 
On  serait  dans  l’erreur  si  l’on  pensait  que  le  nom  de  ces 
sources  tirât  son  origine  des  temps  fabuleux  de  l’Egypte,  et 
se  fût  conservé  jusqu’à  nos  jours,  par  une  tradition  non 
interrompue;  il  est  probable  qu’il  ne  remonte  pas  au  delà 
du  temps  de  l’établissement  du  christianisme  en  Egypte , 
ou  d’anciens  noms  relatifs  à une  religion  discréditée  auront 
été  chan^^tto.  d.’antrcs  noms  analogues  aux  opinions  nou- 
velles. L’eau  de  cette  fontaine  est  saum.^t'rc',  mais  on  peut 
la  boire  sans  en  être  incommodé.  D’ailleurs , comme  elle 
s’écoule  et  se  renouvelle  continuellement,  elle  est  toujours 
transparente,  et  elle  n’a  ni  qdeiir  ni  saveur  désagréables; 
tandis  que  celle  de  la  plupart  des  puits  se  trouble  d’ordi- 
naire par  l’agitation  qu’on  y excite  en  la  puisant,  et  a pres- 
que toujours  une  odeur  fétide.  De  tout  temps  cette  fontaine 
a dû  être  d’un  grand  intérêt  pour  les  Arabes  de  Tor  qui  ha- 
bitent les  environs  du  montSinaï,-  mais  répo([ue  à laijuclle 
elle  parait  avoir  excitji  le  plus  d’intérêt  est  celle  de  la 
guerre  des  Vénitiens  unis  aux  Égyptiens  contre  les  Portu- 
gais, après  la  découverte  du  passage  aux  Indes  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance.  On  sait  que  ces  républicains,  pour 
défendre  le  sceptre  du  commerce  , qu’ils  avaient  conservé 
jusqu’alors , et  qui  allait  leur  échapper,  firent  construire  et 
armer  des  flottes  à Soueys.  Il  ne  reste  absolument  rien  de 
tout  ce  qui  existait  alors  au-dessus  du  sol  ; tout  a été  dis- 
persé ou  consommé  par  les  Arabes.  Les  seuls  vestiges  sou- 
terrains qui  restent  consistent  princip.alcmcnt  en  ruines  de 
grands  réservoirs  construits  avec  soin,  dans  lesquels  l’eau 
des  sources  était  amenée  par  des  canaux  souterrains,  et 
d’où  elle  était  conduite  parmi  grand  canal  jusqu’au  rivage 
delà  mer.  On  en  doit  la  découverte  au  général  Bonaparte. 
L’étendue  de  ce  canal  est  de  sept  à huit  cents  toises.  La  fon- 
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laine  de  Moïse  pr<?senleHn  phénomène  remarquable  d’hy- 
drostatique : les  huit  sources  qui  la  composent«soul  toutes 
placées  au  sommet  d'autant  de  petits  monticules  coni- 
ques, terminés  chacun  , dans  la  partie  supérieure,  pat 
un  cratère  qui  sert  de  bassin  particulier  à la  source,  et  d’où 
l’eaii  s’écoule  sur  la  surface  conique  par  des  rigoles  natu- 
relles dont  les  hauteurs  sont  dill'érenles  entre  elles  : le  plus 
haut  de  tous  est  élevé  de  (juarante  pieds  au-dessus  du  sol 
environnant.  La  source  de  celui-ci  étant  tarie,  M.  .Monge 
pense  que  la  hauteur  à laquelle  elle  est  parvenue,  est  un 
maximum  déterminé  moins  par  lagrandeur  de  la  pression 
quelle  éprouve  au  bas  du  monticule,  que  par  la  résistance 
dont  sont  capables  les  parois  des  conduits  souterrains  et  na- 
turels qui  ranièacut  ; en  sorte  que  l’eau  étant  parvenue  à 
cette  hauteur,  a pu  rompre  ses  parois,  se  faire  d’autres  is- 
sues , et  produire  de  nouvelles  sources  qui  auront  été  la 
cause  du  larisscmeut  de  celle-ci,  et  qui  parla  suite  auront 
formé  les  monticules  au  sommet  desquels  elles  sont  aujour- 
d hui  placées.  Quoi  qu’il  en  soit,  l'auteur  est  porté  à croire 
qu  à une  époque  assez  reculée,  la  fontaine  de  Moïse  n’a- 
vait  point  d’autres  sources  que  celle  qui  depuis  long-temps 
est  taricj  et  que  les  huit  sources  qui  maiuU-nanl  donnent 
de  1 eau  , et  dont  les  cratères  sont  moins  élevés , ont  été  re- 
produites postérieurement , ou  parla  rupture  des  parois, 
trop  faibles , ou  par  des  fouilles  qu’on  aura  faites  pour  di- 
verses constructions,  dans  le  temps  où  la  fontaine  était  fré- 
et  où  ses  environs  étaient  habités.  Description 
^ -Egypte,  mémoires,  tome  i".  ,page  4o.q- 


fontalne  pour  conserver  l’eau  chaude  pendant 
**S~temps.  — ÉcoNoMiK  indcstiuei.le.  — Perfectionne- 
M.’*’.  — A*i  X.  — Ca'tlc  fontaine  est  composée 
marmite  en  cuivre  élamé , qtii  peut  aller  stir  le 
iij'*  * <l»ns  laquelle  on  fait  échauffer  l’eau.  Celte  mar- 
ri* d eau  bouillante,  se  met  sur  une  table  «jui 

trépied  •,  on  la  recouvre  d’une  enveloppe 
l’osi-e  de  deux  baquets  en  bois  de  sapin  qui  cnlreui 
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l’un  dans  l'autre  \ l’intervalle  entre  ces  deux  baquets  , qui 
est  d’environ  quatre  pouces,  est  rempli  de  laine  cardée  ; 
deux  poignées  en  fer,  clouées  sur  les  côtés  du  baquet  exté- 
rieur , servent  à enlever  facilement  cette  enveloppe , cl 
à la  poser  sur  la  marmite  comme  un  chapeau.  Une  peau 
• de  mouton  au-dessous  et  à l’entour  de  cette  marmite  sert 
encore  à conserver  la  chaleur , et  l’eau  sort  à volonté  par 
un  robinet.  La  chaleur  de  l’eau  ne  peut  que  difficilement 
traverser  les  enveloppes  de  peaux  de  mouton  , de  laine  et 
de  bois  qui  entourent  la  marmite , et  qui  sont  de  très- 
mauvais  conducteurs  du  calorique.  L’eau  bouillante , mise 
dans  cet  appareil , est  encore  à 5o  et  60  degrés  i'\  heures 
après,  le  surlendemain.  Cette  fontaine , qui 

conlieut  deux  voies  d’eau, 'et  ütont^îc  Ufftt’  n’caiBàdM  pas 
uiijj  c^jntaine  de  francs , peut  être  utile  dans  toutes  les 
occasions  où  l'on  a besoin  de  conserver  de  l’eau  chaude. 
Dans  les  hôpitaux  et  autres  grandes  maisons,  où  il  faut 
continuellement  entretenir  les  bouillons  et  les  tisanes  ehau- 
des,  on  fera,  en  les  adoptant,  une  grande  économie  de 
charbon.  Le  comte  de  Rumfort,  en  voyant  cet  appareil, 
dont  l’idée  a été  puisée  dans  ses  ouvrages,  a pensé  qu’eu 
adaptant  au-dessous  du  trépied  une  bougie  où  une  lampe 
dont  la  flamme  frapperait  le  fond  de  la  marmite  , l’eau 
pourrait  être  entretenue  en  ébullition  pendant  un  temps 
indéfini.  Société  d'encouragement,  an  x , page  1 1. 

FONTE  ET  GRAVURE  DE  CARACTÈRES,  etc.-  Anr 
nu  FO^DEUB  nECARACTÊBES. — Peifcctionnemens. — M.  Boun- 
NOT,t/eZ<a/ig7es(Haute-Marne). — 1 806. — Mention  honora- 
ble pour  des  caractères  gravés  et  fondus  par  lui  avec  soin. 
( Livre  d'honneur , page  57.  ) — M.  Didot  (Pierre). — Mé- 
daille d'or  pour  avoir  exposé  des  caractères  fondus  à l’aide 
d’un  nouveau  moule  qui  contient  19  lettres  dinérentes,  et 
avec  lequel  un  seul  ouvrier  peut  produire  dans  un  jour 
autant  de  lettres  que  5,  et  les  faire  beaucoup  mieux.  (Livre 
d’honneur , pnge  — l^L  Mollé,  de  Paris,  — Alé- 

daille  de  bronze  pour  de  grands  cadres  contenant  une  col- 
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lecdon  de  deux  cents  six  variétés  de  caractères , soit  fran- 
çais, soit  étrangers,  depuis  le  caractère  qu’on  nomme  la 
parisienne , jusqucs  et  y compris  la  grosse  sans-pareille  , 
des  tableaux  de  vignettes  , des  fîlcts  en  lames , et  enfin 
des  garnitures  à jour  dont  les  imprimeurs-  font  cas.  {Li- 
vre d'honneur,  page  3i3.  ) — M.  Légeii.  — Médaille  de  ' 
bronze  pour  avoir  exposé  différens  tableaux  de  vignettes 
et  de  lettres  ornées  de  caractères  nouveaux , et  une  ma- 
chine pour  la  fonte  des  caractères , perfectionnée  par  lui  et 
par  M.  Didot  Saint-Léger.  Tous  ces  objets  annoncent  un 
talent  véritable  et  un  grand  zèle  pour  les  progrès  de  l’art 
typographique.  ( Livre  dhonneur , page  a68.  ) V oyez  Ca- 
aACTÈaxs  n’iupRiMEniE  , Fobderie  pot.yamatype  , Formats 
STÉRÉOTYPÉS,  FORMATS  SOLIOES  , et  TvPOGRAPHrE. 

• • 

FONTE  qui  s’attache  aux  parois  des  hauts  fourneaux  (Ma- 
tière blanche  filamenteuse  qui  se  trouve  dans  les  cavités  de 
la). — Chimie. — Observ. nouvelles. — M.VAüQCELiwde/’/nsf. 

— 1 809.  — Dans  les  fusions  de  minerais  de  fer , dit  M.  Vau- 
quclin , il  y a souvent  des  portions  de  foute  qui , commen- 
çant à prendre  un  caractère  de  fer,  se -figent  avant  le  mo- 
ment de  la  coulée , et  restent  conséquemment  attachées  aux 
parois  du  fourneau.  11  se  forme  souvent  dans  ces  morceaux 
de  fer  des  cavités  qui  sc  remplissent  d’une  substance  blan- 
che filamenteuse  comme  l’amiante  flexible.  Plusieurs 
métallurgistes  ont  parlé  de  cette  matière.  L’auteur,  pour 
s’assurer  si , comme  Grignon  1 avait  pensé  , cette  matière 
était  un  oxide  de  zinc,  pu  a fait  bouillir  avec  difleréus 
acides,  mais  aucun  n’a  eu  d’action  sur  elle;  ils  n’en  ont 
pas  dissout  un  atome.  Ayant  ensuite  fait  chauller  cette  ma- 
tière avec  trois  parties  de  potasse  caustique  dans  un  creuset 
d’argent,  elle  s’y  est  parfaitement  fondue , et  la  masse  qui 
eu  est  résultée  a été  entièrement  dissoute  par  l’eau.  Celte 
dissolution  sursaturée  par  l’acide  muriatique  irès-étendu 
d’eau  ne  s’est  point  troublée  ; mais,  par  l’évaporation,  elle 
s’est  prise  en  gelée  blanche  et  transparente , ce  que  ne  fait 
jamais  le  zinc.  La  matière  poussée  à dessiccation  parfaite, 


Digitized  by  Google 


FON  a8i 

et  le  résidu  traité  par  l'eau  , M.  Vauquelin  a obtenu  une 
poudre  blanche  qui , lavée  et  séchée , ne  difl'érait  pas  de  la 
quantité  employée  d’un  centième  et  demi.  Celte  poudre  a 
présenté  tous  les  caractères  de  la  silice  la  plus  pure  j l’au- 
teur n’a  trouvé  dans  la  liqueur  d’où  elle  avait  été  séparée 
nulle  autre  terre  , pas  même  d’oxide  de  fer  en  quantité  sen- 
sible. Il  restait  à concevoir  comment  la  silice , qui  est  tou- 
jours mêlée , soit  dans  les  mines  de  fer , soit  dans  les  fon- 
-dans,  avec  l’alumine  et  la  chaux  , s’est  séparée  de  ces  terres 
dans  un  état  si  parfait  de  pureté , qu’on  n’y  voit  pas  une 
quantité  appréciable  de  matière  étrangère.  L’état  filamen- 
teux et  comme  cristallisé  de  celte  silice  annonce  qu’elle  a 
été  ~flTiTiii  !!■  «mil  iir  nafln  violence  du  feu , et  qu’elle  s’est 
ensuite  condensée  iliiiii  i iiii  ni  iiiiiii  II  ^ [lllllHii  liw  iiiniii 
chaudes  du  fourneau.  Ceci  prouverait  non-sculemeut  que 
la  silice  est  volatile  par  un  assez  grand  degré  de  chaleur, 
mais  encore  qu’elle  l’est  plus  que  l’alumine  et  la  chaux , à 
moins  qu’on  ne  suppose  que  ces  deux  dernières  terres 
n’aient  été  élevées  à une  plus  grande  hauteur , ce  qui  n’est 
pas  vraisemblable.  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle , 
1809,  tome  i3, page  Annales  de  chinue,  1810,  tome  y3, 

page  loa. 

FONTES  DE  FER  (Travaux  relatifs  aux). — MÉTAixtniGtE. 
— Observations  nouvelles.  — M.  ***.  — An  ix.  — L’auteur 
ayant  fait  divers  examens  sur  des  carbonates  calcaires  de 
^ dilTércus  endroits,  en  conclut  la  nécessité  de  faire  une  ana- 
lyse exacte  avant  de  proportionner  l’emploi  d’un  carbonate 
calcaire  quelconque.  Il  attribue  les  causes  d’effets  si  diffé- 
rens  dans  les  produits  des  hauts  fourneaux  à la  dispropor- 
tion des  terres  calcaires  argileuses  et  siliceuses  , dont  les 
divers  mélanges  influent  sur  la  quantité  et  la  qualité  d’une 
fonte.  Si  un  excès  de  carbonate  calcaire  est  pris  pour  mo- 
dèle de  comparaison , on  trouvera  qu’en  raison  de  la  dimi- 
nution de  la  cbaüx  , et  de  l'addition  de  l’argile  , la  quantité 
du  métal  produit  sera  moindre  , mais  que  son  nerf  et  sa 
qualité  se  senont  prodigieusement  accrus.  Si  les  miues 


Digitized  by  Google 


î8»  FON 

argiIrnsM  aonl  pnres , la  carbonation  du  m^tal  sera  prit 
altérée.  Si  l’on  employait  un  mëlauge  siliceux,  ou  trou- 
verait qu’en  raison  de  la  diminution  de  la  chaux  et  de 
l’addition  du  sable  dans  le  fourneau , la  qualité  du  fer  est 
moins  carbonée , mais  plus  fusible , et  que  son  nerf  est  fort 
aflaibli.  On  peut  ajouter  du  sable  de  manière  à rendre  le  fer 
aussi  fragile  que  du  verre,  et  aussi  blanc  dans  la  cassure 
que  de  l’argent.  En  variant  ce  procédé,  et  en  prenant  pour 
modèle  un  excès  de  terre  siliceuse  dans  le  haut  fourneau  , 
on  trouvera  qu’en  proportion  de  la  diminution  de  cette  terre 
par  l'addition  des  mines  argileuses,  le  métal  passera  d’un 
très-grand  degré  de  fragilité  et  d’oxigénation  à un  état  plus 
fort  et  plus  carboné.  Si  l’on  ajoute  des  mines  de  fer  spa-  ‘ 
ihiqnes,  on  corrigera  pr(>mptement  les  eflets  pernicieux  de 
la  silice,  et  on  aidera  la  darbonation  du  métal,  mais  un 
n’augmentera  pas  sa  force.  La  chaux  peut  être  ajoutée  à 
un  excès  capable  de  rendre  la  continuité  des  molécules  dtr 
fer  assez  faible  pour  le  laisser  diviser  facilement  en  inas.ses 
granuleuses,  formant  un  véritable  carbure.  Ces  résultats 
mèneutaux  considérations  suivantes  : on  attribue  aux  terres 
calcaires  la  propriété  de  faciliter  la  carbonation  du  métal , 
quand  il  y a des  combinaisons  défectueuses  ; celte  projn  iélé 
provient  du  carbone  de  l’acide  qui  ucutralise  le  carbonate. 
Quant  aux  mines  argileuses , on  attribue  leur  pro[>riéié  «le 
donner  delà  fonte  sans  détruire  le  carl)one  k l’avantage' 
qu’elles  ont  de  contenir  une  (juantilécotisidérablc  de  chaux  ; 
leur  union  contrarie  la  fusibilité  naturelle  communiqué^  . 
par  la  chaux , et  produit  en  même  teui]>s  de  la  force.  A l’é- 
gard des  mines  de  fer  siliceuses , on  doit  les  examiner  sous  ' 
un  point  de  vue  moins  favoiable,  Coinnic  étant  absolument 
privées  de  chaux.  La  Ionie  dans  le  fourneau  varie  beau- 
coup suivant  le  développement  de  ses  mélanges , et  c’est  la 
quantité  de  carbone  fourni  par  le  combustible  qui  la  sa- 
lureaupoiuinécessairepourconstiluer  sa  fusibilité.  Quand 
la  chaux  et  la  silice  dominent  exclusivement,  clics  tendtml 
à réduire  la  fonte  à ses  deux  qualités  extrêmes,  la  carbona- 
Ûon  et  l’oxigénalioii  ; ces  deux  états  sont  également  dénués’ 
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de  force  ; l’argile  agii  comme  terme  moyen  , et  rétablit  ainsi 
l’équillhre,  en  donnant  la  force  nécessaire  sans  diminuer 
la  qualité. , des  arts  H manufactures.,  tome  5, 

page  1 13.) — Découverte. — M.  Dufaud,  directeur  de  V usina 
de  Monlnlaire , près  Creil.  — 1 8 1 2.  — L’auteur  avait  besoin 
de  rogner  un  tourillon  de  i35  millimètres  de  diamètre; 
mais  craignant  de  le  casser  en  le  coupant  à froid  , opération 
d’ailleurs  très-longue  et  peu  sûre , à moins  quelle  ne  s exé- 
cute sur  un  tour,  M.  Dufaud  allait  en  faire  couler  un  au- 
tre , lorsqu’il  se  décida  à le  scier  à chaud.  Après  avoir  tracé 
avec  de  la  sanguine  le  point  de  section  , il  flt  placer  le  tou- 
rillon dans  un  four  à réverbère  qui  était  en  feu;  lors- 
qu’il le  i<A«nn  chaud , jj  je  fit  retirer  du  four 

et  placer  sur  une  i ili  i)i  l'i  i , di.  iiiiiiili'IU  H Im  drnj 

extrémités  portassent  également;  en  quatre  minutes,  avec 
deux  scies  que  l’on  faisait  alternativement  refroidir,  la  sec- 
tion fut  faite  au  grand  ttonnement  des  ouvriers  de  M.  Du- 
faud, qui  trouvèrent  les  deux  scies  entièrement  inUctes. 
L’auteur  fit,  le  même  jour,  une  opération  encore  plus  dif- 
ficile; il  avait  une  enclume  de  martinet  qu’il  voulait  faire 
refondre  parce  qu’elle  portait  4i  millimèMes  de  trop  d’é- 
paisseur, ce  qui  empêchait  de  pouvoir  la  placer  dans  sa 
jabotte.  Il  traça  avec  de  la  sanguine  le  passage  de  la  scie  ; 
les  deux  sections  à faire  portaient  a ly  millimètres  de  hau- 
teur sur  i8g  milKm.  de  largeur,  et  leur  peu  d’épaisseur 
exigeait  de  la  .précision.  Cette  enclume  fut , de  même  que 
le  tourillon,  chaufl'ée  dans  un  four  de  réverbère;  lorsqu’elle 
fut  arrivée  au  degré  de  chaleur  convenable,  M.  Dufaud 
la  fit  saisir  par  deux  ouvriers  avec  une  forte  tenaille,  et  poser, 
sur  un  bloc-de  fonte  ; elle  fut  sciée  avec  beaucoup  de  faci- 
lité et  de  précision  avec  les  scies  qui  avaient  servi  pour  le 
tourillon.  Il  a été  remarqué  dans  le  cours  de  ces  expérien- 
ces, et  dans  un  essai  précédemment  fait  p.ar  l’auteur  avec 
une  petite  scie  de  charpentier  (essai  que  nous  u'avons  pas 
cru  nécessaire  de  rapporter),  i».  ipic  la  fonte  à chaud  se 
scie  aussi  facilement  et  dans  le  iiiêine  e.space  de  temps  que 
le  buis  sec;  «'*.  que  pour  diminuer  la  rcsistauce,  il  ne  faut 
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donner  que  très-peu  de  voie  à la  scie;  3“.  que  la  fonte 
chaofl'éc  au  four  se  scie  plus  facilement  que  celle  chaufloe  k 
la  forge , et  la  raison  en  est  simple  : dans  un  four,  la  fonte 
est  également  cliauflTée  sur  tous  les  points , tandis  que  dans 
un  foyer  de  forge,  la  partie  la  plus  près  de  la  tuyère  est 
presque  en  fusion  lorsque  celle  qui  lui  est  opposée  est  à 
peine  rouge  ; 4“*  qu’on  doit  éviter  de  trop  chaud'er  la  fonte  ; 
car  si  sa  surface  est  trop  rapprochée  de  l’état  de  fusion,  alors 
la  scie  s’empâte,  et  l’opération  marche  mal;  5“.  que  la  scie 
doit  être  eonduite  avec  beaucoup  de  vitesse,  parce  qu’alors 
elle  s’échaude  moins , qu'elle  fait  mieux  son  passage , et 
que  la  section  est  beaucoup  plus  juste  et  plus  nette  ; (i“.  enlin 
que  la  fonte  doit  être  placée  de  manière  à porter  partout 
d’aplomb,  excepté  sous  le  passage  de  la  scie;  autrement 
on  est  exposé  à voir  la  fonte  se  casser  avant  la  Cii  de  l’opé- 
ration. Il  serait  d’autant  plus  à désirer  que  cette  méthode 
de  scier  la  fonte  reçût  la  plus  grande  publicité , qu’elle 
peut  avoir  la  plus  heureuse  application  dans  un  grand 
nombre  d’arts.  C’est  à M.  d’Arcet  que  M.  Dufaud  doit 
l’idée  d’avoir  essayé  ce  procédé , dont  ce  dernier  se  trou- 
vera souvent , dit-il , dans  le  cas  de  faire  usage.  — (Extrait 
H' une  lettre  de  M.  Ihifaud  à M.  d'Arcet,  insérée  aux  An- 
nales de  chimie , 1812 , tomeS^ , pageoiiS.) — M.  d’AacET. 

— M.  Pictet  avait  vu,  il  y a plusieurs  années,  dans  les  ate- 
liers de  M.  Paul  à Genève,  un  ouvrier  scier  à chaud  un 
tuyau  de  fonte  ; il  eut  occasion  de  citer  ce  fait  à M.  Thé- 
nard , qui  le  communiqua  de  suite  à M.  Mollard.  Celui-ci , 
frappé  de  l’utilité  dont  ce  procédé  pouvait  être,  le  répéu» 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  sur  des  pièces  de 
fonte  de  o“,o^  carré,  et  sur  des  plaques  de  dillércntcs 
épaisseurs.  Il  employa  une  scie  à bois  ordinaire,  et  réussit 
parfaitement  à scier  ces  différentes  pièces,  sans  endoni-  * 
mager  les  dents  de  la  scie  ; il  observa  que  la  fonte  ne  de- 
vait être  chauffée  qu’au  rouge-cerise;  que  la  scie,  ainsi  que 
l’a  remarqué  M.  Dufaud,  devait  avoir  peu  de  voie  , et  qu'il 
fallait  scier  promptement , et  en  se  servant  de  toute  la  lon- 
gueur de  lu  lame.  M.  Mollard  a depuis  trouvé  que  ce  pro- 
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cédé  élait  connu  d’un  ouvrier  de  M.  Voyenne , qui  s’en  ser- 
vait pour  ajuster  les  plaques  de  fonte  qui  s’emploient  dans 
la  construction  des  poêles.  Il  est  probable  que  ce  moyen 
simple  était  encore  connu  dans  d’autres  ateliers  •,  mais  il  y 
était  pour  ainsi  dire  perdu , puisqu’il  était  généralement 
ignoré  des  personnes  qui  s’occupent  des  arts  avec  le  plus 
de  distinction.  On  voit  que  les  expériences  contenues  dans 
l’article  précédent  confirment  le  rapport  de  M.  Pictet  et 
les  essais  faits  par  M.  Mollard.  Il  ne  reste  donc  plus  aucun 
doute  sur  la  possibilité  de  scier  la  fonte  à chaud,  et  sur  lu- 
tilité  de  ce  procédé.  M.  d’Arcet  croit  qu’il  serait  possible  de 
s’en  servir  dans  la  fabrication  des  canons  de  fonte , pour 
scpacar  la  ^asscloite  de  la  pièce , et  meme  pour  enlever  la 
tige  1 1’  houton  de  la 

culasse , et  qui  sert  à monter  le  canon  sur  le  tour  ; on^ottt*’ 
rait  peut-être,  dit  le  même  savant,  profiter  de  la  chaleur 
rouge  que  la  pièce  de  canon  conserve  long  - temps  encore 
après  sa  coulée , pour  scier  la  masselotte  dans  le  moule 
même,  dont  on  ne  dégarnirait  que  la  partie  supérieure.  Ce 
même  procédé  domiera  sûrement,  ajoute  M.  d’Arcet,  un 
moyen  prompt  etfacile  de  scier  une  pièce  de  canon  de  fonte 
en  tronçons , et  de  la  mettre  ainsi  hors  de  service , ou  d’en 
faciliter  le  chargement  dans  le  four  à réverbère  quand  on 
voudra  en  opérer  la  refonte  : on  pourrait  peut-être  encore 
s’en  servir  pour  essayer  les  différentes  portées  que  donne- 
rait la  même  pièce  de  canon  raccourcie  progressivement. 
( JVote  de  M.  é^jircet  insérée  à la  suite  de  la  lettre  de  M. 
Dufaud  aux  jinnales  de  chimie , i8ia,  tome  8a,  page  aaa. 
Société  ét encouragement , 1812  ,‘page  3a.) — Observations 
nouvelles.  — j M.  Hasseufratz.  — 1 8 1 3.  — On  sait  que  la 
conduite  des  eaux  du  canal  de  l’Ourcq  se  fait  dans  Paris  par 
dés  tuyaux  de  fonte , coulés  en  fonte  de  fer  de  seconde 
fusion  ; cette  fonte  coûte  un  tiers  de  plus  que  celle  que  l’on 
obtient  de  première.  Quelques  personnes  prétendant  que  la 
fonte  de  seconde  fusion  est  plus  aigre  et  plus  cassante  que 
celle  de  première  , parce  quelle  contient  moins  de  carbone , 
et  qu’en  outre  il  est  plus  facile  aux  fournisseurs  de  livrer 
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de  la  fonte  de  moins  bonne  qualité  par  l’impossibilité  où 
l’on  est  de  connaître  la  nature  du  minerai  qui  l’a  fournie; 
le  directeur  général  des  mines  ayant  chargé  M.  Hassenfratz 
de  lui  faire  un  rapport  à ce  sujet , il  résulte  des  observa- 
tions d(!  re  dernier  , i°.  que  la  fonte  la  plus  résistante  et  la 
moins oxidable (]ue  l’on  |>uissc  employer  est  la  foute  grise, 
soit  qu’elle  provienne  de  première  ou  de  seconde  fusion  ; 
a“.  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs  , la  fonte  de  seconde 
fusion  est  plus  résistante  et  plus  oxidable  que  celle  de  pre- 
mière fusion,  et  qu’il  existe  des  fontes  de  seconde  fusion 
qui  sont  beaucoup  moins  résistantes  que  celles  de  pre- 
mière; 3°.  (|ue  la  nature  des  minerais  peut  avoir  de  l’iii- 
iluence  sur  la  résistance  et  l’oxidabilité  de  la  fonte  qup  l’on 
en  obtient,  mais  que  cette  Iiillueiicu  est  beaucoup  moindre 
que  celle  qui  résulte  de  la  carbonisatiou  et  de  la  durée  du 
refroidissement;  4“*  tjtie  le  nombre  des  élémcns  qui  con- 
tribuent à déterminer  les  qualités  des  foutes  est  tellement 
grand , qu’il  est  difficile  d’assurer  d’avance  laquelle  des 
tieux  fontes, de  première  et  de  seconde  fusion,  réunira  au 
pins  haut  degré  les  qualités  qu'elles  doivent  avoir  ; 5®.  que 
le  plus  sûr  moyen  pour  recevoir  les  fontes  qui  aient  tou- 
tes les  qualités  qui  leur  sont  nécessaires  , c’est  de  les  assu- 
jettir à des  examens  et  à des  épreuves  au  moment  de  leur 
livraison;  G”,  que  les  examens  dosent  avoir  pour  objet  de 
s’assurer  si  les  formes  et  les  dimensions  sont  exactes  , cl  les 
épreuves,  si  les  fontes  ont  les  qualités  qui  leur  sont  néces- 
saires; y",  que  ces  épreuves  peuvent  être  faites  de  trois 
sortes  : i®.  celle  de  la  lime,. du  ciseau  ou  du  foret,  qui  dé- 
termine leur  douceur;  a®,  celle  de  la  goutte  d’acide  «|ui 
détermine  leur  carbonisation;  3®.  celle  de  l’ell'orl  de  l’eau, 
qui  détermine  leur  résistance.  ( Annales  des  arts  et  manu- 
factures, tome  47  > Wekdejl,  de 

Mayence.  — 1818.  — L’auteur  a reconnu,  par  scs  expé- 
riences , qu’il  ne  pouvait  faire  de  la  fonte  avec  du  charbon 
de  terre , mais  seulement  avec  du  charbon  de  bois  ; il  en  a 
été  autrement,  lorsqu'il  a essayé  de  traiter  celte  fonte  pour  la 
convertir  en  fer  au  moyen  de  la  houille.  Les  résultats  ont 
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passé  toutes  ses  espérances.  Non-seulement  il  y a économie 
considérable  de  temps , de  combustible  et  de  fonte , mais  on 
y a trouvé  l’avantage  immense  de  changer  la  qualité  du  fer. 
Celui  qui  est  produit  par  ce  traitement  est  touVnerf , et  de 
la  meilleure  qualité.  De  cette  manière  se  trouverait  entiè- 
rement résolu  le  problème  de  changer  la  nature  des  fers 
cassant  à froid.  (Société d’encouragement,  iÇi8,  page  i4o.) 
— Perfectionnemens.  — MM.  Baradelle  et  Deodor  , de 
Paris.  — La  Société  d’encouragement  avait  proposé 
eu  i8o4  un  prix  de  i5oo  francs  pour  les  cinq  objets  ci- 
après  en  fonte  douce  de  fer:  i*.  des  supports  de  machines 
à filer  le  coton;  a“.  des  roues  d’engrenage;  3®.  des  char- 
nières ;j|^^es  fiches  ; 5».  des  clous.  Aucun  concurrent  ne 
s'étant  pi/iiMiijs  | 1 remis  jus- 

qu’en 1818,  et  porté  à la  somme  de  3ooo  francs.  MMTÏte- 
radclle  cl  Deodor  ayant  transmis  à la  Société  non  - seule- 
ment les  cinq  objets  mentionnés  dans  le  piogramme  , mais 
encore  une  infinité  d’autres  ustensiles  et  pièces  pour  les- 
quels on  avait  jusqu’alors  employé  le  fer  ou  le  cuivre,  et 
ces  artistes  ayaut  en  outre  rempli  toutes  les  autres  condi- 
tions précédemment  imposées , la  Société  leur  a décerné 
le  prix.  (Soc.  d'éric. , 1818,  page  iS^.) — 18l9.  — Mé- 
daille d'argent  décernée  aux  mêmes  par  le  jury  pour  avoir 
exposé  des  ustensiles , des  clous , des  pièces  de  machines, 
des  couverts  de  tables , etc. , en  fonte  de  fer  douce.  (Livre 
if  honneur,  page  21.  ) — La  forge  de  Creotzwald 
(Moselle).—^  Médaille  de  bronze  pour  des  fourneaux, 
des  braisières et  d’autres  objets  en  fonte  de  fer,  moulés 
avec  beaucoup  de  netteté  et  d’une  bonne  forme.  Les 
épaisseurs  ont  été  réglées  à la  fonte,  de  manière  à 
être  réduites  à ce  qui  est  nécessaire  pour  la  solidité.  ( Livre 
d'honneur,  page  a55.  ) — M.  Goüpil,  de  Dampierre. 
—Mention  honorable  pour  des  ouvrages  et  ustensiles  en 
fonte  de  fer  d'une  bonne  fabrication.  (Livre  cChonneur, 
page  ao6.  ) oyez  Aciers,  Fers  , et  Vases  de  fomte. 

FONTES  DE  FER  ( Afiinage  des  ). — Métallurgie.  — 
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Perfectionn.—  M.  Gue  ymard  , ingénieur  au  corps  des  mines, 
— l8l3.  — Le  travail  de  l’aflinagc  se  divise  en  trois  opé- 
rations. Comme  cliacune  d'elles  a pour  but  de  détruire  une 
partie  du  carbone  contenu  dans  la  fonte,  il  suit  que  ce  mode 
ne  doit  être  employé  que  pour  les  fontes  grises  exclusi- 
vement. On  affine  dans  les  forges  de  Valettcs  , près  Masti- 
gny  , dans  le  département  du  Simplon  , trois  espèces  de 
fontes.  Celle  qui  provient  de  la  mine  de  Chamoison  est  ordi- 
nairement blancbe  , d’un  aspect  éclatant , formée  de  lames 
rayonnées , cassante  et  très-liquide.  La  fonte  de  la  mine  de 
Chemin  est  presque  toujours  grise , poreuse , à gros  grains, 
et  nullement  susceptible  de  faire  la  sablerie.  Enfin , le  mé- 
lange des  deux  mines  donne  une  fonte  truitéc.  Chaque  fonte 
affinée  séparément,  a donné  des  fors  de  diverses  qualités.  Le 
fer  était  un  peu  cassant  à froid  dans  la  première,  et  très- 
nerveux  dans  les  deux  autres.  Enfin  , le  mélange  de  ces 
foutes  donne  un  fer  d’un  excellente  qualité  , et  susceptible 
d’être  employé  très-avantageusement  dans  la  clouterie.  Le 
creuset  dont  on  se  sert  pour  la  manutention  de  l’affinage 
est  d’une  forme  prismatique  rectangulaire  , et  formé  de 
plaques  de  fonte.  La  longueur  de  la  varme  et  du  contrevent 
est  de  vingt-quatre  pouces  ; celle  du  climt  et  de  la  rustine, 
de  dix-huit  pouces  ; et  la  hauteur  de  ces  plaques , ou  la 
profondeur  du  creuset  est  de  vingt  pouces.  On  brasque 
grossièrement  le  creuset  avec  du  menu  charbon;  on  le 
remplit  ensuite  avec  du  gros  charbon  ; on  place  les  plaques 
de  gueuse  sur  la  surface  supérieure , de  manière  à ce  qu’elles 
soient  dirigées  dans  le  sens  de  la  tuyère,  une  seule  exceptée  ; 
on  recouvre  le  tout  avec  du  charbon  ; on  donne  le  veut , 
d’abord  peu,  et  on  l’angnieute  progressivement,  jusqu’à  ce 
que  la  fonte  soit  rouge.  A cet  insbint  on  donne  le  maximum^ 
et  on  entretient  le  feu  jusqu’à  ce  que  la  fusion  soit  com- 
plète. Cette  opération  est  conduite  par  le  gamin  , ou  second 
affincur,  qui  a soin  de  travailler  de  temps  à autre  à la  tuyère 
pour  que  les  scories  ne  s’y  figent  point.  Dès  que  la  fonte 
forme  un  bain  liquide , et  que  l’ouvrier  s’est  assuré  qu’il 
n’en  existe  plus  dans  les  angles , en  globules  , il  arrête  le 
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jette  (le  l’eau  pour  enlever  les  scories  qui  surnagent  ; il  Ta- 
masse  lesbattitiires  qui  proviennent  de  l’étirage  d'une  opé- 


Ijain  j il  brasse  le  tout  avec  une  branche  de  bois  vert  pour 
^àter  l’opération.  L’oxigène  des  battitureset  le  carbone  de 
A fonte  en  bains,  tendent  à se  combiner  , et  concurrem- 
^Knt  avec  un  abaissement  de  température  la  matière  se 
^And  en  grumeaux  j on  la  projette  ensuite  sur  la  facedu  con- 
^^■ent  avec  une  spadellecn  fer;  on  jette  1 autre  moitié  des 
^■tures  , et  les  nouveaux  grumeaux  qui  se  forment  su- 
l^^ut  la  même  manœuvre  que  les  premiers.  Quand  il 
a^Hs  que  la  matière  se  prend  en  grosses  masses  , on  la 
bi^Havec  un  marteau  sur  la  face  du  contrevent , de  ma- 
ni^Aà  n’avoir  que  des  grumeaux  de  la  grosseur  d’une 
no^^ku  plus.  Un  jette  de  l’eau  à mesure  sur  la  matière 
toi^Bougc , pour  que  les  ouvriers  ne  soient  pas  incom- 
nio^H;  mais  il  est  évident  qu’elle  concourt  aussi  par  sa 
déi^Rüsition  à oxider  la  fonte , et  à la  décarboniser  par 
la  f^Hatiou  des  gaz  acide  carbonique  et  hydrogène  carbone 
qui^Hvent  en  résulter.  M.  (îueyniard  en  dérrivantcc  pro- 
céd^Hui  est  la  méthode bergauiasque,  croit  devoir  remar- 


ie les  battitures,  à l’instant  où  le  bain  estdécouvert, 
pnt  très-pou  d’efl'et  , puisqu’il  faut  une  haute  tem- 
L pour  opérer  la  combinaison  des  élémens  de  l’acide 
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\Z  agglutination.  O.*  prépare  le  creus.1  en  le  remplissant 
prosonc  entièrement  de  poussier  mouille  , et  le  tassa  i 
nvec  une  masse  de  bois  ; on  met  quelques  charbons  dans 
ic  fond  du  creuset , on  les  recouvre  avec  des  grumeaux  de 
fonte  mêlés  avec  du  mcuu  charbon.  On  donne  tres-peu  de 
vent  • on  concentre  constamment  la  chaleur  eu  remp  issant 
les  vides  qui  se  forment  avec  les  grumeaux  places  sur  le  cou- 
ireveniet  mêlés  avec  du  menu  cliarbun.  Uieiitottoutse  prend 
en  masse , et  les  coutis  que  l'on  sort  du  foyer  approchent 
de  l’état  du  fer.  Ou  les  range  sur  la  plate-forme  a mesure 
de  leur  formation  ; on  continue  ainsi  jusqu  a ce  que  les 
trumeaux  soient  réduits  en  coutis-,  le  nombre  varie  or- 
l.nairement  de  six  à huit.  Cette  opération  dure  environ 
uuatre  heures  , et  la  consommation  du  combustible  est  tri  s- 
petitc.  On  peut  même  , à la  rigueur  , la  regarder  comme 
nulle  , puisqu’on  n’emploie  que  des  charbon,  qu,  ne  pmi- 

îrfonlc.  Le 'lent  qui  pro.icM  des  muclùnc.  soufllsmes  , 
n-cs,  pas  cosuplèsemeut  employé  dan.  I,  eombust.ou  -,  «,.e 
Irù.  «rt  1 l-ouidalio»  d.  la  fou.e , c.  par  .une  a la 
Erbonisadou.  Aussi , eu  examiuan.  1 eh.T.e  ms.a.u  se, 
Ers  cia»,  ou  1.  voit  passer  par  toute,  les  ..uauce.de  la  fonto 
Tter.  Cctle  seconde  opération  «s.  coudut.c  par  le  maure 

'affiucur.  lu,  troisième , qui  es.  PÇopr.men.  à.t, 

1 J On  prépare  le  creuset  avec 

s exécute  par  les  deux  ou% tiers.  t r 

de  la  braE  ! 5 “«  ' ' , T ' 

0„  plaeeTmilieu  du  creuse,  une  loupe  provenant  d une 
/ • JL  Jevwffl  • en  même  temps  on  avance  sur  le 

opéraüon  préeeden  . , ^ ^ 

contrevent  un  J..U.  P 

a éttpé  a J rarties.  Chacune  d’elles  est  portée 

EouvesTE  >é  foior',  et  rhanflée  è la  même  «mpéra- 
” précédemment.  Ou  divise  de  nouveau  ces  lopins 

turc  que  P nouvelles  parties  , et  quelquefois 

T “ïot  èerétat,  on  le.  met  à par.  pour  «re  sou- 
mi"  à Veurage.  Lu  coutis,  placé  sur  le  contreveu.  et  ex- 
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posé  à l’action  de  la  chaleur  , s’échaufTe  progressivement, 
puis  coule  goutte  à goutte  dans  le  creuset.  Dès  que  toutes 
les  parties  sont  prises  en  masses  , on  arrête  le  vent , on  re- 
tire la  loupe  , on  la  soude  à une  grande  barre  de  fer  , et 
on  l’entrainc  sous  le  marteau.  On  lui  donne  une  forme  cy- 
lindrique, et  de  suite  on  la  transporte  sous  le  foyar;  ^ 
place  de  nouveau^  un  coutis  sur  le  contrevent,  et  ofi 
continue.  Les  scories  ferreuses  qui  restent  sous  le  marteau 
après  le  forgeage  de  la  loupe  , sont  portées  à l’instant  dans 
le  foyer.  Cette  opération  dure  environ  dix-sept  heures. 
Le  prix  de  la  manutention  est  de  un  franc  cinquante  cen- 
times par  quintal.  L’étirage  des  lopins  ou  scapolons  s’exé- 
cute par  deux  ouvriers  comme  dansla  précédente  opération, 
dans  un  foyer  particulier  près  de  l’affinceiè.  Les  étireurs 
ou  suhtilateurs  chauffent  les  scapolons, fUJcKéUrent  d’après 
la  demande  des  associés.  Le  prix  de  la  manutention  est  lé 
même  que  celui  ci-d,cssus  pour  le  fer  en  petites  barres. 
Le  déchet  dans  l’opération  de  l’affinage  est  de  a5  pour  cent 
et  de  5 dans  la  subtilature  ; il  suit  qu’il  faut  i3o  livres  de 
gueuse  pour  obtenir  loo  livres  de  fer  forgé.  La  consom- 
mation du  combustible  est  ^ très  - grande  : elle  varie 
en  général  de  cinq  à six  cents  livres  pour  cent  livres  de  fer, 
dans  prescpie  toutes  les  usines.  La  lenteur  avec  laquelle 
on  travaille , le  grand  déchet  en  fonte , dit  M.  Gueymard  , 
la  grande  consommation  de  combustible , le  prix  de  la 
main-d’œuvre  , l’usage  des  fontes  grises  nécessitées  par  cet 
affinage,  la  plus  grandequantité  de  charbons  qu’elles  exigent 
dans  les  hauts  fourneaux,  l’énorme  quantité  d’eau  que  l’on 
introduit  pendant  Topération  de  l’affinage  auraient  dû  faire 
abandonner  cette  méthode  lors  de  sa  découverte.  Elle  est 
cependant  en  usage  dans  les  provinces  précitées  , et  géné- 
ralement adoptée.  Aussi  on  peut  ;\joutcr,  continue  l’au- 
teur , que  le  travail  du  fer  est  encore  dans  son  enfance  dans 
une  partie  des  départemens  de  la  France.  M.  Gueymard 
voulait  entièrement  abolir  ces  procédés  en  y substituant 
l'affinage  à une  seule  opération.  Mais  n’ayant  eu  à sa  dispo- 
sition'que  des  ouvriers  bergamasques  , et  ce  travail  ne 
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pouvant  être  fait  par  lui  seul , il  l’abandonna.  L’idée  d’é- 
conomiser le  combustible  et  la  main-d'œuvre  ayant  été 
l’objet  de  l’attention  de  l’auteur , nous  allons  décrire  les 
cbangemens  qu’il  propose  dans  chacune  des  trois  opérations 
de  l’affinage,  et  dont  il  a fait  l’essai.  Dans  la  première,  on 
a pour  objet  de  détruire  une  partie  du  carbone  contenu 
dans  la  fonte  ; en  conséquence  , on  a construit  sur  la  voûte 
de  la  culée  du  haut  fourneau  un  creuset  composé  de  quatre 
plaques  , de  manière  à former  une  pyramide  quadrangu- 
lairc  posée  sur  sa  petite  base.  On  a reçu  la  fonte  dans  le 
creuset,  et,  en  la  brassant  fortement  avec  une  branche  de 
bois  vert , on  a atteint  le  but  que  l’on  s’était  proposé.  On 
peut  même  ajouter,  comme  en  premier  lieu,  desbattitures 
pour  faciliter  l’oxidation , et  par  suite  la  décarbonisation. 
La  fonte  se  réduit  en  grumeaux , que  l’on  projette  tout  au 
tour  du  creuset , afin  de  l’exposer  à un  grand  courant  d’air. 
Cette  manutention  n’occasionc  aucune  dépense  dans  la 
main-d’œuvre,  puisqu’elle  s’exécute  par  les  ouvriers  du 
haut  fourneau  ; tandis  que  précédemment  on  y employait 
les  deux  affinenrs , et  on  brûlait  pendant  trois  heures  et 
demie  du  combustible  poui'iWife  la  fonte.  Dans  la  seconde 
opération  , on  a construit  provisoirement , dans  le  voisi- 
nage du  haut  fourneau  , un  foyer  analogue  à celui  dont  on 
se  sert  dans  l’affinage  , mais  beaucoup  moins  profond.  On 
le  brasque  à 1 ordinaire  ; on  y jette  quelques  charbons , 
et  ensuite  les  grumeaux  ou  grenailles  mêlés  avec  du  pous- 
sier de  charbon.  On  conduit  l’opération  comme  précédem- 
ment, et  elle  s’exécute  par  un  simple  manœuvre.  Un  seul 
ouvrier  peut  coutiser  environ  quinze  quintaux  de  gueuse 
par  jour  avec  quelques  livres  de  charbon.  On  ne  fait  point 
mention  du  poussier  puisqu  il  ne  peut  servir  à aucun  autre 
usage.  Cette  opération  présente  donc  de  l’économie  dans 
la  main-d’œuvre,  puisqu’un  simple  manœuvre  remplace 
les  deux  affincurs.  Les  coutis  qui  proviennent  de  l’opéra- 
tion précédente  sont  transportés  aux  forges  de  Valettes 
pour  y subir  l’affinage  proprement  dit.  Cette  opération , 
qui  est  la  troisième , se  conduit  comme  à l’ordinaire.  Dans 
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un  affinage  de  cinq  cent  vingt -deux  livres,  qui  a dure 
dix-scpt  heures  pour  obtenir  les  scapolons  , la  consomma- 
tion du  combustible  s’est  élevée  à neuf  quintaux  de  char- 
bon. Le  produit  en  scapolous  était  de  quatre  cent  dix-neuf 
livres.  Ces  scapolons  , soumis  à l’opération  de  l’étirage^se 
sont  réduits  à quatre  cents  livres,  et  ont  consumé  deux 
quintaux  de  charbon.  La  consommation  totale  est  donc  de  ^ 
onze  quintaux  pour  quatre  quintaux  de  fer  ; ce  qui  fait  ' 
deux  cent  soixante-treize  livres  pour  cent  de  fer  forgé  en 
petites  barres.  De  ces  résultats  on  peut  eonclure  que  le 
procédé  que  nous  venons  de  décrire  est  infiniment  avanta- 
gei^x  , comparé  à l’ancien  , puisque  au  lieu  de  consommer 
cinq  cents  envilron  , on  ne  brûle  plus  que  deux  cent 
soixante-quinze.  De  plus , la  main-d’œuvre , au  lieu  de 
s’élever  à trois  francs , par  quintal , sera  réduite  à deux 
francs  quinze  centimes.  Cette  grande  économie  dans  le  com- 
bustible provient  du  charbon  que  l’on  brûle  dans  la  pre- 
mière opération  bergamasque  pour  opérer  la  fonte,  de  celui 
qui  est  employé  pour  vaporiser  la  grande  quantité  d’eau  que 
l’on  projette  dans  beaucoup  de  circonstances;  ccquin’a  point 
lieu  dans  cette  méthode.  Au  reste , dit  l’auteur  , cet  essai 
n’a  point  encore  acquis  le  degré  de  perfection  dont  il  est 
susceptible.  Les  marteaux  de  l’usine  étaient  beaucoup  trop 
légers  et  le  mouvement  trop  petit.  De  là  , le  fer  se  refroi- 
dit, cton  est  obligé  de  le  porter  souvent  aufeu.  En  examinant 
toutes  les  cirebnstances  de  ce  nouveau  procédé  , on  recon- 
naît facilement  l’affinage  styricn.  En  effet,  danscc  dernier, 
on  conle  la  gueuse  en  petites  plaques  appelées  blettes;  clics 
sont  grillées  , puis  ensuite  affinées  par  une  seule  opéra- 
tion. Dans  la  méthode  exécutée  aux  forges  de  Yalettes , 
on  coule  la  gueuse  dans  un  creuset  , et  on  la  réduit  en 
grumeaux  ou  grenailles.  L’opération  du  coutisage  n’est 
autre  chose  que  le  grillage  styrien  ; car  les  grumeaux  ne 
sont  qu’un  assemblage  de  grains  de  fonte.  L’air  pCut  les 
pénétrer  dans  toutes  les  parties  ; et  , sous  ce  rapport  , ce 
grillage  est  plus  parfait  que  celui  deStyric.  La  consomma- 
tion du  combustible  est  moins  grande  que  dans  ce  deruicr 
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mais  la  main-d’œuvre  est  plus  considérable.  Enfin  , l'alTi- 
nage  des  coulis  s’e/Tcctue  en  une  seule  opération  comme 
celui  des  pl.iques.  Le  fer  que  l’on  obtient  est  très -bon  et 
jouit  de  toutes  les  propriétés  d’un  fer  doux  et  très-nerveux. 
11  est  necessaire  d’ajouter  que  le  creuset  où  l’on  affine  ne 
convient  nullement , et  que  la  distance  de  la  tuyère  au 
contrevent  est  trop  petite.  On  pourra  encore,  dit  l’auteur,  ap- 
porter quelques  cluingemensavantageux,  lorsqu’on  donnera 
au  creuset  d’autres  dimensions.  yJnnalfS  des  arts  et  manu- 
factures , tonie  49  , page  i68 , e.  Journal  des  mmes  i8i3. 
Les  considérations  présentées  par  M.  Gucymard  , et  qui 
sont  le  résultat  de  ses  expériences,  nous  paraissent  méri- 
ter une  attention  particnlière  de  la  part  dos  personnes  qui 
s’occupent  des  travaux  relatifs  à l’atlinage  des  foutes.  Il 
nous  semble  qu’aiusi  que  le  fait  observer  l’auteur,  celle 
partie  de  la  métallurgie  n’a  pas  encore  atteint  en  France 
la  perfection  qui  se  fait  remarquer  dans  tout  ce  qui , d’ail- 
leurs, se  rapporte  à la  fabrication  du  fer  et  de  l’acier.  Les 
observations  que  nous  venons  de  r.ipporierpeuvenl  servir  de 
base  à de  nouvelles  rccbercbea;  et  si,  comme  on  doit  l’espérer, 
nos  manufacturiers  parviennent  à obtenir  les  résultats  favo- 
rables auxquels  elles  peuvent  conduire , M.  Gueymard 
aura  rendu  un  service  éminent  à l’industrie,  en  préparant  le 
perfectionnement  d’un  de  ses  produits  les  plus  précieux. 

FONTES  DE  FER.  (Leur  conversion  en  fer  malléable). 
— MéTALLUBCiE. — Invention. — MM.  Deskovers  elGcé.Rix. 
— An  xtii. — Des  considérations  particulières  s’opposent  à ce 
que  nous  puissions  décrire  maintenant  les  procédés  des 
auteurs,  pour  lesquels  il  leur  a été  délivré , en  l’an  xiii , un 
brevet  de  dix  ans.  Nous  donnerons  cette  description  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  1821. 

FONTES  DE  FER  (Moyen  de  souder  l’acier  avec  les). 

Acier. 

FORCE  DÉCOMPOSANTE  du  principe  sucré  sur  les 
sels  et  sur  les  oxides  métalliques. — Chimie.  — Obs.  nouv. 
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— M.  A.  VoGEL.  — 1815.  — On  n’osait  pas  croire,  il  y a 
quelques  années  , que  les  acides  pouvaient  être  neutralisés 
par  d’autres  corps  que  par  les  substances  alcalines  ou  par 
les  oxides  métalliques.  Leur  combinaison  neutre  avec  l’al- 
t ohol  est  cependant  un  fait  avec  lequel  nous  sommes  Irès- 
familiarisésaujourd’huil  L’union  de  l’acide  muriatique ftvec 
les  huiles  volatiles , qui  constitue  un  composé  partageant 
quelques  propriétés  du  camphre , celle  des  acides  avec  la 
gomme  , le  picromel , l’albumine  , la  graisse,  le  caséum  , 
l’urée , etc. , est  maintenant  reconnue  de  tous  les  chimistes. 
Outre  les  hases  salifiahles  , on  ne  connaissait  qu’un  petit 
nombre  de  corps  susceptibles  de  décomposer  les  sels  mé- 
talliques à une  température  peu  élevée.  Beaucoup  de  sels 
métalliques  peuvent  être  décomposés  par  un  grand  nombre 
de  substances  du  règne  organique  , sMia  qu'on  ait  besoin 
d’élever  la  température  de  beaucoup  au-dessus  de  celle  de 
l’eau  bouillante.  11  faut  placer  le  principe  sucré  au  premier 
rang  de  toutes  les  maticresqui  décomposent  les  sels  métal- 
liques avec  énergie. Toutes  les  autres  manifestent  une  action 
bien  inférieure  à celle  du  sucre;  quelques-unes  n’ont  même 
aucune  action,  décomposante  sur  les  sels  métalliques  etsur 
les  oxides  isolés.  Il  existe  dans  les  pharmacies  un  composé 
connu  sous  le  nom  à' onguent  égjrptiac,  que  l’on  prépare 
en  faisant  bouillir  ensemble  du  verule^gris  avec  un  peu  de 
vinaigre  et  du  miel.  Ce  mélange  , qui  est  d’abord  vert , 
devientbruQ  par  uuc  longue  ébullition.  «Toutes  les  phar- 
macopées que  j’ai  consultées,  dit  l’auteur  , gardent  le  plus 
profond  silence  sur  la  cause  de  ce  changement.  Il  n’y  a 
que  Baume  qui  dise  que  le  cuivre  est  entièrement  ressuscité 
à l’état  métallique  par  le  phlogistique  du  vinaigre  et  du 
miel  ».  L’auteur  a voulu  vérifier  le  fait;  et  quoiqu’il  n’ait 
pas  trouvé  l’assertion  de  Baume  entièrement  confirmée  , 
elle  ne  lui  a pas  moins  suggéré  l’idée  de  se  livrer  à ce  genre 
de  recherches.  Il  a opéré  sur  le  sucre  et  l’acétate  de  cuivre, 
sur  le  sucre  et  le  sulfate  de  cuivre , sur  le  nitrate  de  cUivre , 
sur  le  muriate  de  cuivre , sur  le  sucre  et  les  sels  n base 
de  mercure , comme  le  nitrate  de  mercure  , le  proto-;nu- 
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riate  de  mercure  ( mercure  doux  ) , le  murialc  de  mercure 
peroxidé  (sublimé  corrosif),  le  deuto-acétate  de  mercuçe,  le 
sucre  et  le  nitrate  d’argent,  le  sucre  et  lemuriated’or;  sur  le 
sucre  et  les  oxides  métalliques,  tel  que  le  peroxide  de  mercu- 
re (oxide  rouge);  sur  le  sucre  et  les  oxides  de  plomb,  comme 
le  miuium,  la  litharge  , l'oxide  pur  de  plomb  , l’huile  de 
térébenthine,  i’oxide  pur  de  plomb.  Il  résulte  de  ces  ex- 
périences : 1*.  que  la  dissolution  de  l’acétate  de  cuivre  est 
décomposée  par  le  suere;  l’acide  acétique  se  dégage,  il  se 
précipite  du  protoxide  de  cuivre , et  la  liqueur  surnageante 
est  un  proto-acétate  de  cuivre  ; 2°.  que  le  sucre  de  lait , le 
miel  , la  manne , et  les  autres  espèces  de  sucre  p.irtagcnt 
jusqu’à  un  certain  point  cette  propriété  décomposante  ; 
3”.  que  la  gomme  arabique  ne  décompose  pas  ce  sel  , et 
que  le  principe  doux  de  Schéele  , la  gélatine , la  graisse 
et  la  cire  ne  décomposent  l’acétate  de  cuivre  que  d’une  ma- 
nière faible  et  très- imparfaite  ; 4°*  ^ue  le  sulfate  de 
cuivre  est  décomposé  par  le  sucre , mais  qu’aulieu  de  pro- 
toxide , il  se  précipite  du  cuivre  métallique  ; que  toutes  les 
autres  espèces  de  sucre  , aiusi  que  la  manne , agissent  à peu 
près  de  la  môme  manière  sur  le  sulfate  de  cuivre  ; 5".  que 
les  nitrate  et  muriatc  de  cuivre  ne  laissent  pas  déposer 
du  protoxide  par  le  sucre,  mais  qu’il  se  forme  dans  cette 
circonstanee  des  sels  à base  de  protoxide  ; 6°.  que  les  sels 
dont  les  bases  métalliques  décomposent  l’eau  , comme  ceux 
de  fer,  de  zinc,  d’étain  et  de  manganèse  sont  indécompo- 
sables par  le  sucre  ; 7".  que  le  nitrate  de  mercure  est  ré- 
duit par  le  sucre  ; que  le  mercure  doux  n’en  est  pas  sensi- 
blement altéré,  mais  que  le  suliHmé  corrosif  est  ramené  à 
l’état  de  mercure  doux  , et  que  l’acétate  de  mercure  per- 
oxidé  est  réduit  au  proto-acétate  de  mercure,  au  moyen  du 
sucre  ; 8°  que  le  nitrate  d’argent  et  le  muriatc  d’or  sont  très- 
facilement  décomposables  par  le  sucre  ; q®.  que  le  peroxide 
de  mercure  est  ramené  à l’état  de  protoxide  par  le  sucre  et 
la  maime  ; 1 0°,  que  les  oxides  de  plomb  sont  très-solubles 
dans  une  dissolution  de  sucre  ; que  le  sucre  de  lait  , en  se 
combinant  avec  l’oxide  de  plomb , peut  former  des  com- 
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posës  lout-à-fait  insolubles  dans  l’eau  ; qne  la  manne  peut 
tenir  une  quantité  notable  de  plomb  eu  dissolution  \ 1 1°.  que 
le  sucre  désoxide  partiellement  l’oxide  brun  de  plomb  ; 
et  que  l’huile  de  térébenthine  peut  former  une  combinaison 
chimique  avec  l’oxide  de  plomb  5 1 2“.  qu’il  parait  que  daus 
tontes  ces  désoxidations  il  se  forme  de  l’eau  aux  dépens  de 
l’oxigcne  du  métal  et  de  l’hydrogène  du  sucre;  du  moins  celte 
assertion  devient  probablepar  l’analogie  de  l’actiondcs  huiles 
volatiles  sur  les  oxides.  Journ.dapharm.,i\ii5,t.\”,p  24i« 

• 

FORCE  DE  VITALITÉ  d’animaux  qui  ont  éprouvé  des 
lésions  organiques  ou  l’amputation  du  chef.  (Expérience 
sur  la  Physiologie. —üf>je/vati‘oni  nouvelles. — M.  Lk 

Gallois,  médecin.  — I8l2.  — Cet  observateur  avait  pré- 
cédemment prouvé  que  les  très -jeunes  animaux  peuvent 
vivre  sans  respirer,  pendant  un  temps  d’autant  plus  long 
qu’ils  sont  plus  rapprochés  du  terme  de  leur  naissance. 
Ayant  fait  subir  des  lésions  à des  animaux  très-jeunes,  il  est 
parvenu  à des  résultats  encore  plus  singuliers , et  qui  ont 
fini  par  le  conduire  à résoudre  une  question  débattue  depuis 
près  de  deux  siècles , entre  les  anatomistes,  celle  de  la  part 
qu’ont  les  nerfs  dans  les  mouvemens  du  cœur.  Il  décapita 
quelques-uns  de  ces  animaux , et  leurs  tètes  donnèrent 
des  signes  de  vie,  précisément  pendant  le  même  temps  que 
ces  animaux  pouvaient  vivre  sans  respirer  ; d’où  il  conclut 
que  ces  tètes  ne  meurent  que  par  défaut  de  respiration. 
On  sait  d’ailleurs,  d’après  les  expériences  de  Fontana, 
que  l’on  peut  prolonger  la  vie  dans  le  tronc  à l’aide  d’une 
insuflalion.  Le  principe  immédiat  de  la  vie  du  tronc  est 
donc  dans  le  tronc  même.  Sachant  que  la  vie  de  chaque 
partie  exige  sa  communication  immédiate  avec  la  moelle 
épinière  par  le  moyen  des  nerfs  , on  devait  croire  que  la 
simple  destruction  d’une  portion  de  la  moelle  ne  devait 
affecter  que  les  parties  auxquelles  celte  moelle  donne  des 
nerfs;  il  en  fut  autrement  dans  les  expérieucesde  M.leGal- 
lois  , qui  trouva  que  la  destruction  d’une  partie  de  la  moelle 
tuait  promptement  le  corps  entier,  et  faisait  plus  d’effet 
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conséquciiinieiit  tjue  la  diicollalioti.  Kxaminaiil  alleiuive- 
luentcc  phéiiduicue,  il  vil  que  la  lésion  alTaiblissait  elarrùuil 
la  circulation  , que  les  artères  se  vidaient,  et  il  en  conclut 
qu’elle  tuait  ioiuiédialemeul  en  aÛaiblissant  les  niouve- 
mens  du  coeur.  Procédant  ensuite  à de  nouvelles  expé- 
riences , il  se  convainquit  qu’en  diminuant  par  la  ligature 
des  nerfs,  des  artères,  ou  même  p;ir  l’amputation,  le  nombre 
des  parties  auxquelles  le  cœur  doit  fournir  le  sang,  on  lui 
conserve  ses  forces  en  raison  des  efforts  moins  grands  qu’on 
lui  laisse  à faire , et  la  lésion  de  l*i  moelle  devient  moins 
mortelle.  Ainsi , un  animal  auquel  on  aura  coupé  la  tète 
périra  moins  promptement  par  la  lésion  de  la  moelle  que 
si  on  lui  avait  conservé  la  tète  ; ainsi  ou  peut  successive- 
ment détruire  la  moelle  sans  causer  aussi  promptement  la 
mort.  La  tète  coupée,  on  peut  enlever  la  moelle  cervicale 
sans  tuer  le  reste  de  son  tronc,  et,  par  gradation,  on  pour- 
rait faire  vivre  chaque  tranche  de  sou  corps  sans  les  au- 
tres , si  l’on  pouvait  y transjxtrter  le  cœur  et  les  poumons; 
ainsi,  la  poitrine  qui  contient  ces  organes  peut  conserver 
long-temps  sa  vie  sans  le  concours  des  autres  parties.  Le 
résului  général  et  direct  de  cette  belle  suite  d’expériences, 
est  que  le  mouvement  du  cœur  dépend  de  toute  la  moelle 
épinière  « qui  exerce  son  inÜuence  sur  lui , p^tr  l’intermé- 
diaire du  grand  sympathique  ; de  celte  manière  on  ex- 
plique comment  le  cœur  est  affecio  par  les  passions  sans 
dépendre  immédiatement  du  cerveau , cl  1 on  achève  de 
soumettre  à l’empire  des  nerfs  le  seul  des  oiganes  muscu- 
laires où  l’action  nerveuse  fût  restée  sujette  à quelques 
objections.  Knün  , comme  la  suppression  du  cerveau  n’af- 
fecte point  les  mouvemens  du  cœur,  tandis  que  eelle  de  la 
moelle  les  détruit , l’opinion  avancée  par  de  grands  phy- 
siologistes, que  le  cerveau  n’est  pas  la  source  unique  de 
l’action  nerveuse  , mais  que  chaque  partie  du  système  ner- 
veux exerce  aussi  une  part  dans  cette  action  , se  trouve 
pleinement  couGrmée.  L’inslilul  a exprimé  sa  satisfaction 
toute  particulière , à l’égard  de  cet  important  travail.  Mo- 
itilcur , 1812,  page  1 1 5 . 
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FORCE-LUMIÈRE.  — Art  du  LàMPisTe.  — Invention. 

—Madame  veuve  Aouémar  , de  Paris. — Ar  xiii BrevH 

dinyention  de  cinq  ans  pour  un  appareil  d'éclairage  que 
celte  dame  appelle  force-lumière , et  au  moyen  duquel  on 
concentie  le  foyer  d’une  lumière  en  en  doublant  la  clarté, 
ces  appareils  sont  en  carton , en  bois  ou  en  fer-blanc  ; ils 
sont  peints  intérieurement  en  blanc  vif,  en  jaune  pâle  ou 
en  gris-blanc  ; on  y sgoutc  à volonté  un  abat  - jour.  Ceux 
eu  bois  sont  liés  et  tenus  avec  des  charnières  et  crochets 
de  métal.  Pour  employer  avantageusement  ce  force -lu- 
mière il  ne  faut  pas  se  servir  d’un  flambeau  trop  élevé , les 
flambeaux  à coulisses  sont  préférables.  On  so  sert  indis- 
tinctement de  bougie  ou  de  chandelle.  Brevets  expirés, 
tome  3 , page  a3a. 

FOft.CE  PHYSIQUE  des  peuples  sauvages,  comparée  à 
celle  des  nations  civilisées. — Physiologie. — Observations 
nouvelles.  — M.  F.  Perom. — i8ü8. — Après  avoir  constaté 
par  des  expériences  directes , un  degré  de  faiblesse  très- 
remarquable  dans  les  peuples  de  la  terre  de  Diemen,  de 
la  Nouvelle-Hollande  et  de  Timor  , l’auteur  met  en  ques- 
tion si  l’on  doit  imputer  exclusivement  celte  faiblesse  à leur 
manière  d’exister  eu  société  , ou  même  à l’absence  de  tout 
état  social  parmi  eux.  Les  physiologistes  modernes  se  réu- 
nissent pour  avouer  qüe,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  une 
nourriture  abondante  et  salubre  , un  exercice  habituel , 
continu,  modéré  surtout,  sont  les  conditions  les  plus  favo- 
rables au  développement  de  la  force  physique  et  à son  en- 
tretien. Une  température  uu  peu  froide  parait  être  une 
troisième  condition  avantageuse  , quoique  moins  générale 
et  moins  exclusive  que  les  précédentes.  Les  dispositions 
contraires  à celles  que  nous  venons  d'indiquer , ont  été 
jugées  devoir  produire  uu  ell’et  opposé.  Ce  petit  nombre  de 
principes  étant  admis , les  causes  de  la  faiblesse  des  peuples 
dont  nous  parlons  doiveut  paraître  aussi  simples  qu’éner- 
giques. Pour  le  prouver,  il  me  suffira,  dit  l’auteur,  de  retra- 
cer succinctement  l’état  physique  du  sol  sur  lequel  chacun  de 
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ces  peuples  sc  trouve  placé  pr  la  nature.  Ici  M.  Pérou  pré- 
sente le  riche  tableau  de  la  fécondité  de  Pile  (fe  Timor,  et  re- 
prend bientôt  en  ces  termes  : du  côté  des  aliniens,  nul  peuple 
donc  n’a  été  plus  favorisé  que  celui  de  l’ile  qui  nous  occupe; 
excellence  , abondance,  diversité  , tout  se  trouve  réuni  pour 
son  usage.  Sous  ce  rapport,  il  fut  placé  par  la  nature  dans 
une  des  conditions  les  plus  favorables  au  développement 
ihrs  forces  physiques  et  à leur  entretien.  Cette  facilité  prodi- 
gieuse de  satisfaire  à tous  les  besoins  de  la  vie , cette  abon- 
dance de  tous  les  biens  , sans  mélange  de  peine  et  de  la- 
beur, ont  déterminé  dans  toute  la  nation',  un  carac  tère 
d’apaibie  et  d’iiidin'ércnce  si  décidé,  une  aversion  si  forte 
pour  le  travail  et  la  fatigue,  cpie  l’idée  seule  de  s’y  livrer, 
attristerait  un  Malais  de  ces  régions.  Demeurer  accroupi  une 
partie  de  la  nuit  et  du  jour , le  derrière  sur  ses  tajoiis  , à 
l’ombre  d’un  tamarinier , d’un  palmier  oh  d’un  bananier  ; 
mâcher  le  bétel,  boire  du  ealou  , prendre  trois  ou  quatre 
repas  assez  légers  ; toucher  une  sorte  de  guitare  faite  avec 
une  feuille  de  bananier  et  un  crylindrc  de  bambou  ; dormir 
à diverses  reprises  du  jour  et  de  la  nuit;  tresser  quelques 
nattes  , ou  s’occuper  d'autres  ouvrages  aussi  faciles  ; sc 
baigner  cnGn  , se  peigner,  se  frictionner  avec  de  l’huile  de 
coco , tel  est  le  cercle  invariable  des  occupations  d’un  Ma- 
lais libre  à Timor.  Pour  les  esclaves , ils  sont  en  si  grand 
nombre  dans  chaque  maison , on  exige  d’eux  si  peu  de  tra- 
vaux, ils  les  exécutent  si  lentement,  que  leur  existence  par- 
ticulière n’est  guère  moins  oisive  (jue  celle  de  leurs  maîtres. 
On  peut  donc  considérer  ce  premier  peuple  comme  plongé 
dans  un  état  permanent  d’inaction  ou  de  repos  ; et  cet  état 
lui-mème  doit  être  regardé  avec  raison  comme  la  cause 
essentielle  du  défaut  de  vigueur  desbabilansdcTimo;.  I.a 
température  derîleneparaîl  pas  non  plus  être  étrangère  à la 
faible.sse  qui  nous  occupe.  Dansson  Mémoire  surla  Djssen- 
ten'e  (iespay  s chau(is{yojr.i)yssculCT\é)et  surf  usage  du  bétel, 
M. Pérou  a particulièrement  insisté  sur  l’action  débilitante  de 
ratmosphere  humide  et  chaudede  l’ilc  de  Timor;  il  a prouvé 
combien  sont  rapides  et  meurtriers  les  efl’els  produits  par 
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celte  constitution  atmosphérique^  mais  que , guidés  par  un 
instinct  admirable , les  habitans  de  cette  lie  étaient  parTenus 
de  bonne  heure  à y opposer  des  moyens  aussi  simples  qu’ef-* 
(icaces;  il  a parlé  de  ces  baius  froids  souvent  réitérés,  deees 
frictiousnon  moinsfréquenles,parlesquelsilscbercbentàre- 
donner  à la  peau  cette  vigueur , cette  énergie  que  la  chaleur 
humide  tend  à détruire.  J’ai  fait  connaître,  ditl’auteur,  cette 
foule  d’ingrédiens  aromatiques  , amers , aslringens  et  sur- 
tout celle  chaux  vive , cet  arreck , ce  bétel  dont  ils  font  usage 
pour  ranimer  intérieurement  la  tonicité  de  l’cstomac  et  du 
canal  intestinal.  Toutes  ces  indications  semblent  à la  vérité 
bien  remplies  ; mais  de  telles  pratiques  n’en  attestent  pas 
moins  une  cause  pnissaule  d'adaiblissemcnt  général , dont 
l’action  ne  saurait  être  jamais  parfaiicmentneutralisée , quel- 
ques remèdes  qu’on  pût  d’ailleurs  employer  pour  la  com- 
battre. La  haute  température  de  Timor  < -mu  hi^nidité  ha- 
bituelle , la  vie  indolente  de  scs  habitans  semblent  donc 
fournir  elles  seules  une  explication  satisfaisante  de  la  fai- 
blesse particulière  au  premier  des  trois  peuples  dont  nous 
avons  parlé.  Ici  donc , il  faut  en  convenir , le  degré  de  ci- 
vilisation ne  parait  pas  y inîlucr  d’une  manière  essentielle, 
immédiate  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  pour  la  terre  de  Die- 
men  et  la  Nouvelle-Hollande.  La  nature  semble  avoir  traité 
les  habitans  de  ces  régions  en  marâtre.  Le  règne  végétal  n’y 
fournit  presque  rien  -,  on  n’y  a jamais  trouvé  aucun  fruit 
mangeable  qui  fût  de  la  grosseur  d’une  cerise  ; on  n’y  con- 
naît encore  d’autres  racines  nutritives  que  celles  de  diverses 
fougères  et  quelques  bulbes  d’orchidées.  Le  règne  animal, 
à son  tour , n’oifre  d’espèces  un  peu  considérables  que  le 
casoar  et  le  kanguroo,  l’un  et  l’autre  devenus  très -rares 
sur  la  grande  terre , à cause  de  la  chasse  continuelle  qu’on 
leur  fait.  La  pèche  pourrait , à la  vérité , fournir  aux  habi- 
tans une  ressource  plus  abondante  , plus  assurée  ; mais  l’im- 
perfection de  leurs  instrumens  et  de  leurs  méthodes  de 
pèche,  l’hiver  pour  les  habitans  delà  terre  deDièmen,  les  ora- 
ges fréquens  pour  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  surtout 
les  émigrations  des  poissons , tout  concourt  à rendre  cette 
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dernière  ressource  trop  souvent  insuffisante  et  quelquefois 
même  absolument  nulle.  Dans  plusieurs  circonstances,  ces 
bordes  misérables  sont  réduites  à vivre  de  certaines  herbes  , 
à ronger  l’écorce  de  dilféreus  arbres  ; enfin  , il  n’est  pas 
jusqu’aux  fourmis  nombreuses  qui  dévastent  leur  sol  , 
qu’elles  n’aienl  été  eontraintes  de  faire  servir  à leur  nour- 
riture. M.  Collins  a fait  mention  de  cette  pâte  horrible 
que  les  naturels  préparent,  en  pétrissant  ces  insectes  et  leurs 
larves , avec  les  mêmes  racines  de  fougère  dont  nous 
venons  de  parler.  La  famine  la  plus  hideuse  a pu  seule 
inspirer  un  usage  aussi  repoussant  et  dont  nous  ne  croyons 
pas  qu’on  ait  trouvé  la  moindre  trace  dans  le  reste  de  l’Uni- 
vers. Certes  de  pareils  aliincnsne  sont  guère  favorables  au 
développement  de  la  force  physique,  et  sans  doute  il  serait 
difficile  de  rencontrer  ailleurs  un  peuple  plus  maltraite 
sous  ce  rapport,  que  celui  dont  nous  parlons.  Il  en  est  de 
même  de  l’exercice.  Au  lieu  de  cette  action  modérée, 
que  l’expérience  nous  apprend  être  si  propre  à développer 
et  entretenir  la  vigueur,  le  sauvage  dont  il  s’agit,  entraîné 
par  le  besoin  impérieux  de  se  procurer  des  alimens  pour 
apaiser  la  faim  qui  le  presae , se  livre  pendant  plusieurs 
jours  à des  courses  longues  et  pénibles  , ne  prenant  de  re- 
pos que  dans  les  instans  où  son  corps  tombe  de  fatigue  et 
d’épuisement.  Vient- il  à trouver  une  pâture  abondante, 
alors  étranger  à tout  mouvement  autre  que  ceux  qui  sont 
indispensables  pour  qu’il  puisse  assouvir  sa  voracité,  il  n’a- 
bandonne plus  sa  proie  ; il  reste  auprès  jusqu’à  ce  que  de 
nouveaux  besoins  le  rappellent  à de  nouvelles  courses,  à de 
nouvelles  fatigues  non  moins  excessives  que  les  précé- 
dentes. Or  , quoi  de  plus  nuisible  au  développement  réel , 
à l’entretien  harmonique  des  forces,  que  ces  alternatives 
de  fatigue  outrée  , de  repos  automatique  , de  privations 
accablantes  , d’excès  et  d’orgies  faméliques  ? Dans  cette 
seconde  partie  d’existence  des  peuples  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  de  la  terre  de  Diémen , nous  retrouvons  donc  en- 
core une  cause  générale  de  faiblesse  extrêmement  active  , 
et  qui  se  reproduit  à toutes  les  époques  de  la  vie  de  ces 
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hommes  malheureux.  Après  avoir  ainsi  discuté  les  causes 
de  la  faiblesse  des  sauvages  soumis  à scs  expériences , M. 
Peron  parle  des  vices  très-remarquables  de  la  constitution 
de  ces  peuples  , vices  qu’il  attribue  aux  mêmes  causes  que 
leur  faiblesse  ; puis  il  conclut  en  ces  termes  ; «De  touicc 
que  je  viens  de  dire  , il  semblerait  donc  résulter  cm 
nière  analyse , que  le  défaut  d’alimens  , leur  mauvaise  quâ-v 
lité,  et  les  fatigues  indispensables  pour  les  obtenir^ penvcTit  „ 
être  considérées  comme  les  causes  essentielles  diB  défaut  de 
vigueur  des  hommes  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  teVre 
de  Diémen  ; mais  tous  ces  inconvéniens , à leur  tour,’ ne  - 
peuvent- ils  pas  être  considérés  comme  un  résultat  immé-’  ^ 
diat  et  nécessaire  de  l’état  sauvage  dans  lequel  ces  peuplades 
malheureuses  végètent  encore?  C’est  ce  que  le  raisonnement 
le  plus  rigoureux  , et  T’analyse  la  plus  irrécusable  semblent 
consacrer.  Il  me'suffit,  ajoute  M.  Peron  en > terminant  son 
travail , d’avoir,  le  premier  en  ce  genre,  ouvert  la  carrière 
de  l’observation  , et  d’avoir  opposé  des  expériences  directes , 
des  faits  nombreux  à cette  opinion  trop- communément  ad- 
mise , trop  dangereuse  peut-être , et  bien  certainement  trop 
exclusive  , de  la  dégénération  physique  de  thomme  , par 
le  perfectionnement  de  la  civilisation.  L’auteur  a comparé, 
par  le  moyen  du  dynamomètre,  la  force  physique  des  peu- 
ples qui  vivent  dans  l’état  de  nature , avec  celle  des  nations 
qui  vivent  dans  l’élatde  civilisation.  Sur  la  terre  de  Diémen, 
sur  nie  Maria  cTtri  l’avoisine , dit-il  , il  existe  une  race 
d’hommes  tout-à-fait différente  delà  race  qui  habite  le  con- 
tinent delà  NouveHe-Hollandc.  Pour  la  taille,  les  individus 
se  rapprochent  assez  des  Européens  -,  mais  ils  en  diflerent 
par  leur  conformation  singulière.  Avec  une  tète  volumi- 
neuse, remarquable  surtout  par  la  longueur  de  celui  de  scs 
diamètres  qui  du  menton  se  dirige  vers  le  sinciput  -,  avec  des 
épaules  larges  et  bien  développées , des  reins  bien  dessinés  , 
des  fesses  généralement  volumineuses,  presque  tous  les  indi- 
vidus présentent  en  même  temps  des  extrémités  faibles  , 
allongées  , peu  musculeuses , avec  un  gros  ventre  saillant 
et  comme  ballonné.  Du  reste  sans  chefs , proprement  dits  , 
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s»ns  lois , sans  aucune  forme  de  gouTemement  régulier , 
s;insnrts  d'aucune  espèce,  sans  aucune  idée  de  l’agriculture, 
de  Tusago  des  métaux  , de  l’asservissement  des  animaux  ; 
sans  vètcnieiis,  sans  liabitation  fixe,  sans  autre  retraite  qu'un 
misérable  abat-vent  d'écorce  pour  sc  défendre  de  la  froi- 
dure des  vents  du  sud  , sans  autres  armes  que  le  casse-tétc 
et  la  sagaie,  toujours  errant  au  milieu  des  forêts  ou  sur  le 
rivage  des  mers,  l'habitant  de  ces  régions  réunit  sans  doute 
tous  les  caractères  de  l’homme  non  social  ; il  est  par  excel- 
lence r enfant  Je  la  nature.  Combien  il  diflère  cependant , 
soit  au  moral  , soit  au  physique,  de  ces  tableaux  séduisans 
que  l’imagination  et  l'cntbousiasmc  créèrent  pour  lui , et 
que  l’esprit  de  système  voulut  ensuite  opposer  à notre  état 
social.  » Ici  INI.  Peron  expose  les  détails  de  ses  expériences 
dynamométriques,  desquelles  il  résulte  que  le  terme  moyen 
de  la  force  des  peuples  sauvages  de  la  terre  de  Diémcn  et 
dcsiles  qui  l’avoisinent , est  de  beaucoup  inférieure  è celle 
des  nations  européennes.  L’auteur  examine  ensuite,  sous  le 
même  rapport , les  habitans  de  la  Nouvelle  - Hollande , et 
trace  le  tableau  suivant  de  leur  état  social  ; « Toute  la  Nou- 
velle-Hollande, depuis  le  promontoire  de  Wilson  au  sud  , 
jusqu’au  cap  d’York  au  nord , parait  être  habitée  par  une 
race  d’hommes  essentiellement  difl'érente  de  celles  qu’on  a 
connues  jusqu’à  cc  jour.  La  stature  de  ces  hommes  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  des  habitans  de  la  terre  de 
Diémen;  mais,  indépendamment  de  plusieurs  autres  carac- 
tères qu’il  n’est  pas  de  mon  objet  de  retracer  maintenant , 
ils  diffèrent  surtout  de  ces  derniers  par  la  couleur  moins 
foncée  de  leur  peau  , par  la  nature  de  leurs  cheveux  lisses 
et  longs  , et  par  la  conformation  remarquable  de  leur  têto 
qui , moins  volumineuse,  sc  trouve  déprimée  en  quelque 
sorte  vers  son  sommet , tandis  que  celle  des  Dieméiiois 
est  an  contraire  allongée  dans  le  même  sens.  Le  torse  des 
, individusdecenouveaupeuplccstaussi  généralement  moins 
développé  ; du  reste,  même  disproportion  entre  les  membres 
et  le  tronc  ; même  faiblesse  , même  gracilité  de  membres 
et  souvent  aussi  même  tuméfaction  du  ventre.  Pour  cc  qui 
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concerne  l’état  social  rlcshabitans  delà  Nouvelle-Hollande 
sont , à la  vérité  , tout-à-fait  étrangers  encore  à la  culture 
des  terres,  à l’usage  des  métaux  : ils  sont  comme  les  peuples 
de  la  Terre  de  Diémcn,sansvètcmens,  sans  artspfoprement 
dits  , sans  lois  , sans  culte  apparent , sans  aucun  moyen 
assuré  d’existence  , contraints  comme  eux  d’aller  chercher 
leur  nourriture  au  sein  des  forêts  ou  sur  les  rivages  de  l’O- 
céan. Mais  déjà  les  premiers  élémens  de  l’organisation  so- 
ciale se  manifestent  parmi  eux;  les  hordes  particulières  sont 
composées  d’un  plus  grand  nombre  d’individus  ; elles  Ont 
des  chefs  ; les  habitations , quoique  bien  grossières  encore , 
sont  plus  multipliées  , mieux  construites  ; les  armes  sont 
plus  variées  et  plus  redoutables  ; la  navigation  est  plus  har- 
die ; les  canots  sont  mieux  travaillés  , les  chasses  plus  ré- 
gulières , les  guerres  plus  générales  ; le  droit  des  gens  n’y 
est  déjà  plus  étranger  ; enfin  , ces  peuples  ont  assujetti  le 
chien , il  est  le  compagiioii  de  leurs  chasses.  Du  reste  , aussi 
farouches  que  les  Diéinénois  , ils  se  montrent  encore  plus 
intraitables  envers  les  étrangers.  Dampier,  Cook,  LaPey- 
rouse  et  I''lindcr,  ont  été  forcés  en  différens  lieux  et  à diver- 
ses époques  , de  faire  usage  des  armes  à feu  pour  repousser 
leurs  insultes.  » Ces  détails  sur  la  conformation  physicjue 
et  l’elVet  social  sur  les  peuples  de  la  Nouvelle  - Hollande 
étant  exposés , l’auteur  rend  compte  de  ses  expériences  sur  • 
la  force  physique  qui  leur  est  propre , et  il  en  obtient  dcÿ 
résultats  analogues  à ceux  que  nous  venons  d’indiquer  pour 
la  Terre  de  Diémen.  M.  Peron  pitsse  ensuite  aux  pcujtles 
malais  de  l’archipel  de  Timor,  dont  il  expose  ainsi  les  carac- 
tères particuliers  : «t  Les  Malais  , dit-il , sont  étrangers  aux 
îles  du  grand  archipel  d’Asie.  Conquérans  farouches  et  san- 
guinaires, ils  les  ont  envahies  à une  époque  dont  l’histoire 
et  même  la  tradition  ne  gardent  aucun  souvenir.  Etablis 
sur  le  rivage  de  la  mer  , occupant  toutes  les  côtes  , ils  sont 
réunis  en  sociétés  nombreuses  et  régulières  ; ils  habitent 
dans  des  villes  ou  des  villages  plus  ou  moins  étendus.  Sou- 
mis à des  rois  plus  ou  moins  puissans,  parvenus  par  leur 
commerce  avec  les  Européens  à un  éta^  de  civilisation 

TOME  VII.  30 


by  Google 


3oG  FOR 

avancé  , ils  exercent  diiTérens  arts , ils  se  livrent  à la  cul- 
ture des  terres , aux  soius  des  troupeaux  , à la  pèche  , au 
commerce  , à la  navigation,  autant  que  leur  apathie  natu- 
relle le  permet , et  que  leurs  besoins  l’exigent.  Issus  des  fé- 
roces guerriers  de  Malac  , ils  en  couservent  le  langage  , les 
mœurs  , les  habitudes , la  religion  et  les  lois  ; mais  ils  ont 
perdu,  par  l’habitude  d’une  longue  soumission  aux  Portu- 
gais et  aux  Hollandais , une  partie  de  la  férocité  de  leurs 
ancêtres.  L'auteur  expose  ensuite  avec  beaucoup  d’intérêt 
les  expériences  comparatives  qu’il  a faites  sur  un  nombre  de 
Français  et  d’Anglais  égal  à celui  des  sauvages  de  la  Terre 
de  Diéraen  , de  la  Nouvelle-Hollande  et  des  babilans  de 
Timor  , qui  avaient  été  soumis  à l’action  du  dynamo- 
mètre. Voici  les  résultats  généraux  de  toutes  ces  expé- 
riences curieuses  : 

Force  des  mains  exprimée  en  kilogramiaes. 


Terre  de  Diémen 5o,6kilog. 

Nouvelle -Hollande 5i,8 

Timor.  . ._ 58,7 

Français 69,2 

Anglais 71,4 

Force  des  reins  exprimée  en  mjriagrammes. 

Terre  de  Diémen 0,00  myriag. 

Nouvelle  - Hollande 1 4»8 

Timor 16,2 

Français 22,1 

Anglais a3,8 


D’oi^  il  résulte  , poursuit  l’auteur  , i».  que  les  babitans 
de  la  Terre  de  Diémen  , les  plus  sauvages  de  tous  , lef  en- 
fans  de  la  nature  par  eyccoUence , sont  les  plus  faibles  ; 
2”.  que  ceux  de  la  Nouvelle  - Hollande , qui  ne  sont  guère 
plus  ci  villes , sont  plus  faibles  que  les  habitans  de  Timor; 
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3*.  que  ces  derniers  , à leur  tour  , sont  beaucoup  plus 
faibles  , soit  des  reins,  soit  des  mains,  que  les  Anglais  et 
les  Français  ; d’où  l’on  peut  conclure  que  le  développement 
de  la  force  physique  n’est  pas  toujours  en  raison  directe 
du  défaut  de  civilisation  ; qu’il  n'est  pas  un  produit  con- 
stant, un  résultat  nécessaire  de  l’état  sauvage.  Après  avoir 
ainsi  constaté  par  des  expériences  positives  un  défaut  de 
vigueur  très-remarquable  dans  les  peuples  sauvages , l’ob- 
servateur analyse  les  diûférentes  causes  qui  lui  paraissent 
susceptibles  de  déterminer  et  d’entretenir  cette  faiblesse. 
La  discussion  qu’il  établit  à cet  égard , devient  d’autant 
plus  intéressante  , que  tous  les  argumens  dont  il  s’appuie , 
sont  tirés  de  l’histoire  la  plus  particulière  des  hordes  sau- 
vages et  malheureuses  dont  il  s’agit;  mais  nous  dépasserions 
les  bornes  que  nous  prescrit  le  cadre  de  notre  ouvrage  , 
si  nous  rapportions  cette  discussion.  Extrait  des  Voyages 
des  découvertes  aux  Terres  ytustrales , ouvrage  imprimé  à 
Paris,  en  1808,  et  qui  a mérité  les  suffrages  de  C Institut. 

FORCE  TANGENTIELLE  dans  les  machines  à arbre 
tournant  (Mesure  de  la).  — Mécanique.  — Observât,  nouv, 
— M.  Hachette.  — I8II.  — Pour  calculer  l’effet  dyna- 
mique de  l’arbre  tournant,  il  faut  mesurer  la  vitesse  de  cet 
arbre  et  sa  force  tangcntielle  : ou  connaît  la  vitesse  par  le 
nombre  de  tours  que  l’arbre  fait  en  un  temps  déterminé  ; 
mais  on  n’avait  pas  encore  trouvé  un  moyen  exact  de 
mesurer  la  force  tangcntielle , mesure  qui  est  de  la  plus 
haute  importance  dans  la  mécanique  pratique.  M.  Wbitt, 
mécanicien,  à Paris,  a produit , à l’une  des  expositions 
de  l’industrie  française  , un  m0y3n  de  mesurer  les  gran- 
des forces  tangcntielles.  Ce  procédé  n’est  décrit  dans 
aucun  ouvrage  , et  n’a  été  appliqué  à aucune  machine.  H 
s’agit  ici  d’appliquer  d’une  manière  très-simple  le  grand 
dynamomètre , dont  les  tensions  correspondent  è des  poids 
qui  ont  pour  limites  cinq  à six  cents  kilogrammes  , sur 
deux  arbres  touruans,  dont  les  axes  sont  parallèles  : à l’un 
est  appliqué  un  moteur  tel  que  l’eau,  le  vent,  etc.;  à 
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l’aulre  est  Gxéc  une  résistince.  Si , entre  deux  plans  per- 
pendiculaires aux  axes  parallèles  de  ces  arbres  tournaiis  , 
on  imagine  deux  roues  qui  s’engrènent  et  qui  tournent 
autour  de  ces  axes  ; si  la  première  roue  est  fixée  à l’arbre 
qui  reçoit  l’impulsion  du  moteur,  et  que  la  seconde  roue 
puisse  avoir  autour  de  l’axe  du  second  arbre  un  mouve- 
ment de  rotation  indépendant  du  mouvement  de  ce  même 
arbre , cette  roue  alors  peut  tourner  sur  le  collet  de  l’arbre 
comme  une  roue  de  voiture  sur  son  essieu  ; enfin , si  sur 
cette  roue  et  cet  arbre  on  se  figure  , à des  distances  rappro- 
chées , deux  points  fixes  : attachant  un  dynamomètre  à ces 
deux  points , il  est  évident  que  la  première  roue  engrenant 
la  seconde , elle  la  fera  d’abord  tourner  pour  tendre  le 
dynamomètre,  et  que  sa  tension  étant  capable  de  vaincre 
la  résistance  , la  seconde  roue  et  son  arbre , auquel  la  ré- 
sistance est  appliquée , tourneront  en  même  temps.  On 
connaîtra,  d’après  cette  expérience,  la  corde  de  l’arc  sui- 
vant laquelle  s’exerce  la  tension  du  dj-namomètre  ; on 
pourra  donc,  par  un  calcul  très-simple  , déduire  la  force 
tangentielle  correspondante  • un  rayon  déterminé.  Ainsi, 
soit  que  lo  second  arbre  soit  mis  en  mouvement  par  une 
manivelle,  ou  de  toute  autre  manière,  le  dynamomètre, 
même  dans  le  cas  de  variation  dans  la  force  du  moteur , 
indiquera  toujours  la  résistance.  De  cette  nouvelle  ap- 
plication du  dynamomètre  résultent  de  principaux  avan- 
tages. i“.  Le  moteur  restant  le  même , et  faisant  varier  la 
résistance,  la  vitesse  de  rotation  des  arbres  tournans  va- 
riera, et  on  déterminera,  par  un  petit  nombre  d’essais,  les 
vitesses  qui  correspondent  au  maximum  d’effet  dynamique, 
du  moteur,  a*.  Connaissant  les  vitesses  de  rotation  d'un 
arbre  qui  correspondent  aux  résistances  qu’on  applique  à 
cet  arbre,  tous  les  moyens  par  lesquels  on  détermine  la 
vitesse  constante  ou  variable  de  rotation  serviront  k me- 
surer la  résistance  qui  correspond  à cette  vitesse.  3°.  Une 
roue  hydraulique  éunt  construite  de  manière  qu’elle  re- 
çoive toute  l’action  de  l’eau  motrice , on  connaîtra  exacte- 
ment l’effet  dynamique  de  l’arbre  tournant  de  cette  roue  , 
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et  ou  aura  une  mesure  indirecte  mais  très-exacte  du  cours 
d’eau  qui  fait  mouvoir  la  roue.  Bulletins  de  la  Société 
d encouragement , 1811,  page  3a4>  Société  philomathique  % 
1813,  page  18.  Moniteur^  même  année,  page  161.  An- 
nales des  arts  et  nuatufactures , tome  44  » 98. 

FORCES.  ( Nature  de  celles  qui  produisent  la  double 
réfraction.  ) — Physique.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Biot,  de  rinstitut.  — I8l5.  -^Lorsqu’un  rayon  de 
lumière  pénètre  dans  un  cristal  dont  la  forme  primitive 
n’est  ni  l’octaèdre  régulier  ni  le  cube , on  observe  en  géné- 
ral qu’il  se  divise  en  deux  faisceaux  inégalement  réfractés: 
l’un,  que  l’on  nomme  le  faisceau  ordinure , suit  la  loi  de 
réfraction  découverte  par  Descaries  , et  qui  est  commune  à 
tous  les  corps  cristallisés  ou  non  cristallisés  •,  l’autre  suit 
une  loi  différente  et  plus  compliquée  : on  le  nomme  le 
faisceau  extraordinaire.  Huyghens  a déterminé  cette  der- 
nière loi , par  l’observation  , dans  le  carbonate  de  chaux 
rhomboïdal  vulgairement  appelé  spath  d’Islande  -,  et  il  l'a 
exprimée  par  une  construction  aussi  ingénieuse  qu’exacte. 
En  combinant  ce  fait  avec  les  principes  généraux  de  la 
mécanique , comme  Newton  avait  combiné  les  lois  de 
Képler  avec  la  théorie  des  forces  centrales,  M.de  Laplace  eu 
a déduit  l’expression  générale  de  la  vitesse  des  particules 
lumineuses  qui  composent  le  rayon  extraordinaire  ; cette 
expression  indique  qu’elles  sont  séparées  des  autres  par 
une  force  émanée  de  l’axe  du  cristal,  et  qui , dans  le  spath 
d’Islande , se  trouve  être  répulsive.  On  croyait  générale- 
ment qu’il  en  était  ainsi  dans  tous  les  antres  cristaux  doués 
de  la  double  réfraction  ; mais  de  nouvelles  expériences  ont 
fait  découvrir  que , dans  un  grand  nombre , le  rayon  ex- 
traordinaire est  attiré  vers  l’axe  au  lieu  d'être  repoussé; 
de  sorte  que , sous  le  rapport  de  cette  propriété  , les  cris- 
taux doivent  être  partagés  en  deux  classes  : l’une  que 
M.  Biot  nomme  à doiJfle  réfraction  attractive,  l’autre  à * 
double  réfraction  répulsive.  Le  spath  d’Islande  fait  partie 
de  cette  dernière  ; le  ciàstal  de  roche  est  compris  dans 
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l'autre.  Du  reste , il  m'a  paru,  dit  l'auteur,  que  la  force, 
soit  attractive , soit  répulsive  , émane  toujours  de  l'axe  du 
cristal,  et  suit  toujours  les  mêmes  lois;  de  sorte  que  les 
formules  de  M.  de  Laplace  s'y  appliquent  toujours.  Des  rc- 
cherches  précédentes  m'avaient  déjà  eonduit , continue  le 
même  savant,  à reconnaître  une  opposition  singulière  dans 
la  nature  des  impressions  que  divers  cristaux  impriment  à 
la  lumière  en  la  polarisant.  J'avais  exprimé  celte  opposi- 
tion par  les  termes  de  polarisation  gnartzeuse  et  de  polari- 
sation bérillée , d'après  les  noms  des  substances  qui  me 
l'avaient  d'abord  ofl’erte.  A présent,  je  trouve  que  tous  les 
cristaux  doués  de  la  polarisation  quartzeuse  sont  attractifs , 
et  tous  ceux  qui  ^exercent  la  polarisation  bérillée  sont  ré- 
pulsifs. Le  spath  d'Islande  est  dans  ce  dernier  cas.  Ces 
résultats  montrent  qu’il  existe  dans  l’action  des  cristaux 
sur  la  lumière  la  même  opposition  que  l’on  a dtyà  re- 
connue dans  plusieurs  autres  actions  natnrelles,  comme 
les  deux  magnétismes  et  les  deux  électricités.  C’est  à quoi 
conduisent  également  les  autres  observations  publiées  sur 
les  oscillations  et  les  rotations  des  particules  lumineuses. 
Mcm.  de  l’Jnst,  sciences  physiques  et  mathématiques,  1 8 1 5, 
p.  a28.  Soc.  philomath.,  même  année,  page  2"].  Foyez 
Cristaux  ( double  réfraction  dans  les)  et  Réfractioms. 

FORCES  (Parallélogramme  des).— Mathématiques. — 
Observations  nouvelles.  — M.  Ducuayla.  — Ai»  xm.  — 
Lorsqu’on  a trouvé  la  direction  de  la  résultante  de  deux 
forces  appliquées  à un  mémo  point , sous  un  angle  quel- 
conque , il  est  facile  d’achever  la  démonstration  du  paral- 
lélogramme des  forces,  pour  ce  qui  regarde  l’intensité  de 
la  force  résultante.  L’auteur  se  borne  donc  à faire  voir  que 
la  résultante  des  deux  forces , représentées  en  grandeurs 
et  en  directions  par  les  deux  côtés,  contigus  d’un  paral- 
lélogramme , est  dirigée  suivant  la  diagonale  de  ce  paral- 
lélogramme. M.  Duchayla  suppose  d’abord  que  dans  le  cas 
d’un  parallélogramme  dont  les  côtés  contigus  soient  a et 
m , et  dans  le  cas  d’un  autre  pàrnilélogramme  dont  les 


Digitized  by  Google 


FOR  3ii 

côtés  soient  n et  p , la  résultante  soit  effectivement  dirigée 
suivant  la  diagonale  : il  dit  qu'elle  sera  pareillement  di- 
rigée suivant  la  diagonale  dans  le  cas  d’un  parallélo- 
gramme dont  les  côtés  seraient  n et  m -f-  p.  Considé- 
rons, ajoute  l’auteur,  un  parallélogramme  Â B C D , dont 
les  côtés  A B , A C représentent  les  forces.  Soit  A C = n, 
AG  = m,GB  = p,’  supposons , au  lieu  de  la  force  A B 
= m P , agissant  au  point  A , les  deux  forces  m et  p 
appliquées  respectivement  aux  points  A et  G,  dans  la  di- 
rection de  A B.  Cela  posé , les  deux  forces  n et  m appli- 
quées au  point  A le  composeront , par  hypothèse , en  une 
seule  suivant  A F : au  point  F de  sa  direction , M.  Duchayla 
déeoB^Kwe  nette  résultante  en  ses  deux  composantes  n et 
m , l’une  dans  in  droite  AF,  et  dont  l’origine  peut  être 
tran^>ortée  en  G;  l’aiUre  dans  1 a' lirniÉiii  1*1111  nl  prtiaiit  par 
conséquent  au  point  D.  Il  est  visible  mainteomt  que  les 
deux  forces  n et  p appliquées  au  point  G , se  composant, 
par  hypothèse , en  nne  seule , suivant  la  droite  G D , la 
résultante  des  deux  forces  A B , A C passe  nécessaireaoent 
par  le  point  D,  or  elle  passe  aussi  par  le  point  A;  ainsi  elle 
est  dirigée  suivant  la  diagonale  A D.  Lorsque  les  doux 
forces  sont  égales,  la  résultante  est  évidemment  dirigée 
suivant  la  diagonale  du  rhombe.  La  proposition  supposée 
a donc  lieu  dam  le  cas  oi\  les  deux  côtés  du  parallélo- 
grame  sont  1:14  elle  aura  donc  lieu  lorsque  les  côtés  se- 
ront d«ms  les  rapports  : t : a , i : 3 , i : 4 1 etc.  t : g;  elle 
anra  dCEte  licu  enfm  lorsque  les  côtés  seront  dans  les  rap- 
porta g 1 g I g : 4‘«  etc.  g : /t  ; c’est-è-dire , que  la 
propoudea-sera  vraie  généralement  pour  le  cas  de  deux 
forces  eommensunbles.  On  démontrera  ensuite , par  le 
raisonnement  ordinaire  de  la  réduction  à l’absurde,  que 
la  proposition  cmnprend  aussi  le  cas  de  deux  foroes  in- 
commensnrabioa.  Socüké  phUomathigtte , an  xiii , bulletin 
91  , page  a4x. 

FORCES  HÉLICOIDËS  pour  tondre  les  draps.  — 
MécAHrQOE.  —Invention.  — M.  Jomathàh  Elus,  de  Paris. 
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— ’ I8l2.  — Brevet  de  quinze  ans  pour  la  construction  de 
cette  espèce  de  forces  dont  nous  donnerons  la  descripûou 
à l'expiration  du  brevet. 

FORCES  MAGNÉTIQUES.  ( Leur  intensité  et  leur 
inclinaisionobservées  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne.) 
^Physique.  — Observations  nouvelles.  — MM  de  Him- 
DOLDT  et  Gay-Ldssac.  — 1 806.  — Depuis  l'époque  à la- 
quelle M.  Uiot  a essayé  de  déterminer,  d’après  les  observa- 
tions de  MM. La  Peyrouse  et  deHumboldt,  tous  les  élémens 
de  la  théorie  magnétique  du  globe,  M.  Gay-Lussac  et 
M.  de  Humboldt  lui-mème  ont  eu  des  occasions  conti- 
nuelles de  comparer  leurs  observations  à l'hypothèse  ma- 
thématique du  premier.  La  difficulté  de  déterminer  la  , 
méridienne  du  lieu  a empêché  les  derniers  d'observer 
la  déclinaison  de  l’aiguille  dans  leurs  diverses  slaliuiis  ; 
mais  ils  ont  observé  l'inclinaison  et  le  nombre  d’oscilla- 
tions que  faisait , en  un  temps  donné , une  aiguille  hori- 
zontale ; ils  eu  ont  conclu , par  une  formule  très-simple  , 
le  nombre  d’oscillations  quelle. aurait  faites  dans  sa  direc- 
tion véritable , et  de  là  l’intensité  des  forces  magnétiques. 

M.  Gay-Lussac  a présenté  dans  un  tableau  général  les 
observations  mêmes,  la  longitude  et  la  latitude  terrestre 
du  lieu  , les  longitudes  et  latitudes  rapportées  à l’équateur 
magnétique  dans  l’hypothèse  de  M.  Riol , le*  inclinaisons  • 
calculées  dans  cette  hypothèse,  et  les  di/lérences  trouvées 
entre  l’observation  et  ces  calculs.  Pour  que  rien  ne  man- 
quât à ce  tableau , MM.  de  Humboldt  et  (jay-Lussac  y ont 
joint  des  observations  sur  la  nature  du  sol  et  sou  élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  nier.  11  est  à remarquer  que 
toutes  les  dilférences  sont  dans  le  même  sens  ; les  incli- 
naisons calculées  sont  toutes  trop  fortes  de  quantités  qui 
varient  depuis  3*4*^  jusqu’à  5*  9'.  En  admettant  qu’une 
partie  de  ces  dilférences  doive  s’attribuer  à des  circon- 
stances locales  ou  aux  erreurs  inévitables  de  l’obscrva- 
6011,  il  parait  au  moins  fort  vraisemblable  qu’une  partie  plus 
(.'uusidérable  vient  de  la  position  attribuée  aux  noeuds  de 
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l’cquatcur  magiu-iiquc,  cl  à l’angle  qu’il  fait  avec  l’ëqiiateur 
terrestre.  11  serait  bien  à désirer  que  l’ou  eût , de  points 
du  globe  plus  éloignés,  une  suite  d'observations  faites  avec 
le  même  soin  que  celles  de  MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lus- 
sac  ; mais , en  attendant , on  voit  dans  leur  théorie  que 
l’inteiisilé  des  forces  magnétiques  croît  avec  *la  latitude , 
ainsi  que  M.  de  Humboldt  l’avait  déjà  remarqué  dans  son 
grand  voyage  ; car  elle  est  à Berlin  de  i3,7od  , tandis  qu’à 
Rome  elle  n’est  que  de  i a, 64*2.  Il  résulte  encore  de  ce 
travail  que  l’influence  de  la  chaîne  des  Alpes  est  très- 
iaiblc,  si  même  elle  n’est  pas  nulle.  Celle  du  Vésuve,  à 
l’instant  du  tremblement  de  terre  et  de  l’éruption  de  i8o5, 
n’a  pas  été  plus  sensible  , et  parait  devoir  être  attribuée  à 
des  circonstances  locales  plutôt  qu’à  un  centre  magnéti- 
que particulier.  Mémoires  de  l’Institut , classe  des  sciences 
phj  siques  et  mathématiques  , 1806  , a*  semestre,  page  3a. 
Annales  de  Chimie,  i8oy,  tome  Ü3 , page  33 1 , et  Mo- 
niteur, même  année  , page  36.  oyez  Atmosphère. 

FORCES  MOTRICES  (Nouveau  système  de  ). — Méca- 
nique. — Importation.  — MM.  Macouan  et  compagnie, 
de  Parisi  — 181 3.  — Brevet  de  quinze  ans  pour  un  nou- 
veau système  de  forces  motrices  que  nous  décrirons^  à 
l'expiradon  de  ce  brevet  en  i8a8. 

FORCES  MOTRICES  obtenues  des  vagnes  de  la  mer. — 
Mécanique. — Invention. — MM. Girard  père  et  61s, </ePa/  iV. 
— An  VIII. — Lesautcursencommençantleur  Mémoire,  pour 
lequel  ils  ont  sollicité  un  brevet  de  1 5 ans,  qu’ils  ont  obtenu, 
s’expriment  ainsirPar  la  mobilité  etl’inégalité successive  des 
vagues  qui , après  s’être  élevées  comme  des  montagnes  s’af- 
faissent l’instant  d’après , entraînant  dans  leurs  mouvemens 
tous  les  corps  qui  surnagent,  quels  que  soient  leur  poids  et 
leur  volume;  la  masse  énorme  d’un  vaisseau  de  ligne, 
qu’aucune  puissance  connue  ne  serait  capable  de  soule- 
ver, obéit.  Or  au  moindre  mouvement  de  l’onde  qu’on 
suppose  un  instant  par  la  pensée  ce  vaisseau  suspendu  à 
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l’extrémilé  d’un  levier , et  l’oa  concevra  l’idée  de  la  plus 
poissante  machine  qui  ait  jamais  existé.  Cest  principale- 
ment sur  ce  mouvement  d'ascension  et  d’abaissement  des 
vagues  qu’est  fondée  la  théorie  des  nouvelles  machines  qne 
proposent  les  auteurs.  L’application  en  est,  selon  eux,  aussi 
simple  que  l’idée  première.  lisent  imaginé  plusieursmojens 
d’utiliser  cette  force  •,  mais  le  moins  compliqué  de  tous  con- 
siste à adapter  ou  à suspendre  à l’extrémité  d’un  levier , 
dont  le  point  d’appui  est  sur  le  rivage,  un  corps  d’une  pe- 
santeur et  d'une  capacité  proportionnées  à l’eUet  qu’on  veut 
en  obtenir.  Ce  corps  flottant  sur  la  mer,  s’élevant  et  s’abais- 
sant alternativement  avec  plus  ou  moius  de  rapidité  et  k 
une  plus  ou  moins  grande  hauteur , selon  la  grosseur  des 
vagues , imprime  au  levier  un  mouvement  et  une  force  dont 
ou  dispose  ensuite  à sou  grc,  et  qu'on  applique,  soit  à des 
pompes,  des  roues  à augets  , etc.,  etc.,  soit  immédiatement 
à des  moulins  foulons,  martinets,  scies,  etc.,  etc.  Pourdouncr 
une  idée  de  ces  leviers , ils  conçoivent  un  ponton  ou  bateau 
plat  qui  s’élève  ou  s’abaisse  avec  la  vague.  Pour  rendre  l’as- 
cciisiou  du  levier  plus  régulière  et  pour  l’cmpécher  de  va- 
ciller, ils  placent  au-dessous  un  régulateur  qui  obvie  à cet 
inconvénient.  On  peut  se  servir  aussi  avec  beaucoup  d’avan- 
tage d’un  vaisseau  qu'on  fixe  près  du  rivage  de  manière  à 
ne  lui  permettre  qu’un  seul  mouvement  de  tangage  ou  de 
roulis.  Ou  choisit,  pour  établir  ces  macliiues,  les  côtes  les 
plus  exposées  à être  battues  par  les  vagues,  et  1 on  peut 
même,  si  le  cas  l’exige,  construire  des  digues  qui  s avan- 
çant à nne  certaine  distance  dans  la  mer , et  resserrant  les 
Ilots  dans  une  espèce  de  canal,  en  augmenteront  nécessaire- 
ment la  bautcur.  L’existence  de  celte  force  prodigieuse  ne 
pouvant  pas  être  révoquée  en  doute , il  ne  s’agit  plus  que  de 
constater  la  hauteur  et  la  vitesse  moyenne  des  vagues  pen- 
dant tout  le  cours  de  l’année  , afin  de  calculer  avec  préci- 
sion ce  qu’on  peut  attendre  d’une  machine  d’une  grandeur 
déterminée.  H résulte  des  notes  prises  par  les  auteurs  à Mar- 
seille , à Nice  et  à Cette , qne  la  vitesse  des  vagues  peut  être 
évaluée  à sept  ascensions  par  minute  ( miniinutn).  On  peut 
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donc , disent-ils , calculer  sans  crainte  de  se  tromper  comme 
si  le  mobile  qu’on  emploie  parcourait  un  mètre  è chaque 
impulsion  ; 7 mètres  par  minute  et  4^o  mètres  par  heure. 
Ainsi,  connaissant  le  volume  de  ce  mobile,  on  pourra  aisé- 
ment apprécier  l’efTet  qu’il  doit  produire.  Les  proportions 
les  plus  avantageuses  à établir  entre  in  force  et  la  résistance 
pour  obtenir  le  plus  grand  effet  possible,  sont  celles-ci  ; 
soit  A l’élévation  des  vagues,  B le  bateau  ou  le  corps  flottant, 
S la  .surface  de  B.  Il  faut  supposer,  pour  simplifier  le  calcul, 
(|iic  la  masse  de  B est  au  moins  égale  à AxS.  Maintenant  les 
auteurs  supposent  que  la  résistance  soit=  7 A S ; elle  sera 
vaincue  aussitôt  que  l’abaissement  sera  = 7 A , et  ensuite 
elle  obéira  à la  puissance  et  parcourra  un  espace  = 7 A.  Si 
au  contraire  la  résistance  = 7 A S , elle  ne  sera  vaincue 
rjuc  quand  l’abaissement  sera  = 7 A , et  elle  parcourra  en- 
suite 7 A en  obéissant  au  reste  de  la  force.  Si  la  résistance 
était  égale  à 7 A S,  alors  elle  ne  serait  vaincue  que  quand 
l’abaissement  serait  égal  à 7 A , et  elle  neparcourraltque-j-  A. 
D’où  l’on  voit  que  la  manière  la  plus  avantageuse  de  propor- 
tionner la  force  à la  résistance  est  de  faire  toujours  celle- 
ci  = 7 A S.  Si  donc  A = 2 et  S — aoo  , par  exemple , la 
meilleure  proportion  serait  de  faire  la  résistance  “ 200  ; 
elle  parcourrait  un  espace  = i . Si  A = 3 , et  que  l’on  fasse 
la  résistance  égale  à la  précédente,  c’est-à-dire  à 200,  elle 
parcourra  un  espace  = 2 ; mais  eu  la  faisant  égale  à 3oo 
elle  parcourra  un  espace  = 7.  L’effet  dans  le  premier 
casserait  égal  à 4oo,  et  dans  le  second  à 45o;  il  y aurait 
donc  de  l’avantage  à employer  cette  proportion.  Si  le  mou- 
vement était  égal  à 4 , en  faisant  la  résistance  = 4oo  elle 
parcourrait  un  espace  = 2;  l’eflet  serait  donc  = 800.  D’où 
l’on  peut  conclure  que  l’effetaugnientcra  en  raison  du  carré 
de  la  hauteur  des  vagues,  et  qu’une  hauteur  double  don- 
nera un  efl’ct  quadruple.  Il  est  bien  essentiel , selon  les  au- 
teurs, de  ne  pas  perdre  de.  vue  ces  données  auxquelles  il 
est  indispensable  de  se  conformer  pour  obtenir  d’une  nia- 
eliine  le  plus  grand  effet  possible;  car  on  ferait  une  perte 
énorme  si  l’on  ne  variait  pas  la  résistance  d’après  le  principe 
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qu’ils  Tiennent  d’éublir.  EnciTet,  ajoutent-ils,  supposons 
U hauteur  des  vagues  = 6,  la  surface  du  mobile  = loo,  et 
la  résistance  = aussi  à loo,  nous  aurons  un  mouvement =5 
et  une  force  = loo.  D’après  la  formule  ci-dessus,  si  l’on 
fait  au  contraire  la  résistance  = 3oo  , on  aura  un  mouve- 
ment = 3 et  une  force  = 3oo.  Dans  le  premier  cas,  l’elfet 
sera  de  5oo , dans  le  second  de  goo.  Pour  l’application  de 
la  roue  à augets,  les  auteurs  disent:  Si  l’on  veut  faire  mou- 
voir cette  roue , soit  le  poids  total  de  l’eau  contenue  dans 
les  augets  5oo  myriagrammes  produisant  une  résistance 
en  E = 5oo  myriagrammes,  et  si  on  a une  puissance  égale 
à looo  myriagrammes  à appliquer  à une  roue  moindre 
de  moitié  que  celle  ci-dessus  , cette  'puissance  fera  par- 
courir à la  roue  le  plus  grand  espace  possible.  Si  elle  par- 
court 2 mètres , elle  élèvera  5oo  myriagrammes  d’eau  à 4 
mètres.  Si  la  puissance  = aooo  myriagrammes,  la  manière 
la  plus  économique  de  l’appliquer  sera  sur  une  roue  = au 
quart  de  la  grande  roue  •,  alors  en  parcourant  un  mètre  elle 
en  fera  parcourir  4 à la  circonférence  de  la  grande.  On  sup- 
pose donc  que  chaque  tour  de  la  roue  élève  4 mètres  cu- 
bes d’eau  à la  hauteur  de  6 mètres , et  que  l’on  ait  une 
force  égale  au  poids  de  4 mètres  cubes  d’eau , et  que  celte 
force  ait  6 mètres  à parcourir;  il  est  évident  que  l’on  a 
assez  de  force  (abstraction  faite  du  frottement)  pour  faire 
faire  à la  roue  un  tour  entier,  il  faudra  donc  appliquer 
cette  force  sur  une  roue  qui  ait 6 mètres  de  tour.  Celle-ci, 
en  faisant  un  tour,  doit  entraîner  la  grande  dans  son  mou- 
vement. Si  la  puissance  égale  le  poids  de  8 mètres  cubes 
d'eau,  et  quelle  n’ailque  3 mètres  à parcourir,  ilestévident 
qu’elle  sulfit  encore  pour  faire  faire  à la  grande  roue  une  . 
révolution  égale  à la  précédente  ; il  faudra  donc  l’appli- 
(pier  sur  une  roue  qui  ait  3 mètres  de  tour.  Rien  de  plus 
simple  que  la  manière  de  varier  à volonté  le  rayon  de  la 
petite  roue.  Cette  roue  porte  à sa  circonférence  diverses  gor- 
ges sur  lesquelles  peut  se  placer  la  corde.  Au  moyen  des 
dents  dont  est  garnie  cette  roue  et  de  quatre  cliquets  portés 
par  la  grande  roue,  elle  ne  peut  tourner  dans  un  sens  sans 
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entraincr  avec  elle  la  grande  roue  ; mais  dans  le  sens  con* 
traire,  elle  peut  revenir  sans  que  la  graude  roue  la  suive, 
et  alors  celle-ci  est  retenue  à son  tour  par  un  cliquet  fixé 
dans  le  mur  ou  dans  l’échafaudage.  Pour  qu’à  chaque  mou- 
vement du  balancier  la  petite  roue  puisse  revenir  sur  ses 
pas , elle  porte  du  côté  opposé  à celui  de  la  puissance  un 
poids  léger  suffisant  seulement  pour  vaincre  le  frottemeut 
et  le  poids  des  cordes , et  faire  à chaque  fois  revenir  la  pe- 
tite roue  à sa  position.  Dans  la  description  d'un  nouveau 
moulin  ayant  pour  moteur  le  bateau  même  sur  lequel  il  est 
établi  , les  auteurs  se  bornent  à donner  connaissance  du 
mécanism'e  de  ces  bateaux  , et  ils  négligent  tous  les  détails 
de  construction  comme  parfaitement  inutiles.  Un  ponton  ou 
bateau  plat  est  fixé  dans  la  direction  la  plus  convenable  par 
une  ancre  attaché  à un  câble  très-long,  et  qui  forme  avec 
la  surface  de  l^a  mer  l'angle  le  plus  aigu  possible , afin  que 
l’arc  de  cercle  que  décrira  le  bateau  ,.  soit  en  montant,  soit 
en  descendant,  ne  dillére  pas  sensiblement  d’une  perpendi- 
culaire. Des  ouvertures  carrées  ou  cylindriques  traversent 
le  bateau  et  servent  à donner  passage  aux  câbles.  Ces  ouver- 
tures doivent  être  assez  grandes  pour  (jiie,  dans  les  petites 
oscillations  du  bateau  , (qu’on  préviendra  par  plusieurs 
moyens)  les  câbles  ne  soient  pas  exposés  à des  frottemens. 
II  conviendra  même,  pour  plus  grande  sûreté,  de  les  évaser 
par  le  bas , et  de  placer  à l’ouverture  inférieure  quatre  pe- 
tits cylindres  sur  lesquels  s’appuieront  les  câbles  en  cas  de 
besoin.  U est  d’ailleurs  très-aisé  de  remédier  totalement  à 
cet  inconvénient,  ainsi  que  les  auteurs  le  prouvent  ci-des- 
sous. Un  câble  est  fixé  au  fond  de  la  mer , soit  j)ar  le  secours 
des  ancres,  soit  par  une  caisse  fortement  chargée  qu’ou 
coulera  à fond  , soit  par  tout  autre  moyen.  Un  autre  câble 
porte  à son  extrémité  le  poids  qu’on  pVoportionnci'a  à la 
force  dont  on  a besoin , et  à la  grandeur  du  bateau.  Comme 
il  est  essentiel  d'accélérer  le  plus  qu’on  pourra  la  chute  de 
ce  contre-poids,  on  le  composera  des  matières  les  plus  pe- 
santes , afin  qu’il  occupe  le  moins  de  volume  possible.  11 
convieudrait  peut-être  aussi,  pour  que  la  chute  de  ce  contre- 
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poids  fût  plus  rapide,  de  le  placer  dans  le  bateau  môme, 
a(in  d’éviter  la  résistance  que  l’eau  lui  opposera.  On  l’a 
d’abord  placé  au-dessous,  afin  qu’il  contribue  à maintenir 
le  bateau  dans  sa  position , et  à empêcher  les  oscillations, 
et  ensuite  afin  de  rendre  plus  sensible  la  démonstration  du 
mécanisme.  Les  deux  cAblcs  se  roulent  sur  la  roue  qu’ils 
font  mouvoir  alternativement  et  en  sens  opposé  suivant  que 
le  bateau  monte  ou  qu’il  descend.  Deux  roues  dentées  sont 
placées  horizontalement  et  destinées  à mouvoir  les  meules. 
Elles  sont  mises  en  mouvement  par  d’autres  roues.  Les 
rouages  sont  construits  et  combinés  de  manière,  que  les 
roues  tournent  toujours  dans  le  môme  sens,  soit  que  le 
bateau  monte  ou  qu’il  descende  , et  c’est  ce  que  les  auteurs 
expliquent.  Une  roue  porte  à sa  circonférence  deux  rangs 
de  cliquets  disposés  en  sens  inverse,  de  manière  que , lor.s- 
qu’elle  tourne  dans  le  sens  de  la  ligne  , les  premiers  cli- 
quets accrochent  les  dents  des  roues;  et  que , lorsqu’elle  se 
meut  dans  la  direction  de  la  ligne,  les  memes  cliquets 
devenant  nuis,  les  autres  cliquets  agissent  sur  les  dents  de  la 
roue  et  la  font  tourner.  L»  roue  porte  en  outre  plusieurs 
gorges  destinées  k en  régler  le  mouvement  à volonté.  Une 
roue  s’engrène  avec  deux  autres  roues  de  manière  qu’elles  ne 
peuvent  pas  faire  un  mouvement  qui  ne  leur  soit  commun. 
Cela  une  fois  conçu , les  auteurs  supposent  que  le  bateau 
soit  soulevé  par  une  vague  ; il  est  clair  que  le  point  restant 
fixe,  le  câble  forcera  la  roue  à se  mouvoir  dans  la  direc- 
tion de  ce  point,  et  que  le  point  opposé  sera  soulevé.  En 
même  temps  les  cliquets  de  la  roue  qui  porte  ces  deux 
points,  agissant  sur  les  roues  qui  se  trouvent  à droite  et  à 
gatiche,  les  obligeront  â tourner  dans  le  sens  voulu  , et 
celles-ci  feront  tourner  une  quatrième  i-oue  qui  est  en 
rapport  avec  les  trois  autres  dans  un  sens  contraire.  Le  ba- 
teau redescend  ensuite , le  poids  n’étant  plus  soutenu , il 
fera  rétrograder  la  roue  d’en  bas  vers  le  point;  alors  les 
cliquets  abandonnent  les  roues  de  droite  et  de  gauche  et 
engrènent  avec  la  roue  du  dessus,  cl  continuent  à la  faire 
tourner  dans  la  même  direction  que  lui  avaient  imprimée 
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les  roues  de  droite  et  de  gnuche  ; de  manière  que  U roue 
du  haut,  après  avoir  été  entraînée  par  les  roues  des  c6tés,  les 
entraînera  à son  tour  ; ainsi  le  monvement  sera  continu  et 
dans  le  même  sens , soit  que  le  bateau  monte  ou  qu’il  des- 
cende. Ce  moyen  d’obtenir  un  mouvement  de  rotation  peut 
être  appliqué  avec  avantage  à toutes  les  machines  à balan- 
cier. Un  des  moyens  les  plus  simples  à employer  pour  em- 
pêcher le  frottement  des  câbles  est  un  levier  dont  le  point 
d'appui  est  au  centre  du  bateau  , et  qui  porte  à ses  extré- 
mités deux  arcs  de  cercle  sur  lesquels  sont  flxés  les  câbles. 
11  porte  encore  une  demi-roue  dentée  qui  a pour  centre  le 
point  d’appui.  Celte  roue  dentée  s’engrène  avec  une  autre 
petite  roue.  Il  est  clair  que  si  le  bateau  est  soulevé,  le  point 
restant  fixe  , le  bras  du  levier  s’inclinera  vers  ce  point, 
et  que  le  poids  au  point  opposé  sera  soulevé  ; le  bateau  re- 
descendant, ce  poids  entraînera  â son  tour  le  levier.  Pen- 
dant ce  mouvement,  la  demi-roue  dentée  fait  mouvoir  la 
petite  roue  du  dessous,  et,  par  elle,  toute  la  machine  qui  ne 
diffère  point  de  celle  que  l’on  vient  de  démontrer.  On  peut 
aussi  placer  au-dessous  du  bateau  la  roue  sur  laquelle 
s’exerce  l’action  des  câbles.  Ceux-ci , au  moyen  de  cette 
disposition  , ne  seront  plus  exposés  à aucune  espèce  de  frot- 
tement. On  n’a  parlé  ici  que  de  l’application  qu’on  peut 
faire  de  ce  mécanisme  ; mais  on  doit  faire  reman|uer  que 
l’élévation  ou  l’abaissement  de  la  mer,  dans  le’moinent  du 
flux  et  du  reflux  , n’apporteront  aucun  dérangement  à la 
machine,  puisque  le  contre- jwids  a la  faculté  de  s’élever  et 
de  s'abaisser  avec  le  bateau  demanière  à produire  toujours  le 
même  effet.  — Les  auteurs  ont  aussi  imaginé  une  machine 
pourfaire  mouvoir  la  pompe  des  navires  sans  le  secours  des 
bras  ; cette  machine  une  fois  établie  se  mouvra  continuelle- 
ment, selon  eux  et  ne  sera  point  sujette  à se  déranger;  elle  sera 
surtout  d’une  utilité  inappréciable  dans  les  voyages  de  long 
cours,  car  les  vaisseaux,  et  surtout  ceux  marchands,  ne  pé- 
rissent dans  ces  voyages  que  parce  que  l’équipage,  souvent 
réduit  à un  petit  nombre  d’individus  , ne  peut  sufBre  au 
travail  dont  il  est  accablé , et  succombe  à celui  de  la  pompe. 
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Ce  qui  rend  celte  découverte  intéressante , c’est  qu’au  mo- 
ment des  tempêtes,  pendant  que  tout  l’équipage  est  obli- 
gé de  se  porter  aux  manœuvres,  et  où  souvent,  anéanti 
par  la  vue  du  danger  , il  est  incapable  d’y  remédier, 
cette  machine  produira  son  plus  grand  oiFet.  Le  retard 
(|u’elle  peut  apporter  à la  marche  du  navire  lorsqu’on  le 
met  en  activité  ne  peut  pas  être  mis  en  balaure  avec  les 
inappréciables  services  qu’on  en  retirera.  Un  vaisseau  a 
dans  sa  marche,  disent  les  auteurs,  deux  mouvemeus , 
celui  de  tangage  et  celui  de  roulis.  Dans  le  mouveuicni 
qu’on  appelle  langage,  l’arrière  et  l’avant  du  vaisseau  se 
plongent  alternativement  dans  la  mer , et  s’élèvent  l’instant 
d'après  : on  peut  considérer  alors  lo  vaisseau  comme  se  ba- 
lançant d’une  manière  à peu  près  régulière , sur  un  axe  qui 
le  traverserait  dans  sa  largeur.  Dans  le  roulis,  le  balance- 
ment , au  lieu  de  se  faire  de  l’avant  à l’arrière , se  fait  d’un 
bord  à l’autre.  Si  l’on  place  à l’arrière  d’un  vaisseau  ayant 
le  mouvement  du  tangage,  un  levier  à l’extrémité  duquel 
soit  adapté  un  tonneau  ou  tout  autre  corps  d’une  forme  plus 
propre  à fendre  l’eau , il  est  aisé  de  concevoir  que  ce  corps 
éUmt  séparé  du  navire*  il  ne  participera  point  à scs  mouve- 
mens;  mais  que  restant  toujours  au-dessus  des  vagues  , il 
imprimera  nécessairementau  levier  un  mouvement  qui  sera 
proportionné  à la  quantité  dont  l’arrière  du  navire  s’en- 
foncera dans  la  mer , ou  s’élèvera  au-dessus  de  sa  surface. 
Le  levier  doit  être  construit  de  manière  à pouvoir  s’élever, 
s’abaisser  et  tourner  dans  tous  les  sens , cl  à pouvoir  obéir 
saus  peine  à tous  les  mouvemens  du  corps  flottant.  11  sc 
composera  donc  : i".  d’une  pièce  de  bois  cintrée  de  manière 
à pouvoir  embrasser  le  fût  du  gouvernail  sans  gêner  scs 
mouvemens;  cette  pièce  sera  fixée  au  bas  de  la  voûte  de 
l’arrière , et  portera  un  éguillot  pareil  à ceux  du  gouver- 
nail ; a°.  d’une  autre  pièce  de  bois  portant  à son  extré- 
mité une  poulie  sur  laquelle  passera  une  corde  atuchée  au 
corps  flottant,  et  qui  aboutira  à la  roue  de  la  pompe  à la- 
quelle elle  communiquera  le  mouvement.  Lorsqu'on  veut 
faire  agir  la  pompe  on  jette  la  machine  à la  mer , et  par  une 
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manoeuvre  fort  simple,  on  fait  psscr  IVguillot  dans  l’an- 
uoau , et  on  le  fixe  par  une  cheville  de  fer  qui  l’empèchc 
de  s’en  séparer.  Le  mobile  est  en  outre  contenu  par  deux 
palans  ou  simples  manœuvres  de  retenue,  fixées  aux  deux 
bords  du  vaisseau , et  qui  en  régularisent  le  mouvement. 
Pour  n’avoir  pas  l’embarras  de  déplacer  la  machine  toutes 
les  fois  qu’on  voudra  s’en  servir,  on  pourra  se  contenter 
lorsqu’elle  sera  inutile  de  la  relever  de  manière  qu'elle  ne 
louche  pas  les  vagues.  Lorsqu’on  voudra  employer  le  rou- 
lis , au  lieu  de  placer  le  levier  à l’arrière,  on  le  placera  sur 
l’un  des  bords , à peu  près  par  le  travers  du  grand  mât. 
On  laisse  aux  marins  et  aux  constructeurs  à déterminer  la 
place  la  plus  convenable  à assigner  à cette  machine.  On  sent 
que  le  volume  du  mobile  sera  proportionné  à la  grosseur 
du  vaisseau , et  qu’il  sera  très-aisé  de  le  déterminer  de  ma- 
nière à obtenir  tout  l’ciTetdonton  pourra  avoir  besoin  sans 
lui  donner  un  excédant  de  capacité  qui , serait  non-seule- 
ment inutile,  mais  encore  très  - nuisible  à la  marche  du 
vaisseau.  Brevets  non  publiés. 

FORCES  POLARISANTES  DE  CERTAINS  CRIS- 
TAUX. — Physique.  — Observations  nouvelles.  — M. 
Biot.  — 1 8 1 2.  — On  sait  que  le  béryl  a pour  forme  pri- 
mitive un  prisme  hexaèdre  régulier.  L’axe  de  double  ré- 
fraction ' est  parallèle  aux  arêtes  de  ce  prisme.  C’est  ce 
que  l’on  peut  conclure  des  observations  rapportées  par  M. 
Haüy  dans  son  Traité  de  minéralogie.  Si  l’on  prend  deux 
aiguilles  de  béryl  d’épaisseur  à peu  près  égales , qu’on  les 
croise  à angles  droits  l’une  sur  l’autre , et  qu’on  expose  ce 
système  è un  rayon  préalablement  polarisé , on  observera 
le  phénomène  de  la  polarisation  mobile , et  la  coloration 
des  images  qui  en  est  la  conséquence.  Ceci  est  une  pro- 
priété commune  à tous  les  cristaux  doués  de  la  double  ré- 
fraction. Mais  si  l’on  veut  produire  des  effets  pareils  en 
combinant  une  aiguille  de  béryl  avec  un  cristal  d’une  autre 
nature,  par  exemple,  avec  une  plaque  de  chaux  sulfatée  ou 
une  aiguille  de  cristal  de  roche,  il  faudra  de  plus  obscr- 
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ver  deux  conditions  ; la  première  concerne  les  proportions 
d’épaisseur  des  plaques  superposées  ^ la  seconde  , le  sens 
dans  lequel  il  faut  disposer  leurs  axes.  La  force  polari- 
sante du  béryl  est  à celle  de  la  chaux  sulfatée  comme  i est 
à 1 ; c’est-à-dire  que  si  l’on  prend  une  plaque  de  béryl  dont 
l’épaisseur  soit  a , et  une  plaque  de  chaux  sulfatée  dont 
l’épaisseur  'soit  i , l’une  et  l’autre  étant  traitées  parallèle- 
ment à l’axe  de  double  réfraction  , on  pourra  , en  super- 
posant ees  plaques , les  tourner  de  manière  que  la  seconde 
détruise  complètement  la  polarisation  imprimée  aux  mo- 
lécules lumineuses  par  la  première.  Il  résulte  de  la  fixa- 
tion de  ce  rapport  que  pour  obtenir  des  faisceaux  colorés, 
par  la  superposition  de  pareilles  plaques  , il  faut  que  la 
diflerencc  de  leurs  épaisseurs  ne  sorte  pas  des  limites  assi- 
fpiées  par  la  table  de  Newton , c’est-à-dire  n’excède  pas 
J,— ^ si  c’est  la  chaux  sulfatée  qui  l’emporte  ; et  n’ex- 
cède pas  o““,  90  , si  c’est  le  béryl.  La  proportion  est  la 
même  lorsqu’on  combine  le  béryl  avec  le  crisul  de  roche, 
parce  que  la  force  polarisanU*  de  celte  dernière  substance 
est  égale  à celle  de  la  chaux  sulfatée;  cl , d’après  ce  qui 
a été  précédemment  exposé  par  l’auteur,  ce  rapport  est 
encore  celui  des  forces  répulsives  qui  produisent  la  «■- 
fraction  extraordinaire  dans  les  mêmes  cristaux.  Ces  pro- 
■ portions  étant  assignées  , il  ne  reste  plus  qu’à  indiquer  le 
sens  suivant  lequel  on  doit  tourn.-r  les  plaques  que  l’ou 
superpose.  Si  ces  plaques  étaient  formées  de  chaux  sulfa- 
tée, de  cristal  de  roche,  de  sulfate  de  baryte  , et  de  beau- 
coup d’autres  cristaux  , il  faudrait,  pour  obtenir  leur  ma- 
ximum d’opposition  , croiser  leurs  sections  principales  à 
angles  droits.  Mais  quand  on  combine  le  béryl  avec  une 
de  ces  substances,  il  faut  que  les  sections  principales 
soient  parallèles.  On  s’assurera  aisément  de  cette  néces- 
sité en  prenant  une  aiguille  de  béryl  et  une  autre  de  cris- 
tal de  roche  , comprises  dans  les  rapports  d épaisseur,  et 
en  essayant  de  les  superposer  de  manière  à obtenir,  par  la 
double  réfraction,  des  images  colorées;  car,  en  étudiant 
l’eAet  d’un  pareil  systènic  sur  un  rayon  polarisé , ou 
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trouvera  que  les  actions  successives  des  deux  plaques  se 
détruisent  si  leurs  sections  principales  sont  parallèles , et 
s’ajouteut  si  elles  sont  croisées  à angles  droits,  au  contraire 
de  ce  qui  arrive  quand  on  combine  ensemble  les  autres 
cristaux.  Ces  phénomènes  apprennent  que  la  force  pola- 
risante émanée  de  l’axe  du  béryl  s’exerce  sur  les  molé- 
cules lumineuses  en  sens  contraire  de  celle  qui  émane 
de  l’axe  du  cristal  de  roche  ou  de  la  chaux  sulfatée.  Si 
l'une  commence  par  faire  tourner  les  molécules  lumineu- 
ses de  droite  à gauche,  l’autre  agissant  ensuite  sur  ces 
mêmes  particules , dans  des  circonstances  de  position  pa- 
reilles, les  fera  tourner  de  gauche  à droite,  ou  générale- 
ment détruira  les  impressions  que  la  première  leur  aura 
données.  Ceci  est  tout  à-fait  analogue  à l’opposition  des 
forces  de  rotation  découvertes  par  l’auteur  dans  les  ai- 
guilles de  cristal  de  roche  taillées  perpendiculairement  à 
l’axe  de  cristallisation,  et  exposées  à un  rayon  polarisé, 
sous  l’incidence  perpendiculaire;  cardans  cette  situation  , 
où  la  force  répulsive  de  la  double  réfraction  est  nulle , M. 
Biot  a montré  qu’il  se  manifestait  d’autres  forces  qui  fai- 
saient tourner  les  molécules  lumincu.scs  d’un  mouvement 
continu  autour  de  leur  centre  de  gravité,  les  unes  de  droite 
à gauche  , les  autres  de  gauche  à droite  ; de  sorte  qu’en 
superposant  deux  de  ces  plaques  d’une  énergie  égale,  mais 
opposée,  la  seconde  détruisait  complètement  toutes  les  dé- 
viations et  toutes  les  impressions  que  la  première  avait 
données  au  rayon , quoique  l’une  et  l’autre  fussent  placées 
relativement  à lui  dans  des  circonstances  et  des  situations 
exactement  pareilles.  En  discutant  ces  phénomènes  indé- 
pendamment de  toute  hypothèse,  et  même  de  toute  théorie 
préalable,  M.  Biot  fut  conduit  à conclure  que  les  molé- 
cules lumineuses,  en  traversant  le  cristal  de  roche  dans 
ce  sens , n’éprouvaient  pas  seulement  des  déviations  géo- 
métriques dans  la  direction  de  leurs  axes  , mais  recevaient 
en  même  temps  de  véritables  impressions  ou  modifications 
physiques , et  comme  une  sorte  d’aimantation  plus  on 
moins  complète  qu’elles  emportaient  ensuite  avec  elles  daus 
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l'cspacc , rt  qui  les  rendait  plus  ou  moins  propres  à être 
réfractées  ordinairement  ou  extraordinairement  par  un 
autre  cristal.  Cette  espèce  d'aimantation  était  de  nature 
contraire  dans  les  plaques  de  cristal  de  roche  perpendi- 
culaires à l’axe , qui  se  compensaient  ainsi  mutuellement. 
Ces  nouveaux  phénomènes  montrent  cpi’il  existe  une  op- 
position semblable  entre  les  actions  polarisantes  principa- 
les du  cristal  de  roche  et  du  béryl  , ce  qui  ne  doit  pas  pa- 
raître plus  surprenant  que  de  voir  des  circonstances  diver- 
ses engendrer  deux  sortes  de  magnétisme,  le  boréal  et 
l'austral , ou  deux  sortes  d'électricité , la  vitrée  et  la  ré- 
sineuse. Mémoires  de  tinstitut , 1812  , page  19. 

FORCES  VIVES.  ( Emploi  de  leur  principe  dans  le 
calcul  de  l’effet  des  machines.)  — Physique.  — Obsen  a- 
tions  nouvelles.  — M.  Petit. — I818. — Les  géomètres 
ont  reconnu  depuis  long-temps  que  , parmi  les  propriétés 
générales  du  mouvement,  celles  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  principes  des  forces  yives  étaient  plus  spécialement  ap- 
propriées qu’aucune  autre  au  calcul  des  machines.  Cela 
résulte , comme  ou  le  sait  , de  ce  que  les  forces  vives 
fournissant , dans  chaque  cas  , l’évaluation  la  plus  natu- 
relle du  moteur  et  de  l’effet  produit , l’équation  qui  dé- 
termine la  relation  qui  lie  ces  deux  quantités , donne  la 
solution  directe  et  immédiate  du  seul  problème  qu’on  ait 
besoin  de  considérer  dans  la  pratique.  Les  applications 
d’un  principe  aussi  général  sont  par  elles-mêmes  d’un  si 
grand  intérêt , qu’on  doit  être  supris  du  peu  d’efforts  qu’on 
a faits  jusqu’à  ce  jour  pour  les  multiplier  et  les  étendre. 
La  théorie  des  machines  , envisagée  sous  ce  point  de  vue, 
est  presque  entièrement  à créer.  Néanmoins  , quoique  le 
défaut  de  données  physiques  ou  théoriques  offre  fréquem- 
ment des  obstacles  difficiles  à surmonter , on  doit  convenir 
qu’il  existe  un  assez  grand  nombre  de  questions  simples  et 
suffisamment  déterminées  dont  il  est  possible  d’obtenir  la 
solution  complète.  C’est  de  l’examen  de  quelques-uns  de 
ces  cas  particuliers  qucM.  Petit  s’occupe  dans  ce  mémoire. 
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Mais  aGn  d’en  rendre  l’exposiiion  plus  claire,  il  l’a  l'ait 
précéder  de  quelques  considérations  relatives  au  genre  de 
mouvement  qu’on  doit  considérer  dans  les  machines , et 
à la  manière  de  mesurer  les  forces  qui  leur  sont  applica- 
bles , ainsi  que  les  eGiets  qu’elles  produisent.  En  observant 
attentivement , dit  l’auteur , les  circonstances  qui  accom- 
pagnent la  production  du  mouvement  dans  les  machines  , 
on  reconnait  bientôt  que  la  vitesse  , d’abord  inGniment 
petite , augmente  graduellement  pendant  un  temps  ordi- 
nairement très- court , après  lequel  le  mouvement  peut 
être  sensiblement  considéré  comme  uniforme.  Pour  con- 
cevoir la  raison  de  ce  fait , il  faut  remarquer  que  le 
moteur  exerçant  à l’origine  un  effort  nécessairement  plus 
grand  que  celui  de  la  résistance  , doit  faire  naitre  un  petit 
mouvement  qui  s’accélère  ensuite  peu  à peu  ; mais  alors 
cette  accélération  produisant  presque  toujours  ou  une 
diminution  dans  l’eGbrt  du  moteur  , ou  uue  augmentation 
dans  celui  de  la  résistance  , et  quelquefois  les  deux  effets 
eu  môme  temps  , il  arrive  que  le  rapport  des  deux  forces 
s’approche  de  plus  en  plus  de  celui  qui  convient  pour  leur 
équilibre  ; en  sorte  que  la  machine  , ne  se  mouvant  plus 
qu’en  vertu  de  la  vitesse  acquise  , conserve , à cause  de 
l’inerUe , un  mouvement  uniforme.  L’expérience  journa- 
lière conGrme  cette  explication.  Ainsi , lorsqu’on  soulève 
la  vanne  d’un  coursier  destiné  à amener  de  l’eau  contre  une 
roue  à palettes , quelque  vitesse  qu’ait  le  Guide , l’accélé- 
ration du  mouvement  est  très-sensible  dans  les  premiers 
instans  ; mais  à mesure  que  la  vitesse  augmente , l’impul- 
sion de  l’eau  diminue  parce  que  la  roue  se  soustrait  en 
partie  à son  action  : il  vient  donc  un  moment  où  cette  im- 
pulsion est  simplement  capable  de  faire  équilibre  à la  ré- 
sistance , et  c’est  à cet  instant  que  le  mouvement  devient 
uniforme.  De  semblables  effets  se  produisent  dans  les  ma- 
chines mues  par  des  agens  animés  ÿ ils  résultent  alors  de 
ce  que  le  moteur , obligé  de  prendre  une  certaine  vitesse, 
consomme  pour  cela  une  partie  d’autant  plus  grande  de 
l’effort  maximum  dont  il  est  capable  , que  cette  vitesse  est 
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elle-même  plus  considérable.  Suivant  qu’une  niachiue  est 
eu  équilibre  ou  en  mouvement  , les  forces  qui  lui  sont 
appliquées  produisent  deux  sortes  d’effets  qu’on  doit  dis- 
tinguer l’un  de  l’autre.  Dans  l’état  d’équilibre  , on  n’a  à 
considérer  que  l’intensité  de  ces  forces  5 mais  dans  celui  de 
mouvement  , il  devient  nécessaire  d’avoir  égard  à un  élé- 
ment de  plus  , qui  est  l’espace  qu’ont  à parcourir  les  points 
d’application.  Ainsi  , lorsque  la  résistance  est  un  poids  , 
l’cflct  produit  , quand  la  machine  est  en  équilibre , est 
mesuré  par  le  poids  soutenu  ; mais  quand  elle  est  en  mou- 
vement , cet  effet  dépendant  à la  fois  et  du  poids  quelle 
entraîne  et  de  la  bauteur  dont  elle  l’élève  , il  doit  naturel- 
lement être  exprimé  par  le  produit  de  ces  deux  facteurs. 
L’expression  d’un  pareil  effet  peut  toujours  se  ramener  à 
une  force  vive.  Ainsi  , M représentant  la  masse  du  poids 
élevé  à la  bauteur  H , l’effet  produit  sera  représenté  par 
g M H , gf  étant  l’intensité  de  la  pesanteur  ; or  en  appelant 
V la  vitesse  acquise  par  un  corps  grave  qui  tombe  de  la 
hauteur  H , on  a 

Y=3érH.  cl  g^MH  = iMV>. 

En  considérant  de  la  même  manière  tous  les  genres  de  ré- 
sistance, on  trouve  toujours  que  l’expression  naturelle  de 
l’effet  produit  dépend  d’un  certain  nombre  de  facteurs 
tellement  combinés , que  cette  expression  peut  se  trans- 
former en  une  force  vive , c’est-à-dire  en  un  produit  d’une 
masse  par  le  carré  d’une  vitesse.  Ce  que  nous  disons  de  la 
résistance  s’applique  au  moteur.  Son  expression  peut  tou- 
jours se  réduire  aussi  à une  force  vive.  Ainsi , une  chute 
d'eau  dont  la  quantité  et  la  hauteur  sont  données  , un  res- 
sort comprimé  et  qui  se  détend  dans  un  espace  déterminé, 
une  journée  de  travail  d’un  animal , etc. , renferment  une 
quantité  déterminée  de  force  vive  qu’on  peut , à l’aide  d’une 
machine , transmettre  à une  résistance  quelconque.  En  en- 
visageant ainsi  les  moteurs  et  les  résistances  , on  voit  que 
le  calcul  de  toute  espèce  de  machine  se  réduit  en  définitive 
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à la  détermination  du  rapport  entre  la  force  vive  employée 
et  la  force  communiquée.  Ce  rapport  une  fois  connu  ( et 
le  principe  des  forces  vives  le  fournit  dans  tous  les  cas)  , 
on  en  déduit  aisément  les  conditions  à remplir  pour  faire 
rendre  à chaque  machine  le  plus  grand  de  tous  les  effets 
quelle  peut  produire.  Les  seules  machines  que  l’auteur 
considère  sont  celles  qui  sont  mues  par  les  fluides , et 
d’après  ce  qu’il  a établi  précédemment , il  les  suppose  par- 
venues au  mouvement  uniforme.  Avec  cette  restriction , 
le  principe  des  forces  vives  peut  s’énoncer  de  la  manière 
suivante  : La  force  vive  commwiiquée  à la  résistance  est 
égale  à celle  que  possédait  le  moteur , diminuée  des  forces 
vives  perdues  dans  les  changemens  brusques  de  vitesse  , et  de 
celle  que  le  moteur  conserve  après  avoir  exercé  son  action . 
Avant  de  passer  à l’examen  particulier  que  l’auteur  se  pro- 
pose de  traiter,  il  est  nécessaire  d’indiquer  d’abord  com- 
ment doit  se  calculer  la  force  vive  développée  par  un  fluide, 
et  de  quelle  manière  ou  peut  évaluer  celle  qui  se  perd  dans 
la  communication  du  mouvement.  Dans  les  fluides  incom- 
pressibles , tels  que  l’eau  , la  force  vive  est  immédiatement 
mesurée  par  le  produit  de  la  masse  écoulée  par  le  carré  de 
la  vitesse  qui  l’anime  ; mais  , dans  les  fluides  élastiques  , 
lorsqu’ils  agissent  en  se  dilatant , l’expression  de  celte  force 
ne  se  présente  pas  aussi  directement.  Ou  la  détermine  ai- 
sément de  la  manière  suivante  : Imaginons  que  le  fluide 
dont  il  s’agit  soit  renfermé  dans  un  tuyau  horizontal , fermé 
par  l’une  de  scs  extrémités,  et  contenant  un  piston  parfai- 
faitement  mobile  ; représentons  par  b la  section  du  tuyau, 
et  par  a la  longueur  de  la  colonne  cylindrique  occupée  par 
le  fluide , et  comprise  entre  le  fond  du  tube  et  le  piston  ; 
appelons  h la  hauteur  de  la  colonne  d’eau  dont  le  poids  fe- 
rait équilibre  à l’élasticité  de  ce  fluide  , et  supposons  enfin 
que  le  pistonne  supporte  aucune  pression  extérieure.  Celle 
qu’il  éprouve  intérieurement  lui  communiquera  un  mou- 
vement accéléré  dont  il  est  facile  de  former  l’équation.  Si 
l’on  désigne  par  v la  vitesse  acquise  après  un  temps  t , et 
par  X la  longueur  du  cylindre  occupée  au  même  instant 
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par  le  fluide , on  remarquera  que  son  élasticité  s’est 
réduite  à 

ha 

X 

et  par  conséquent  que  la  force  motrice  est  égale  à 

Jh  ai 

g représentant  l’intensité  de  la  pesanteur,  etiJ'  la  densité  de 
l’eau  i mais  la  force  motrice  est  représentée  en  général  par 

'"a’ 

OU  par 

m étant  ici  la  masse  du  piston  on  a donc  ; 

J a bh  . 

Intégrant  et  déterminant  la  constante , de  manière  que  v 
soit  nul  quand  x =a,  on  trouvera  : 

mv*  = hab  Log.  (')• 

Si  le  piston  supportait  sur  sa  face  extérieure  une  pression 
constante  mesurée  par  le  poids  d’une  colonne  d’eau  dont 
la  hauteur  fut  /i',  on  trouvera  aisément  pour  la  force 

vive  ; 

I èa  Log.  î — A'  ( x — a ) | (2). 

pnfin  gi  la  pression  intérieure  est  elle-même  constante , 
ce  qui  a lieu  lorsqu’une  nouvelle  quantité  de  fluide  vient, 
à chaque  instant,  compenser  la  diminution  d’élasticité  ré- 
sultante de  la  dilatation,  on  obücnt  pour  la  force  vive 

2g  ib  {h  — h'  ){  X — a).  (3). 
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Ce  dernier  cas  est  évidemment  celui  des  vapeurs  dans  les 
pompes  à feu.  Chacun  des  résultats  peut  être  présenté 
d'une  manière  un  peu  différente , et  qvii  a l’avantage  de  se 
rapprocher  des  considératiom  usitées  dans  la  pratique.  On 
sait  qu’une  force  vive  <f  est  capable  d’élever  à imc  hauteur 
h lui  poids 

f 

' 

Considérées  sous  ce  point  de  vue,  les  expressions  (i), (2), (3), 
conduisent  aux  lois  suivantes:  1”.  lorsqu’un  fluide élastN 
que  occupant  un  volume  a,  et  exerçant  une  pression  égale 
à celle  d’une  colonne  d’eau  dont  la  hauteur  est  A , se  dilate 
sans  résistance  extérieure , la  force  vive  qu’il  a dévelop- 
pée lorsque  son  volume  est  devenu  x , serait  capable  d’é- 
lever A la  hauteur  h le  poids  d’une  masse  d’eau  dont  le 
volume  serait 

a.  Log.  1 

a”.  Si  le  fluide  que  nous  venons  de  considérer  avait  à vain- 
cre une  pression  extérieure  constante , mesurée  par  le 
poids  d’une  colonne  d’eau  dont  la  hauteur  fut  A' , la  force 
vive  développée  en  passant  du  volume  a au  volume  x , 
ne  serait  plus  capable  d’élever  à la  hauteur  h que  le  poids 
d’une  masse  d’eau  dont  le  volume  serait 

a Log.  - — — (*  — a ). 

3”.  Lorsqu’un  piston  se  trouve  soumis  à deux  pressions 
constantes  exercées  en  sens  contraire  par  des  fluides  dont 
les  élasticités  font  équilibre  A des  colonnes  d’eau  de  hau- 
teur A et  A',  la  force  vive  communiquée  au  piston  serait 
capable  d’élever  à la  hauteur  A — A'  lé  poids  d’une  masse 
d’eau  dont  le  volume  serait  égal  à celui  que  le  piston 
a parcouru.  Pour  donner  une  application  de  ces  lois, 
voici  comment  l’auteur  compare  entre  elles  les  forces  vives 
que  peut  produire  une  même  quantité  de  chaleur , en  sup- 
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posant  qu'on  l’emploie  successivement  à vaporiser  de  l’eau 
et  à échaulFer  de  l’air.  Supposons  que  la  quantité  d'eau  va- 
porisée soit  d’un  gramme  pris  à la  température  de  la  glace 
fondante,  réduite  à l’état  de  vapeur  à 100°. , elle  occupera 
à peu  près  1700  centimètres  cubes , et  exercera  une  pi-es- 
sioii  égale  à celle  d’une  colonne  d’eau  de  10  mètres  de  hau- 
teur. En  la  condensant  complètement,  la  force  vive  déve- 
loppée sera  , d’après  ce  qui  vient  d’être  établi , capable 
d’élever  à 10  mètres  le  poids  de  1700  centimètres  cubes , 
ou , ce  qui  revient  au  même , d’élever  à un  mètre  un  poids 
de  17  kilogrammes.  Or,  la  chaleur  nécessaire  pour  vapo- 
riser un  gramme  d’eau  pourrait , comme  ou  sait , échauil'cr 
d’un  degré  66G  grammes  d’eau , et  par  conséquent  pourrait 
communiquer  le  même  réchaufl'ement  à ajoo  grammes 
d’air  sous  la  pression  d'une  colonne  d’eau  de  10  mètres, 
en  supposant,  conformément  aux  expériences  de  Ijaroche 
et  Bérard,  que,  dans  cet  état,  le  calorique  spéciGque  de 
l’air  soit  o,  267  , celui  de  l’eau  étant  pris  pour  unité.  L’é- 
lasticité de  cet  air  augmenterait  de  o“,o375  ; la  force  vive 
produite  sera  donc  capable  d’élever  à o”,  0375  le  poids 
d’un  volume  d’eau  égal  è celui  qu’occupent  les  a5oo  gram- 
mes d’air.  Ce  volume  est  de  içpS  décimètres  cubes  ; ainsi , 
toute  réduction  faite,  la  force  vive  cherchée  est  suffisante 
pour  élever  a un  mètre  de  hauteur  un  poids  de  72  kilo- 
grammes , , résultat  plus  que  quadruple  de  celui  que 

donne  la  vapeur.  Quoique  je  ne  prétende  déduire  du 
rapprochement  que  je  viens  de  faire  , dit  l’auteur  , aucune 
conséquence  relative  au  meilleur  moyen  d’employer  l’ac- 
tion de  la  chaleur  comme  force  motrice , il  est  toutefois 
permis  de  croire  qu’on  retirerait  quelque  avantage  du  per- 
fectionnement de  celles  des  machines  qui , comme  le 
pyrcolophore  de  MM.  Niepee,  ont  pour  moteur  l’air 
subitement  dilaté  par  la  chaleur  L’expression  de  la 
force  vive  produite  par  un  fluide  qui  se  dilate , con- 
‘luit  très- simplement  à la  solution  du  problème  qui  a 
pour  objet  de  déterminer  les  vitesses  qu’acquièrent  les 
diflerens  corps  d’un  système  mis  en  mouvement  par  l’ex- 
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pension  subite  d'un  gaz.  Si  nous  considérons  un  nombre 
quelcouquG  de  corps  dout  les  masses  soient 

M,  M',  M",  «le., 

et  les  vitesses  acquises 

etc 

et  si  nous  ajipelons  F la  force  vive  développée  par  le  fluide , 
et  calculée  ainsi  qu’il  a été  indiqué , on  aura  d’abord 

Mü>  + M'U'»  4-  M'ü'»  etc.  = r. 

D’une  autre  part,  puisque  tous  ces  corps  sont  soumis  à la 
même  force,  les  quantités  de  mouvement  acquises  par  cha- 
cun d’eux , après  le  même  temps  , doivent  être  égales  , en 
sorte  qu’on  a 

M«  = MV  = M"u',  etc. 

Ces  équations , jointes  à la  première,  feront  connaître  la 
valeur  de 

U,  U,  u",  etc. 

Quand  on  ne  considère  que  deux  corps , les  équations  pré- 
cédentes résolvent  le  problème  du  monvement  d’un  pro- 
jectile dans  une  bouche  à feu  \ elles  font  connaître  la 
vitesse  du  boulet  et  celle  du  recul , et  permettent  de  déter-  _ < 

miner  l’étendue  de  la  charge  qui  produit  le  maximum 
d’effet.  Lorsqu’on  voudra  évaluer  la  force  vive  développée 
par  ce  gaz , la  conclure  de  l’effet  qu’elle  produit , en  appe- 
lant M et  U la  masse  et  la  vitesse  du  boulet,  et  M' la  masse 
du  canon  , on  trouvera , par  ce  qui  précède , la  force  vive 
égale  à 


La  force  vive , possédée  par  un  fluide  employé  comme  mo- 
teur , ne  se  communique  pas  toujours  en  totalité  à la  rési- 
stance. D’abord , le  fluide  peut  être  encore  animé  d’une 
certaine  vitesse  après  avoir  exercé  son  action  \ mais  cette 
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première  cause  de  diminution  dans  l’eflet  s’évaluera  tou- 
jours aisément , parce  que  la  disposition  meme  de  la  ma- 
chine fait  connaitre , dans  chaque  cas  , la  vitesse  que 
conserve  le  fluide.  Il  est  d’ailleurs  évident  qu’on  doit 
entendre  par  cette'  vitesse , non  pas  celle  du  fluide  par 
rapport  à la  machine,  mais  bien  sa  vitesse  absolue  dans 
l’espace.  On  peut  se  faire  une  idée  très-exacte  de  l’impor- 
tance de  cette  distinction , en  considérant  les  eifets  de  la 
machine  à force  centrifuge.  On  sait  que  cette  machine  se 
compose  d’im  certain  nombre  de  tubes  placés  autour  d’un 
axe  vertical  de  rotation , comme  les  arêtes  d’un  cône  tron- 
qué dont  la  petite  base  plongerait  dans  l’eau.  Eu  faisant 
tourner  l’axe  au  moyen  d’une  manivelle , la  force  centrifuge 
oblige  l'eau  à s'élever  dans  les  tubes , d’où  elle  s’échappe  par 
l’orifice  supérieur  pour  être  reçue  dans  une  rigole  circu- 
laire. D’après  cette  disposition,  il  est  évident  que  la  vitesse 
avec  laquelle  l’eau  s’échappe  dépend  de  la  positiondc  l’orifice, 
et  que  cette  vitesse  est  la  plus  petite  possible , quand  cet 
orifice  est  percé  latéralement  sur  chaque  tube , de  manière 
que  l’eau  s’écoule  en  sens  contraire  de  celui  où  la  roue 
tourne.  Or,  comme  la  force  vive  que  l’eau  conserve  en 
entrant  dans  la  rigole  est  entièrement  perdue  pour  l’efiTet 
utile  de  la  machine  , on  doit  chercher  à la  diminuer  autant 
que  l’on  peut;  d’où  il  suit  que  l’orifice  doit  être  placé 
comme  nous  venons  de  le  dire , et  non  pas  comme  on  le 
fait  ordinairement  à l’extrémité  de  l’axe  du  tube.  A la  perte 
de  force  vive  dont  il  vient  d’étre  parlé , il  faut  joindre  celle 
qui  résulte  des  changemens  brusques  de  vitesse , tels  que 
ceux  qui  se  produisent  dans  les  machines  mues  par  l’im- 
pulsion de  l’eau.  Dans  ce  cas , la  communication  du  mou- 
vement parait  avoir  beaucoup  d’analogie  avec  celle  qui  a 
lieu  entre  des  corps  dépourvus  d’élasticité , puisqu’après 
s'être  séparés , le  fluide  et  la  machine  conservent  des  vi- 
tesses qui , estimées  dans  le  sens  du  choc , sont  égales  entre 
elles.  11  est  donc  naturel  d’admettre  la  même  perte  de  force 
vive  que  dans  le  choc  des  corps  durs,  c’est-à-dire  de  la 
supposer  égale  à la  force  vive  due  à la  vitesse  perdue , en 
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lînlondant  par  vitesse  perdue  la  résultante  de  la  vitesse 
initiale  et  de  la  vitesse  après  le  choc,  prise  en  sens  con- 
traire de  sa  propre  direction.  Ces  principes  établis , l’auteur 
en  fait  l’application  au  calcul  des  dilTérentes  espèces  de 
roues  hydrauliques.  En  considérant  les  roues  à aubes , soit 
U la  vitesse  du  courant , et  M la  masse  d’eau  écoulée  dans 
l’unité  de  temps.  Appelons  x la  vitesse  constante  à laquelle 
les  aubes  parviennent  lorsque  le  mouvement  est  devenu 
uniforme  ; cette  vitesse  dépend  , comme  on  sait , de  la  ré- 
sistance que  la  roue  doit  surmonter.  La  vitesse  perdue  dans 
le  eboe  étant  u — x , la  force  vive  qui  y correspond  est 

M ( U — t)*. 

En  second  lieu  , le  fluide  se  mouvant  après  le  choc  avec 
une  vitesse  x , conservera  une  force  vive  IVlr*  ; ainsi , de 
la  force  vive  totale  Mu”,  possédée  par  le  courant,  il  n’y 
aura  de  communiqué  à la  résistance  que 

Mu’  — Mx’  — M ( U — X )*. 


Cette  quantité  doit  être  nulle  quand  la  résisUnce  est  nulle 
ou  inCnie.  Les  valeurs  correspondantes  de  x sont 


X = U et  x = O. 

Entre  ces  deux  limites , pour  chacune  desquelles  l’effet 
produit  serait  nul , il  existe  une  valeur  de  x qui  rend  l’ex- 
pression précédente  un  maximum.  On  trouve  par  la  diffé* 

rentiation  que  cette  valeur  de  x est  ^ , et  que  la  force  vive 
communiquée  est^égale  à ~ • Ainsi , le  plus  grand  effet 

possible  des  roues  à palettes  a lieu  lorsque  ces  palettes 
prennent  une  vitesse  moitié  de  celle  du  courant , et  ce  plus 
grand  effet  se  borne  à utiliser  la  moitié  de  la  force  vive  pos- 
sédée par  le  fluide.  Les  roues  à augets sont  mues  simplement 
par  le  poids  de  l’eau,  lorscjue  ce  fluide  entre  dans  les  augets 
tangenticllement  à la  roue , et  avec  une  vitesse  égale  à celle 
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de  la  circonférence.  Si  la  vitesse  de  la  roue  est  moindre  que 
celle  de  l’eau  affluente , celle-ci  agit  à la  fois  par  le  choc  et 
par  son  poids.  Dans  le  premier  cas  , si  l’on  appelle  u la 
vitesse  de  la  roue  prise  à sa  circonférence  , et  H la  hauteur 
verticale  de  l’arc  occupé  à chaque  instant  par  les  augets 
pleins  d’eau,  on  voit  que  , si  l’eau  tombait  librement,  elle 
acquerrait  une  vitesse 

* y/  u’  4- 

puisqu’elle  arrive  déjà  sur  la  roue  avec  la  vitesse  u.  Ce  mo- 
teur possède  donc  , dans  ce  cas,  une  force  vive 

M ( -I-  ), 

M désignant  toujours  la  masse  d’eau  écoulée  dans  l’unité 
de  temps;  mais  l’eau  sort  des  augets  sans  vitesse  relative  , 
et  par  conséquent  avec  une  vitesse  absolue  dans  l'espace 
égale  à u ; il  y a donc  une  perte  de  force  vive  AJu»  , et  la 
force  vive  communiquée  à la  résistance  se  réduit  à 

M.agH. 

On  voit  par-là  que  le  maximum  d’effet  de  ces  roues  exige- 
rait que  leur  vitesse  de  rotation  fût  infiniment  petite , et 
qu’alors  la  force  vive  du  moteur  serait  employée  en  totalité. 
Dans  le  second  cas , conservant  aux  lettres  déjà  employées 
leur  première  signification,  appelons  v la  vitesse  de  l’eau 
affluente  qui  frappe  les  augets  tangcnticllcment  ; que  l’eau 
possède  une  force  vive  égale  à 

M ( V»  -f  agH  ); 

qu’elle  conserve  au  moment  où  elle  quitte  l’auget  une  force 
vive  Mu’,  et  qu’enfin  le  choc  de  l’eau  occasione  une  perte 
égale  à 

M (e  — m)’ 

l’effet  pfoduit  se  réduit  donc  à 

M ( v’  -j-  agH  ) — M«’  — M ( v — ■>/)’. 


* 
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Pour  connaître  la  vitesse  la  plus  avantageuse  d'une  pareille 
roue,  il  faut  rendre  l’expression  précédente  un  maximum  ; 
diflerentiant  par  rapport  à u et  égalant  à zéro  , on  trouve 
U Les  roues  mues  par  la  réaction  de  teau  se  compo- 
sent d’un  certain  nombre  de  tuyaux  horizontaux , com- 
muniquant tous  avec  un  même  tuyau  vertical  autour  duquel 
ils  peuvent  tourner.  Le  tuyau  vertical  est  supposé  con- 
stamment plein  d'eau  , et  chaque  tuyau  horizontal  est  percé 
latéralement  d’une  ouverture  par  laquelle  le  liquide  s’é- 
coule. Cet  écoulement  détermine  une  pression  sur  la  paroi 
opposée  à l’orifice  \ et  c’est  cette  pression  qui  devient  la 
force  motrice  des  roues.  Supposons  une  roue  parvenue  aa 
mouvement  uniforme , et  appelons  u la  vitesse  absolue  de 
l’orifice  , et  a sa  distance  à l’axe  de  rotation.  Soit  H 1a  hau- 
teur de  la  coloi^ne  contenue  dans  le  tuyau  vertical.  Cette 
hauteur  mesure  la  pression  exercée  sur  tous  les  points  du 
tuyau  horizontal  dans  l’état  de  repos  j mars  quand  la  roue 
tourne  , la  force  centrifuge  détermine  une  nouvelle  pres- 
sion que  nous  allons , dit  M.  Petit , calculer.  Prenons 
pour  axe  des  z l’axe  vertical  de  rotation  ; et  pour  axe  des  x, 
l’un  des  tuyaux  horizontaux.  Une  particule  fluide,  dont  les 
coordonnées  sont  x et  z , sera  soumise , d’une  part , à la 
force  g de  la  pesanteur  que  nous  prendrons  négativement , 
puisqu’elle  tend  à diminuer  la  coordonnée  z , et  la  force 
centrifuge  provenant  du  mouvement  horizontal  de  rota- 
tion. A une  distance  x de  l’axe  des  z,  la  vitesseest  — . 

n » 

ainsi , la  force  centrifuge  , étant  égale  au  carré  de  la  vitesse 
divisé  par  le  rayon  du  cercle  décrit , sera 

u*  * 

On  aura  donc,  d’après  les  principes  de  l’hydrostatique, 
en  appelant  p la  pression 

il*  X 

dp=  — dx  — gdz. 
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Intégrant  et  observant  que 


Ou  aura 


P —O  quand  a:  = o et  z = Il 

U*  ,T> 

+^CH-z). 


Ainsi , à l'orifice,  ou 
on  troore 


Z = O et  X = a, 


p=~  + gH. 


Et  si  l’on  représente  par  H'  la  hauteur  duc  à la  vitesse 
U , on  aura 


= +n'i. 


Maintenant,  d'après  la  loi  de  l'écoulement  des  liquides, 
la  vitesse  produite  par  la  presition  d'une  colonne  d'eau 
d'une  hauteur  verticale  H + H'  est  égale  à celle  qu'acquer- 
rait an  corps  grave  en  tombant  de  cette  hauteur  : ainsi 
l'eau  sortira  des  layanx  avec  ime  vitesse  relative 

, , + ii'j, 

et  par  conséquent  sa  vitesse  absolue  dans  l’espace  sera 
Ÿ a<y  t U U'  ) — V/'^ÏFT 

La  force  vive  perdue  dans  cette  machine  est  donc 


M ( y ) 

Ainsi , pour  trouver  la  vitesse  qui  convient  an  maximum 
d'effet , il  faut  chercher  la  valeur  de  H',  qui  rend  au  mi* 
nimum  l'expression 

or  le  coefficient  différentiel  de  cette  quantité  par  rapport 
à H‘  est  : 

^ V'ip’’'  I 
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Ce  coefiBcient  étant  toujours  négatif,  et  ne  devenant 
nul  que  quand  H'  est  infini , l’auteur  en  conclut  que , 
dans  la  roue  à réactiou,  il  y a toujours  une  certaine  por- 
tion de  la  force  vive  perdue  , mais  que  celte  perte  dimi- 
nue à mesure  que  la  roue  tourne  avec  une  plus  grande 
vitesse.  On  peut  comprendre  au  nombre  des  roues  hy- 
drauliques la  machine  imaginée  par  M.  Manoury  , et  à 
laquelle  il  a donné  le  nom  de  danaïde.  ( oyez  ce  mot.  ) 
[Ann.  dechim.  et  de phys., idiS,  t,  8,  p.  287.) — M.  Navier. 
— ^Le  mémoire  de  M.  Petit,  publié  dans  le  tome  8des.^rt- 
nales  de  chimie , en  appelant  l’attention  sur  les  avantages 
qu’offre  l’emploi  du  principe  des  forces  vives  dans  la  théorie 
des  machines  , tend  à répandre  des  lumières  très  - utiles 
aux  progrès  de  la  mécanique  pratique.  On  marchera  vers  le 
même  but  en  rappelant  ce  qui  a déjà  été  fait  sur  le  même 
sujet  , .et  tâchant  de  faire  revivre  des  procédés  et  des  ré- 
sultats presque  oubliés.  Pour  trouver  les  premières  notions 
exactes  sur  les  eilèts  des  machines  , il  faut  remonter  aux 
écrits  de  Galilée  , qui  établit  en  principe  qu’une  puis- 
sance donnée  ne  pouvait  produire  en  un  temps  donné 
qu’un  effet  déterminé , lequel  avait  pour  mesure  le  produit 
du  poids  élevé  et  de  la  hauteur  à laquelle  il  était  élevé.  11 
remarqua  de  plus  que  quand  la  puissance  agissait  par  le 
moyen  d’une  machine , cette  machine  n’en  altérait  point 
l’ell'ct  ; c’est-à-dire  quelle  pouvait  bien  faire  varier  respec- 
tivement le  poids  et  la  hauteur  , mais  non  la  valeur  du 
produit  de  ces  deux  quantités.  Les  mêmes  notions  ont  été 
établies  par  Descartes,  mais  Galilée  parait  avoir  la  priorité. 
Elles  suffisent  pour  former  la  théorie  des  machines , lors- 
qu’on les  considère  parvenues  à un  mouvement  uniforme 
et  que  les  corps  qui  les  composent  ou  qui  agissent  sur  elles 
n’éprouvent  point  de  variations  dans  leur  vitesse.  Mais 
quand  ces  circonstances  n’ont  pas  lieu , on  ne  peut  plus 
juger  des  effets  sans  le  secours  d’un  autre  principe  qui  , 
d’après  les  variations  survenues  dans  les  mouvemens  , donne 
le  moyen  de  déterminer  les  puissances  qui  les  ont  produites, 
et  réciproquement.  Le  premier  principe  (jui  ait  pu  remplir 
TOME  vil.  oo 
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cel  objet  est  celui  de  la  conservation  des  forces  vives  , di 
à Huygbeus,  et  qui  est  l'extension  à un  assemblage  tic 
corps,  de  cette  proposition  découverte  par  Galilée  , qu'un 
corps  pesant  qui  a descendu  librement  le  long  d’une  courbe 
quelconque,  a toujours  acquis  la  mémo  vitesse  quand  la 
distauce  verticale  qu’il  a parcourue  est  la  môme.  Ce  n’est 
point  toutefois  en  faisant  usage  de  ce  principe  que  Parent 
est  parvenu  aux  résultats  qu’il  a douuéssurle's  roues  à aubes. 
( Académie  des  sciences,  1704-  ) Us  sont  uniquement  fon- 
dés sur  cette  remarque,  que  l’eflort  sur  les  aubes  variant 
avec  la  vitesse  de  la  roue  , comparée  à celle  du  courant , il 
devait  y avoir  une  certaine  relation  de  ces  vitesses  corres- 
pondante au  maximum  d’eflét  ; et  il  trouve , en  supposant 
l’effort  proportionnel  au  carré  de  la  vitesse  relative  , que  la 
vitesse  de  l’aube  doit  être  alors  le  tiers  du  üuide.  Cette  su|>- 
posilion  étant  à très-peu  près  conforme  à la  vérité  , le  ré- 
sultat l’est  aussi  ; mais  la  valeur  absolue  de  l’effet  maximum 
donnée  par  Parent  est  lout-à-fait  inexacte  , et  on  ne  pour- 
rait la  connaître  qu’eu  détci  rainant  les  quantités  respectives 
de  force  vive  que  le  Iluideperd  contre  la  roue,  et  conserve 
après  avoir  agi  sur  elle.  Le  premier  ouvrage  où  le  principe 
des  forces  vives  ait  été  appliqué  à la  théorie  des  machines 
est  \' Hydrodynamique  àe  D.  Bcrnouilli.  Il  établit  surcette 
matière  des  notions  qui  ont  depuis  été  développées  , mais 
au  fond  desquelles  on  a peu  ajouté.  Il  montre  surtout  que 
dans  toutes  les  machines  à élever  l’eau  , en  faisant  abstrac- 
tion des  frotlemens , le  poids  de  l’eau  élevée , multiplié  par 
la  somme  de  la  hauteur  à laquelle  on  l’élève  et  de  la  hau- 
teur due  à sa  vitesse  finale,  est  égal  à la  puissance  employée 
à mouvoir  la  machine.  IjCS  machines  où  l’eau  passe  par  des 
élranglemens  font  toutefois  exception  à la  règle  ; et  D.  Ber- 
nouilli  les  examine  en  particulier.  Quant  aux  machines 
mues  par  l’eau,  il  en  établit  la  théorie  à peu  près  de  la 
môme  manière  que  Parent , et  l’étend  au  cas  où  les  ailes 
sont  frappées  obliquement,  comme  dans  les  moulins  à vent. 
La  remarque  faite  ci-dessus  s’applique  également  à ses  ré- 
sultats. Le  point  de  vue  sous  lequel  D.  Bemouilli  avait 


Di_  by  rtrynoK 


FOR  339 

oonsi<lcrc  les  machines  a él«5  cnlièromcnt  négligé  dans  les 
grands  ouvrages  de  mécanique  pratique  qui  ont  paru  vers 
cette  époque,  tels  que  la  Physique  de  Désaguliers  et  l'^/- 
chitecture  hydraulique  de  Bélidor.  Il  l’a  été  aussi  pendant 
long-temps  parles  savans  eux-mèmcs.  Euler  , dans  les  Mé- 
moires qu’il  a donnés  sur  la  roue  à réaction  , la  roue  à force 
centrifuge  et  la  vis  d’Archimède  , n’en  a fait  aucun  usage. 
Le  premier  ouvrage  où  l’on  retrouve  l’application  du  prin- 
cipe des  forces  vives  aux  machines  est  un  Mémoire  de 
Borda  sur  les  roues  hydrauliques , qui  ne  contient  pas  dix- 
sept  pages,  et  où  la  matière  est  presque  épuisée.  En  adop- 
tantles  mêmes  idées,  Borda  .apporte  un  perfcctionnementim- 
portantàla  manière  de  procéder  de  D.Bernouilli;  ce  dernier 
avait  reconnu  qu’il  y avait  des  cas  où  il  fallait  admettre  des 
pertes  deforce  vive  pour  obtenirle  véritable  mouvement  du 
ïliiide;  mais  il  estimait  ces  pertes  d’une  manière  inexacte. 
Ainsi  m étant  la  masse  d’un  corps,  t'  eti>'  ses  vitesses  avant 
et  après  un  choc  , D.  Bernouilli  supposait  la  force  vive 
perdue  par  l’effet  du  choc  égale  à 

m {v*  — V*  ). 

Borda  reconnut,  d’après  les  lois  du  choc  d’un  corps  , que 
la  perte  de  force  vive  devait  être  exprimée  par 

m (v  — V )'. 

II  établit  en  conséquence  les  théoric's  de  diverses  machines 
et  en  déduisit , comme  corollaire  général , « que  l’effet  est 
* toujours  proportionnel  à la  forçe  vive  représentée  par 
» la  descente  de  l’eau  , moins  celle  perdue  par  les  chocs  , 
M et  moins  celle  conservée  par  ce  fluide  après  avoir  agi  sur 
» la  machine.  » Dans  un  autre  Mémoire  sur  les  pompes , 
Borda  leur  applique  les  mêmes  principes  , et  donne,  pour 
évaluer  les  mêmes  effets  des  étranglemens , des  formules 
plus  exactes  que  celles  de  D.  Bernouilli.  La  même  manière 
de  calculer  les  machines  et  d’estimer  les  eifets  des  chocs 
est  adoptée  par  Coulomb.  Lorsque  D.  Bernouilli  avait 
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publié  son  Hytlrodynamique , le  priucipr,  îles  forces  vives 
n’était  point  considéré  comme  rigoureusement  démontré. 
Il  l’était  à l’époque  des  Mémoires  de  Borda  et  de  Coulomb, 
mais  ces  Mémoires  n’eu  contenaient  que  des  applications 
particulières.  Il  restait  donc  à désirer  sur  ce  sujet  une  théo- 
rie générale , au  moyeu  de  laquelle  ce  genre  de  considé- 
ration fût  rattaché  aux  principes  de  la  mécanique.  Cet  objet 
a été  rempli  par  l’É'f.sai  sur  les  Machines  en  général ^ do 
M.  Carnot , dont  la  dernière  édition  a paru  en  l'an  xii  sous 
le  titre  de  Principes  fondamenUiua-  de  l'équiUhre  et  du 
mouvement.  C’est  dans  cet  ouvrage  que  ce  savant  a dé- 
> montré  d'une  manière  générale  le  théorème  qui  porte  son 
nom  , sur  l’évaluation  de  la  perte  de  force  vive  résultant 
des  chocs  entre  corps  non  élastiques;  théorèmeque  Borda  et 
Coulomb  avaient  remarqué  seulement  dans  un  cas  parti- 
culier. 11  y poseen  ces  termes  les  principes  d’après  lesquels 
on  doit  former  les  machines  hydrauliques  : « Pour  faire 

» la  machine  la  plus  parfaite Le  vrai  noeud  de  la  dif- 

M ficulté consisterait  donc , i*.  à faire  en  sorte  que  le  fluide 
» perdit  absolument  tout  son  mouvement  par  son  action  sur 
» la  machine,  oudu  moins  qu’il  ne  luien  restât  précisément 
>»  que  la  quantité  nécessaire  pour  s’échapper  après  son  ac- 
» tion  ; 2®.  à ce  qu’il  perdit  tout  ce  mouvement  sans  qu’il 
» y eût  aucune  percussion  , ni  de  la  part  du  fluide , ni  de 
» la  part  des  parties  solides  entre  elles  ; peu  importerait 
» d’ailleurs  quelle  fût  la  forme  de  la  machine  , etc.  » Plus 
loin  , l’auteur  ajoute  : « Une  autre  condition  non  moins 
» importante  est  de  faire  en  sorte  que  les  forces  sollici- 
« tantes  ne  fassent  naitrp  aucun  mouvement  inutile  à l’ob- 
» jet  qu’on  se  propose.  Si  mon  but , par  exemple , est 
» d’élever  â une  hauteur  donnée  la  plus  grande  quantité 
» d’eau  possible , soit  avec  une  pompe  ou  autrement , je 
» dois  faire  en  sorte  que  l’eau,  en  arrivant  dans  le  réservoir 
» supérieur , n’ait  précisément  qu’autant  de  vitesse  qu’il 
O lui  en  faut  pour  s’y  rendre  ; car  toute  celle  qu’elle  aurait 
» au  delà  consommerait  inulilcmentrefl'ort  de  la  puissance 
» motrice.  » Cette  manière  -d  envisager  les  machines  et 
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d'en  former  la  ihcorie , avait  été  adoptée  par  l’illustre  auteur 
de  la  Théorie  des  Fonctions  analytiques.  On  la  trouve  in- 
«liquée  avec  une  netteté  et  une  précision  admirables  daus 
un  passage  qui  forme  l’avant-dernier  article  de-cet  ouvrage. 
Lagrange  remarque  qu’on  peut  réduire  à la  gravité  et  aux 
ressorts  presque  toutes  les  forces  dont  on  peut  disposer. 
L’évaluation  des  quantités  de  force  vive  produites  par  les 
forces  qui  peuvent  se  ramener  à la  gravité  , se  présente 
assex  naturellement.  Quant  aux  forces  qui  agissent  à la  ma- 
nière des  ressorts  , lesquelles  proviennent  principalement 
de  l’expansion  et  de  la  condensation  alternatives  des  gaz 
et  des  vapeurs , les  quantités  de  force  vive  que  ces  forces 
peuvent  imprimer  s’évalueront  maintenant  avec  la  même 
facilité  , au  moyen  des  règles  que  M.  Petit  a établies  dans 
l’écrit  qui  a donné  lieu  à cette  note.  M.  Navier  se  propose 
de  soumettre  des  notes  et  additions  pour  une  nouvelle  édi- 
tion de  l’^rcA/tecfure  de  Bélidor  ; et,  passant 

aux  machines  hydrauliques  dont  M.  Petit  a fait  mention  , 
il  dit  : La  proue  à force  centrifuge  a été  proposée  en 
1^32  par  Le  Demours.  L’auteur  faisait  sortir  l’eau  des 
tuyaux  à leur  extrémité  supérieure  , dans  une  direction 
inclinée  de  bas  en  haut , et  située  dans  un  plan  vertical 
passant  par  l’a^e  de  la  roue.  Dans  la  théorie  de  cette  ma- 
chine donnée  par  Euler , il  suppose  également  que  l’eau 
jaillit  dans  une  direction  perpendiculaire  à celle  du  mou- 
vement de  la  roue  , et  il  trouve  que  l’efTet  maximum  est 
la  moitié  de  la  puissance  dépensée.  Quand  on  fait  jaillir 
l’eau  horizontalement  et  dans  le  sens  contraire  au  mouve- 
ment de  la  roue  , comme  cela  avait  lieu  dans  la  machine 
de  ce  genre  que  M.  Manoury  d’Ectot  avait  établie  à l’École 
des  ponts  et  chaussées  , la  limite  théorique  du  maximum 
d’effet  est  la  puissance  même  employée  à imprimer  le  mou- 
vement -,  mais  on  n’arrive  à cette  limite  qu’en  supposant 
la  vitesse  de  la  roue  infiniment  grande.  La  maphine  pré- 
sentée en  i8r6  par  M.  Jorge,  n’est  autre  chose  que  celle 
dont  on  vient  de  parler  , avec  quelques  modifications  peu 
importantes.  La  roue  appelée  par  I).  Bernouilli , machina 


Digilized  by  Google 


;i4a  for 

pitoüenne  , a de  l’analogie  avec  la  roue  à force  cenlrifuge  , 
quoique  fondée  sur  un  principe  diflercnt  ; mais  elle  n’olTre 
pas  plus  d’avantage , tant  sous  le  rapport  de  la  thrôrie  que- 
sous  celui  de  la  pratique.  Les  roues  à aubes  et  à augets  sont 
très  - anciennes.  Leur  théorie  a été  donnée  par  Borda  : il 
parvient  sur  les  roues  à aubes  au  résultat  indiqué  par  M. 
l’élit,  et  fait  remarquer  la  contradiction  qu'il  présente  avec 
celui  auquel  Parent  était  arrivé  dès  Cette  contradic- 

tion s’explique  en  observant  que  la  théorie  de  Parent  con- 
\ ieni  à des  roues  mues  par  un  courant  d'une  étendue  indé- 
lluie , et  celle  de  Borda  à des  roues  choquées  par  une  veine 
d’eau  qui  perd  contre  elle  toute  la  vitesse  qu’elle  (>ossédait 
au  delà  de  la  leur.  Quant  aux  roues  à augets , Borda  montre 
<[ue  les  lois  de  leur  établissement  consistent , i“.  en  ce  que 
la  vitesse  des  augets  doit  être  la  moitié  de  celle  de  la  veine 
d’eau  à l’instant  où  elle  les  frappe;  a’,  en  ce  que  cette  même 
vitesse  doit  être  très-petite.  Les  roues  de  cette  espèce  avaient 
en  quelque  sorte  été  proscrites  par  Bélidor.  Désaguliers  en 
recommande  au  contraire  l’emploi  ; mais  c’est  Desparcieux 
qui  a démontré  le  premier , par  l’expérience  elle  raisonne- 
ment , qu’elles  ont  un  avantage  considérable  sur  les  roues 
en  dessous  , et  que  cet  avantage  est  d’autant  plus  grand  que 
leur  vitesse  est  moindre.  A Pégard  des  roues  mues  par  la 
réaction  de  l’eau,  elles  sont  de  i744’  Quoique  Borda  n’ait 
point  considéré  d’une  manière  si>éciale  la  roue  à réaction  , 
sa  théorie  parait  implicitement  comprise  dans  celle  d’une 
espèce  particulière  de  roue  horizonule  qu’il  a soumise  a»i 
calcul.  Il  suppose  que  l’eau  amenée  par  un  tuyau  incliné 
entre  dans  la  roue  sans  éprouver  do  choc  , y coule  libre- 
ment le  long  d’aubes  courbes , et  en  sort  horizontalement  à 
la  même  distance  de  l’axe  qu’elle  y est  entrée.  Dans  ces 
hypothèses , si  l’on  nomme  V la  vitesse  du  point  de  la  roue 
où  l’eau  est  reçue  , 6 l’angle  que  fait  avec  la  verticale  la 
direction  de  la  veine  d’eau  à l'instant  de  son  entrée  dans 
la  roue , 

V H 

la  vitesse  de  cette  veine  , et  h la  hauteur  de  la  roue  , la 
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vitesse  de  la  roue  correspondante  au  maximum  d’edet  est 
donnée  par  la  formule  , 

y . 

Sin>  6 ^ 3^11 

cl  on  voit  facilement  que  cette  formule  signifie  que  la  vi- 
tesse absolue  de  l’eau , à l'instant  où  elle  quitte  la  lx>ne  , 
est  nulle.  L’idée  d’une  roue  de  cette  espèce  peut  avoir  été 
suggérée  à Borda  par  ceUes  employées  au  moulin  de  Ba- 
sacle  , à Toulouse  , et  décrites  par  Bélidor.  La  première 
question  qu’on  peut  se  faire  sur  ce  résultat , est  s’il  n’é- 
prouverait pas  quelques  changemens  dans  le  cas  où  l’on 
ferait  sortir  l’eau  de  la  roue  dans  un  point  plus  ou  moins 
éloigné  de  l’axe  que  celui  où  elle  est  entrée.  Il  arriverait 
alors  que  le  mouvement  de  l’eau  dans  la  roue  serait  mo- 
difié par  la  force  centrifuge  ; et  si  l’on  fait  le  calcul , on 
trouve  que  le  changement  n’en  apporte  aucun  dans  l’ex- 
pression de  la  vitesse  correspondante  au  maximum  d’effet. 
L’eau , quand  elle  s’est  éloignée  ou  approchée  de  l’axe  , 
possède  alors,  par  l’effet  de  la  force  centrifuge,  une  vitesse 
plus  grande  ou  plus  petite  que  si  elle  en  était  restée  à la 
même  distance  ; mais  les  points  de  la  roue  par  où  clic  sort 
ont  aussi  une  vitesse  plus  grande  ou  plus  petite , et  les 
deux  effets  se  compensent  exactement.  Ainsi  la  vitesse  du 
point  où  l’eau  entre  ayant  été  réglée  par  la  formule  ci- 
dessus  , il  est  absolument  indifférent  de  faire  sortir  cette 
eau  plus  loin  ou  plus  près  de  l’axe  , qu’elle  n’est  entrée. 
Une  autre  modification  qu’on  peut  apporter  aux  hypothèses 
de  Borda  est  d’admettre  que  l’eau  ne  coule  plus  librement 
dans  la  roue  le  long  des  aubes,  mais  s’y  trouve  reçue 
comme  dans  un  vase  où  elle  s’amasse  , et  dont  elle  ne  s’é- 
chappe que  par  de  petits  orifices.  Alors  la  vitesse  relative 
de  l’eau  dans  la  roue  peut  être  regardée  comme  nulle.  Si 
l’on  admet  de  plus,  comme  cela  a lieu  dans  la  rotte  k réac- 
tion, que  la  hauteur  de  la  roue  soit  égale  à celle  de  la  chute, 
on  aura  

y 3#  Il  = O ; 
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hypothèse  dans  laquelle  la  formule  ci-dessus  donne  pôur 
V une  valeur  infînic  ; ce  qui  s’accorde  avec  le  résultat  au- 
quel M.  Petit  est  parvenu  d’une  autre  manière.  Les  deux 
premiers  mémoires  d’Euler*.t«r  la  roue  à réaction  se  rap- 
portent h cette  dernière  disposition  , et  il  parvient  aussi  au 
même  résultat.  Le  dernier  se  rapporte  à la  disposition  sup- 
posée par  Borda  , et  les  résultats  sont  également  conformes 
nu  sien.  Rien  n’est  plus  propre  que  la  lecture  de  ces  mé- 
moires d’Euler  , et  le  rapprocheq^ent  de  scs  solutions  avec 
celles  qu’on  déduit  du  principe  des  forces  vives,  pour  faire 
apprécier  l’avantage  qu’offre  ce  principe  pour  rétablisse- 
ment de  la  théorie  des  machines  , cl  le  haut  degré  de  clarté 
et  de  simplicité  que  l’emploi  de  cette  méthode  apporte  dans 
ce  genre  de  recherches.  La  dernière  machine  considérée  par 
M.  Petit  est  celle  qu’a  proposée  M.  Manoury  et  à laquelle  on 
a donné  le  nom  de  danaïde.  cemot).  Le  principe  de 

cette  roue  consiste  en  ce  qu’on  y fait  entrer  l’eau  à une 
certaine  distance  de  l’axe  , pour  la  faire  sortir  par  un  ori- 
fice contigu  à cet  axe.  Ce  même  principe  se  trouve  dans 
une  roue  indiquée  par  Bélidor  en  lySy  , comme  étant  em- 
ployée en  quelques  endroits  sur  la  Garonne.  L’eau  y est 
introduite  suivant  une  direction  inclinée  , et  glisse  le  long 
d’aubes  courbes  appliquées  .sur  la  surface  d’un  cône.  La 
disposition  en  parait  à M.  jVavicr  préférable  , à quelques 
égards,  à celle  du  modèle  construit  par  M.  Manoury  , et 
sur  lequel  a été  fait  le  rapport  a 1 Institut.  La  roue  dé- 
crite par  Bélidor  a été  copiée  dans  plusieurs  ouvrages  an- 
glais. Quant  à la  théorie  de  M.  Manouiy,  il  paraît  qu’en 
n’admettant  point  de  choc  à l’entrée  de  l’eau  dans  la  roue , 
on  ne  peut  plus  supposer , comme  dans  le  cas  de  la  roue  à 
réaction , que  l'eau  contenue  dans  la  roue  n’y  ait  aucun 
mouvement  relatif  5 car  dans  cette  supposition  il  n’y  aurait 
aucune  raison  pour  que  celte  roue  tournât.  Pour  que  le 
mouvement  s’établisse  et  sc  soutienne,  il  est  nécessaire  que 
l’eau  SC  meuve  dans  la  roue  avec  une  vitesse  finie  , qu’elle 
perd  peu  à peu  contre  des  cloisons,  en  même  temps  qu’elle 
s’approche  de  l’axe.  D’après  cela,  la  théorie  de  la  danaïde 
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parait  rentrer  dans  celle  établie  par  Borda  , ayant  égard  à 
la  remarque  faite  ci-dessus  pour  le  cas  où  Veau  s’échappe 
plus  près  de  l’axe  qu’elle  n’est  entrée.  Il  paraît  donc  que 
la  vitesse  V , la  plus  avantageuse  à donner  à la  circonfé- 
rence de  la  roue , dépend  à la  fois  de  l’inclinaison  6 sous 
laquelle  l’eau  y est  conduite,  et  du  rapport  entre  la  hauteur 
h de  la  roue , et  celle  H que  Veau  a parcourue  avant  d’y 
entrer  de  la  manière  exprimée  par  la  formule  : 


bin.  S y tg  Ü 


Le  résultat  donné  par  M.  Petit , et  qui  se  rapporte  au  cas 
considéré  par  M-  Manoury,  est  compris  dans  cette  formule 
générale.  En  supposant  en  eiVet,  comme  lui , que  la  veine 
d’eau  soit  dirigée  horizontalement  à son  entrée  dans  la  roue, 
on  a : 


Sin.  9 = I,  et  V = 


V/  as  H 


Si  l’on  admet  de  plus  que  la  hauteur  de  la  roue  est  Ja 
moitié  de  celle  de  la  chute  , on  a : 


h =:  H,  et  V = y iÿll, 

La  vitesse  de  rotation  qui  donnera  le  maximum  d’efVet  est 
donc  alors  duc  k la  moitié  de  la  hauteur  de  la  chute  , com- 
me il  l’a  trouvé.  On  voit  d’ailleurs  que  la  danaïde,  aussi- 
bien  que  toutes  les  autres  roues  hydrauliques,  est  assqjettie 
à ne  donner  le  maximum  d’effet  qu’autant  qu’on  lui  fait 
prendre  une  vitesse  déterminée  ; en  sorte  que  la  sortie  de 
l’eau  par  un  oriGce  contigu  à l’axe  ne  donne  à cette  ma- 
chine aucun  avantage  sur  les  autres  roues  connues  où  il 
n'y  a point  de  choc.  Annales  de  chimie  et  de  physique, 
1818,  tomeç),  page  i46. 

FORÊTS  ( Considérations  sur  les  ).  — AoniccLTcar. 
— Obsen'alious  nouvelles.  — M.  d’Ourches.  — An  xm.  — 
L’auteur  offre  d'abord  dans  cc  qu’il  appelle  coup  d’œil 
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sur  les  bois , des  vues  saines  en  adminislralion  , et  des  ob- 
servations utiles  sur  la  physique  des  arbres  , la  nature  des 
terrains  , rutilité  ou  le  désavantage  de  leur  exposition , 
le  mélange  des  difTcrentes  espèces  d'arbres  , ce  qui  le 
conduit  à traiter  des  bois  qu'on  peut  planter  sur  les  mon- 
tagnes , sur  les  coteaux  incultes  et  dans  les  plaines  stéri- 
les , aipsi  que  des  futaies.  Celte  partie  offre  des  instruc- 
tions très-intéressantes  pour  les  propriétaires  ; celles  qu'il 
donne  sur  les  semences  et  la  manière  de  faire  les  semis 
ne  le  sont  pas  moins.  L'auteur  traite  successivement  des 
différentes  essences  dont  on  peut  former  ou  réparer  les 
bois , à commencer  par  le  chêne  , jusqu'au  saule  et  au 
faux-ébénicr  , ou  cytise  des  Alpes.  Les  leçons  varient 
d'après  la  nature  des  arbres  et  l’expérience  qu’il  doit  à une 
pratique  soutenue.  Il  entre  dans  le  détail  des  mala- 
dies .auxquelles  ils  peuvent  être  exposés  , des  moyens  de 
les  prévenir  ou  d’y  remédier,  de  s’opposer  au  ravage  des 
insectes  qui  leur  sont  nuisibles  ; il  ne  néglige  aucune  des 
vues  qui  peuvent  assurer  une  végétation  favorable  à 
lear  prospérité.  Aprè^n^ofr  donné  des  instructions  sur 
les  coup^'des  taillis , sur  les  moyens  d’en  calculer  les  va- 
leur* pour  prévenir  les  fr.audes  auxquelles  peuvent  être 
exposés  les  propriétaires  , il  traite  de  la  nature  et  de  la  so- 
lidité des  bois  ; à cet  égard , les  différens  calculs  et  les  nom- 
breux tableaux  qu’il  présente  sur  Jenr  force  , leur  dureté 
et  leur  résistance  , ne  laiMcnJt  ^ d^^rer  sur  I emploi 
qu’on  en  doit  faire.  Il  plusieurs  problèmes  égale- 

ment intéressans  ponr^l^ti^^clure  civile  ou  marchande. 

Celui,  parexemplc’iMdônnerauboisuneplus’grande  so- 
lidité -,  celui  de  lui  acquérir  cette  solidité  et  une  plus 
grande  force  lépiuspromptcment  qu’il  est  possible  -,  celui  de 
lui  assurer  une  durée  plus  considérable  : l’auteur  s’efforce  de 
résoudre  tons  ces  problèmes  -,  ses  recherches  et  ses  expé- 
riences sur  un  objet  aussi  important  laissent  bien  peu  de 
chose  à désirer,  si  elles  n'atteignent  pas  le  but  utile  qu’il 
se  pi^ppQM.  11  considère  l’emploi  du  bois  et  de  ses  diffé- 
essences  sous  tous  les  rapports.  Après  des  réflexions 


Dkjiîiïad  by  Google 


FOR  347 

sur  la  charpenlc  des  anciens  , il  traite  de  celle  des  moder- 
nes ; des  bois  d’eau  , de  moulin  et  des  scieries  ; de  ceux 
de  marines  , soit  pour  la  construction  , soit  pour  l’artille- 
rie des  vaisseaux  , des  afTùts  de  rempart  et  de  campagne  , 
de  ceux  de  charronnage  5 et  enfin  depuis  le  vaisseau  de 
soixante-quatorze  pièces  de  canon,  qui  consomme  2000 
gros  arbres , jusqu’à  l’arbre  de  charrue  il  n’est  aucun 
des  emplois  qu’on  en  peut  faire  qu’il  ne  traite  avec 
intérêt  : on  ne  peut  que  lui|  avoir  de  l’obligation  sur 
ce  qu’il  dit  pour  faire  le  charbon  , sur  l’usage  le  plus 
économique  qu’on  en  peut  faire , ainsi  que  du  bois  de 
chaufl'age  , sur  Jes  cheminées  et  les  fourneaux  qui  peuvent 
concourir  à en  diminuer  la  consommation.  Tous  ces  arti- 
cles annoncent  le  philanthrope  éclairé  qui  offre  à scs  sem- 
blables le  tribut  utile  de  ses  recherches  , de  ses  lumières 
et  de  sa  propre  expérience.  (Ou^t,  imprimé  à Paris , et  Mo- 
niteur , an  XIII  , p.  1280.  ) — M.  Fakom  , propriétaire  , 
à Crépj,  ( Oise).  I8O6.  L’auteur  , après  avoir  étudié  les 
causes  des  succès,  des  progrès,  de  l’altération  plus  ou  moins 
rapide  et  du  dépérissement  des  forets  , fait  de  très-justes 
observations  , et  traite  des  moyens  propres  pour  faire  de 
belles  plantations  , assurer  à chaque  essence  d’arbres  le 
terrain  qui  lui  convient , et  éviter  les  pertes  que  le  défaut 
d’observations  cause  toujours  aux  propriétaires.  On  ne 
pourrait  sans  nuire  à l’ouvrage  de  M.  Fanon,  en  donner  des 
extraits  qui  seraient  toujours  insuffisans.  C’est  donc  à l’ou- 
vrage lui-même  que  l’on  doit  renvoyer  ceux  qui  voudront 
connaître  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  cette  partie  de 
l’économie  agricole,  .^/oni/eur , 1806,;?.  170. 

FORÊTS  ET  BOIS  ( Aménagement  des  ).  — Acbiccl- 
TURE.  — Observations  nouvelles, — M.  Dralet  , membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  — 1807.  — Pour  procéder  avec 
ordre,  il  fallait  d’abord  se  bien  fixer  sur  ce  qu’on  doit  en- 
tendre par  aménagement  ; et , en  prenant  ce  mot  dans  l’ac- 
ception la  plus  simple,  M.  Dralet  le  définit , l’a/tiie  </c- 
terminer  les  parties  qui  doivent  cire  coupées  chaque  année 
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dans  une  forêt , tle  manière  à procurer  les  produits  les  /dus 
avantageux  , tant  nu  proprietaire  actuel  qu'à  scs  succes- 
seurs. Pour  atteindre  le  but  de  cet  art , on  a suivi  di- 
vers modes  d'exploitation  ; l’auteur  rcclierclie  les  motifs 
(]ui  ont  déterminé  à les  introduire  , et  rend  compte  des 
avaulages  ainsi  qucdesinconvéniens  que  chaque  mode  peut 
présenter.  C'est,  en  quelque  sorte  , l'histoire  de  ce  ntème 
art  qu’a  pour  objet  d’oll'rir  le  premier  chapitre  de  son 
ouvrage  , intitulé  : Recherches  sur  les  differens  modes  d'ex- 
ploitation. Ce  chapitre  traite  de  l’exploitation  des  taillis  , 
de  celle  des  futiics  ; des  réserves  ; des  coupes  par  pied 
d’arbres  en  jardinant  ; cnGn  , des  coupes  par  éclaircisse- 
ment ou  par  expurgades.  De  l’exposé  des  faits  que  cha- 
que mode  d’exploiution  donne  l’occasion  de  présenter , 
l’auteur  déduit , dans  le  chap.  3 , des  conséquences  qui 
forment , selon  lui , les  premiers  principes  de  l’art.  Voici 
ces  conséquences  : L’àge  auquel  les  bois  cessent  de  profi- 
ter n’est  point  le  même  pour  toutes  les  forêts.  Cet  âge  varie, 
depuis  8 à ta  ans  , jusqu’à  celui  de  aoo  ans  , et  même  au 
delà.  Les  exploiiaiious  à tire  aire , ou  par  contenance  , 
sont , à 1«  fois  , le  plus  généralement  adoptées  et  le  moins 
sujettes  à des  abus.  Dans  ces  sortes  d’exploitations  , il  est 
utile  de  faire  des  réserves  destinées  à croître  en  futaie.  Les 
réserves  en  petits  massifs  présentent  beaucoup  d’avantages. 
Les  baliveaux  réservés  pour  le  repeuplement  des  forêts  , 
réussissent  mieux  dans  les  pays  du  non/ que  dans  ceux  du 
midi  , dans  les  terrains  profonds  que  dans  ceux  qui  ont 
peu  d’épaisseur  , dans  les  plaines  que  dans  les  mon- 
tagnes ; choisis  avec  soin  , ces  baliveaux  acquièrent  de 
belles  proportions  , prései'vent  les  jeunes  recrus  , et  pré- 
sentent des  ressources  précieuses  à la  marine.  Les  coupes 
par  pied  d’arbres,  souvent  abusives,  ne  doivent  être  prati- 
quées que  lorsque  tout  autre  genre  d’exploitation  est  im- 
possible. Il  faut,  au  contraire,  exploiter  en  jardinant  les 
forêts  de  sapins  , celles  mêlées  de  hêtres  et  de  sapins  , celles 
de  chênes  plantés  à la  main  , surtout  dans  les  pays  où  il  est 
important  d’étendre  les  ressources  en  pâturages,  et  dans 


Digitized  by  Google 


. FOR.  34^ 

les  fofèts  sitnées  sur  des  montagnes  très-escarpées.  Enfin, 
les  coupes  par  expurgadcs , faites  en  connaissance  de  cause, 
avec  soin  et  dextérité  , doivent  être  bonsidéréea  comme  les 
plus  propres  à seconder  les  opérations  de  la  nattire.'Lc 
chapitre  4 expose  les  faits  observés  dans  la  produCtloti’  des 
forêts.  Le  chapitre  5 présente  les  couséquences  deir  faits 
ainsi  observés  , et  le  principe  général  qui  en  résulte  V'  IV*’ 
lativement  à l’àge  auquel  doivent  être  coupés  les  bois  de 
toute  espèce.  Il  établit  à cet  égard  les  bases  suivantes  : Il  y 
a évidemment  pèrte  de  matière , lorsqu’un  bois  est  coupé 
avant  l’àge  où  il  a cessé  de  croître.  Lorsque  la  grosseur  des 
bois  est  une  qualité  nécessaire  à l'usage  auquel  on  les  des- 
tine , on  peut  en  différer  utilement  la  coupe  , même  après 
l’époque  à laquelle  ces  arbres  ont  cessé  de  prendre  de  l’é- 
lévation. Lorsque  les  arbres  ont  cessé  de  grossir  ou  de 
s’élever  il  peut  y avoir  quelques  avantages  à' les  laisser 
mûrir  pendant  un  certain  temps.  11  y a perte  de  temps  et 
diminution  de  qualité  à laisser  sur  pied  les  arbres  qui 
sont  sur  le  retour.  C’est  sacrifier  la  forêt  entière  que  d’at- 
tendre sa  décrépitude  pour  en  faire  l’exploitation.  Les 
conséquenees  qu’on  vient  d’exposer  ont  servi  à établir  le 
principe  suivant:  Les  coupes  les  plus  avantageuses  dans 
chaque  forêt  sont  en  général  celles  qui  se  font  après  que 
le  bois  q cessé  de  s'élever  et  de  grossir , et  avant  f epoque  à 
laquelle  il  estsur  le  retour.  Ce  principe  est  développé  dans 
le  ehapitre  6,  où  l’on  considère  les  productions  forestières 
sous  deux  rapports,  savoir  : quant  aux  produits  en  nature, 
et  quant  aux' produits  pécuniaires.  L’auteur  s’attache  à dé- 
montrer qu’il  importe  même  au  propriétaire  qui  n’a  en  vue 
que  les  produits  pécuniaires , d’attendre  que  son  bois  ait 
atteint  le  maximum  de  sa  croissance.  Voyez  son  ouvrage 
intitulé  : Traité  de  t aménagement  des  bois  et  forêts,  etc.  , 
ouvrage  imprimé  à Paris  ; et  Moniteur,  1807  , p.  loyi. 

FORGES  ( Eaux  minérales  de  ).  — Chimie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Rosebt,  pharmacien.  — I8II. 
— L'histoire  est  fort  obscure  pour  tout  cc  qui  concerne 
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l’origine  des  sources  minérales  Je  Forges.  Ce  fut  en 
qu’on  lit  vider  le  bassin  de  l’ancienne  fontaine  de  Forges, 
<jui  avait  été  comblé  pendant  les  guerres,  et  qu’on  isola  la 
source  encore  unique  à cette  époque.  En  i633  , Louis  xiii , 
l’Infaulc  d’Autriche , et  le  cardinal  de  Richelieu , allèrent 
prendre  les  eaux;  et  les  trois  sources,  qui  étaient  alors  coii- 
i'oiidues  , furent  séparées  et  examinées  avec  soin  : chacune 
d’elles  avait  un  degré  dill’érent  d’énergie.  L’on  donna  le 
nom  de  lieinettek  celle  dont  la  reine  faisait  usage,  comme 
la  plus  faible  ; celui  de  lia^ale  à celle  dont  buvait  le  roi , 
et  qui  paraissait  d’une  plus  grande  énergie;  cl  celui  de 
Oinlinalek  la  source  la  plus  ferrugineuse  et  la  plus  active , 
dont  la  maladie  plus  grande  du  cardinal  exigeait  l’emploi. 
Ces  trois  sources  sont  situées  au  couchant  du  bourg  de 
Forges  , k neuf  lieues  de  Rouen , dans  un  vallon  maréca- 
geux dominé  par  de  très-faibles  éminences.  Elles  se  réu- 
nissent dans  un  seul  et  même  canal , après  avoir  parcouru 
environ  deux  mètres  de  chemin  dans  une  rigole  qui  ter- 
mine chacun  des  petits  bassins  qui  reçoivent  les  sources. 
Les  eaux  des  trois  sources  sont  parfaitement  limpides , seu- 
lement les  bassins  et  les  rigoles  sont  plus  ou  moins  char- 
gés d’une  poudre  jaune  rougeâtre  qui  se  dépose  sur  leurs 
parois.  La  saveur  n’est  pas  la  même  dans  l’eau  des  trois 
sources  ; elle  est  fraîche  dans  toutes , à peine  ferrugineuse 
dans  la  Reinette , ferrugineuse  dans  la  Royale , et  décidé- 
ment atramentaire  dans  la  Cardinale.l^Wessont  parfaitement 
inodores.  La  pesanteur  spécifique  de  l’eau  des  trois  sources 
est  à peu  près  la  même;  elle  di/Icre  très -peu  de  l’eau  di- 
stillée. La  température  est  aussi  à peu  près  la  même  dans 
les  trois  sources  et  dans  le  canal  commun  qui  les  reçoit  au 
sortir  de  leurs  rigoles.  Le  thermomètre,  plonge  dans  les  bas- 
sins , au  bout  de  30  minutes  a rapporté  6 ~ , terme  moyen , 
ia  tempéraïuie  extérieure  étant  de  1 1 -{-  o à neuf  heures  du 
Miaiin,  et  la  pression  atmosphérique  de  27  pouces  8 lignes. 
La  variation  dans  la  température  des  sources,  de  neuf  heures 
du  matin  à neuf  heures  du  soir,  est  à peine  d’un  quart  de 
degré,  quand  la  température  extérieure  varie  de  4 degrés 
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(Inns  In  niôrae  journée.  L’exnnien  par  les  réactifs  a été  fait 
près  (les  sources  , et  les  résultats  n’oiit  été  notés  qu’nprès 
25  minutes  d’observation.  On  peut  regarder  comme  cer- 
tain : i".  un  acide  libre  , reconnu  parla  teinture  du  tour- 
nesol i 2®.  le  fer  dissous  à l’état  de  carbonate  par  la  couleur 
produite  au  moyen  de  la  noix  de  galle  ; 3®.  un  carbonate 
de  chaux  momentanément  dissous , en  considérant  le  pré- 
cipité abondant  obtenu  par  l’eau  de  chaux.  Une  pinte  d’eau 
de  la  Reinette , distillée  dans  un  appareil  jiropre  à re- 
cueillir le  gaz , a donné  un  quart  de  son  volume  de  gaz 
carbonique.  La  litpicur  filtrée , après  le  refroidissement, 
ne  donnait  plus  aucun  indice  de  cet  acide  de  fer  ni  de  car- 
bonate de  chaux.  Il  resta  sur  le  filtre  une  matière  jaunâtre. 
Uue  pinte  d’eau  de  la  Royale  a fourni  une  fois  et  un  (juart 
de  son  volume  de  gaz  acide  carbonique.  La  liqueur  s’est 
troublée  dès  la  première  impression  de  la  chaleur  eu  pre- 
nant une  teinte  jaunâtre  plus  foncée  que  la  première  5 après 
le  refroidissement , elle  a été  filtrée  et  a olfert  les  mêmes 
résultats  que  l’eau  de  la  Reinette  , et  un  dépôt  sur  le  filtre 
plus  considérable  et  plus  coloré.  Une  pinte  d’eau  de  la  Car- 
dinale a donné  deux  fois  son  volume  de  gaz  acide  carboni- 
que ; à la  première  impression  du  feu  , l’eau  a été  forte- 
ment troublée  et  a pris  une  teinte  rougeâtre  qui  a augmenté 
de  plus  en  plus  d’intensité-,  après  le  refroidissement, 
mêmes  effets  que  pour  les  eaux  delà  Reinette  et  de  la  Rojale\ 
dépôt  plus  considérable  encore  que  le  précédent.  Si  pintes 
de  l’eau  delà  Reinette  ont  été  évaporées  sur  place  dans  une 
bassine  d’argent , jusqu’à  réduction  de  2 pintes , avec  le 
soin  d’éviter  l'ébullition , afin  d’empêcher  la  volatilisation 
des  substances  autres  que  le  gaz  acide  carbonique.  La  liqueur 
refroidie  a été  filtrée  à travers  le  papier  joseph  , lavé  d’a- 
bord à l’eau  bouillante.  Le  précipité  jaun.àtre , resté  sur 
le  filtre , après  avoir  été  parfaitement  desséché  , pesait 
quatorze  grains , qui  par  l’analyse  ont  été  trouvés  com- 
posés de 
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Carbonate  de  chaux.  ...  8 grains. 

Id.  de  fer 4 

Silice a 


i4 

La  liqueur  d’où  avait  été  séparé  ce  dépôt , évaporée  à sic- 
cité,  a fourni  un  résidu  pesant  4<>  grains.  Ce  résidu  ana- 
lysé a fourni  : 

Muriate  de  soude.  . . a3  grains. 

' ■-  de  magnésie  . 4 

Sulfate  de  chaux.  . . i3 

4o 

Les  3a  pintes  d’eau  de  la  Reinette  contiennent  donc  ; 

8 pintes  de  gaz  acide  carbonique , 

8 grains  de  carbonate  de  chaux , 

4 de  carbonate  de  fer , 

a3  de  muriate  de  soude  , 

1 3 — ^ de  sulfate  de  chaux  , 

4 de  muriate  de  magnésie , 

2 de  silice. 

L'analyse  de  3o  grains  de  flocons  ferrugineux  qüe  dépose 
l’eau  de  la  Reinette , et , ap’rès  dessiccation , a fait  voir  qu'ils 
étaient  composés  de 

i6  grains  de  carbonate  de  chaux , 

3 - de  carbonate  de  fer  , 

5 — — de  silice. 

Vingt-quatre  pintes  de  la  Royale  ont  été  évaporées  jusqu’à 
f^duction  d’une  pinte  dans  une  bassine  d'argent.  L'eau  s'est 
*fonbléepar  la  chaleur  et  a déposé  des  flocons  rougeâtres. 
^ liqueur  ayant  été  filtrée , le  poids  du  dépôt  bien  dessé- 
t^hé  a été  de  3o  grains , qui  se  composent  de 
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iG  grains  de  carbonate  de  ehan\, 
la  grains  de  carbonate  de  fer, 
a grains  de  silice. 

La  liqueur  restante , évaporée  à siccité , a fourni  un  dépét 
jaunâtre  pesant  36  grains  , composés  de 

3 grains  de  muriate  de  magnésie, 

12  grains  de  sulfate  de  chaux , 

6 grains  de  sulfate  de  magnésie , 
i5  grains  de  muriate  de  soude. 

Lesa4  pintes  de  la  royale  ont  fourni  : 

. 3o  pintes  de  gaz  acide  carbonique , 
iG  grains  de  carbonate  de  chaux, 

1 2 grains  de  carbonate  de  fer , , 

i5  grains  de  muriate  de  soude, 

6 grains  de  sulfate  de  magnésie, 

1 2 grains  de  sulfate  de  chaux  , 

3 grains  de  muriate  de  magnésie , 
a grains  de  silice. 

Trente  pintes  de  la  cardinale  ont  été  évaporées  dans  une 
bassine  d'argent  jusqu'à  réduction  d'une  pinte  ; l'eau  s'est 
troublée  à la  première  impression  du  feu;  elle  a pris  une 
couleur  rouge  se  fonçant  de  plus  en  plus  ; filtrée  après  le 
refroidissement,  on  a obtenu  un  dépôt  rougeâtre  pesant 
5o  grains  , et  composé  de 

20  grains  de  carbonate  de  chaux , 

25  grains  de  carbonate  de  fer , 

5 grains  de  silice. 

La  liqueur  filtrée  et  évaporée  a fourni  un  dépôt  plus  co- 
oré  que  les  précédens  , pesant  4)^  grains  , composé  de 

6 grains  de  muriate  de  magnésie , 

27  grainsde  muriate  de  soude  et  de  sulfate  de  magnésie , 

TOME  Vfl.  23 


Digilized  by  Google 


354 

1 3 gra’ns  «le  sulfate  de  chaux  , 
■À  grains  de  perle. 


Les  3o  pintes  d’eau  de  la  cardinale  ont  donc  fourni  : 

6o  pintes  de  gaz  acide  carbonique  , I 

20  grains  de  carbonate  de  chaux , 

25  grains  de  carbonate  de  fer, 

2^  grains  de  muriate  de  soude  et  de  sulfate  de  magnésie , 

1 3 grains  de  sulfate  de  chaux , i 

6 grains  de  muriate  de  magnésie , 

5 grains  de  silice. 

Il  suit , des  expériences  qui  viennent  d’être  rapportées , que 
les  eaux  de  Forges  contiennent  par  pinte , savoir  : 

Reinette. 


Acide  carbonique , un  quart  de  son  volume. 

Gtrbonate  de  chaux i 

de  fer • 

Muriate  de  soude ï 

Sulfate  de  chaux 

Muriate  de  magnésie.  .•••••••.  -j 

Silice 77 


de  grain . 


Royale. 


Acide  carbonique , une  fois  et  un  quart  de  son  volume. 


Carbonate  de  chaux 

de  fer 

Muriate  de  soude  et  sulfate  de  magnésie.  | 

Sulfate  de  chaux 

Muriate  de  magnésie 

Silice 


de  grain. 


Cardinale. 

Acide  carbonique , deux  fois  son  volume. 
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Carbonate  de  chaux.  ‘ . . - i de  grain. 

de  fer î 

Muriate  de  s(;u(!c  et  sulfate  de  m.agné.sh;. 

Sulfate  de  chaux 

Muriate  de  magnésie .j 

.Silice ; 

Par  les  résultats  d’analyse  quî  viennent  d’ôtre  exposés  , on 
voit  que  les  eaux  de  Forges  n’ont  rien  qui  justifie  leur 
grande  réputation  , puisque  le  fer  s’y  trouve  en  si  petite 
proportion  et  qu’il  est  très-facile  de  les  imiter.  Mais  on  ne 
peut  se  refuser  d’admettre  la  propriété  tonique  portée  à un 
haut  degré  d.ins  une  eau  ferrugineuse  très-froide,  prise  à 
la  dose  de  deux  , quelquefois  trois  bouteilles  dans  l’espace 
de  deux  ou  trois  heures  d’une  matinée  fraîche , d.ans  un 
séjour  d’ailleurs  très-agréable.  Annales  de  chimie ^ i8i4. 
Ionise  93  , page  172.  Journal  de  pharmacie,  1 8 1 5 , tome  i , 
page  1-1. 

FORGES  ( Foyers  de  ).  F" oyez  Foyérs. 

FORGES  (Moyens  d’employer  utilement  la  flamme  per- 
due des  foyers  de  ).  Voyez  Hauts-Fodrkeaux. 

FORGES  DE  CAMPAGNE  SANS  SOUFFLET. 
— Artillerie.  — Invention.  — M.  Thilorier.  — An 
IX.  — ' Cette  forge,  pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  dix  ans , et  qu’il  propose  pour  le  service  de  l’ar- 
tillerie, se  compose  : i".  d’une  caisse  en  briques  garnie  en 
tôle  ; 3°.  d’un  tuyau  coudé , en  fonte  ; 3®.  d’un  tuyau  de 
tôle  qui  s’élève  de  deux  mètres  au-dessus  de  la  caisse; 
4®.  d’un  vase  de  fonte  rempli  d’eau  ; 5®.  d’un  espace  rempli 
de  charbon  ; 6®.  de  deux  ouvertures  correspondantes  pour 
introduire  le  fer  k forger  ; 7®.  d’un  plancher  en  briques  de 
fer  avec  ouverture  de  cinq  centimètres  de  largeur  et  de  deux 
décimètres  de  longiieun^  8®.  d’un  cendrier  avec  sa  porte  ; 
9*.  d’un  couvercle  en  tôle , qu’on  emplit  de  sable  et  qui 
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sert  à fermer  la  caisse  à l'aide  d’un  cran  qui  entre  dans  la 
gouttière;  lo".  d’un  ajutage  par  lequel  on  introduit  le 
charbon;  1 1".  d’un  autre  ajutage  par  lequel  ou  introduit 
l’eau  ; la”.  enfin  , des  couvercles  pour  chacun  des  ajutages 
ci-dessus.  La  vapeur  de  l’eau  renfermée  dans  le  vase , 
n’ayant  d’autre  issue  que  le  tuyau  aspirateur,  traverse  le 
charbon  contenu  dans  l’espace,  et  donne  au  feu  l’activité 
nécessaire  pour  rougir  promptement  le  fer.  Ou  étoufl'e  le 
feu  en  fermant  la  clef  du  tuyau,  et  il  se  rallume  de  lui- 
même,  pourvu  que  le  tuyau  soit  tiède.  Brevets  publiés, 
tome  3 , page  i44  suivantes  , planche  34. 

FORGES  ORDINAIRES  ( Moyen  d’appliquer  la  mé- 
thode fumivorc  aux  ).  — Pyrotechnie.  — Invention.  — 
M.  Tuilobier.  — An  ix.  — Ce  proeédé,  pour  lequel  l’au- 
teur a obtenu  un  brevet  de  dix  ans , consiste  à supprimer 
une  brique  de  chaque  côté  de  l’ouverture  de  la  tuyère  des 
soufflets , et  à placer , au  sommet  du  four  qui  se  trouve 
ordinairement  derrière  le  mur  de  la  forge , un  tuyau  de 
poêle  de  deux  mètres  de  hauteur  ayant  une  clef  à sa  nais- 
sance. Au  moyen  de  cette  disposition  la  flamme  du  char- 
bon ne  perce  pas  la  croûte  , mais  elle  revient  sur  elle-même 
Cl  rentre  dans  le  four  par  les  deux  ouvertures , en  con- 
sumant la  fumée  , et  chaulfc  ainsi  plus  promptement  et 
plus  fortement  les  métaux  soumis  à son  action.  En  fer- 
mant la  clef  du  tuyau , la  forge  brûle  à la  manière  ordi- 
naire. Brevets  publiés,  tome  3,  pages  i44  ^ suivantes, 
planche  34* 

FORMATS  SOLIDES  (Méthode  de  fondre  en) — Art  du 
FONDEUR  DE  CARACTÈRES. — Itiv. — M.  Hebhan,  de  Paris.  — 
Ah  VI.  — Un  brevet  de  quinze  ans  a été  accordé  à M.  Hcr- 
han  pour  une  méthode  de  fondre  en  formats  solides.  Son 
procédé  consiste  à faire  des  caractères  mobiles , dont  les 
corps  ont  les  formes  et  les  grandeurs  des  caractères  ordinai- 
res de  l’imprimerie , mais  qui , ^ lieu  de  porter  une  gra- 
vure à gauche  saillante  , ont , au  contraire,  une  empreinte 
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à droite  en  creux  , toujours  strictement  à La  même  profon- 
deur; à réunir  en  pages,  et  très- solidement  , ces  carac- 
tères qu’il  appelle  matrices  mobiles,  de  manière  à ce  qu’el- 
les  ne  laissent  aucun  intervalle  entre  elles  : leur  arrange- 
ment s’exécute  comme  la  composition  ordinaire  , et  n’en 
diflère  qu’en  ce  qu’il  se  fait  en  sens  contraire  , c’est-à-dire 
de  gauche  à droite  ; enfin  à tirer  de  ces  matrices  réunies, 
une  planche  en  matière  de  la  plus  grande  netteté.  M.  Her- 
han  a fait  graver  des  poinçons  en  acier,  dont  l’œil  est 
semblable  à celui  des  poinçons  dont  on  se  sert  pour  former 
les  matrices  de  cuivre  sur  lesquelles  on  fond  les  caractè- 
res ordinaires;  ils  en  diffèrent , premièrement  par  le  corps, 
qui  est  beaucoup  plus  petit  que  le  leur  , et  en  tout  iden- 
tique à celui  des  caractères  ordinaires  d’imprimerie  ; ils 
demandent  à être  équarris , justibés  et  mis  de  hauteur  égale 
avec  la  plus  grande  précision , de  sorte  que  si  on  les  com- 
pose près  les  uns  des  autres , on  en  puisse  tirer  une  im- 
pression absolument  exacte.  Ils  diffèrent  encore  des  poin- 
çons des  fondeurs  en  ce  qu’ils  ne  sont  point  trempés  , 
parce  qu’ils  n’éprouvent  aucun  choc.  Les  poinçons  termi- 
nés et  vérifiés , on  les  place  dans  un  môule  ordinaire  à 
fondre  les  caractères  où  on  a placé  un  ortois  ou  appui  pour 
les  soutenir  dans  l’endroit  où  l’on  met  de  coutume  les  ma- 
trices ; ces  matrices  sont  soutenues  par  l’archel , mais  on 
n’en  fait  pas  usage,  parce  que  le  poinçon  entre  du  côté 
de  l’œil  dans  le  corps  du  moule  et  y est  pressé  ; en  sorte 
qu’il  règle  lui-même , par  scs  dimensions  , celles  du  corps 
des  matrices  que  l’on  y coule.  La  distance  qui  reste  entre 
l’œil  du  poinçon  et  le  jet , doit  être  toujours  la  même  ; elle 
détermine  la  hauteur  des  matrices  mobiles.  Tout  étant 
ainsi  disposé , on  fond  l’une  après  l’autre  ces  matrices , 
comme  on  ferait  de  types  ordinaires  et  avec  la  même 
vitesse;  mais  l’alliage  dont  M.  Herhan  se  sert  pour  cet 
usage  est  différent  de  celui  des  fondeurs  ; en  voici  la  com- 
position. 
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Plomb G(5  k. 

Ftain i3 

Antimoine i6 

('uivrc  rouge 5 

Il  fait  d'abord  fondre  l’étain  seul  , allie  ensuite  lu  cuivre 
rouge  mis  en  lames  très-minces , puis  ajoute  le  plomb  et 
l’antimoine.  Lorsque  les  matrices  mobiles  de  lettres  ou 
autres  signes  typographiques  sortent  de  la  fonte , on  casse 
leurs  jets , on  les  ébarbe , puis  on  les  met  dans  le  justifieux 
d’un  coupoir  ordinaire  très-juste,  et,  au  moyen  d’un  rabot 
à fer  plat , on  les  retourne  \ ensuite  d’un  coup  de  rabot 
à fer  étroit  ou  fait  une  rainure  à leurs  pieds,  de  sorte  qu  el- 
les ne  posent  que  sur  les  deux  épaulemens  faits  par  cette 
rainure;  ce  qui  les  oblige  à être  invariablement  de  même 
hauteur.  M.  Hcrhan  a soin  de  faire  une  autre  rainure  à 
son  juslifieux  , laquelle  correspond  a celle  faite  aux  matri- 
ces , afin  d’ empêcher  que  quelques  corps  <-trangers  n’en 
élèvent  une  ou  plusieurs,  ce  qui  serait  préjudiciable  à 
l’opération.  On  distribue  en  casses  toutes  ses  matrices  com- 
me des  caractères  d’imprimerie.  L auteur  traite  maintenaut 
des  matrices  en  pages  composées  de  matrices  mobiles.  L’on 
compose  avec  des  matrices  mobiles , selon  la  méthode 
usitée  pour  les  caractères  ordinaires , excepté  qu’on  les 
place  les  uns  près  des  autres  dans  le  sens  où  l’on  lit.  Quand 
une  page  est  assemblée  , ou  la  dépose  dans  un  châssis  de 
fer  dont  la  grandeur  varie  comme  le  format  qu’on  veut  ob- 
tenir, depuis  le  plus  petit  jusqu’au  plus  grand.  Il  est  com- 
posé de  trois  parties  : i°.  le  cadre  où  châssis,  qui  doit  avoir 
la  forme  nécessaire  pour  pouvoir  supporter  une  pression  ; 
2*.  le  fond  ; 3°.  le  recouvrement  ou  virole.  Le  cadre  est 
en  fer,  toujours  de  9 lignes  de  hauteur,  mesure  des  ma- 
trices mobiles  ; sa  force  est  nécessi^  par  sa  grandeur  ; 
dans  l’un  des  côtés,  trois  tious  sont  percés  et  reçoivent 
trois  vis  de  pression  qui  font  mouvoir  un  cadrat  de  garni- 
ture en  acier  qui  sert  à presser  les  lettres  matrices  l’une 
contre  l’autre  ; de  môme , et  pour  le  même  usage , vers 
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le  haut  dudit  châssis , deux  trous  sont  percës  k distance 
pour  recevoir  deux  autres  vis  serrant  en  sens  contraire.  Le 
fond  est  une  plaque  de  fer  soigneusement  dressée  et  mise 
de  forte  épaisseur  ; sa  grandeur  et  sa  largeur  sont  égales 
h la  plaque  extérieure  du  cadre  sur  lequel  elle  est  i&ontée 
et  fixée  au  moyen  de  vis  à tête  fraisée  5 deux  autres  trous  , 
taraudés  et  faits  à l'extrémité  de  la  plaque , servent  à re- 
cevoir deux  vis  qui  font  partie  d’une  machine  à clicher  ; 
ce  qui  sert  à y fixer  le  châssis  contenant  la  page  composée 
de  matrices  mobiles.  Le  recouvrement  ou  virole  est  une 
lame  de  fer  d'environ  une  ligne  d’épaisseur,  de  même 
grandeur  extérieure  que  le  châssis  ; mais  dont  l’ouverture 
intérieure,  formant  un  parallélogramme,  est  arrêtée  sur  le 
châssis  par  des  vis  de  pression  à tête  fraisée  ; en  sorte 
qu’il  fait  corps  avec  lui  ; son  ouverture  n’est  point  dans  le 
milieu,  mais  elle  affleure  deux  des  côtés  du  châssis.  Tout 
le  bord  de  ce  recouvrement  est  taillé  en  chanfrein  ou  bi- 
seau ',  sous  les  recouvremens  du  bout  et  du  côté  du  châs- 
sis, sont  placés  deux  cadrats  de  garnitures  mobiles  faits 
en  acier  trempé,  très-exactement  dressés  ; leur  hauteur  est 
égale  à la  profondeur  du  cadre  , leur  longueur  à celle  des 
côtés  , et  leur  épaisseur  à la  saillie  du  recouvrement.  Ces 
cadrais  sont  poussés  par  trois  vis  vers  l’intérieur  du  cadre 
par  le  côté  , et  par  le  bout  deux  autres  vis  pressent  le  petit 
cadrai  ; ces  vis  sont  en  acier  trempé  et  posées  relativement, 
non  pas  au  cadre,  mais  bien  à l’ouverture  que  laisse  voir  le 
recouvrement  ou  virole.  Dans  le  cas  où  il  y aurait  une  ou  plu- 
sieurs fautes  dans  la  page  composée  eu  matrice , on  desser- 
rera lesvis  du  châssis;  les  matrices  redeviennent  mobiles, on 
substitue  ou  on  retranche  avec  une  extrême  facilité.  Si, 
dans  le  cours  de  l’impression,  il  se  trouve  une  lettre  ou  un 
mot  usé  ou  défectueux  , il  est  facile  d’y  remédier  en  per- 
çant un  trou  sur  la  lettre  à remplacer , on  équarrit  ce  trou, 
et  on  substitue  une  ou  plusieurs  lettres  mobiles  que  l’on 
soude  par  le  pied  ; un  mot  se  corrige  avec  la  même  facilité. 
Comme  pour  mettre  uue  forme  sous  presse  il  faut  que 
toutes  les  pages  aient  dix  lignes  et  demie  de  hauteur  et 
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que  les  formats  en  planches  solides  ii'en  ont  que  trois  aa 
plus  , M.  Ilcrhan  place  dessus  une  semelle  en  cuivre  évi- 
dée  par-dessous  pour  éviter  le  poids  , sur  lacjuelle  il  assure 
à volonté  tels  formats  qu’il  se  propose  d’imprimer,  avec 
des  VIS  à tète  fraisée  et  noyée. — Am  vu. — Perfectionnement. 
— M.  Ilcrhan  a apporté  plusieurs pcrfeclionnemens  à sou  in- 
vention. Le  premier  est  aux  poinçons  dont  l’oeil , comme  il  a 
été  dit,  est  semblable  à celui  des  poinçons  ordinaires  , mais 
qui  en  diflèient  cependant  par  le  corps  , qui  est  beaucoup 
plus  petit  que  le  leur  et  en  tout  identique  à celui  des  poinçons 
ordinaires  de  l’imprimerie  ; ces  poinçons  demandent  h être 
équarris  , justifiés  et  mis  de  hauteur  avec  la  plus  grande 
précision  5 de  sorte  que  si  on  les  compose  près  les  uus  des 
autres  on  en  puisse  tirer  une  impression  bien  nette.  Les 
poinçons  ;insi'  préparés,  sont  placés  dans  un  porte -poin- 
çon, où  ils  se  trouvent  fixés  et  fortement  maintenus  par  une 
virole  et  une  vis  de  pression.  Ce  porte-poinçon  ne  peut 
descendre  qu’à  une  hauteur  déterminée  , afin  de  n’obtenir 
que  l’enfoncement  nécessaire  dans  les  matrices.  Le  poinçon 
d’acier  ainsi  justifié  se  change  à volonté  après  \n  frappe  Acs 
matrices.  Le  second  «-hantîemcnl  est  dans  la  préparation 
du  cuivre.  L'on  découpe  dans  du  cuivre  en  planches  , de 
bonne  qualité,  des  bandes  que  l’on  fait  recuire  dans  du  pous- 
sier de  charbon  ; on  les  déroche  ensuite,  et  on  les  fait  passer 
dans  des  filières , afin  d’obtenir  des  tringles  parfaitement 
égales  pour  tous  les  corps  et  leurs  dilfércntes  épaisseurs.  Ces 
tringles  sont  coupées  toutes  à la  même  hauteur,  savoir  à 
deux  centimètres  et  placées,  après frappe  en  matrices,  dans 
un  châssis  de  fer^  pourqu’ellesservenlà  estamper  un  cliché 
à type  saillant.  Le  troisième  moyeu  concerne  le  chariot 
à frapper  les  matrices.  Celle  machine  est  d’une  grande 
simplicité , quoique  d’une  exécution  difficile,  à cause  de  la 
justesse  cl  des  mouvemens  qu'exige  la  frappe  en  matrices; 
elle  remplace  dans  le  stéréotypage  le  moule  ordinaire  des 
fondeurs  ; lechariot  est  tout  en  acier,  et  coust  mit  de  manière 
qu’on  peut  mettre  avec  une  extrême  facilité,  l’approche, 
1 aligueuicnt  et  la  poule.  Le  cuivre  coupé  est  placé  entre 
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1rs  mâchoires  du  chnriot , il  est  pressé  sur  le  corps  par 
deux  vis  , et  son  épaisseur  soutenue  par  une  vis  boutante  ; 
de  sorte  qu'au  moment  où  le  coup  de  marteau  force  le 
poinçon  d’entrer  dans  la  matrice,  le  cuivre  au  lieu  de  se 
déformer,  est  forcé  de  remonter  vers  l’œil  du  poinçon.  Les 
mâchoires  du  chariot  sont  ajustées  sur  une  forte  plaque 
d’acier , l’une  d’elles  est  fixe  par  le  moyen  de  deux  vis  ; 
l’autre  a dans  la  plaque  un  trou  ovalisé , a6n  d’être  mue  à 
volonté  pour  la  justification  des  matrices.  Ces  mâchoires 
sont  soutenues  et  maintenues  fixes  par  une  vis  de  rappel 
boutante  \ l’une  de  ces  mâchoires  glisse  sur  la  forte  plaque 
d’acier,  et  se  trouve  toujours  dirigée  par  deux  tenons  et 
fixée  par  deux  vis  de  pression.  Un  bouton  â ressort  est  placé 
â l’extrémité  de  ces  mâchoires , lequel  pousse  la  matrice 
, après  \a  frappe  jusqu’à  un  trou  fait  dans  la  plaque  d’acier , 
par  lequel  la  matrice  tombe  de  son  propre  poids  dans  un 
support  creux  fait  exprès  pour  la  recevoir.  A l’une  des  mâ- 
choires, est  ajusté  un  anneau  auquel  est  attachée  une  corde 
qui  assure  que  le  chariot  repose  sur  son  arrêt  lors  de  lafrappe 
des  matrices  ; et  pour  avoir  la  certitude  qu’il  n’y  a point  de 
dérangement  pendant  cette  frappe,  l’ouvrier  a soin  de  mettre 
le  pied  sur  une  pédale  â laquelle  est  fixée  l’autre  extrémité 
de  la  corde.  L’arrêt  sert  à mettre  l’approche  des  matrices  mo- 
biles avee  facilité  et  précision.  Cette  machine  a reçu  son  nom 
de  son  action  continuelle  ; car  elle  glisse  sans  cesse  entre 
des  règles  d’acier.  Le  quatrième  perfectionnement  est  relatif 
aux  matrices  en  pages  composées  de  matrices  mobiles.  L’on 
compose  avec  des  matrices  mobiles , selon  la  méthode  usitée 
pour  les  caractères  ordinaires  de  l’imprimerie,  seulement 
ils  sont  placés  les  uns  près  des  autres  dans  le*  sens  où  on  les 
lit.  La  page  composée  se  dépose  dans  un  châssis  en  fer 
• d’une  grandeur  proportionnelle.  Ce  châssis , composé  de 
trois  pièces , doit  avoir  la  force  nécessaire  pour  supporter 
une  forte  pression , et  être  de  la  hauteur  des  matrices  mo- 
biles ; les  deux  autres  pièces  sont  un  fond  et  une  virole. 
Dans  l’un  des  côtés  du  châssis,  on  a percé  trois  trous  qui 
reçoivent  des  vis  de  pression  , lesquelles  font  mouvoir  un 
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cadrai  de  garniture  en  acier,  servant  à presser  les  matrices 
les  unes  contre  les  autres  ; on  a aussi  percé  au  haut  du 
même  châssis  deux  autres  trous  recevant  de  nièiiie  deux  vis 
qui  serrent  en  sens  contraire.  Le  fond  est  une  plaque  de 
cuivre  soigneusement  dressée , et  mise  de  forte  épaisseur  ; 
sa  grandeur  et  sa  largeur  sont  égales  à celle  du  châssis  sur 
lequel  elle  est  montée  et  fixée  , au  moyen  de  vis  à tête  frai- 
sée. Deux  autres  trous  taraudés  et  faits  à l’extrémité  de  la 
plaque , servent  à recevoir  deux  vis  qui  font  partie  d'une 
machine  à clichcr , et  qui  sert  à y fixer  le  châssis  contenant 
la  page  composée  de  matrices  mobiles.  Le  recouvrement  ou 
virole,  est  une  lame  d’acier  d’environ  deux  millimètres 
d'épaisseur,  de  même  grandeur  externe  que  le  ciiâssis, 
mais  dontTouverture  interne,  formant  un  parallélogramme, 
est  arrêtée  sur  ledit  châssis  par  des  vis  de  pression  à tète 
fraisée,  de  manière  qu'il  fait  corps  avec  lui.  Sou  ouver- 
ture n’est  point  dans  le  milieu , mais  elle  alileure  deux  des 
côtés  du  châssis;  tout  le  bord  de  ce  recouvrement  est  taillé 
en  biseau.  Sur  les  recouvremens  du  bout  et  du  côté  du 
cliàssis,  sont  placés  deux  cadrats  de  garniture  mobiles  faits 
en  acier  trempé  cl  très -exactement  dressés;  leur  hauteur 
est  égale  à la  profondeur  du  châssis , leur  longueur  à celle 
des  côtes, et  leur  épaisseur  a la  sailliedu  recouvrement.  Ces 
cadrats  sont  poussés  par  trois  vis  vers  l’intérieur  duchâssispar 
le  côté  et  par  le  bout,  deux  autres  vis  poussent  le  petit  cadrai. 
Ces  vis  sont  en  acier  trempé  , et  posées  symétriquement , 
non  au  châssis,  mais  bien  à l’ouverture  que  laisse  voir  le 
recouvrement  ou  virole.  La  cinquième  addition  a trait  aux 
corrections.  La  correction  en  matrices  mobiles  est  extrême- 
ment facile  ; les  vis  du  châssis  desserrées , les  matrices  rede- 
viennent mobiles  , la  correction  des  clichés  était  d’une 
grande  difficulté,  M.  Flerhau  est  parvenu  à la  vaincre  à 
l’aide  d’une  machine  de  son  invention.  Cette  'machine  est 
coni[x>*ée  d’une  table  en  cuivre  dressée  avec  un  très-grand 
soin , elle  est  supportée  par  quatre  pieds  tournés.  Sur  celle 
table  sont  élevés  doux  luonlans  en  acier  ajustés  en  tombeau  , 
dans  lesquels  montent  et  descendent  deux  boites  coulantes 
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parfaitement  rôdëes  qui  se  reposent  sur  deux  embases  & 
une  hauteur  déterminée  ; sur  ces  deux  boites  coulantes 
est  fixée  avec  vis  une  traverse  en  acier,  et  sur  cette  tra- 
verse se  glisse  une  autre  boite,  qui  portes  volonté,  d’une 
extrémité  à l’autre  de  la  ligne,  l’emporte -lettre  qui  se 
change  suivant  le  corps  et  l’épaisseur  de  la  lettre  à substi- 
tuer ; de  sorte  qu’au  moment  où  il  est  placé  sur  la.  lettre 
gâtée , on  serre  une  vis  qui  fixe  la  boite , et  d'un  léger 
coup  de  marteau  l’emporte -lettre  fait  son  trou  dans  le 
cliché  qui  est  maintenu  entre  deux  règles  d’acier  bisotées, 
dont  l’une  est  fixe  et  l’autre  mobile , mais  pressée  par  deux 
ressorts , afin  que  le  cliché  soit  toujours  immohile.  Une  pe- 
tite règle  ajustée  sur  la  boite  coulante  de  l’emporte-lettre , 
dirige  l’alignement  du  trou  à percer  dans  la  ligne  , tandis 
que  la  boite  coulante  en  guide  l'approche;  ensuite  on  place 
une  lettre  mobile  dans  le  trou  pratique  au  cliehé , et  on  la 
soude  de  telle  sorte  qu’elle  fait  corps  avec  le  format.  Il  est 
facile  de  se  convaincre , qu’à  l'aide  de  cette  machine  on  est 
sûr  d’arriveràun  degré  de  correction  inconnu  jusqu’ici.  Le 
sixième  changement  concerne  la  fonderie.  Les  matrices  mo- 
biles en  cuivre  frappées,  étantserrées  dans  un  châssis  faitex- 
prèsetfixé avec  deux  visa  l’extrémité  d’une  barre  qui  tombe 
perpendiculairement  lorsqu’on  lâche  une  détente , sur  une 
quantité  de  matières  en  fusion  et  pelotée  dans  une  caisse  de 
papier,  estampent  d’un  seul  coup  un  cliché  à type  saillant, 
portant  l’empreinte  des  matrices  placées  dans  ce  châssis.  La 
matière  employée  est  un  composé  de  4o  kilogrammes  de 
plomh  et  de  vingt  kilogrammes  d'antimoine.  Dans  les  ma- 
chines à clichcr,  M.  Herhan  a substitué  des  colonnes  en 
cuivre  â colles  de  bois,  l’engrenage  et  la  détente  sont  pla- 
cées dans  une  poutre  et  nullement  en  vue.  Les  ressorts  sont 
des  tringles  d’acier  carré  et  mouvant  dans  des  boites  de  tôle  ; 
l’arbre  glisse  dans  des  colliers  de  cuivre  bien  ajustés  aveo 
vis  boutante  et  de  pression  , il  y a de  plus  une  grande  poulie. 
Lorsque  les  clichés  sont  fondus  et  estampés,  et  pour  les 
mettre  à une  hauteur  toujours  égale,  l’auteur  a fait  exé- 
cuter divers  mandrin^  de  tour , qui  par  leurs  mâchoires 
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grippent  les  clichés  après  qu'ils  ont  été  redresses,  il  fixe 
ensuite  sur  l’établi  du  tour  un  support  à chariot,  auquel 
il  a ajouté  un  cadran  qui  assure  que  le  burin  n’enlève  que 
la  matière  excédant  la  hauteur  déterminée.  Les  deux  côtés 
de  chaque  cliché  doivent  être  bisotés,  afin  qu’il  puisse  être 
solidement  arrêté 'dans  le  porte  - page.  Pour  faire  ce  biseau 
on  a fait  dresser  une  plaque  en  cuivre , sur  laquelle  sont 
fixées  deux  règles  : l’une  avec  un  biseau  interne , l’autre 
ne  servant  qu’à  conduire  un  rabot  dont  le  fer  est  taillé , 
dans  la  pente  nécessaire  ; au  bout  de  la  plaque  en  cuivre  est 
une  vis  de  rappel  qui  fait  mouvoir  une  traverse,' afin  de  te- 
nir le  cliché  extrêmement  solide  lorsqu’on  le  bisole.  Le  sep- 
tième moyen  a rapporté  l’imposition.  Pour  faire  disparaître 
les  inconvéniens  résultans  des  moyens  employés  jusqu’alors, 
M.  Hcrhan  a fait  construire  un  porte-page  qui  consiste  en 
une  planche  en  cuivre  bien  dressée  de  7 millimètres  d’épais- 
seur, sur  laquelle,  par  le  moyen  de  vis,  il  fixe  des  règles 
aussi  en  cuivre  de  deux  millimètres  d’épaisseur  avec  biseaux 
internes.  Entre  ces  règles , qui  font  l’office  des  bois  de  fond, 
se  glisse  le  cliché,  dont  on  veut  obtenir  l’impression.  L’on 
met  de  même  en  tête  et  aux  pieds  de  chaque  format  de  pe- 
tites réglés  de  cuivre  bisotées  aux  deux  bouts  -,  elles  rem- 
placent les  grands  et  les  petits  blancs,  et  assurent  de  cette 
manière,  par  leur  invariabilité  , la  Justesse  de  leur  retira- 
tion. Le  porte-page,  ainsi  garni  de  ses  formats , n’a  de  mo- 
bile qu’une  seule  traverse  , (jue  l’on  fixe  d’un  côté  par  le 
moyen  de  deux  vis  boutantes,  qui  rendent  tous  les  clichés 
d’une  solidité  à toute  épreuve.  Brevets  publiés,  tome  4, 
page  188. 

FORMATS  STÉRÉOTYPÉS  (.Manière  de  fondre  les).— 
Art  do  fomdeur  de  caractères. — Invent. — M.  Firmin  Di- 
dot.— Au  VI. — Il  a été  délivré  à l’auteur  un  brevetée  quinze 
ans  pour  une  manière  de  fondre  des  formats  stéréotypés, 
et  ce  procédé  consiste  à frapper  dans  du  plomb  à froid  les 
caractères  fondus.  L’auteur  commence  son  opération  par 
foudre  , comme  à l'ordinaire,  des  caractères  mobiles,  que 


Digrtized  by  Google 


FOR  363 

l’on  compose  ligne  par  ligne  jusqu’à  ce  qu’une  page  ait  été 
formée  ; il  met  sur  cette  page  un  châssis  d’étendue  conve- 
nable , dans  lequel  il  place  deux  cadrats  qui , par  le  moyen 
de  vis , pressent  toutes  les  lettres  mobiles  qui  ne  forment 
plus  qu’une  masse.  Ensuite  on  fait  un  châssis  en  euivre  ou 
en  fer , de  la  dimension  de  la  page  que  l’on  veut  stéréoty- 
por  ; on  ajoute  une  plaque  en  fer  qui  sert  de  fond  et  est 
fixée  avec  des  vis;  on  remplit,  enfin,  le  châssis  d’une 
plaque  de  plomb  pur.  Après  cette  préparation , on  met  la 
page  composée  en  caractères  mobiles  sur  le  plomb  destiné 
à faire  matrice  ; on  la  place  sous  une  forte  presse  qui  avec 
une  extrême  facilité  fait  descendre  les  lettres  dans  ce  plomb, 
qui  devient  matrice  solide  , et  de  laquelle  l’auteur  produit 
autant  de  formats  stéréotypés  qu’il  lui  convient.  La  ma- 
tière qui  sert  à fondre  les  caractères  est  ainsi  composée  : 

Sur  10  livres  de  mélange, 

7 livres  de  plomb , 

2 de  régule  d’antimoine, 

I mélangée  d’étain  et  de  cuivre,  savoir  : 

^ étain  ^ cuivre. 

Ce  procédé  réunit  la  plus  grande  économie  à la  plus 
grande  perfection.  Brevets  publiés,  tome  page  201. 

FORMES  ET  EMBOUCHOIRS.  — Mécabioiie.  — 
Inventions.  — M.  Sarosky  , bottier  h Paris.  — 1 809.  — 
Les  formes  mécaniques , pour  lesquelles  l’auteur  a obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans,  sont  composées  de  manière  qu’à 
l’aide  d’une  simple  clef  de  pendule  on  petit  en  augmenter 
les  dimensions  dans  tous  les  sens  et  sur  plusieurs  points 
düTércns,  variables  à volonté.  Ces  formes,  placées  dans  la 
chaussure , servent  à l’agrandir  dans  les  endroits  corres- 
pondans  aux  parties  sensibles  du  pied , et  à donner  aux 
souliers  l’ampleur  la  plus  convenable  et  la  moins  gênante. 
Les  deux  pièces  principales  qui  constituent  les  formes  de 
M.  Sakosky  servent  à réunir  ces  parties.  Quatre  bou- 
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tons  , qui  sc  placenta  volonté  dans  des  trous  , sont  destinés 
à élsrgir  l’endroit  convenable  de  la  chaussure.  Deux  arbres 
carrés  portent  le  mouvement  placé  dans  rintéricur  des  for- 
mes : l’un  se  tourne  avec  la  clef  lorsqu’on  veut  allonger 
ou  raccourcir;  l’autre  sert,  à l’aide  de  deux  roues  d’angle, 
d’une  vis  de  rappel  et  de  plans  inclinés  , à élargir  et  à faire 
sortir,  ensemble  ou  séparément  les  boulons.  Des  pièces  à 
coulisse  consolident  l'assemblage  de  la  semelle  avec  le  talon. 
Euûn  une  pièce  en  fer  sert  à monter  et  à descendre  les  bou- 
tons supérieurs. — 18M. — M.Sakoskia  obtenu  un  autre 
brevet  de  cinq  ans  pour  trôts  nouvelles  sortes  de  formes 
qu’il  appelle,  i*.  formes  correctives  7.°.  formes  demi-cor~ 
rectives\  formes  d'entretien.  La  première  de  ces  formes 
se  compose  de  deux  pièces  : l’empeigne  et  la  semelle. 
L’empeigne  offre , en  dessus , un  globe  noir  servant  de  poi- 
gnée , quatre  orteils  auxquels  on  peut  faire  prendre  divei*- 
scs  positions  au  moyen  de  carrés  ou  vis  de  rappel.  Chaque 
orteil  est  composé  de  trois  pièces  que  l’auteur  appelle  pha- 
langes. En  dessous  sont  deux  coulisseaux  et  un  collier  à 
recouvrement  qui  servent  à couvrir  et  à soutenir  quatre 
cbappes,  placées  à l’intérieur  et  auxquelles  s’engrènent 
les  quatre  vis  de  rappel.  Les  chappes  sont  liées  chacune  à 
un  tendon.  Ces  tendons  se  distribuent  dans  l’intérieur  de 
la  forme  et  vont  s attacher  aux  orteils.  En  dessous  de  la 
semelle  est  une  rainure  qui  va  d’arrière  en  avant , et  où 
s’engagent  les  deux  coulisseaux  de  l’empeigne  lorsqu’on 
veut  joindre  les  deux  pièces  ensemble.  A l’extrémité  pos- 
térieure de  la  rainure  se  trouve  un  moulinet  à vis  qui , 
en  tournant  de  droite  à gauche  au  moyen  d’un  levier,  sert  ù 
repousser  le  talon  lorsqu’on  veut  allonger  la  chaussure.  A 
la  gauche  et  un  peu  en  avant  du  moulinet,  est  placé  un  bou- 
ton destiné  à fermer  la  forme  lorsque  les  deux  parties  sont 
réunies.  Les  formes  mi-correctives  se  composent , comme 
les  formes  correctives , de  deux  pièces  semblables , à l’ex- 
ception qu’il  n’y  a point  d’orteils  en  dessus  de  la  première 
pièce  ( l’empeigne  ) , que  le  globe  est  traversé , dans  sa 
longueur,  par  une  vis  de  rappel,  qui  correspond  à un 
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écrou  placé  dans  l’inlérieiir,  et  que  l’écrou  est  engrené 
dans  un  plan  incliné.  La  Juinie  ü'entrelien  est  semblable 
aux  deux  autres,  quant  à la  tigurc,  et  si:  divise  egalement 
en  deux  pièces  ; elle  se  place  dans  le  soulier  de  la  même 
manière.  Son  nom  indique  assez  sou  usage.  M.  Sakoski 
distingue  ses  embouchoirs  comme  ses  formes,  en  trois  es- 
pèces, 1®.  embouchoir  correctif,  a“.  embouchoir  mi-correc- 
tif, 3®.  embouchoir  d'entretien  ; l’enibouchoir  con’cctif  est 
formé  de  deu|^  pièces  principales  : la  jambe  et  le  pied.  La 
Jambe  est  composée  de  trois  pièces  ; le  devant , le  derrière 
et  la  clef.  Le  pied  est  divisé  en  deux  parties  : V empeigne 
et  \a  semelle.  A la  partie  supérieure  de  la  jambe  on  re- 
marque une  poignée  qui  fait  partie  de  la  clef,  dans  la- 
quelle se  trouve  un  carré  pareil  à celui  des  pendules.  En 
avant  sur  la  première  pièce  sont  pratiqués  cinq  carrés. 
Sur  la  troisième  pièce,  également  en  avant,  se  trouve  un 
carré  pareil  à celui  de  la  clef , et , un  peu  sur  le  côté , une 
ouverture  pour  engager  le  levier  dont  on  se  sert  pour  dé- 
monter l’cmbouchoir.  La  jambe  ou  tibia  renferme  cinq 
carrés  ou  vis  de  rappel  soutenues  par  un  collier  qui  tient 
dans  les  embases.  Chaque  vis  de  rappel  se  visse  dans  une 
chappc  et  chaque  chappe  s’attache  à un  tendon.  Les  tendons 
se  portent  jusqu’au  coude-pied,  en  ligne  droite  , et  chacun 
s’engage  ensuite  dans  un  croissant.  Cinq  autres  Icndons  , 
qui  se  distribuent  dans  le  pied  , s’engagent  aussi  dans  les 
mêmes  croissans.  Les  tendons  du  pied  s’attachent  aux  or- 
teils. Ceux-ci  ont  la  faculté  de  se  ployer  pour  entrer  et 
sortir,  étant  composés  chacun  de  trois  pièces  que  l'auteur 
appelle  phalanges.  La  partie  antérieure  de  la  clef  a une  lan- 
guette inclinée  à coulisse  et  à queue  d’aronde  qui  va  en 
s’élargissant  du  bas  en  haut.  A la  partie  inférieure  de  cette 
languette,  se  trouve  une  rainure  servant  à engager  le  cou- 
lisseau de  la  charnière  qui  unit  le  pied  avec  le  tibia.  Il 
résulte  de  cette  combiuaison  que  lorsque  la  clef  est  enga- 
gée dans  les  deux  autres  parties , elle  empêche  le  pied  de 
se  mouvoir.  A la  partie  postérieure  de  la  clef  se  trouve 
une  languette  et  une  rainure  où  s’engrène  le  montant  de 
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la  troisième  pièce' ou  mollet.  A la  partie  supérieure  de  la 
languette  on  remarque  un  collier  à recouvrement  et  le 
montant  dont  on  vient  de  parler.  Dans  l’intérieur  est  une 
vis  de  rappel  qui  se  visse  dans  un  incliné , qui  s’engrène 
dans  le  montant.  A la  face  de  la  troisième  pièce  ou  mollet, 
se  trouve  une  coulisse  à queue  d’aronde , et  supérieure- 
ment un  collier  à recouvrement,  lequel  tient  la  vis  de 
rappel  ou  carré  de  la  face  supérieure.  La  vis  fait  mouvoir 
un  conducteur  qui  est  attaché  à un  incliné,  le^iel  s’engrène 
dans  le  montant.  Le  pied  présente , en  dessus , quatre  or- 
teils et  la  partie  supérieure  moyenne  de  ce  pied,  sous  le- 
quel on  distingue  une  semelle  en  bois,  attachée  par  six 
vis  et  servant  à flxer  la  mécanique  renfermée  dans  le  mê- 
me pied  et  attaché  à la  première  pièce  ou  tibia  par  une 
charnière.  Cette  charnière  porte  un  coulisseau  saillant  qui 
est  plncéaux  parties  postérieure  et  inférieure;  il  est  destiné 
à s’engrener  dans  la  clef.  Cliaque  orteil  est  mis  en  mou- 
vement par  l’action  du  tendon  qui  s’attache  à sa  première 
phalange.  Chaque  tendon  se  meut  séparément  dans  la  cou- 
lisse qui  lui  est  particulière  , et  n’agit  que  sur  l’orteïl  qui 
lui  correspond.  iM.  Sakoski  fait  construire  sur  ce  modèle 
des  cuiboticlioirs  plus  simples  et  qu’il  appelle,  comme 
nous  lavons  dit  plus  haut,  emèoiic/jo/Vs  mi  - correctifs  et 
embouchoirs  d'entretien.  Il  supprime,  dans  les  mi-cor- 
rcctifs , la  mécanique  de  la  première  pièce  ou  tibia  ; et , 
au  lieu  de  coulisseau  en  cuivre,  il  y pratique  un  tenon 
qui  fait  partie  du  pied.  Dans  ceux  d’entretien,  toute  la  mé- 
canique est  supprimée  : il  ne  reste  que  les  rainures  et  les 
languettes  à queue  d’arondc,  ainsique  le  tenon  qui  fait 
partie  du  pied  et  s’engage  dans  la  rainure  destinée  à ren- 
dre le  pied  iuunobile.  Brevets  non  publiés. 

FORMULES  ANALYTIQUES  (Système de).  — Ma- 
thématiques. — ' Observations  nouvelles.  — M.  J.  Bi>et. 
— 1 8l  3; — ^Les  formules  que  M.  Binet  considère  sont  celles 
qui  naissent  de  l’élimination  dans  les  équations  de  premier 
degré  à un  nombre  quelconque  d’inconnues , et  qui  re- 
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présentent  les  dénominateurs  des  Talenrs  générales  de  ces 
inconnues.  M.  Biiict  a conservé  à ces  quantités  le  nom  de 
résultantes  a a,  a 3 el  lettres  qui  leur  avaient  été  don- 
nées par  M.  Laplace.  Il  cherche  les  propriétés  dont  elles 
jouissent  et  les  transformations  dont  elles  sont  susceptibles 
lorsqu’on  les  ajoute  ou  qu  on  les  multiplie  entre  elles  dans 
un  certain  ordre.  Ces  théorèmes  se  réduisent  à ce  que  des 
sommes  de  produits  de  résultantes  à un  nombre  quelcon- 
que de  lettres , sont  encore  des  résultantes  à un  pareil 
nombre  d'élémens.  Des  expressions  analytiques  de  la  forme 
des  résultantes  se  présentent  dans  beaucoup  de  recherches , 
soit  dans  la  théorie  des  nombres,  soit  dans  les  qucsti&ns  de 
mécanique  ou  de  simple  géométrie.  Après  avoir  démontré 
les  théorèmes  que  nous  venons  de  citer , M.  Binet  prend 
trois  systèmes  composés  d’un  même  nombre  de  lettres,  et  il 
cherche  les  relations  qui  existent  entre  ces  quantités  et  di- 
verses résultantes  dont  elles  sont  les  élémens.  Les  relations 
qu’il  trouve  sont  analogues  à certes  données  par  M.  La- 
grange -,  mais  celui-ci  n’a  pris  que  trois  systèmes  de  trois 
lettres , et  M.  Binet  a considéré  trois  systèmes  d’un  nom- 
bre de  lettres  quelconque.  L’auteur  cherche  ensuite  l’ex- 
pression de  ces  relations  en  géométrie,  cl  se  propose  de 
déterminer  tous  les  élémens,  angles,  lignes,  surfaces  et 
volume  d’nn  rhomboïde,  au  moyen  les  uns  des  autres 
et  en  fonction  des  coordonnées,  rectangles  ou  obliques, 
des  extrémités  de  trois  arêtes  aboutissantes  à un  même 
sommet.  La  plupart  des  formules  et  des  théorèmes  résul- 
tans de  ce  travail , ont  paru  nouveaux  et  dignes  d’être 
connus.  Le  rhomboïde  que  M.  Binet  appelle  supplémen- 
taire, est  principalement  remarquable.  On  le  construit  en 
élevant , par  un  des  sommets  du  rhomboïde  donné , sur 
les  trois  faces  adjacentes  des  perpendiculaires  proportion- 
nelles aux  aires  de  ces  faces,  ou,  si  l’on  veut,  numérique- 
ment égales  à ces  aires.  Ces  droites  sont  trois  côtés  contigus 
du  rhomboïde  supplémentaire  , et  suftisenl  par  conséquent 
pour  le  déterminer.  M.  Binet  démontre  que  tous  les  côtés 
et  les  diagonales  de  ce  second  rhomboïde  sont  proportion- 
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nels  aux  faces  et  aux  plans  diagonaux  du  premier,  et<pi'en 
même  temps  les  faces  et  les  plans  diagonaux  du  rhom- 
boïde supplémentaire  sont  proportionnels  aux  côtés  et  aux 
diagonales  du  rhomboïde  donné.  11  fait  voir  aussi  que  les 
angles  des  lignes  et  ceux  des  faces  de  l'un , sont  supplé- 
mens  des  angles  des  faces , et  de  ceux  des  lignes  de  l’au- 
tre ; et  enfin  il  trouve  que  l'un  des  deux  volumes  est  numé- 
riquement égal  au  carré  de  l’autre.  Le  mémoire  est  terminé 
par  des  formules  relatives  aux  centres  de  gravité  et  aux 
momens  d’inertie  qite  l’auteur  a déduites  de  son  analyse. 
L’Institut  a jugé  le  mémoire  de  M.  Binet  digne  d’étre 
imprimé  dans  le  recueil  des  savans  étrangers.  MonUeur , 
i8i3 , page  385. 

FORNICIUM.  ( Nouveau  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  synanthérées.  Tribu  des  carduinées).  — Botxhiqvz. 
— Observations  nouvelles.  — M.  H.  Càssini.  — I8l9.  — 
Calathide  incouronnéc , équ^liflore , mulliflore , obringen- 
tiflore , androgyniûore.  Péricline  inférieur  aux  fleurs , 
ovoïde  ; formé  de  squames  nombreuses , régulièrement 
imbriquées,  appliquées,  oblongucs,  coriaces,  surmontées 
d’un  appendice  inappliqué  , scarieux  , roux , uninervé  , 
très-entier,  cilié,  à partie  inférieure  ovale  - lancéolée , 
concave  et  infléchie  5 à partie  supérieure  subulée , plane 
et  réfléchie.  Clinanlhc  large,  épais,  charnu,  planiuscule, 
garni  de  Cmbrilles  nombreuses,  longues,  inégales,  libres, 
filiformes-laniinécs.  Ovaires  oblongs,  un  peu  comprimés  , 
glabres , lisses  ; aigrette  longue , composée  de  squamellules 
nombreuses , inégales  , plurisériées  , libres  , filiformes,  un 
peu  laminées  , hérissées  de  barbes  capillaires  , médiocre- 
ment longues  , inégales  et  irrégulièrement  disposées.  Co- 
rolles peu  obringentes,  très-arquees  en  dehors.  Flamincs 
à filet  garni , au  lieu  de  poils  , de  très-petites  papilles  ; ap- 
pendice apicilaire  de  l’anthère  , oblong,  obtus  au  sonunet; 
appendices  basilaires  courts.  Style  à branches  libres  en 
leur  partie  supérieure.  Fornicium  rhaponticoïdes  est  une 
plante  herbacée.  Tige  très-simple,  haute  de  deux  pieds  , 
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dressée,  épaisse , cylindrique , striée , pollescente , garnie 
de  feuilles  inférieurement , presque  nue  supérieurement. 
Feuilles  d’une  substance  ferme , munies  de  grosses  ner- 
vures en  dessous , pubérulantes  sur  les  deux  faces  : les 
radicales  ou  primordiales , longuement  pétiolées,  ellipti- 
ques-aiguës , crénelées  ; les  caulinaires  alternes  , et  pres- 
que toutes  scssiles,  semi-amplexicaules,  à base  un  peu  dé- 
currente  sur  la  tige  ; les  inférieures  longues  de  cinq  pou- 
ces , comme  pétiolées  , à limbe  ovalc'  lancéolé , pinnatibde 
inférieurement^  les  intermédiaires  sessiles,  oblongues, 
aiguës  au  sommet , un  peu  étrécies  en  leur  partie  moyenne , 
presque  cordiformes  à la  base,  qui  est  denticulée  ; les  su- 
périeures , d’autant  plus  courtes  qu’elles  sont  situées  plus 
haut , sessiles , ovales-lancéolées-acuminées , un  peu  den- 
ticulées  inférieurement.  Calathidc  unique  , très  - grosse  , 
située  sur  le  sommet  dilaté  de  la  tige  ; corolles  purpurines. 
L’auteur  a observé  cette  plante  au  Jardin  du  Roi,  où  elle 
est  cultivée  depuis  long  - temps,  sous  le  faux  nom  de  cen- 
taurea  rhapontica , et  où  elle  fleurit  au  mois  de  mai.  Elle 
constitue  un  genre  immédiatement  voisin  du  rfiaponticum, 
et  surtout  du  leuzea  , mais  bien  distinct  du  premier  par  le 
péricline  et  par  l’aigrette,  et  sufllsamment  distinct  du  se- 
cond par  le  péricline.  Bulletin  de  la  Société  philomathi- 
que, iiig,page^. 

FORTE-PIANO,  oyez  Iksthukbbs  a cordes. 

FOSSES  D’AISANCES  ( Appareil  propre  à empêcher 
les  émanations  méphitiques  des  ).  — Mécamqce.  — Jn- 
vention.  — M.  Debezis  , de  Paris. — 1 792.  — Cet  appareil , 
pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans , con- 
siste dans  un  tuyau  rond  en  cuivre , plomb  ou  autre  métal, 
d’environ  deux  pieds  de  long;  le  bas  de  ce  tuyau  est  re- 
courbé et  fermé  par  une  soupape , fixée  de  manière  à lais- 
ser passer  les  matières  qui  se  précipitent , et  à se  fermer 
d'elle^mémc  pour  s’oppo^r  au  passage  des  émanations. 
Pour  rendre  l'elïet  de  l’appareil  plus  sûr,  on  peut  prolo^ 
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ger  ce  tuyau  en  contre-bas  pour  pouvoir  y adapter  deux 
autres  soupapes  5 en  sorte  qu'au  moment  où  l’une  d'elles 
est  ouverte  par  le  poids  des  matières,  les  autres  sont  fer- 
mées et  s’opposent  aiusi  à la  sortie  du  gaa  méphitique  par 
le  tuyau.  Pour  empêcher  les  exhalaisons  des  égouts  de 
s’élever  par  l’ouverture  même  qui  donne  passage  aux  im- 
mondices, on  construit  la  pierre  qui  sert  d’entrée  en 
forme  de  trémie  ou  d’eiitoiiuoir  , dont  le  bord  inférieur 
plonge  dans  une  large  cuvette  aussi  de  pierre , et  qui  reste 
constamment  remplie  d’eau , laquelle  s’oppose  au  passage 
de  l’air  vicié , sans  empêcher  l’entrée  continuelle  de  nou- 
velles eaux , qui , en  débordant  la  cuvette , tombent  dans 
l’égout.  Pour  les  fosses  d’aisances  , on  se  sert  d’un  moyen 
analogue  au  préeédeut , avec  cette  différence  que  la  cuvette 
est  portée  par  une  charnière  qui  permet  de  la  vider  lorsque 
cela  est  nécessaire , pour  la  remplir  ensuite  d’eau  pure. 
Brevets  publiés , tome  i". , page  a ta,  planche  8. 

FOSSES  D’AISANCES  (Dites  appareils  à vannes).— 
Salcbrité  publiql'E.  — Invention. — M.  Foulon. — 1820. 
— Un  brevet  de  quinze  ans  a été  délivré  à l’auteur  pour 
cette  invention,  dont  nous  donnerons  la  description  à l’ex- 
piration du  brevet. 

FOSSES  MO3ILES  INODORES. — Salubrité  publique. 
— Invention.  — M.  J.-M.  Cazeneuve.— 1 81 8.— L’appareil , 
pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  quinze  ans , et 
qui  remplace  les  fosses  d’aisances  actuelles,  se  compose  de 
deux  caisses  ou  tonneaux  superposés  communiquant  entre 
eux  à l’aide  d’un  ou  deux  tuyaux  de  cuir  ou  de  plomb  de 
deux  ou  trois  pouces  de, diamètre , lesquels  sont  hciméti- 
([uement  Intés.  Dans  les  petits  appareils,  il  u’y  a qu’un  seul 
tuyau  de  trois  pouces , et  un  ^>etit  tube  en  plomb  partant 
de  la  partie  supérieure  du  tonneau  à urines  pour  traverser 
le  tonneau  supérieur  dans  presque  toute  sa  hauteur;  il  est 
destiué  à laisser  passer  l’air  à mesure  qu’il  est  déplacé  par 
l'urine.  La  première  caisse , destinée  à recevoir  les  matières 
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fécales , est  pourvue  de  trois  cylindres  creux , percés  de 
plusieurs  trous , qui  laissent  filtrer  les  urines  dans  le  ton- 
neau inférieur,  sur  la'  bonde  duquel  est  posé  un  entonnoir 
destiné  à les  recueillir.  Un  large  tuyau  en  plomb  ou  en  cuir 
embrasse  un  petit  appareil  de  même  matière,  lequel  est 
muni  de  deux  espèces  de  valves  s’appliquant  l’une  contre 
l’autre , et  formant  un  cône  renversé  ; elles  sont  maintenues 
ainsi  par  deux  contre-poids , dont  l’équilibre  est  tel  que  la 
chute  des  matières  suffit  pour  les  faire  ouvrir  et  se  donner 
issue  ; elles  se  referment  aussitôt  que  la  pression  n’existe 
plus.  Cet  appareil  est  intimement  lié  à la  poterie  de  des- 
cente , de  manière  à ne  plus  laisser  passer  l’air  contenu 
dons  les  caisses  ; il  ne  peut  s’en  échapper  pour  monter  dans 
la  poterie  qu’au  moment  où  les  valves  s’ouvrent , ce  qui  sc 
fait  dans  l’espace  d’une  seconde.  Ces  caisses  ou  tonneaux 
sont  faits  en  fort  bois  de  chêne,  cerclés  en  fer  et  peints  de 
plusieurs  couches  à l’huile , pour  qu’aucun  gaz  ou  liquide 
ne  puisse  s’échapper  ; aussi , depuis  le  perfectionnement 
apporté  à ces  appareils , il  n’existe  aucune  odeur  dans  l’en- 
droit où  ils  sont  placés.  Les  nouvelles  fosses  mobiles  se- 
raient donc  parfaitementinodorcs  s’il  n’y  avait  pas  de  tuyaux 
de  descente  auxquels  s’attachent  nécessairement  quehjucs 
matières  fécales;  mais  M.  Cazeneuve  a remédié  à cet  ih- 
convénient , en  adaptant  une  espèce  de  ventouse  qui  com- 
munique de  l’intérieur  de  la  poterie  au  faite  do  la  maison  ; 
de  plus,  il  a imaginé  des  sièges  qui  n’ont  besoin  d’aucun 
soin  de  la  part  de  ceux  qui  s’en  servent,  pour  ouvrir  ou 
fermer  la  lunette.  Le  poids  seul  de  la  personne  qui  monte 
sur  le  marche- pied  suffit  pour  la  faire  ouvrir  ; il  en  est  de 
même  lorsqu’on  s’appuie  seulement  sur  le  siège.  Cette  lu- 
nette se  referme  d’elle-même  et  avec  assez  de  vitesse,  dès 
que  les  ressorts  à boudin  qui  la  font  mouvoir  ne  reçoivent 
plus  de  pression.  Ou  peut  placer  ces  mêmes  appareils  dans 
les  fosses  déjà  existantes,  dans  des  caves,  dans  des  celliers , 
sous  des  hangars,  et  même  à la  rigueur  dans  des  pièces 
inutiles,  à quelque  éuge  que  ce  soit,  sans  communication  > 

avec  les  étages  inférieurs.  L’enlèvement  des  fosses  mobiles 
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inodores  et  leur  replacement  sont  l’affaire  de  quelques  minu- 
tes, et  l’on  peut  ainsi  prévenir  les  danger;  toujours  renaissans 
auxquels  sont  exposés  les  ouvriers  employés  aux  vidanges. 
Un  autre  inconvénient  non  moins  grave  auquel  les  fosses 
mobiles  inodores  peuvent  remédier,  est  l’inGltration  perma- 
nente de  la  partie  liquide  des  matières , soit  dans  les  murs 
qui  récèlcnt  les  tuyaux , soit  dans  les  caves  ou  dans  les 
puits,  dont  elles  empoisonnent  les  eaux.  EnGn , elles  four- 
nissent à l’agriculture  une  plus  grande  quantité  d’engrais 
et  d’une  meilleure  qualité.  (Société  tT encouragement,  1819, 
page  5’].)  — Perfectionnement.  — M.  Bourla,  architecte  à 
Paris.  — 1818.  — L’auteur  a présenté  au  préfet  le  modèle 
de  ses  cabinets  ambulans,  divisé  en  cinq  compartimens , 
trois  pour  hommes , deux  pour  les  dames , non  compris  le 
bureau  de  la  personne  préposée  à la  recette  ; le  tout  peut 
être  traîné  par  un  seul  cheval.  Moniteur,  1818,  p.  1060. 

FOSSILES.  Voyez  à la  table  et  dans  l’ordre  alphabéti- 
que les  différcns  noms  que  portent  les  substances  trouvées  à 
cet  état. 

FOSSILES  INCONNUS.  — Géologie.  — Découverte. 
— M.  Desmarest.  — An  xiii.  — Ce  savant,  ayant  fait  une 
nombreuse  collection  de  fossiles  trouvés  dans  les  provinces 
deSaintonge,  d’Angoumois  et  de  Périgord,  a reconnu  qu’ils 
composent  une  famille  entière  de  coquillages  dont  les  ana- 
logues marins  ne  sont  pas  plus  connus  que  les  fossiles 
eux-mèmes.  Ces  deux  motifs  l’ont  engagé  à faire  une  étude 
suivie  de  leur  organisation  , et  malgré  la  difficulté  de  les 
obtenir  bien  entiers  et  totalement  dégagés  de  la  substance 
pierreuse  qui  les  enveloppe  , M.  Desmarest  est  parvenu  à 
saisir  et  réunir  des  caractères  distinctifs  suffisans , soit  pour 
les  classer  entre  eux  , soit  pour  les  rapporter  à quelque 
classe  de  coquillages  déjà  connus.  En  général , ces  coquilles 
ressemblent  aux  huîtres , i“.  par  les  feuillets  des  lames  qui 
se  prolongent  au  dehors , et  dont  les  uns  sont  plats  et  ondés; 
a”,  par  l'assiette  et  le  point  d'appui  qui  indiquent  que  ces 
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coquilles  se  groupent  comme  les  huîtres  et  sont  immobiles . 
Mais  ces  fossiles  en  did^rent , 1*.  parleur  forme  conique  ; 

par  la  distribution  des  lames  dans  l'intérieur  des  deux 
valves;  3®.  enfin,  par  les  arêtes  intérieures  et  le  noyau. 
L’arête  et  le  noyau  surtout  sont  deux  caractères  qui  ne 
conviennent  à aucune  classe  de  coquillages  connus  , soit 
fossiles  , soit  pêchés  dans  les  difierens  parages  de  l’Océan  et 
desméditerranées.Lerésultatde  cetravaila  donnéàl’ auteur 
une  suite  de  coquilles  fossiles  nouvelles  dont  la  première 
espece,  qu’il  nomme  ostracites  Barbesîeux,  du  nom  de  l’en- 
droit où  elles  se  trouvent  le  plus  abondamment , sont  bi- 
valves ; la  valve  principale  et  inférieure  est  creuse , en 
forme  de  coupe  ou  de  conoïde  renversé  ; è la  base  du  cène, 
où  est  l’onvcrlure  de  la  valve  inférieure  , est  adaptée  la 
valve  supérieure  que  l’auteur  considère  comme  le  couvercle 
de  la  coquille.  On  trouve  quelquefois  cette  valve  aplatie  ; 
mais  ce  n’est  que  la  suite  des  accidens  qu'elle  a essuyés  dans 
le  bassin  de  la  mer.  En  réunissant  tout  ce  que  l’auteur  a 
pu  recueillir  relativement  à sa  forme  naturelle  , il  parait 
que  cette  valve  a environ  le  tiers  de  la  profondeur  de  la 
valve  inférieure.  Il  résulte  de  ce  que  M.  Desmarest  :%ob- 
servé  dans  les  deux  valves  de  la  nouvelle  coquille  et  dans 
son  noyau,  i*.  que  la  forme  générale  de  ce  fossile  est  d’être 
conique  , avec  un  aplatissement  assez  sensible , qui  a donné 
la  figure  elliptique  à la  base  du  cône  ; a°.  que  les  deux  valves 
sont  composées  de  lames  placées, en  revêtement  les  unes 
des  autres  dans  l’intérieur , et  prolongées  par  des  feuillets 
en  dehors  ; 3**.  que  le  recouvrement  de  ces  lames , d’abord 
très-large  vers  la  pointe  du  cône  de  la  valve  inférieure, 
diminue  jusqu’à  l’ouverture  de  cette  valve  ; 4”'  c®* 

lames  diminuent  de  même  depuis  le  centre ^c  la  concavité 
du  cercle  jusqu’à  ses  bords  ; 5®.  que  ces  lames  éprouvent 
toutes  dans  les  deux  valves  un  détour  , un  pli  dont  la  suite 
formeune  arête  sensible  et  correspondante  de  l’une  à l’autre 
valve  ; 6®.  que  cette  arête  parait  être  le  vestige  de  l’attache 
successive  du  talon  du  couvercle  ; 7°.  que  la  valve  infe- 
rieure de  ces  coquilles  a une  assiette  et  un  point  d’appui 


r_  -idbyGoOgl' 


376  FOU 

totyours  à peu  près  le  même , et  toujours  du  côté  de  l’a'* 
rête  dont  il  a été  fait  mention  ; de  telle  sorte  que  le  coa-> 
vercle , qui  a sa  charnière  à cette  arête,  sc  trouve,  par  cette 
position  , placé  d’une  manière  favorable  à tous  scs  mouve- 
mens;8°.  que  ces  coquilles  renfemientun  noyau  qui,  outre 
une  forme  générale  semblable  aux  vides  des  deux  valves  , 
présente  des  impressions  en  creux  et  en  relief  toujours  sem- 
blables et  uniformes , et-  qui  ne  peuvent  être  l’eflet  des 
parois  intérieures  de  ces  valves.  Mémoires  de  la  classe 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  Flnstitut  « 
tome  6,  page  , 

FOUCAUDE  (Analyse  de  l’eau  de  ).  < — Chimie.  — Ob- 
servations nouvelles. — M.  SaiH-r-PiEnRE  , médecin  à Mont- 
pellier. — 1810.  — Cette  analyse  a été  faite  sur  979  kilo- 
grammes de  cette  eau , et  a donné 

Acide  carbonique  libre »'• 


Carbonate  de  chaux i>275 

Muriatc  de  soude o,85o 


Carbonate  de  fer.  . . . l quantités  impon- 
^atîère  extractive . . . ) dérables. 

a,ia5 

Bulletin  de  pharmacie , i8io  , page  y5. 

FOUDRE  ( Moyens  préservatifs  contre  la  ).  — Phy- 
sique. — Observations  nouvelles.  — Fhanklin.  — « Am  ix. 
— Après  avoir  décrit  l’électricité  |du  tonnerre  , ses  elFets 
et  les  moyens  préservatifs  pour  les  bàtimcns , le  docteur 
Franklin,  dans  des  observations  qui  n ont  été  publiées  qu’a- 
près  la  mort  de  ce  célèbre  pliysicien  , dit  : « Une  personne 
qui  craint  le  tonnerre  , et  qui  se  trouve  pendant  un  orage 
dans  une  maison  qu  on  n a pas  préservée  des  edets  de  ce 
météore,  fera  très- bien  de  s’éloigner  de  la  cheminée,  des 
miroirs  , de  la  boiserie  si  elle  est  dorée,  et  des  bordures  de 
tableaux  qui  le  seraient.  La  place  la  plus  sûre  est  au  milieu 
de  la  chambre , pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  au  milieu  de  lustre 
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de  métal  suspendu  par  une  chaîne.  R faut  s’asseoir  sur  une 
chaise  et  mettre  ses  pieds  sur  une  autre.  Il  est  encore  plus 
sûr  de  mettre  au  milieu  de  la  chambre  des  matclats  pliés 
en  deux  et  de  placer  les  chaises  dessus;  car  ces  matelals  ne 
conduisant  pas  la  matière  du  tonnerre  comme  les  murs  , 
cette  matière  ne  préférera  pas  d’interrompre  son  cours  en 
passant  à travers  l’air  de  la  chambre  et  les  matelats , quand 
elle  peut  suivre  le  mur  qui  est  un  meilleur  conducteur. 
Mais  lorqu’on  peut  avoir  un  hamac  soutenu  par  des  cordes 
de  soie  ou  de  laine  ou  de  crin  , à une  égale  distance  du 
plafond  , du  plancher  et  des  murs  de  l’appartement , ou  a 
tout  ce  qu’une  personne  peut  se  procurer  de  plus  sûr  dans 
quelque  chambre  que  ce  soit,  et  réellement  ce  qu’on  peut» 
regarder  comme  le  plus  propre  à se  mettre  à l’abri  de  tout 
danger  de  la  part  du  tonnerre.  Moniteur,  an  ix,p,  iu45. 
^ oyez  Tomserre. 

FOULOIRES  pour  le  raisin.— MÉcAHiQUE.—-//n'e/itibn. 
— M.  GAY,p/mr7nacie/idÆfbn/peü£er.— 1812.— L’auteur  a 
trouvé  pour  fouler  le  raisin,  soit  pour  opérer  en  grand  ou 
non  , une  manière  infiniment  plus  facile  , plus'  parfaite  et 
plus  avantageuse  que  les  moyens  employés  ordinairement, 
n se  sert  de  fouloires  composées,  pour  les  petites  opérations, 
d’une  trémie  et  d’un  battage.  La  trémie  consiste  en  quatre 
planches  d’inégales  dimensions  : les  deux  grandes  , iné- 
gales dans  leur  coupe , ont  35  cent,  à leur  partie  supé- 
rieure et  26  cent,  à l’inférieure  ; leur  hauteur  est  de  35  c.; 
les  deux  autres  planches  n’ont  que  5 cent,  è leur  partie 
inférieure.  Les  quatre  planches  réunies  forment  dans  cette 
partie  une  rainure  à jour  de  S"”".  Cette  trémie  est  soutenue  à 
une  hauteur  convenable  pour  placer  un  vase  dessous.  Le  bat- 
tage est  une  pelle  en  bois , dont  l’extrémité  opposée  au  man- 
che se  termine  par  une  lame  très-mince.  On  doit  suivre  le 
ûl  du  bois  dans  la  coupe  des  planches,  et  se  servir  de  bois  qui 
ne  puisse  communiquer  ni  goût  ni  couleur  au  raisin.  On  em- 
plit la  trémie  aux  deux  tiers  avec  des  raisius  bien  égrappés  ; 
on  fait  mou  voir  lebattage  en  le  baissant  ou  l’élevant  perpendi- 
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culairementet  avec  vitesse,  et  on  continne  jnsqu’à  ce  que  les 
raisins  placés  dans  la  trémie  soient  tous  écrasés;  on  recharge 
cnsuitcla  trémie  d’autres  raisinsjiisqu’à  lafin.Ondoitrevètir 
la  trémie  en  fer  blanc  ou  former  la  partie  inférieure  avec 
ce  métal.  Pour  l'opération  en  grand  , la  trémie  est  une  es- 
pèce de  maie  sans  fond  , dont  les  deux  planches  de  côté 
sont  beaucoup  plus  mélinées  que  celles  d’une  maicàpétrir; 
elles  se  touchent  presque  par  leurs  parties  les  plus  déclives; 
son  ouverture  supérieure  est,  danssa  longueur,  de  i(ia  cent.; 
et,  dans  sa  largeur,  de  38  cent.  L’ouverture  inférieure,  qui 
est  la  raiuurc  à jour,  ne  doit  avoir  que  3 mill.  de  largeur  ; 
elle  peut  avoir  i3o  cent,  en  lougucur  : la  hauteur  de  la  tré- 
mie est  de  4o  cent.  ; les  parties  inférieures  et  intérieures 
de  la  trémie  doivent  être  doublées  en  fer  à la  hauteur  de 
iG  cent,  battage  est  une  petite  planche  portant  deux 
manches  et  une  lame  en  fer  dont  la  longueur  est  de  3o  c. 
sur  i3  de  largeur  ; les  deux  manches  sont  fixés  à la  petite 
planche  au  moyen  de  deux  mortaises  pratiquées  à celles-ci, 
où  ils  sont  maintenus  par  des  chevilles  en  bois.  Les  man- 
ches sont  placés  à la  distance  de  i6  cent,  l’un  de  l’autre. 
La  lame  du  battage  est  assujettie  dans  une  rainure  par  le 
moyen  de  clous  rivés  sur  rosettes.  Cette  lame  a un  peu 
plus  d’un  millimètre  d’épaisseur.  L’emplacement  de  la  fou- 
loirc  doit  etre  a côté  de  la  caisse  où  se  fait  l’égrappage,  qui 
se  fait  en  jetant  les  raisins  venant  de  la  vigne  sur  un  gril- 
lage dont  les  mailles  , en  fil  de  fer , sont  d’une  grandeur 
a laisser  passer  les  plus  gros  graips  du  raisin.  On  égrappc 
avec  un  rateau  ; les  grains  qui  se  détachent  des  raisins  re- 
mués passent  à travers  le  grillage  et  tombent  sur  le  plan- 
cher de  la  caisse.  On  remplit  la  trémie  aux  |.  On  fait  mou- 
voir avec  la  plus  grande  vitesse  le  battage,  dont  on  tient  les 
manches  avec  les  deux  mains  ; on  lui  fait  garder  la  perpen- 
diculaire en  levant  et  abaissant  au  moyeu  de  deux  liteaux 
placés  au-dessus  de  la  trémie  , et  au  travers  desquels  pas- 
sent les  manches.  On  peut , pour  accélérer  le  foulage , 
mettre  deux  battages  dans  la  trémie.  Ces  fouloires  donnent 
un  moût  peu  coloré  et  prcs<]uc  diaphane  ; elles  opèrent 
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plus  vivement.  Les  commissaires  nommës  par  la  Société 
des  sciences  et  arts  de  Montpellier , mettent  ces  machines 
au  nombre  des  instrumens  les  plus  précieux.  Bulletin 
de  pharmacie,  tome  4»  160.  Annales  des  arts  et 

manufactures  , tome  49  > p-  217. 

FOULONS  à fouler  les  draps.  — MéciwiQr*.  — Inven- 
tion.— MM.  Lehoib,  Maillet  et  l’Hermillier  , I8l5. — 
Un  brevet  de  cinq  ans  a été  délivré  aux  auteurs  5 nous  dé- 
crirons leur  mécanisme  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de 
i8ai. 

FOURMI  RESSERRÉE.  — Zoologie.  — Découverte. 

. — M.  Latreille.  — AM  X.  Cette  nouvelle  espèce  de  fourmi 
est  allongée  , presque  cylindrique  , d'un  brun  noirâtre  ; 
les  yeux  nuis  ou  point  apparens  ; écaille  en  forme  de  nœud 
presque  cubique  ; antennes  et  pâtes  jaunâtres  : longue  de 
0,004.  Cette  fourmi  est  singulièrement  remarquable  par 
sa  forme  et  sa  manière  de  vivre  ; elle  est  la  seule  des  espè- 
ces indigènes , qui , sans  avoir  les  deux  premiers  anneaux 
de  l’abdomen  fortement  séparés  l’un  de  l’autre , ait  cepen- 
dant un  aiguillon.  Dans  les  femelles  et  les  ouvrières  , le 
mulet  offre  une  particularité  bien  plus  extraordinaire  : il 
est  privé  d’yeux.  M.  Latrcille  a étudié  un  très-g;rand 
nombre  d’individus  , soit  vivans,  soit  morts  ; il  les  a exa- 
minés sous  tous  les  aspects  , et  n’a  rien  découvert  cpii 
annonçât  l’existence  des  organes  de  la  vue.  Lors  même 
qu’ils  existeraient , on  peut  même  les  considérer , â raison 
de  leur  extrême  petitesse  , comme  nuis  par  rapport  â 
nous.  La  femelle  , au  contraire,  a des  yeux  très- distincts 
et  qu’on  aperçoit  à la  première  inspection.  Les  habitudes 
du  mulet  de  cette  espèce  sont  conformes  à son  organisation: 
elle  n’abandonne  jamais  la  retraite  qu’elle  s’est  formée  entre 
les  racines  des  plantes , sous  une  pierre  qui  couvre  et  pro- 
tège son  habitation.  Peut-être  sort-elle  la  nuit , mais  du 
moins  n’a-t-elle  jamais  été  rencontrée  hors  du  nid.  M.  La- 
treille  a observé  neuf  â dix  familles , et  la  plus  nombreuse 
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ne  lui  a jamais  paru  composée  que  d'un  pareil  nombre  de 
fourmis  ouvrières.  Soc.  phil.  an  x,  Bull.  5^  , p.  65. 

FOURMILIERS  ( famille  des  ).  — Zoologie.  — Ob- 
servations nouvelles. — M.  \jkc±vkDt.,de  T Instilul. — A»  viii. 
— On  a déjà  beaucoup  parlé  des  fourmiliers,  qui  forment 
le  cinquième  ordre  de  la  quatrième  sous-division  des  qua- 
drupèdes , et  auxquels  l'auteur  pense  qu’on  aurait  dû 
appliquer  exclusivement  le  nom  d'édentés,  parce  qu'ils 
sont  les  seuls  qui,  non-seulement  ne  présentent  aucune 
dent  incisive  , mais  qui  n’odrcnt  même  aucune  sorte 
de  dents.  Tous  les  animaux  qui  appartiennent  à cette 
famille  sont  très -remarquables  par  leurs  habitudes  , 
ainsi  que  par  leurs  formes , et  particulièrement  par  la 
petitesse  de  l'ouverture  de  leur  bouche;  leur  langue 
est  très-longue , un  peu  cylindrique  et  déliée , et  ils  ont 
une  grande  facilité  pour  l'étendre  hors  de  leur  gueule. 
Ils  paraissent  ne  se  nourrir  que  de  fourmis,  qui  s'attachent 
à leur  langue  gluante,  lorsque,  après  avoir  ouvert  une  four- 
milière avec  leurs  ongles  très-grands  et  très-forts,  ils  éten- 
dent cette  même  langue  au-dessus  des  débris  de  l’habitation 
de  ces  insectes.  Mais  la  dénomination  de  fourmilier  a été 
réservée  pour  les  espèces  de  cet  ordre  qui  vivent  dans  l’A- 
mérique méridionale,  et  qui  ont  le  corps  couvert  de  poils, 
ün  a donné  le  nom  générique  A'echnide  aux  animaux  de 
cettefamille  qui  ont  le  corps  hérissé  de  piquanset  que  l’on 
trouve  dans  la  Nouvelle-Hollande,  et  celui  Ae pangolin  nux 
espèces  de  ce  même  ordreq**'  1®  corps  revêtu  de  gran- 
des écailles,  et  qu’on  n’a  encore  observées  qu'en  Afrique. 
Les  auteurs  ont  varié  sur  le  nombre  des  espèces  de  four- 
miliers d’Amérique.  Bulfon  eu  a admis  trois  ; le  tamanoir 
ou  grand  fourmilier,  le  tamandua  ou  fourmilier  moyen, 
et  le  petit  fourmilier.  M.  lirisson,  qui  en  a aussi  coni)>té 
trois  espèces,  désigne  la  première,  le  fourmilier  à museau 
très-long  et  dont  la  queue  est  garnie  d’une  crinière  ; la 
deuxième,  le  fourmilier  à museau  très-long  et  dont  la  queue 
est  en  partie  dégarnie  de  poils  ; la  troisième,  le  fourmilier 
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à museau  très-court.  Gmeliu  en  compte  cinq  espèces  ; mais 
d’après  les  observations  qui  ont  été  faites  on  ne  doit  con- 
sidérer que  trois  espèces , savoir  : le  tamanoir  , le  taman- 
dua  cl  le  didaclj  le , c’esl-à-dire  le  petit  fourmilier , dont 
les  pieds  de  devant  n’ollrent  que  deux  doigts.  La  première 
cl  la  troisième  outélé  très-bien  décrites,  et  leurs  habitudes 
très-bien  exposées  ; mais  si  le  tamanoir  cl  le  didactyle  sont 
bien  connus,  il  n’en  est  pas  de  même  du  tamandua,  que 
l’auteur  iionimc,  avec  dom  Félix  d’Azara,  tamandua-i,  ce 
<{ui  signiGe  petit  tamandua  , qui  parvient  communément  à 
une  grandeur  assez  considérable,  quoiqu’inféricurc  à celle 
du  tamanoir.  L’individu  de  celle  espèce  de  tamandua-i , 
qui  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum  d’Hisloirc  na- 
turelle, a 1,130"°’.  de  longueur  totale,  depuis  le  bout  du 
museau  juscju’à  l’extrémité  de  la  queue,  qui  est  longue  de 
0,494)  la  li^te  a o,i8o  de  longueur,  et  le  museau  est  si 
allongé,  que,  depuis  son  extrémité  jusqu'à  l’oreille,  il  y a 
o,i33  , et  qu’on  en  trouve  77  depuis  celle  extrémité  jus- 
qu’à l’œil.  Cependant  il  n’y  en  a que  18  depuis  le  bout 
du  museau  jus(|u’à  chacun  des  coins  de  l’ouverture  de  la 
bouche,  par  laquelle  on  voit  sortir  la  langue  presque  cy- 
lindrique, très-longue  et  extensible,  qui  faitim  des  carac- 
tères du  genre  des  fourmiliers.  o,iÜ2"".  forment  la  lon- 
gueur des  pieds  de  devant  jusqu’à  la  naissance  des  ongles; 

celle  des  pieds  de  derrière  ; et,  ce  qui  ne  doit  pas 
étonner  dans  un  animal  qui  creuse  quelquefois  la  terre  et 
euir’ouvre  de  vastes  fourmilières,  le  plus  grand  ongle 
du  pied  de  derrière  a 0,017"".  de  longueur;  celui  des 
pieds  de  devant,  plus  remarquable  encore,  est  long  de 
o,o45"".  La  longueur  des  oreilles  est  de  o,o4o"".  ; elles 
sont  séparées  par  un  intcrv.allc  de  6,  et  les  yeux  le  sont 
l’un  de  l’autre  par  une  espace  de  5.  Il  est  roux  foncé,  plus 
clair  sur  la  tète,  et  une  bande  longitudinale  de  celte  couleur 
règne  jusqu’au  delà  des  épaules,  où  le  poil  forme  une  pe- 
tite toutfe  cl  s’étend  ensuite  vers  le  milieu  de  la  longueur 
du  dos.  Les  oreilles  sont  prevue  dénuées  de  poils,  sur- 
tout sur  leur  surface  intérieure;  le  même  défaut  de  poils  se 
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remarque  aussi  vers  le  bout  du  museau  , ainsi  que  sur  une 
espèce  de  bandelette  qui  va,  de  chaque  cèle  de  la  tète,  de- 
puis son  extrémité  jusqu’à  l'œil , et  parait  d’un  brun  assez 
foncé.  Le  poil  (jui  garnit  la  moitié  antérieure  de  la  queue 
et  les  quatre  pâtes  est  un  peu  roux  ; celui  qui  revêt  le  des- 
sous du  corps  est  au  moins  aussi  foncé  que  celui  du  dos , 
et  les  naturalistes  savent  que  cette  disposition  de  couleurs 
est  assez  rare  sur  les  mammifères  , qui , de  môme  que  les 
oiseaux , ont  presque  tous  la  partie  inférieure  du  corps 
d’une  nuance  plus  claire  que  la  partie  supérieure.  Le  des- 
sous et  le  devant  de  l’épaule  sont  d’ailleurs  distingués 
par  une  sorte  de  grande  tache  foncée.  Au  reste  , chaque 
poil  du  tamaudua-i,  sur  quelque  partie  du  corps  qu’il  soit 
placé , est  plus  clair  à sa  base  que  vers  le  milieu  de  sa 
longueur;  et,  dans  plusieurs  places,  il  est  blanchâtre  à son 
extrémité.  La  moitié  postérieure  de  la  queue  est  presqueen- 
ticrement  denuée  de  poils  ; elle  est  d’ailleurs  recouverte  de 
très-petites  écailles  régulières,  semblables  les  unes  auxautres 
et  arrangées  de  manière  à représenter  des  anneaux. D’autres, 
de  même  forme  et  de  môme  nature,  sont  autourdela  partie 
antérieure  de  la  queue,  et  presque  jusqu’à  son  origine.  La 
queue  du  tamandua-i  a la  force  et  la  souplesse  nécessaires 
pour  que  l’animal  puisse  s’en  servir  comme  les  sapajous 
et  d’autres  mammifères  se  servent  de  la  leur.  Le  fourmi- 
lier noir  dont  la  dépouille  a été  adressée  au  Muséum , ne 
parait  pas  devoirétablir  une  nouvelle  espèce,  les  ditrércnces 
qui  existent  entre  ce  dernier  et  la  laniandua-i  n’étant  pas 
assez  marquées.  Le  genre  des  fourmiliers  ne  contient  donc 
que  trois  espèces  : le  tamanoir,  leumandua-i  et  le  didac- 
lyle , et  une  variété  du  tamandua-i  remarquable  par  sa  cou- 
leur noire.  Lepremier  tamanoir  (myrmécophage)  a quatre 
doigts  apprens  aux  pieds  de  devant , cinq  aux  pieds  de 
derrière , une  crinière  sur  la  queue  qui  n’est  pas  prenante. 
Le  deuxième  ( tamandua-i  ) a quatre  doigts  apparens  aux 
pieds  de  devant , cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière , la 
queue  prenante,  garnie  de  petites  écailles  disposées  en  an- 
neaux et  presque  entièrement  denuée  de  poils , au  moins 
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dans  la  moitié  de  sa  longueur.  Le  troisième  ( didactylc  ) a 
deux  doigts  apparens  aux  pieds  de  devant , quatre  doigts 
apparens  aux  pieds  de  derrière,  la  queue  garnie  de  poils 
et  non  prenante.  Mémoiies  de  T Institut^  1806,  tome  6, 
page  134. 

FOURMIS.  ( Leur  nature  chimique , et  existence  simul- 
tanée de  deux  acides  végétaux  dans  ces  insectes.)  — Chimie. 
— Ohserv.  nouv.  — M.  Foürcroy  , de  tinst.  et  Vacqueus. 
— Ah  XI. — Samuel  Fischer  fut  le  premier  qui  décrivit 
cet  acide  en  iGÿO.  Il  fut  depuis  étudié  plus  particulièrement 
par  Margraff,  Ardvisson , Bergman,  etc.,  et  enfin  par 
M.  Deyeux,  qui  confirma  l’identité  que  Margraff  avait 
déjà  supposée  exister  entre  l’acide  formique  et  l’acide  acé- 
teux.  Cependant  il  restait  encore  quelques  doutes  à éclaircir, 
et  ce  sont  eux  qui  portèrent  MM.  Foürcroy  et  Vauqueliu 
à faire  les  recherches  suivantes  : Des  fourmis  rouges  {foi-- 
mica  rufa.  Lin.  ) furent  écrasées  dans  un  mortier  de  mar- 
bre ; il  se  dégagea  une  vapeur  piquante , comparable  à 
celle  du  vinaigre  radical  ; et  l’alcobol  dans  lequel  ces  four- 
mis furent  mises  en  macération , se  colora  en  jaune.  Cette 
infusion  distillée  produisit  une  liqueur  infiammable , lé- 
gèrement acide.  Il  se  forma  en  même  temps  un  dépôt  bru- 
nâtre qu’on  sépara  avec  soin.  Ce  dépôt  était  recouvert  par 
ime  liqueur  acide  qui  fut  saturée  avec  de  la  chaux.  Cette 
dernière  combinaison  devint  brune  et  épaisse  : elle  avait 
une  saveur  piquante  et  nauséabonde,  et  l’air  y faisait  naître 
des  bulles  comme  dans  l’eau  de  savon.  Une  partie  de  cette 
combinaison  , mélangée  avec  une  partie  et  demie  d’acide 
sulfurique  et  deux  parties  d’eau , produisit  un  magma 
fort  épais , qui , soumis  à la  distillation , donna  une  liqueur 
acide,  sans  couleur,  d’une  odeur  empyreumatique , mais 
qui  n’offrait  plus  la  moindre  trace  d’acide  sulfurique.  Cet 
acide,  combiné  avec  la  potasse , donna  un  véritable  acétite. 
La  combinaison  brune  et  épaisse  dont  on  a parlé  plus  haut , 
formait  dans  la  dissolution  d’acétite  de  plomb  un  dépôt 
abondant , ce  qui  prouvait  que  l’acide  enlevé  aux  fourmis 
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par  l’alcohol , contenait  autre  cliose  que  de  l’acide  acëtetix. 
C<!lle  même  combinaison  calcaire,  mélangée  avec  une  dis- 
solution de  nitrate  de  plomb , forma  un  précipité  abondant 
et  jaune,  qui,  soumis  à l’action  de  l’acide  sulfurique  étendu 
d’eau,  présenta  un  nouveau  précipité,  plus  lourd  et  plus 
blanc.  La  liqueur  qui  le  surnagea  avait  une  légère  saveur 
acide  et  sucrée  : elle  précipitait  abondamment  le  nitrate  de 
mercure , celui  d’argent  et  celui  de  plomb.  Plusieurs  autres 
faits , joints  à ceux  qu’on  vient  de  rapporter  , prouvent  suf- 
lisaniincnt  que  l’acide  maliqiie  accompagne  l’acide  acétique 
dans  la  liqueur  acide  que  l’alcobol  enlève  aux  fourmis  \ et 
c’est  sans  doute  la  pré.sencc  de  cet  acide  qui  a induit  en 
erreur  les  chimistes  qui,  les  premiers,  ont  traite  cette  ma- 
tière. Los  fourmis,  épuisées  par  l’alcobol , ont  fourni,  par 
la  distillation,  de  riiuileempyreumatique  fétide,  du  carbo- 
nate d’ammoniaque,  et  de  l’acétite  d’ammoniaque,  le  tout 
dissous  dans  beaucoup  d’eau.  La  substance  brune  que  l’in- 
fusion alcobolique  avait  laissé  déposer  à la  distillation , était 
insoluble  dans  l’eau , et  dissoluble  dans  l’alcobol , excepté 
une  petite  quantité  de  matière  brunâtre,  qui  a pani  aux 
auteurs  être  de  l’albumine.  Cette  dissolution  de  la  subsUiicc 
brune  dans  l’alcohol  devint  laiteuse  par  l’addition  de  l’eau  ; 
et  il  s’cii  sépara,  après  quelques  jours,  un  dépèt  résini- 
forine  qui  sembla  être  une  matière  grasse  d’une  nature 
particulière.  Enfin,  ce  qui  restait  du  marc  des  fourmis  était 
un  charbon  animal  qui  ne  laissait,  après  la  combustion  , 
que  du  phosphate  do  chaux.  Sodélc philomathique , «nxi, 
bulletin  qo,page  176.  Annales  du  Aluséum,  tome  i". , 
page  333. 

FOURNEAU  HYDRAULIQUE  et  digestcur  de  Papin. 
— Pyrotechnie.  — Perfectionnement.  — M.  Fortin. — 
1 820.  — Un  brevet  de  dix  ans  a été  accordé  à l'auteur 
pour  des  pcrfectionnemens  qu’il  a apportés  à cet  appareil. 
Nous  décrirons  ces  pcrfectionnemens  à l’expiration  du 
brevet. 
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FOURNEAUX  A CHAUDIÈRES.  — P«ioTECHWiE 

Importation.  — M.  Bahlow  , des  États  - Unis.  — 1 793.  — 
L’objet  de  ces  appareils,  pour  lesquels  l’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  quinze  ans , est  de  présenter  à l’action  du  feu 
la  plus  grande  étendue  de  surface  possible.  Pour  ce|a , pu 
fait  passer  l’eau  dans  des  tuyaux  ou  cylindres,  et  ceàiLvçi 
dans  le  foyer  même  ; on  le  peut  encore  en  faisant  passeic  la 
flamme  du  foyer  à travers  de  petits  tuyaux  répandus  dans 
l’eau  à échauffer.  On  emploie  ces  appareils  pour  faire  mou- 
voir des  bateaux  *,  de  cette  manière  ^ un  cylindre  de  bois  ou 
de  métal  est  placé  dans  le  fond  du  bateau;  ce  cylindre  a 
une  libre  communication  avec  l’eau,  soit  directement  è 
partir  d’un  des  côtés  du  cylindre  , soit  par  le  moyen  d’un 
ou  de  plusieurs  tuyaux , coffres  ou  boîtes , ouverts  pour 
recevoir  et  décharger  l’eau  contenue  dans  une  direction 
horizont  ale  ; une  force  imprimée  sur  l’eau  contenue  dans 
le  cylindre , causera  une  pression  presque  égale  sur  tous 
les  côtés  du  cylindre , du  tuyau  ou  de  la  boite , à l’exceptiou 
de  la  partie  qui  est  ouverte  pour  recevoir  ou  décharger 
l’eau  ; partie  sur  laquelle  la  pression  sera  moindre , en 
proportion  de  la  grandeur  de  l’ouverture.  Or,  la  différence 
de  pression  sur  les  côtés  du  cylindre , du  tuyau  ou  de  la 
boite,  représente  la  puissance  par  laquelle  le  bateau  est 
pressé  en  avat|t  ou  mù  dans  ^ une  direction  opposée 
à l’ouverture.  ( Bm mtit^mhUés  , tome  % ,,page  ^5a  , 
planche  ) — PerfectiotOiam^nt.  — M#  CaaisTiAH. 

An  X.  — L’appareil  des  tubés]^ Vapeur  est  composé  en  gé-^ 
néral  d’un  fourneau , portant  une  chaudière  ^vaporatoire'^ 
avec  un  couvercle  surmonté  d’un  tuyau  vertical , qui  cont- 
munique  au  tuyau  conducteur,  terminé  par  des  tubes  à va-  , 
peur.  Ces  tubes  pénètrent  par  l’extérieur  dans  les  cuves. 
Le  fourneau  est  construit  d’après  le  modèle  donné  par  Rum- 
fort  pour  la  confection  des  soupes  économiques^  La  chau- 
dière évaporatoire  est  en  cuivre , sa  largeur  est  à sa  pro- 
fondeur comme  4 : 3.  En  donnant  beaucoup  de  surface  à 
la  chaudière  évaporatoire , on  accélère  le  passage  du  calo- 
rique dans  la  liqueur , et  on  augmente  U production  des 
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vapeurs.  Le  couvercle  est  de  forme  conique , ayant  peu  de 
hauteur,  et  représentant  avec  le  tuyau  vertical  un  enton- 
noir renversé  très-écrasé.  Ce  couvercle  doit  être  bien  assu- 
jetti avec  des  vis  sur  les  bords  de  la  chaudière.  Le  tuyau 
vertical  est  cylindrique -,  son  orifice  est  à la  surface  de  la 
cliaiidière  à peu  près  : ; 3i  ; y.  î.e  tuyau  condueteur,  légè- 
rement incliné  vers  la  chaudière  , a le  même  diamètre  que 
le  tuyau  vertical  5 il  est  ti  ois  fois  plus  long  que  le  couvercle 
et  le  tuyau  vertical  pris  ensemble.  M.  Christian  se  déter- 
mina à présenter  aux  courans  de  vapeurs  tous  les  tubes  de 
la  même  manière.  Pour  cet  clTct,  il  fit  élargir  une  des  extré- 
mités du  conducteur  dans  le  sens  d’un  de  ses  diamètres  seu- 
lement, et  y plaça  les  cinq  tubes.  Chacun  des  scs  tubes  n’a 
que  trois  centimètres  de  diamètre  ; ils  forment  ensemble  la 
douille  à l’endroit  de  la  soudure  avec  le  conducteur,  et 
sont  terminés  jiar  un  petit  coude  en  cône  tronqué  de  huit 
centimètres  de  lougueur.  On  donne  à ces  tubes  la  longueur 
qu’exigent  les  circonstances.  Apres  les  avoir  coudés  vers  le 
haut,  on  les  fait  descendre  verticalement , le  long  des  bords 
extérieurs  des  cuves,  et  on  y fait  entrer  le  petit  coude, 
qui  doit  courir  sur  le  fond  de  la  cuve.  11  a paru  préférable 
è l’auteur  de  faire  pénétrer,  par  les  dehors  des  cuves , les 
tubes  à vapeur,  et  de  terminer  ceux-ci  par  un  bout  de 
tuyau  soudé  à angle  droit  et  de  forme  conique  ; car  lors- 
qu’on fait  plonger  le  tube  dans  lelicjuide,  les  vapeurs  qui 
arrivent  au  commencement  de  l’opération  se  condensent 
subitement  dans  la  portion  du  tube  refroidie  par  le  liquide 
de  la  cuve , et  celui-ci  s’y  élève  bien  au-dessus  de  son  ni- 
veau. Cet  effet  a lieu  tant  que  les  vapeurs  ne  jouissent  pas 
d’une  grande  fore»?  d’expansion , car  il  faut  des  efforts  puis- 
sans  de  la  part  de  celles-ci  pour  faire  rentrer  l'eau  dans 
la  cuve,  et  pour  qu’elles  puissent  se  répandre  dans  le  li- 
quide ; et  comme  dans  ce  cas  le  tube  n’a  point  de  coude , 
et  que  son  orifice  est  placé  vis-à-vis  du  fond  de  la  cuve, 
on  conçoit  que  celui-ci  s’oppose  encore  bien  efficacement 
à la  sortie  de  l’eau  élevée  dans  le  tube  ; surtout  que  l’orifice 
ne  doit  s’élerer  qu’à  quatre  on  cinq  centimètres  au-dessus 
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du  fond  de  la  cuve.  Les  cuves  sont  de  bois , el  ou  doit  leur 
donner  plus  de  hauteur  que  de  largeur,  à raison  des  dis- 
positions du  calorique  à se  propager  de  bas  en  haut.  On 
prévient  tout  danger  contre  la  force  expansible  des  vapeurs 
au  moyen  d’une  soupape  de  sûreté  de  trois  centimètres  car- 
rés de  surface,  pesant  trois  kilogrammes,  poids représeu- 
tant  le  maximum  de  force  élastique  que  l’auteur  veut  don- 
ner aux  vapeurs.  Pour  prévenir  eu  outre  tout  aflaissement 
du  couvercle  sur  la  chaudière  par  la  pression  atmosphé- 
rique , on  pratique  au  tuyau  vertical  une  ouverture  quel  on 
bouche  hermétiquement^  et  que  l’on  débouche  au  besoin. 
Pour  que  la  chaudière  puisse  se  remplir  d’elle-mème,  on 
place  au  niveau  un  réservoir  d’eau  qui  y communique 
par  un  tuyau  d’un  diamètre  calculé.  Pour  que  cet  appa- 
reil fournisse  le  maximum  de  son  eÛfet , il  est  important 
d'environner  le  tout  de  corps  non  conducteurs,  depuis  le 
couvercle  de  la  chaudière  évaporatoire , jusqu’aux  cuves 
à échauffer  inclusivement,  à moins  qu’elles  ne  soient  elles- 
mêmes  construites  d’une  matière  non  conductrice.  Pour  par- 
venir à ce  but,  l’auteur  a mêlé  quatre  paitics  d'argile  et  une 
partie  de  poussière  de  charbon,  avec  une  quantité  d’eau 
suffisante  pour  en  faire  une  pâte  molle,  on  brasque  le  cou- 
vercle avec  celte  p.àte,  et  ou  en  met  environ  trois  centi- 
mètres d’épaisseur , tant  sur  le  tuyau  vertical , sur  le  tuyau 
conducteur,  que  sur  les  tubes  à vapeur,  .à  l’entour  des- 
quels on  tourne  des  lisières  de  drap  pour  soutenir  la  bas- 
que. Le  tout  ainsi  préparé,  il  faut  conduire  le  feu  avec 
soin.  Lorsque  tout  l’air  atmosphérique  répandu  dans  l’ap- 
pareil en  est  chassé  par  les  premières  vapeurs , c’est-à-dire 
lorsqu’on  ne  voit  plus  paraître  de  bulles  qui  viennent  cre- 
ver à la  surface  des  cuves  , ou  porte  le  feu  à un  degré  d’ac- 
tivité tel  que  l'ébullition  soit  complète  dans  la  chaudière 
évaporatoire.  Le  succès  de  l’opératiou  dépend  du  degré 
constant  auquel  on  soutient  alors  l’intensité  du  feu.  A l’aide 
de  cet  appareil , et  avec  un  seul  foyer  comburant  de  trente 
cenliinètres  cubes,  M.  Christian  est  d’abord  parvenu  à éle- 
ver en  soixante-dix-huit  minutes  à 70".  de  température, 
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l'eau  des  cinq  cuves  d’un  mètre  cube  de  capacité  ; la  tem- 
pérature de  l’atmospbère  étant  à g*,  de  Réaumur,  et  le 
mercure  à vingt-sept  pouces  et  demi  dans  le  baromètre. 
Les  vases  étant  échaufTés,  il  a porté  à rébullition  les  cinq 
cuvettes  en  soixantes-six  minutes,  et  ces  cuvettes  avaient 
été  couvertes  par  des  planches.  L’appareil  des  tubes  à va- 
peur, tel  qu’il  vient  d’èlrc  décrit,  ne  présente  pas  le  seul 
avantage  d’économiser  beaucoup  le  combustible,  et  de  di- 
riger le  calorique  à son  gré  sans  perte  sensible,  mais  il  offre 
encore  ceux  de  varier  à volonté  les  proportions  de  calorique 
que  l’on  veut  faire  entrer  dans  le  liquide  , de  pouvoir  aug- 
menter les  degrés  de  chaleur  de  celles-ci  de  quantités  in- 
finiment petites,  de  pouvoir  en  accélérer  l’ébullition  ou 
de  la  retarder , sans  que  pour  cela  il  soit  nécessaire  d’aug- 
menter ou  de  diminuer  l’action  du  feu.  Pour  cet  effet,  il 
ne  faut  qu’adapter  un  robinet  à chaque  tube  à vapeur , au 
moyen  duquel  on  arrête  en  tout  ou  en  partie  les  vapeurs 
qui  doivent  y passer.  (^Annales  des  arts  et  manufactures, 
an  X , tome  8 , page  9()7.  ) — Inventions.  — Le  même.  — 
1816. — Le  fourneau  dont  il  va  être  question,  et  qui  est 
en  activité  depuis  181 4 dans  nne  distillerie  importante, 
a procuré  une  économie  d’environ  moitié  sur  le  combus- 
tible. 1°.  L’air  qui  alimente  la  combustion,  au  lieu  de 
frapper  obliquement  la  grille , arrive  par  des  tuyaux  as- 
pirateurs, partant  de  divers  points  de  la  circonférence 
extérieure  du  fourneau , et  venant  aboutir  au-dessous  du 
centre  même  de  la  grille.  Ces  tuyaux  vont  en  augmentant 
de  largeur  vers  le  foyer,  et  sont  fermés  a 1 extérieur  par  de 
petites  portes,  a”.  Le  cendrier,  toujours  fermé,  ne  sert 
qu’à  recevoir  et  à retirer  les  cendres.  3°.  Le  foyer  est  au 
centre  même  du  fourneau , et  par  conséquent  enveloppé 
d'une  grande  épaisseur  de  briques.  Lorsque  la  grille  a quinze 
pouces  et  plus , la  forme  du  fourneau  doit  être  parabolique  ; 
et  lorsqu’elle  a moins  de  quinze  pouces,  la  forme  doit  être 
purement  conique.  4’-  Le  châssis  est  en  fonte , et  entre  de 
plusieurs  pouces  dans  la  maçonnerie,  afin  de  fermer  bien 
exactement  le  passage  à l’air  par  ce  canal.  5®.  La  flamme 
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frappe  perpendiculairement  le  fond  de  la  chaudière  ; elle 
l’enveloppe  ensuite  de  toutes  parts  eu  s’élevant , parce  que 
la  cheminée  présente  à la  partie  supérieure  du  fourneau 
quatre  orifices  également  espacés  et  tirant  également.  On 
évite  .ainsi  la  déviation  de  la  flamme  ou  de  la  chaleur , ce 
qui  a lieu  lorsque  la  cheminée  n’a  qu’un  seul  orifice  infé- 
rieur. Les  quatre  orifices  sont  fermés  par  deux  portions  de 
tuyaux  en  maçonnerie , formant  le  quart  de  la  circonfé- 
rence. Au  milieu  et  à la  partie  supérieure  de  ces  tuyaux , 
on  pratique  deux  autres  conduits,  aussi  en  maçonnerie,  qui 
viennent  se  réunir  à la  cheminée  principale , et  transportent 
la  fumée  par  les  quatre  orifices  inférieurs.  {Société  d'en- 
couragement, tome  i6,  page  n5.  ) — M.  Hérisson. — 
1818. — Le  fourneau  pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans  est  propre  à mettre  en  ébullition 
deux  chaudières  à la  fois  ; il  peut  servir  aussi  à faire 
chaufler  un  réservoir  à moudre  sans  frais  l’alizari , ou  à 
broyer  l’indigo. Nous  donneronsla  description  decefourneau 
à l’expiration  du  brevet.  oy.  Fourneaux  d’évaporation. 

FOURNEAUX  connus  sous  le  nom  de  Galères.  — 
PtÈotichnib.  — Perfectionnement,  — M.  Cdraudau.  — 
An  XII.  — Dans  les  ateliers  où  on  décompose  le  nitre  pour 
en  obtenir  l’acide  nitriljtté , on  a reconun|  à 4eox  inter- 
mèdes , l’argile  et  le  calorique.  Il  ne  pent  èu<e  qnettion 
d'économie  dans  l’emploi  de  la  première  substance  ; le 
calorique  , au  contraire  , mérite  une  toute  autre  attention  } 
on  ne  peut  le  développer  d’une  manière  certaine  et  éner- 
gique qu’aux  dépens  de  substances  dont  le  prix  augmente 
chaque  jour.  C’est  donc  dans  des  vues  d’économie  que  l’au- 
teur propose  de  faire  quelques  changemens  dans  la  eon- 
struction  des  galères.  L’application  de  son  principe  peut 
également  avoir  lieu  dans  tous  les  cas  où  on  a une  succes- 
sion d’opérations  du  même  genre  , comme , par  exemple , 
pour  la  sublimation  du  sel  ammoniac  , pour  la  concentra- 
tion de  l’acide  sulfurique  , etc.  Par  l’innovation  que  pro- 
pose M.  Cnraudau  , il  laudr.i  quatorze  heures  pour  chaufler 
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trois  galères,  au  lieu  qu’il  en  eût  fallu  vingt -quatre  par 
l’ancienne  méthode , pour  les  chauffer  isolément  et  succes- 
sivement ; conséquemment,  on  économisera  cinq  douzièmes 
de  cotobustible,  de  temps  et  de  main  d’œuvre.  Les  nouveaux 
fourneaux  doivent  avoir  huit  mètres  de  long  sur  chaque 
file  , les  proportions  de  largeur  sont  les  mêmes  que  celles 
d’usage  ; seulement,  au  bout  de  la  première  galère  , l’issue 
du  calorique , au  lieu  d’ètre  perpendiculaire  an  fourneau  , 
communique  au  contraire  latéralement  et  sans  solution 
dans  la  continuité  du  fourneau , avec  la  deuxième  galère  , 
et  de  celle-ci  dans  la  troisième  galère.  Au  commencement 
de  l’opération  , le  courant  d’air  se  communique  par  deux 
ouvertures  placées  presque  à l’extrémité  de  la  première  ga- 
lère. Dans  la  seconde, la  porte  du  foyer  se  trouve  à l’opposé 
de  celui  delà  première,  et  on  l’ouvre  dès  que  l’opération  de 
cette  première  galère  est  terminée.  Si  on  la  chauffe  pendant 
huit  heures , la  seconde  n’aura  besoin  que  d’ètre  chauffée 
pendant  quatre  heures  pour  arriver  au  même  degré  de  cha- 
leur. A cette  seconde  galèye  sont  pratiquées , à de  pareilles 
distances  , de^semWables  ouvertures  , pour  établir  le  cou- 
'ran(  d'tifi'.*1Ènfin .'l’opération  delà  deuxième  étant  finie, 
miob^re'lè  foyer  de  la  troisième  galère,  qui  n’a  besoin  d’être 
chauffée  que  le  quart  du  tetnps  qui  aura  été  nécessaire  pour 
'finir  l’opération  de  la  première»  Celle  troisième  galère  a 
‘une  ouvemre  pareille  à celle  aütres  pour  déter- 
miner le  courant  d’air,  foyer, 

une  antre  ouverture  se^^WHl*  chenu  née , afin  de  déter- 
miner le  courant 

peut  limiter  à l’opération  par  le  plus  ou 

le  moins  de  lü*ji®^  ijh’on  est  à môme  de  lui  donner.  An- 
nales de  ckÜidéi'àn  xu  , tome  48  , page  igS. 

FXJOWïEÀUX  D’ESSAI. — Abt  do  fookralistk. — Re- 
vchA'î^'o'I'^M.Gillet-Laümost. — An  viii. — Wilkinson 
imagina  en  Angleterre  des  fourneaux  de  réduction  bien 
éloignés  des  dimensions  effrayantes  de  ceux  dont  on  faisait 
usage.  Il  obtint  pour  ccue  invention  un  brevet  daté  du 
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a juin  1799-  M.  Gillct-Laumont , sans  avoir  eu  connais- 
sance du  procédé  de  l'auteur  anglais,  avait  déjà  fait  con- 
struire à l’Ecole  des  mines  un  fourneau  d’essai  activé  par 
un  soufflet  à trois  tuyères.  Les  avantages  qui  résultèrent 
^ celle  expérience  furent  tels  que  l'on  construisit  depuis 
des  fourneaux  d’essai  dans  presque  tous  les  laboratoires  pu- 
blics de  Paris  , d’après  les  procédés  de  ce  savant.  ( Annales 
des  arts  et  manufactures  , tome  1 , page  iSg  ). — Invention. 
— M.M.  Anfbye  et  Dahcet.  — I81 3.  — Le  petit  fourneau 
à coupelle  des  auteurs  est  formé  d’un  dôme , d’une  pièce 
intermédiaire  que  l’on  nomme  ordinairement  le  laboratoire 
et  le  foyer , et  d’un  cendrier  qui  sert  en  même  temps  de 
base  au  fourneau.  La  pièce  principale  a la  forme  d’un 
cylindre  creux,  nplali  également  de  deux  côtés  opposés, 
parallèlement  à l’axe , de  manière  que  toute  section  hori- 
zontalb  est  elliptique.  Le  pied  qui  le  supporte  est  un  cône 
tronqué , aplati  de  même  sur  deux  de  ses  côtés  , ayant  par 
conséquent  pour  base  deux  ellipses  dilTérentes  : la  plus  pe- 
tite doit  être  égale  à celle  du  fourneau,  afin  que  le  pied  se 
raccorde  bien  avec  lui.  Le  dôme  qui  forme  voûte  au-dessus 
du  foyer  a de  même  la  base  elliptique  , tandis  que  l’orifice 
supérieur  , par  lequel  sort  la  fumée  , conserve  la  forme  c'^- 
lindriqne..tiqA.ipouffles,  coupelles,  creusets  , etc. , dont 
on  fait  usage  , IûMJm  mêmes  qoeiÇÇjux  des  fourneaux  à 
coupelle  ordinaires.  mçuf^  la  tempéra- 

ture nécessaire  pour  passer  un  essai  d’argent.,  les  auteurs 
ont  été  obligés  de  faire  affluer  beaucoup  d’air  sur  ^ edurbou 
pour  en  opérer  promptement  la  combustion.  Ils  ont  al^iqt 
ce  but  : 1 en  pinçant  ce  fourneau  sur  une  tableà  ématUeur, 
et  en  y introduisant  l’air  cbassé  par  le  soufflet  sous  la  table } 
2°.  en  plaçant  le  même  fourneau  sur  la  paillasse  d’uqe 
forge  de  bijoutier  ou  d’orfévr  e^  et  en  y introduisant  l’air 
chassé  par  le  soufflet  ; 3”.  enfin , en  plaçant  sur  le  dôme  du 
fourneau  un  tuyau  de  tôle  vertical  et  assez  long  pour  établir 
le  tirage  nécessaire.  Ces  fourneaux  peuvent  servir  pour  la 
chimie , pour  les  fabricans  d'émail  , les  fabricans  de  mi- 
nium , de  lilhargc  et  de  blanc  de  plomb  , et  pour  beaucopp 
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d'op<$rations  qui  n’exigent  point  une  haute  température.  Il 
sufiira  d’enlever  le  dôme  et  le  tuyau,  et  de  poser  au-dessus 
du  foyer  et  sur  un  gros  61  de  fer  une  capsule  en  tôle  qui 
servira  de  bain  de  sable  , et  qui  sera  cbaulfée  par  le  môme 
feu  qui  jmrtera  le  monde  à la  couleur  rouge -cérise.  C’A 
M.  Mlanc  , foiirnaliste  , rue  Saint-Médard  , qui  est  chargé 
de  la  confection  de  ces  fourneaux  qui  ne  valent  que  l’i  fr.  , 
garnis  de  leurs  tuyaux  , de  doubles  portes  , de  doubles 
grilles  et  de  deux  petits  moudes.  Les  pièces  qui  dépendent 
de  ce  fourneau  étant  faites  dans  des  moules,  sont  faciles  à 
remplacer  lorsqu’elles  s’usent  ou  se  c’assent.  Hul.  depharm. 
t.  5 ,p.  3^7  , pltinche  58.  Ann.  de  chimie  , f.  87  , p.  i53  , 
planches  i , iet  6.  Soc.  d'encouragement,  t.  la,  p.  127. 

FOURNEAUX  D’ÉVAPORATION.(DesCausesde  leur 
imperfection  ) , et  nouvelle  manière  de  les  construire  pour 
y brûler  économiquement  toute  espèce  de  combustible.  — ■ 
Pybotechkie.  — Observations  nouvelles.  — M.  CeRAcuAC, 
de  Paris.  — Am  xi. — Quelques  tentatives  qu’on  ait  faites 
jusqu’à  ce  jour,  dit  ce  savant,  pour  apporter  de  l’écono- 
mie dans  l’emploi  du  combustible  nécessaire  aux  manu- 
factures, on  n’est  point  encore  parvenu  à l’employer  sans 
perte  ; partout  on  consomme  beaucoup  plus  de  bois  qu’il 
n’en  faut  pour  entretenir  l’ébullition  dans  les  fourneaux 
d’évaporation  , ou  pour  élever  la  température  dans  ceux 
qui  ont  une  autre  destinatiôn.  On  conçoit  combien  cette 
consommation  , superdue  dans  les  grands  établissemens  , 
doit  êtrepréjudiciable aux  cntreprcncnrs,ctcombien,  à l’a- 
venir, elle  peut  avoir  d’influrnee  sur  la  rareté  du  combus- 
üble  : il  importe  donc , sous  ces  deux  rapports  , de  cher- 
cher à prévenir  une  disette  dont  les  générations  futures 
pourraient  avec  juste  rafson  nous  accuser  d’être  les  au- 
teurs , si  nous  ne  nous  occupions  pas  aussi  sérieusement 
de  chercher  le  moyen  de  brûler  le  bois  avec  plus  d’écono- 
mie. A la  vérité,  depuis  quelques  années  on  est  parvenu 
à apporter  dans  la  construction  des  fourneaux  des  amé- 
liorations très-remarquables  ; mais  ce  ne  sout  là  que  des 
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perfections  relatives,  et  bien  éloignées  encore  d'étre  portées 
au  degré  absolu;  il  en  sera  demème  des  cbangcmens  que  je 
vais  proposer  de  faire  aux  fourneaux  en  général , dit  M. 
Curauclau  , parce  que,  mettant  à portée  de  faire  de  nou- 
velles observations,  ils  pourront  conduire  à des  innova- 
tions de  plus  en  plus  utiles.  L’impossibilité  physique  qu’il 
y a d’élever  la  température  danslesfourneauxd’évaporation, 
tels  qu’ils  sont  construits  aujourd’hui , est  une  des  causes  qui 
ont  toujours  paru  à l’auteur  contrairesà  leur  perfection,  car 
il  ne  faut  pas  croire  que  l’intensité  de  chaleur  soit  en  raison 
de  la  masse  du  corps  en  ignition,  ni  qu’une  même  quan- 
tité de  bois  ne  doive  pas  plus  produire  de  calorique  dans 
telle  circonstance  que  dans  telle  autre.  Par  exemple , là 
où  la  température  est  déjà  très-élevée , les  résultats  calo- 
rifiques d’un  combustible  seront  infiniment  plus  énergiques 
que  ceux  du  même  combustible  qu’on  incinérerait  dans  un 
fourneau  où  le  degré  de  chaleur  serait  toujours  modifié 
par  l’évaporation  du  liquide  contenu  dans  la  chaudière. 
Pour  prouver  que  ce  n’est  qu’à  la  faveur  d’une  température 
déjà  élevée  qu’on  peut  avoir  une  combustion  avantageuse , 
M.  turaudau  prend  pour  exemple  les  lampes  d’Argand  ; 
elles  fournissent  un  objet  de  comparaison  en  petit  de 
l’effet  cpie  produit  l’intensité  de  la  chaleur  pendant  l’acte 
de  la  combustion.  Lorsque  ces  lampes  ont  leur  che- 
minée en  verre,  elles  donnent  une  très-belle  clarté,  et 
l’huile,  en  brûlant,  ne  répand  nullement  de  fumée.  Mais 
si  on  vient  à ôter  leur  cheminée,  l’huile  aussitôt  brûlera 
mal,  sa  lumière  sera  moins  intense,  et  la  mèche  répandra 
beaucoup  de  fumée.  Ceci  prouve  donc  évidemment  que 
c’est  le  courant  d’air  dans  la  cheminée,  et  la  chaleur 
qu’elle  entretient  autour  de  la  mèche , qui  contribuent  à 
donner  de  l’énergie  h la  combustion.  Ce  qui  vient  encore 
à l'appui  de  cette  opinion,  c’est  que  la  perfection  qu’on  est 
parvenu  à donner  à ces  sortes  de  lampes  dépend  particu- 
lièrement de  la  forme  et  de  la  proportion  de  la  cheminée 
en  verre.  Cette  exemple  doit  donc  naturellement  conduire 
à penser  que  les  fourneaux  d’évaporation , tels  qu’ils  sont 
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construits  ciujourd'hui , ne  peuvent  avantageusement  u;r- 
vir  à la  combustion , puisque  le  fond  de  la  chaudière  qui 
est  continuellement  entretenu  au  même  degré  de  chaleur  , 
par  l'évaporation  du  licpiide  en  ébullition,  s'oppose  con- 
stamment à l'élévation  de  la  température,  d'où  il  résulte 
que  la  chaleur  qui  est  insufTisante  pour  favoriser  la  com- 
bustion totale  des  principes  inilammables , doit  plutôt  en 
opérer  la  gazéification  que  l'oxigénalion.  Cette  volatili- 
sation des  principes  du  corps  combustible,  qui  échap- 
pent à la  combustion  et  qui  passent  successivement  à 
l'état  de  gaz  permanens , absorbe  encore  une  quantité 
de  c.tlorique  nécessaire  à leur  constitution  gazeuse , ce 
qui  contribue  , avec  le  courant  d'air , à diminuer  la  tem- 
pérature intérieure  du  fourneau,  et  à ralentir  les  clfets 
de  la  combustion.  Ces  observations,  qui  sont  parfaitement 
d’accord  avec  les  phénomènes  de  la  combustion,  prouvent 
que  l'oxigène,  dans  la  composition  de  l'air  atmosphérique, 
n'agit  efficacement  sur  les  corps  combustibles  que  dans  les 
cas  où  ces  derniers  sont  environnés  d'une  haute  tempéra- 
ture , et  que  pour  appliquer  à une  chaudière  d’évapora- 
tion une  chaleur  tonjours  égale , très-intense  et  sans  perte 
de  combustible , elle  doit  être  produite  dans  un  foyer  à 
courant  d’air,  et  assez  distant  de  la  chaudière  pour  que  la 
température  puisse  s’y  élever  graduellement  et  à volonté  ; 
ce  sera  alors  que  tous  les  principes  du  corps  combustible 
seront  dans  un  état  favorable  à leur  oxigénalion  , et  que 
tout  le  calorique  ravonnant  et  résultant  de  la  réaction  de 
l’oxigène  sur  le  combustible  , sera  dégagé  et  employé  sans 
perte.  Ce  qui,  dans  une  semblable  circonstance,  concourt 
encore  à augmenter  1 action  de  1 oxigene , c est  son  renou- 
vellement successif  ; car  plus  la  température  d’un  four- 
neau est  élevée,  et  plus  l’air  extérieur  y pénètte  facile- 
ment ; aussi  lorsque  l’incandescence  est  portée  à un  haut 
degré,  est  il  necessaire  et  très-avantageux  de  ralentir  le 
courant  d'air , non  pas  en  fermant  l’ouverture  du  foyer , 
comme  on  le  pratique  ordinairement,  mais  bien  en  dimi- 
nuant ou  fermant  même  l’ouverture  supérieure  de  la  che- 


Dk  ■ Google 


FOU  395 

minée  : par  ce  moyen  on  concentre  Iç  calorique  dans 
l'intérieur  du  fourneau  ^ et  on  le  force  à n avoir  pas  d autre 
issue  qu’au  travers  du  liquide  de  la  chaudière.  Cette  ob- 
servation sur  la  manière  d arrêter  le  courant  d air  par  le 
haut  de  la  cheminée,  peut  également  avoir  son  application 
dans  les  hauts  fourneaux  de  fusion  , et  dans  les  cas  où  on 
a besoin  d’entretenir  la  chaleur  d’un  métal , sans  qu  il  soit 
exposé  à l’action  oxigénante  d’un  courant  d air  incandes- 
cent. M.  Curaudau , dans  ses  observations  générales  sur  la 
construction  des  fourneaux,  dit  : I^a  partie  du  foyer  qui  doit 
supporter  la  plus  grande  chaleur  doit  être  faite  en  briques 
très-réfractaires.  Le  meilleur  mortier  pour  briqueter  et 
pour  employer  dans  tous  les  cas  où  on  vent  avoir  un  mau- 
vais conducteur  du  calorique , c’est  un  mélange  de  parties 
égales  en  volume  de  tannée  et  d’argile.  La  tannée  empêche 
le  mortier  de  se  fendre  et  lui  procure  une  onctuosité  qui , 
parla  dessiccation,  lui  donne  beaucoup  de  fermeté. Les  four- 
neaux eu  général  peuvent  également  être  construits  avec 
un  semblable  mortier , et  d’après  les  mêmes  principes  que 
ceux  d’évaporation  dontM.  Curaudau  donne  la  description. 
Les  fourneaux  qui  sont  destinés  à être  foriemeiit  chauffés 
doivent  être  revêtus  extérieurement  d’un  mur  irès-cpais 
et  construits  avec  le  mortier  de  tannée  ; par  ce  moyen  ou 
ne  perd  que  très-peu  de  calorique.  On  doit  également , 
dans  les  fourneaux  en  général,  les  construire  de  manière 
à pouvoir  fermer  à volonté  le  haut  de  la  cheminée,  afin  de 
ralentir  les  effets  de  la  combustion,  et  de  concentrer  le 
calorique  dans  l’intérieur  du  fourneau , lorsque  cela  est 
nécessaire.  C’est  surtout  au  moment  où  la  température  est 
très -élevée  qu’il  convient  de  régler  l’issue  du  courant 
d’air,  aGii  de  l'empêcher  de  traverser  l’intérieur  du  four- 
neau avec  trop  de  rapidité  , ce  qui , dans  certains  cas , est 
nuisible  au  succès  de  l’opération.  En  réunissant  tontes  ces 
conditions  dans  les  fourneaux  en  général , on  est  assuré 
d’économiser  près  d’un  quart  de  combustible  , et  d’opérer 
une  combustion  sans  aucune  apparence  de  ftimée.  M.  Cu- 
raudau insiste  particulièrement  sur  cette  observation,  par- 
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cc  qu'il  est  constant  et  physiquement  démontré  qu'un  corps 
combustible  n’est  complètement  brûlé  que  dans  les  cas  où 
il  ne  répand  aucune  fuliginosité.  M.  Curnudau  donne  ainsi 
la  description  d’uu  fourneau  d’évaporation  où  on  peut  éle- 
ver la  température  à volonté.  L’ouverliirc  de  la  voûte, 
selüti  lui , doit  avoir  quatre  dé*cimctres  de  large  sur  trois 
décimètres  et  demi  de  hauteur  pour  les  fourneaux  ordinai- 
res. Cette  voûte  doit  avoir  au  moins  deux  mètres  de  lon- 
gueur. Une  chaudière  d’un  mètre  et  demi  de  profondeur 
cl  d'autant  de  diamètre  est  scellée  dans  un  fourneau  en 
bri(|ucs.  Du  fond  de  la  chaudière  au  sol  du  fourneau,  il 
doit  y avoir  tout  au  plus  un  décimètre  de  distance.  Un 
observera  dans  la  construction  de  faire  approcher  graduel- 
lement les  briques  autour  de  la  chaudière,  et  de  réduire 
l’espace  de  manière  qu'il  n’y  ait  pas  plus  de  trois  centi- 
mètres de  distance.  On  continuera  ainsi  jusqu'à  un  déci- 
mètre du  bord  de  la  chaudière  j ensuite  on  fera  toucher 
les  briques  à la  chaudière  ; il  convient  de  donner  au  con- 
duit de  chaleur  un  mètre  de  long  sur  un  décimètre  de  lar- 
ge, et  de  cou  liuuer  dans  cette  proportion  jusqu’à  l’ouverture. 
On  placera  une  seconde  cliaudière  , destinée  à être  chauf- 
fée aux  dépens  de  la  chaleur  surabondante  à la  première; 
et,  au  besoin  , on  pourrait  en  mettre  successivement  plu- 
sieurs autres.  On  donnera  à l’ouverture  de  la  chciuiiiée 
cinq  décimètres  de  long  sur  deux  de  large , et  on  conti- 
nuera cette  proportion  jusque  vers  les  deux  tiers  de  sa 
hauteur.  Knsuite  on  diminuera  l’ouverture , de  manière 
qu’elle  ne  puisse  avoir  moins  d’un  décimètre  de  large,  sur 
trois  décimètres  de  long  à son  ouverture  supérieure.  Celte 
partie  de  la  cheminée  doit  être  construite  de  manière  à 
pouvoir  cire  fermée  à volonté,  de  chimie , an 

tome  46,  page  279,  et  an  xii,  tome  5o,  page  i34.  Annales 
des  arts  et  manufactures , meme  année,  tome  i4,  page  4». 

FOURNEAUX  ÉCONOMIQUES  ( Divers  ). -Prno- 
TEcuNiE.  — Inventions.  — M.  DESAn^0D , de  Paris.  — 
A»  VI.  . — Sur  le  rapport  de  M.  Régnier,  l’auteur  a été 
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ftiènlionné  honorablement,  au  Lycée  des  arts,  pour  ses 
nouveaux  fourneaux  en  fonte  douce , infiniment  avanta- 
geux , simples  et  commodes  , et  au  moyen  desqttels  on  fait 
une  très-grande  économie  de  bois,  en  satisfaisiM,  daüs  sa 
chambre  , à tous  les  besoins  de  la  cuisine,  sans  tju’tlen  ré- 
sulte aucune  odeur.  {Société d’encoura^ement\buîletih  ^’k^ 
pageit'].)  — M.  VoYENHE,  de  Paris. — An  x.  — L($ 
neau  économique  et  portatif  de  M.  Voyenne  est  de  forme 
circulaire;  il  est  monté  sur  un  châssis  de  fer,  doublé 
à Fextéricur  de  deux  enveloppes  de  tôle  entre  lesquelles 
on  a mis  une  couche  de  cendre  tamisée  , pour  conserver  la 
chaleur  ; un  registre  pratiqué  dans  le  bas  sert  à donner 
un  courant  d’air  plus  ou  moins  fort , pour  souiller  le  feu , 
que  l’on  place  sur  une  grille  par  une  ouverture  latérale 
garnie  de  son  bouchon  en  tôle.  La  fumée  est  obligée  de 
tourner  deux  fois  au-dessous  de  la  chaudière  ; elle  s’é- 
chappe ensuite  pour  en  faire  complètement  le  tour,  de 
façon  que  le  long  espace  que  la  fumée  est  obligée  de  par- 
courir lui  fait  déposcrlaplus  grande  partie  de  son  calori- 
que au-dessous  et  sur  les  côtés  de  la  chaudière.  Cette  chau- 
dière contient  environ  deux  cents  litres  d’eau  ; elle  a , au 
bord , une  rainure  profonde  dans  laquelle  repose  le  cou- 
vercle, et  en  y mettant  de  l’eau  , elle  est  fermée  herméli- 
quetnenti  La  couvercle,  qni  est  à doubles  parois,  a un 
petit  tuyau  pUeé|HaimmdicnlalrOHM|ti  dîHu  le  centre  , qui 
sert  à donner  issue  â HnN^eur.  A l’entour  du  cendrier  on 
a pratiqué  un  four  circulahtfàlukafl'é  par  le  foyer.  Le  four- 
neau, y compris  la  chaudière ^eft  le 'couvercle , pèse  envi- 
ron  deux  cents  kilogrammes  ; sa  hauteur  est  de'douze 
décimètres  , son  diamètre  de  >neuf  décimètres  ; quatre 
hommes  peuvent  facilement  le  transporter  d’un  lien  dans 
un  autre.  Deux  cents  litres  d’eau  y ont  été  mis  en  ébulli- 
tion , au  bout  d’une  heure  et  demie , avec  neuf  kilogram- 
mes de  bois  sec  et  refendu;  de  façon  qu’un  demi -kilo- 
gramme de  bois  met  en  ébullition  neuf  kilogrammes 
d’eau  : ce  qui  prouve’ sa  grande  économie.  Ce  fourneau 
peut  être  principalement  utile  pour  la  cuisson  des  soupes 
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économiques  ; on  peut  le  placer  et  s'en  servir , sans  être 
obligé  de  faire  aucune  construction  ^ ce  qui  est  d'un  grand 
avantage  pour  les  petites  villes  et  les  endroits  où  l’on  ne 
trouve  pas  d’ouvriers  intelligcns.  11  peut  non -seule- 
ment servir  pour  les  bains  , pour  les  teinturiers  , mais 
encore  pour  tous  les  métiers  et  toutes  les  occasions  où  l’on 
a besoin  d’écliauÛ'er  des  liquides.  En  le  suspendant  sur 
deux  roues  traînées  par  un  ou  deux  chevaux,  on  pourrait 
l’employer  pour  préparer  la  soupe  des  troupes  en  cam- 
pagne , pendant  leur  marche  ; elle  serait  toute  prête  lors- 
qu’elles se  reposeraient.  On  pourrait  surtout  en  tirer  un 
grand  parti  sur  les  vaisseaux.  La  facilité  de  le  transporter, 
de  le  suspendre  pour  le  mettre  à l’abri  du  roulis , de  le 
chaulfer  avec  peu  de  bois,  d’y  appliquer,  si  l’on  veut, 
un  tuyau  inférieur  pour  aspirer  et  renouveler  l’air  des 
entre-ponts  et  de  la  cale  : tout  cela  présente  des  avantages 
inappréciables,  la  petite  quantité  de  bois  qu’il  consom- 
me permettrait  de  le  faire  servir  à distiller  l'eau  de  la 
mer  pour  la  dessaler  5 et,  peut-être  même  y aurait -il  de 
l’avantage  à embarquer  des  bois  plutôt  que  de  l’eau  douce , 
puisque  un  kilogr.  de  bois  peut  faire  bouillir  dix-huitkilogr. 
d’eau.  M.  Toyenne  fait  des  marmites  économiques  qui 
contiennent  depuis  einquante  jusqu  à trois  cents  litres  d’eau; 
leur  prix  varie  depuis  deux  cents  jusqu’à  huit  cents  francs, 
suivant  la  grandeur , le  poids  du  cuivre,  et  la  perfection 
du  travail.  Le  comité  de  la  Société  d’encouragement  pense 
que  ces  fourneaux  sont  d’une  constructjon  plus  parfaite 
que  ceux  connus  jusqu’à  présent,  et  qu’ils  méritent  son 
approbation.  ( Société  d'encouragement , an  x,  page  lo.  ) 
— An  XII.  — Les  fourneaux-cuisine  de  M.  Voycnne  sont 
établis  dans  un  châssis  en  bois , dont  la  grandeur  varie  en 
raison  de  la  quantité  de  vases  que  chaque  fourneau  doit 
contenir.  La  construction  intérieure , qui  comprend  le  cen- 
drier , le  foyer  et  les  divisions  de  la  fumée  , est  en  foute  , 
ainsi  que  la  plaque  sur  laquelle  posent  les  vases  ; un  collre 
eu  tôle  rcnfei-mc  cette  construction , et  lui  sert  d'intermé- 
diaire avec  les  panneaux  du  châssis  extérieur  en  l>ois  ; un 
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intervalle  d’ùn  pouce  , ‘entre  le  coffre  en  tôle  cl  le  châssis 
de  bois  , suffit  d’abord  pour  garantir  ce  dernier  de  tonte 
altération  par  l’action  du  feu  , et  contient,  en  outre  , une 
portion  asse^  considérable  d’air,  qui,  après  s’étre  forte- 
ment raréCé  par  le  contact  de  la  chaleur  du  foyer  , â tra- 
vers le  coffre  en  tôle , s’échappe  dans  la  pièce  par  'di^hoti- 
ches  pratiquées  à cet  effet , et  donne  à ce  fourDea‘â'  totU 
Favanlage  d’un  poêle.  Des  fours  pratiqués  dans  la  pirtie 
inférieure  servent  à rôtir  les  viandes  , de  manière  que  lé 
même  foyer  suffit  pour  faire  cuire  le  pot  au  feu  , les  ra- 
goûts et  le  rôti.  Ces  fourneaux  sont  de  trois  grandeurs  dif- 
férentes. La  première  sorte  contient  une  marmite  , unécas- 
serole  et  un  four  à rôtir  ',849  livres  de  bois  suffisent 
pour  entretenir  le  feu  pendant  environ  quatre  heures  , et 
pour  opérer  la  cuisson  des  alimens.  La  seconde  sorte  con- 
tient uue  marmite  et  deux  casseroles  , un  four  â rôtir , en 
deux  parties  ; ta  livres  de  bois  suffisent  de  même  pour 
opérer  la  cuisson.  La  troisième  sorte  contient  une  ûiarmite 
et  cinq  casseroles  ; i5  livres  de  bois  suffisent  de  même 
pour  la  cuisson  de  tous  les  alimens.  Chaque  fourneau  est 
garni  de  ses  vases  en  cuivre  ou  en  fer-blanc  ; la  couver- 
ture est  en  cuivre  ou  en  tôle.  M.  Voyenne  espère  , d’après 
les  efforts  qu’il  fait  pour  économiser  la  main  d’oeuvre  et 
les  freiÿ'te  >iAeiutruct{on , pouvoir  les  fournir  à un  prix 
assez  modéré  , jbirimà^tif  dis  personnes  qui  dési- 

reraient ' faire  établir 'Ip^fourneaOx 'sur  place.  Les  con- 
structions intérieures  en  (hétte,  sfflnt  faitea’tfo'inanière  à 
pouvoir  se  placer  également  dans  uue  bâtisse  en  brique. 
Cette  forme  sera  même  la  plus  économique. 
^encouragement y an  xii,  pag.  i34.  ) — M.  Stavv^;'^ 
M.  Carret  a présenté , au  nom  de  M.  Siauve  , un  founkeaiu 
portatif  et  économique , destiné  à faire  un  potage  et  ft  re- 
cevoir une  casserole.  Le  fourneau  est  en  terie  cuite  , ayant 
la  forme  des  mortiers  de  fer  coulé  ; Is  batterie  de  cuisine 
est  en  fer-blanc  : la  marmite  et  la  casserole  ont  un  même 
diamètre  à leur  partie  supérieure  , de  sorte  qu’on  peut  sub- 
stituer l’une  â l’antre  ; toutes  deux  ont  un  cercle  extérieur 


Digitized  by  Google 


4oo  FOU 

qui  les  emboîte  et  recouvre  exactement  les  bords  du  four*', 
ncau.  Il  résulte  des  expériences  qui  out  été  faites  en  pré- 
sence des  rom inissa ires  nommés  par  la  Société  d’encoura- 
gement, qu’avec  le  fourneau  économique  portatif^  un  pot- 
au-feu  de  livres  de  viande  et  de  4 pintes  d'eau  n’a  exigé 
pour  sa  cuisson  que  trois  heures  de  temps  et  -io  onces  de 
charbon.  ( Soc.  d'encouragement , an  xii  , page  i j4-  ) — 
M.  A.  B&UDocn. — A»  xin. — Le  fourneau  économique  pour 
lequel  l’auteur  a obtenu  un  bre^’et  Je  i5  ans,  peut  être 
chaulfé  indilféremment , soit ‘avec  du  charbon-de-terre , 
soit  avec  du  bois.  Il  s’adapte  sur  le  côté  des  fours  de  bou- 
langerie ordinaires,  et  les  porte  à la  température  convena- 
ble pour  toute  cuisson  quelconque.  11  est  construit  en  ma- 
çonnerie et  de  forme  carrée.  Une  grille  placée  dans  son 
intérieur  reçoit  le  combustible,  qui  laisse  échapper  sa  cha- 
leur dans  le  four  au  moyen  de  trois  bouches  ou  soupiraux 
qui  y aboutissent.  AGn  d’avoir  partout  une  température 
égale , trois  tiroirs  de  cheminée  sont  placés  sur  la  porte 
de  ce  four.  S’il  vient  à se  chauO’er  plus  d’un  côté  que  de 
1 autre,  alors  on  bouche  l’une  et  l’on  ouvre  l’autre  par 
degré.  Si  lefour  était  trop  chaud,  on  pourrait  alors  laisser  1e 
tout  ouvertaGn  de  donner  issue  à l’air  pour  communiquer  au 
Four  le  degré  de  chaleur  convenable.  La  porte  par  laquelle 
tombent  les  cendre-,  celle  du  four  et  celle  de  la  grille,  ainsi 
^ue  les  trois  tiroirs  doivent  être  fermés,  lorsqu’on  met 
J pam  au  four , et  qu’il  n’a  que  son  degré  de  cha- 
ce  dont  on  s’assure  en  y jetant  une  poignée  de  son. 
‘■*t»s  leg  fours  de  petites  dimensions , on  peut  dimi- 
le  nombre  des  soupiraux  5 mais  dans  le  cas  con- 
> On  doit  les  augmenter  et  les  élargir.  Soixante- 
^ t ivres  de  charbon-de-terre  suGisent  pour  chaullér 
de  dimension  ordinaire.  {Brevets  non  publiés.) 
. * Moyenne  , de  Paris.  — 1 80ü.  — Mention  honorable 
Jury  de  l’exposition , pour  des  fourneaux  qui  prouvent 
Labile  constructeur  connaît  parfaitement  la  théorie 
f J . *^utnbustion  , et  l’art  d’économiser  le  combustible. 
* ^ honneur , page  45o.  ) — M.  Cadet-de-Vaux.  — 
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1807.  - Le  fourneau  economique  , que  Fauteur  nomme 
jumeau- de, eimer,  est  de  tôle  vernie  ; il  est  composé  de 
deux  parties  accolées,  dont  lune  est  le  foyer  dans  lequel 
8 opéré  la  combustion  du  papier,  et  l’autre  Fétuve.  Hles 
sont  destinées  à recevoir  chacune  leur  casserole,  dont  la 
première  chauffée  i;e  reporte  sur  Forifice  de  Fétuve  pour 
s y maintenir  chaude  , tandis  que  la  seconde  chauffe.  Ces 
deux  casseroles  sont  de  fer  - blanc  ou  de  doublé  d’arcent 
garnies  de  couvercles  et  ayant  un  manche  ; un  rebord  leur 
J d opercule  qui,  fermant  Forifice  du  fourneau,  met 
obstacle  au  peu  de  fumée  qui  précède  la  flamme  ; d’ailleurs 
ou  n a pas  de  f^ee  en  procédant  bien  à Figniüon  , c’est- 
à^^dire  en  introduiMnt  partiellement  le  papier  dans  le  foyer. 
L auteur  a ajoute  a cet  appareil  une  grille  desünée  à rL- 
voir  un  peu  de  braise,  une  lampe  à l’esprit- de  - viu  qui 

quart  d heure,  et  un  vaisseau  intermédiaire  qui  peut  faire 
bam-marie  et  qui  se  place  dans  Fune  des  deux  casseroles 

ffnn  nedt*a  ' hauteur  ayant  eu  connaissance 

dun  peüt  appareil  tres-ingénieux  pour  braiser  dans  quel- 
ques minutes  «ne  viande  à la  llamme  du  papier  a cru 
<levo.r  le  joindre  à son  fourneau-déjeuner.  Ce  so  u deux 
casseroles  de  fer-blanc,  pourvues  d’un  manche,  et  se  ser- 
vant ix.spe.uvement  de  couvercle.  Cet  ustensii;  est  t L- 
commode  en  voyage,  la  cuisson  de  deux  côtelettes  1 
opère  en  cinq  à six  minutes  avec  trois  feuilles  de  n7uier 
Le  fourneau-dejeuner  de  M.  Cadet  est  à la  fois  sSe 
commode  et  économique;  il  est  l’application  de  Fexpé- 
iicnce  de  M.  Charles,  destinée  à prouver  que  la 
ost  le  n.oje.  le  pl„*  promptUo  chîuatr.  cL  l L"' 
,u,  Jou  fournir  . ou.  le  c»lo,i,uc  Jeu.  ce  fourueau.  aIi 
le.  vase,  à cbauller  on.  uue  grande  surface  , peu  de  pro- 
fondeur c surtou.  peu  depissenr.  Lau.éuVen  a fl 
I essai,  sons  les  jeux  du  conseil,  avec  deux  feuilles  de 
Ijapier,  c.  en  moins  decin,  minuui.  reau  eou.euu.dam 
une  des  casseroles  est  entrée  en  ébullition.  {Société  cCFn- 

cou.asenu.nt,  i8oy  , 88.)  _ M.  L.T  J Le 

tome  VII. 
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fourneau  potager  économique  de  l’auteur  est  portatif  et 
construit  en  terre  cuite.  Il  ne  demande  pas  autant  de  soins 
que  ceux  ordinaires  , et  n’a  besoin  que  d’être  alimenté  une 
ou  deux  fois  dans  la  matinée  avec  quelques  morceaux  de 
charbon , après  en  avoir  rempli  le  foyer  une  première  fois. 
Une  porte  adaptée  au  cendrier  entretient  une  ébullition 
toujours  égale , à l’aide  de  deux  trous  dont  elle  est  percée, 
et  qu’on  peut  boucher  ou  déboucher  à volonté.  Lors(|u’on 
a besoin  d’un  volume  d’air  plus  considérable  , on  enlève  la 
porte.  Ces  moyens  suffisent  pour  diriger  la  combustion 
comme  on  le  désire.  A l’ouverture  du  foyer  est  un  ressaut 
sur  lequel  on  peut  mettre  une  cafetière.  On  peut,  suivant 
le  besoin,  faire  servir  ce  fourneau  comme  un  poêle  en 
adaptant  à sa  partie  supérieure  un  couvercle  en  terre,  qui 
remplacerait  alors  l’ouverture  où  se  place  la  marmite.  Ce 
fourneau,  auquel  on  peut  ajoutera  volonté  quelques  acces- 
soires , donne  une  économie  des  quatre  cinquièmes  du 
combustible , soit  qu’on  se  serve  de  charbon  ou  de  bois.  Il 
a valu  à son  auteur  une  mention  honorable  du  jury,  qui  a 
reconnu  qu’il  était,  par  la  modicité  de  son  prix,  d’un  em- 
ploi très -économique  pour  les  pauvres.  ( Société  d'en- 
couragement , 1806,  page  145.  Lii>re  d'honneur , page  SG.") 
— M.  Ravelet. — IP09. — L’auteur  a obtenu  pour  un  four- 
neau économique  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans.  Nous 
renvoyons  à notre  Dictionnaire  annuel  de  1821,  la  des- 
cription de  ce  fourneau  que  des  considérations  particulières 
ne  nous  permettent  pas  de  décrire  maintenant.  — Perfec~ 

tionnement. MM-  b'LLET  et  Vieille  , de  Besançon.  — 

1810. Dans  le  fourneau  potager  pour  lequel  les  auteurs 

ont  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  , on  peut  simultanément 
faire  rèlir  à feu  nu  et  au  four  , faii-e  cuire  la  pâtisserie  et 
le  poisson  au  feu  d’enfer  , et  préparer  les  autres  mets  dans 
des  casseroles.  Ce  fourneau  est  composé , 1*.  du  foyer  du 
potager  •,  a»,  d’une  cloison  mobile  pour  partager  à volonté 
le  foyer  , suivant  le  nombre  de  casseroles  ou  marmites  k 
chaufl’er  ; 3®.  d’une  pièce  mobile  pour  placer  la  poisson- 
nière ; 4*-  d’un  tampon  pour  fermer  l’un  des  foyers  k vo- 
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lonté  4 5*.  d’un  rôlissoir  à feu  on  ; 6*.  d’un  foyer  du  four  ; 
la  fumée  de  ce  four  passant  sur  le  côté  gauche  près  de  U 
porte , fait  le  tour  du  four  avant  de  s’écbap^Pf^r  le  tuyau  ; 
7*.  d’un  four  k rôtir  et  propre  à cuire  la  pâtisserie  j.  8*. 
d’une  étuve  propre  à sécher  et  à entretenir  les  mets' chauds, 
et  i communiquer  la  chaleur  à une  pièce  voisine  de  ce  fonr> 
neau.  Un  cercle  destiné  à diminuer  les  ouvertures  des  four- 
neaux , sert  à placer  les  casseroles  d’un  très-petit  diamèUrCf. 
( Brevets  non  publiés.  ) — MM.  Remy  et  Compagnie  , de 
Neuwied.  — 1 8 1 3. — Les  fourneaux  économiques  de  MM. 
Remy  et  Compagnie  sont  en  fonte  et  de  trois  grandeurs 
différentes.  La  plus  graude  dimension  est  d’un  mètrequatre- 
vingt-troisuaillimètres  de  long  sur  neuf  cent  soixante-quinse 
millimètres  de  large  et  quatre  décimètres  de  haut,  non  com- 
pris les  pieds.  La  plaque  qui  forme  la  partie  supérieure  du 
fourneau,  est  percéedesix  trous  danslcsquels  entre  un  pareil 
nombre  de  casseroles  de  fer  étamé  , qui  sont  destinées 
à préparer  Jes  mets.  Le^  deux  plus  grandes  ont  chacune 
trois  décimètres , et  les  autres  vingt-sept  centimètres.  La 
face  latérale  et  antérieure  de  ce  fourneau  a trois  portes , 
dont  deux  servent  à introduire  le  rôti  et  la  pâtisserie  dans 
les  fours  pratiqués  auprès  du  foyer.  La  troisième , placée 
entre  leshdsux  premières , sert  à alimenter  le  foyer  qui  doit 
avoir  trois  décimètres  de  profondeur  sür  vingt-un  centi- 
mètres de  large.  La  fumée  qui  s’éu  dégage  est  reçue  dams 
deux  tuyaux  de  tôle  qui  forment  la  cheminée.  On  peut 
y brûler  à volonté  du  bois' ou  do  charbon  de  terre.  On 
ajoute  au  besoin'  Un  foyer  auxiliaire  à une  autre  parUé 
latérale  du  fourneau  , pour  augmenter  le  calorique  p'tM 
du  four  i pâtisserie.  Ce  foyer  a une  cheminée  s^Klréé 
de  celle  dont  il 'vient  d’ètre  question.  Les  cloisons  dU 
séparations  intérieures  du  fourneau  sont  des  espèces  dé 
caisses  en  tôle  qu’on  remplit  d’argile  délayée.  Le  poids  to- 
tal de  ce  fourneau  est  de  quatre  cent  trente -huit  kilog. 
( jirchives  des  découvertes  et  inventions , 1 8 1 3 , tome  6 ^ 
page  3o8.  ) — Importation.  — M.  T.  Williakson.  — 
4 8l  4<  ‘ — fourneau  de  cuisine  pour  lequel  l’auteur  a ob- 
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UMiu  un  brevet  de  cinq  ans ,,  fsl  rhauno  à la  vapeur  , et  se 
compose  d’un  couvercle  dont  deux  côles  ont  un  biseau.  Ce 
couvercle,  qui  s’applique  à une  grande  chaudière  à laquelle 
on  peut  donner  telle  forme  qu’on  veut , et  qui  peut  être 
de  méul  fondu  ou  battu  , sert  à renfermer  la  vapeur  qui 
provient  de  l’eau  bouillante,  de  manière  à pouvoir  la  con- 
server dedans  , ou  à la  diriger  par  le  moyen  d’un  tuyau 
auquel  est  adapté  un  robinet.  Ce  tuyau  passe  au  travers 
du  couvercle.  Un  autre  tuyau,  qui  y passe  également , des- 
cend presque  au  fond  de  la  chaudière.  A l’extrémité  su- 
périeure de  ce  dernier,  se  trouve  un  sifflet  qui  est  destiné 
à indiquer  qu’il  manque  d’eau.  A l’autre  extrémité  de  ce 
tuyau,  ou  met  une  valvule  conique  flottante  de  métabqui, 
eu  tombant  lorsqu’il  y a très-peu  d’eau  , permet  à la  vapeur 
de  passer  et  de  faire  sonner  le  sifflet.  Quand  il  y a beau- 
coup d’eau  , cette  valvule  s’élève , referme  le  sifflet  et  em- 
pêche le  passage  de  l’eau  et  de  la  vapeur.  Sa  propriété  est 
d’indiquer  la  force  de  la  vapeur  dans  la  grande  chaudière. 
Pour  éviter  les  accidens  que  pourrait  occasioiier  la  trop 
grande  intensité  de  la  vapeur,  commedans  les  pompes  <à  feu 
ordinaires  , on  lixe  des  projections  aux  quatre  côtés  de  la 
couverture  : on  les  y assujettit  par  le  moyen  de  quatre  litms 
de  fer , mais  de  manière  à permettre  qu’ou  puisse  ôter  le 
couvercle  à volonté.  Vers  le  milieu  du  devant  delà  chau- 
dière est  pratiquée  une  bouche  inclinée  ({ui  communique 
jusqu’à  son  fond,  et  donne  la  facilité  d’y  mettre  de  l’eau, 
sans  être  obligé  de  rien  déplacer  d.ms  le  système  dont  il 
vient  d’èire  fait  mention.  Lorsqu  il  est  nécessaire  que  la 
Vapeur  soit  très-forte  , on  peut  fermer  cette  bouche  her- 
métiquement au  moyen  d’uu  bouchon  de  bois.  Dans  le  bas 
<le  la  chaudière  est  un  robinet.  Le  fond  de  ce  vase  sert  à 
couvrir  le  fouçneau,  qui  doit  être  fixé  dans  la  maçonnerie  ^ 
l’intérieur  de  ce  fourneau  est  divisé  dans  le  sens  horizontal 
et  dans  le  sens  vertical , par  des  séparations  qui  forment 
une  espèce  de  four  dans  lequel  , au  moyen  d’une  ou  deux 
tibleties  de  fer  , on  peut  faire  cuire  toutes  sortes  de  co- 
uiesiibles.  Outre  la  porte  principale,  ce  four  offre  encore 
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•quatre  petites  portes  ou  valvules.  Lorsque  l’on  veut  rôtir 
des  viandes , on  les  ouvre  pour  que  le  courant  d’air  chaud 
puisse  passer  du  feu  du  fourneau  au  travers  du  four  , et 
sortir  par  une  cheminée  située  à l’extrémité  du  fooméau. 
Sous  la  cheminée  et  la  porte  du  fourneau , sont  deux  autres 
valvules  ; la  première  est  destinée  à recevoir  la  suie  qtii 
tombe  , et  la  seconde  les  cendres.  Ces  valvules  servent 
aussi  à augmenter  ou  è diminuer  le  feu  , soit  en  donnant 
passage  è l'air , soit  en  l’interceptant.  D’après  ce  système  , 
on  pourra  ajouter  au  grand  fournean  notant  de  petits  fours 
contigus  qu’on  voudra.  Toute  la  machine  doitètre  fixée  dans 
la  maçonnerie.  ( Brevets  non  publiés). — Invention.  — M. 
SocoAN. — 1 %i9.—Unbrevetde  dix  ans  a été  délivré  h l’au- 
teur pour  un  fourneau  qui  est  propre  à torréfier  la  racine  de 
chicorée.Nousdécrirons  ce  foumeauà  l’expiration  dubrevet. 

FOURNEAUX  FUMIVORES.  — Pyrotecumb.  — 
Invention.  — M.  Dabcet.  — 1815. — Le  fourneau  que 
MM.  Blanc  frères  ont  fait  construire  dans  leurs  ateliers  à 
Lyon , d’après  les  dessins  et  les  renseignemens  donnés  par 
M.  Darcet  , sert  à l’ineinération  d^s  lies  de  vin  , pour 
la  fabrication  de  la  cendre  gravelée.  Ce  fourneau  est  prin- 
cipalement destiné  à brûler  la  fumée  épaisse  et  désagréable 
produite  par  la  combustion  de  la  lie  de  vin.  Cette  fumée, qui 
est  presque  froide  en  sortant  du  fourneau,  cl  qui  contient 
beaucoup  d'huile  empyreumatique  et  de  vapeur  aqueuse 
presque  condensée,  est  fort  pesantcetretombaiidanslovoi* 
sinage  delà  fabrique,  ce  qui  décida  l’autorité  à suspendre  les 
travaux  de  cette  manufacture.  Dans  l’ancien  fourneau , la 
fumée  désagréable  qui  se  dégageait  lors  de  la  combustion  de 
la  lie  de  vin,  suivaitle  tuyau  vertical  de  la  cheminée  etsé  ré- 
pandait au  dehors;  dans  le  nouveau,  cctlc  fumée  se  brûle  en 
passant  à travers  un  foyer  chauffé  au  bois,  et  qui  scrleumè- 
me  temps  à faire  évaporer  ou  à distiller  desliquides.  D’après 
le  rapport  qui  a été  fait  à la  Société  d’encouragement,  rela- 
tivement à la  construction  du  fourneau  dont  il  s’agit,  les 
lies  de  vin  sc  brûlent  dans  un  fourneau  inférieur  , dont 
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le  tirage  se  fait  par  uu  courant  d'air  extérieur.  Le  feu  est 
établi  exactement  sur  le  sol.  On  commence  à mettre  en 
combustion  uu  lit  de  bûches  de  bois  blanc  refendues  très- 
menues.  Lorsque  la  combustion  est  bien  établie  , on  jette, 
à distance  les  unes  des  autres , des  pelotes  de  lie  de  vin  en- 
core humides  ; on  ménage  cette  distribution  de  manière 
à ne  pas  étouflfer  le  feu  ; on  i\joutc  des  morceaux  de  bois 
sucrcssivcmcnl  dans  les  (>oints  où  la  combustion  languit  ; 
enGn  ou  se  dispense  de  mettre  du  bois  lorsqu’elle  est  bien 
également  établie  et  que  la  température  estasses  élevée 
pour  qu'elle  puisse  être  entretenue  par  les  seuls  principes 
inflammables  que  contiennent  les  lies  de  vin.  Pendant  co 
travail  le  fourneau  est  enlièrement  fermé  par  de  grandes 
portes  en  tôle  et  à coulisse  , qui  garnissent  toute  la  face 
extérieure , et  qui  ne  s’ouvrent  partiellement  que  pour 
entretenir  le  feu  et  le  garnir  de  pelotes  de  lie  , suivant  le 
besoin  ; quelque  abondante  que  soit  la  fumée,  il  n’en  reflue 
point  hors  du  fourneau  , si  ce  ii'cst  quand  on  ouvre  ses 
portes:  inconvénient  auquel  il  est  facile  de  remédier  en 
faisant  construire  au-dessus  di?s  portes  une  hotte  se  tcrmi-< 
nant  par  une  laiigueiie.  qui  dirige  la  fumée  dans  la  gaine 
principale  ; la  fumée  abondante  qui  s’élève  de  ce  premier 
fourneau,  par  la  gaine  qui  le  surmonte,  parvenue  à la  hau- 
teur du  fourneau  du  premier  étage,  est  dirigée  par  une  ou- 
verture latérale, dcmnnièrcàètreforcée  dépasser  en  partie 
dans  le  cendrier  de  ce  même  fourneau,  et  de  traverser  lebra- 
•sier  où  elle  se  brûle  nécessairement;  l’.antre  portion  de  cette 
fumée  en  suivant  le  contour  de  la  gaine,  passe  entre  la  flamme 
qui  s'élève  du  foyer  et  la  voûte  qui  le  termine  ( laquelle  est 
chauflee  au  rouge  comme  celle  d’un  four  à réverbère),  et  s’v 
brûle  également;  cequipourraitavoir  échappé  à ce  double 
moyen  de  combustion  par  défaut  d’oxigène,  remonte  un 
•courant  d'air  neuf,  fourni  par  une  languette  qui  se  trouve 
placée  à la  naissance  des  tuyaux  conducteurs  de  la  fumée, 
ions  ces  elfets  sont  faciles  à concevoir;  car  on  sait  que  la 
inmée  n’est  autre  chose  qu’une  portion  de  combustible  qui 
*ech;,pp,',  ^ combustion  pardéfaul d'élévation  de  tempé- 
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rature  ou  par  défaut  d’air  propre  k l’opérer;  va  deux  con- 
ditions se  trouvent  remplies,  soit  par  la  chaleur  du  second 
fourneau  , soit  par  le  courant  d'air  de  la  languette  dont  il 
a été  parlé.  Pour  obtenir  cette  combustion  complète  de  la 
fumée  , il  est  essentiel  que  la  température  de  ce  fetuneau 
supérieur  soit  toujours  très-élcvée  , et  qu'il  ait  étéaUomé 
quelque  temps  d'avance  avant  le  passage  de  la  famées, Le 
courant  de  flamme  de  calorique  et  de  vapeur  qui  s’élève 
du  fourneau  supérieur,  et  dont  on  aperçoit  la  naissance 
par  les  languettes  dont  il  a déjà  été  parlé,  après  avoir  parr 
couru  des  conduits  horiaontaux , pratiqués  dans  un  massif 
de  maçonnerie  en  brique  , vient  aboutir  à une  gaine  per- 
pendiculaire qui  se  termine  au-dessus  du  toit  : on  ouvrant 
les  portes'en  tôle  pratiquées  aux  faces  latérales  de  celle 
gaine , on  est  plutèt  averti  du  passégode  oes  «dnvaos  par 
la  sensation  de  chaleur  que  l’on  éprouve  , par  la  vue  de 
quelques  bluettes  enflammées  et  rapidement  emportées  , 
qu  on  ne  l’est  par  celle  d'aucune  fumée  ou  vapeur  sensible; 
La  température  de  l’intérieur  de  cette  gaine  est  telle , que  . 
ses  parois  ne  sont  pas  sensiblement  noircies  comme  celles 
des  feux  ou  fourneaux  domestiques.  D’après  les  dispositions 
de  ces  fourneaux  , il  est  constant  qu’il  ne  s’élève  pas  un 
atome  de  fnmée  du  fourneau  où  l’on  brûle  les  lies,  qu’il  ne 
passé  par  lefoyec  du  fourneau fumivora  supérieur,  ou  qu’il 
ne  traverse  la  flamme^Uiuien  élève,  quéquand  toualgftprioci- 
pes  sont  brûlés  , parcè  que  tontes  1— »èmidirfatw  propres 
à opérer  une  combustion  paH'mte'  se  trouvent'  réupies,» et 
qu’ enfin  il  ne  saurait  en  rester  tine  quantité  senaibledans 
le  courant  qui  s’échappe  par  la  cheminée  au-dessus: du loik 
Société  d' encouragement , i8i5  , page  87  , planche  i3oCi 

FOURNEAUX  PORTATIFS  , propres  à divers  usages. 
— Pyrotecrhie.  — Invention.  — M.  Gobiex.  — 1820. 

Un  brevet  de  lonnr  a été  délivré  à l’auteur,  pour  un  four- 
neau portatif  propre  à la  carbonisation  du  bois  ,à  l’extnu> 
tion  des  acides  pyrolignenx  et  à celle  du  goudron.  Nous 
reviendrons  sur  cet  objet  à l’expiration  du  brevet. 
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FOURNEAUX  pour  la  conversion  do  la  iniirhc  en 
charbon.  — Pyrotechnie.  — Inventions.  — M,  J.  L.  Tiio- 
niN  , de  Paris,  an  iv.  — L’auteur  , a pris  un  brevet  de  i5 
ans  , pour  son  fourneau  propre  à carboniser  la  tourl>e.  Q; 
fourneau , bâti  en  pierre  de  taille  et  en  briques , est  ovale  ; 
il  a 19  pieds  de  hauteur  , y compris  la  voûte , i5  pieds  de 
longueur  et  8 pieds  6 pouces  de  largeur  ; il  est  soutenu 
par  8 contreforts  de  i5  pouces  de  largeur  sur  4*  pouces 
d’épaisseur  à leur  base,  et  de  la  pouces  vers  l’enta- 
blement. Dans  l’intervalle  des  contreforts  , les  murs  sont 
percés  de  4 ouvertures  en  forme  d’entonnoirs,  de  ta  pou- 
ces de  diamètre  au-dehors , par  lesquels  l’air  peut  s’intro- 
duire pour  accélérer  le  refroidissement.  Des  ouvertures  de 
mêmes  forme  et  dimension  sont  également  pratiquées  aux 
([uatre  coins  de  la  voûte , pour  le  même  efiét  ; de  manière 
que  l’air  peut  circuler  librement  tout  autour  de  la  comité, 
lorsqu’on  ouvre  tous  çes  passages  ^ par  ce  moyen  le  refroi- 
dissement s’efl'ectue  promptement.  L’cnl.ablement  du  four- 
neau est  construit  en  pierres  de  i5  pouces  dYqviisseur  sur 
•lo  pouces  de  largeur  liées  les  unes  aux  autres  par  des 
barres  de  fer  , pour  prévenir  leur  écartement  ; 11  porte  la 
voûte,  qui  a iG  pouces  d’épaisseur,  et  qui  est  consolidée  par 
deux  cercles  do  frr  plats , de  manière  qu’elle  peut  sup- 
porter la  température  nécessaire  à la  carbonisation  do  la 
tourbe  que  contient  la  cornue  , sans  se  déformer.  I^a  cor- 
nue est  de  la  même  forme  que  le  fourneau  ; elle  a i5 
pieds  de  hauteur  sur  10  pieds  G ponces  de  longueur,  et 
quatre  pieds  G pouces  de  larg«M'C  j elle  peut  contenir  en- 
viron iio  voies  de  tourbe  ; elle  est  construite  en  forte 
tûlc  Pt  soutenue  au-dessus  du  foyer  par  une  cage  de  fer 
qui  la  lient  isolée  des  murs  du  fourneau,  dans  tout  le  pour- 
tour. Cette  cage  a i3  pouces-,  elle  est  garantie  de  l’action 
immédiate  du  feu  , par  un  lut  en  terre  glaise  , d’un  pouce 
d’épaisseur , maintenu  par  un  bandage  en  fer  plat , ou 
avec  des  Iwndes  de  tôle  fixées  par  des  boulons  à tête 
pi .1  te  tournée  en  dehors.  Au  milieu  de  la  cornue,  <-l  près  de 
ton  sommet,  est  pratiquée  une  porte  carrée  de  3o  pouces 
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correspondant  à nne  ouverture  de  même  dimension , faite 
dans  l’épaisseur  du  fourneau  j c’est  par  ces  ouvertures , re- 
vêtues d’un  conduit  de  tôle,  qu’on  charge  et  qu’on  décharge 
la  cornue  ; le  conduit  est  fermé  par  une  porte  de  3ti  pou- 
ces carrés  sur  9 pouces  d’épaisseur,  construite  en  briques, 
maintenues  par  une  cage  en  fer,  et  portée  par  des  roulettes 
de  cuivre  qui  en  facilitent  l’ouverture  et  la  fermeture  ; 
cette  porte  doit  être  fermée  hermétiquement  pendant  tout 
le  temps  que  dure  le  feu  , qui  chauiFc  la  cornue  pour  la 
carbonisation  ; on  l’ouvre  après  cette  opération  , pour  faci- 
liter la  circulation  de  l'air  autour  de  la  cornue.  Du  côté 
opposé  à la  porte , est  adossé  un  cabinet  où  se  loge  l’ap- 
pareil chimique  destiné  à recevoir  les  produits  de  la  distil" 
laiion  qui  s’échappent  par  trois  ouvertures  circulaires  pra- 
tiquées sur  les  flancs  de  la  cornue  et  du  fourneau , et  dou- 
blées chacune  d’un  tuyau  conique  incliné  qui  pénètre  dans 
le  cabinet  ; ces  tuyaux  coniques  traversent  un  massif  de 
maçonnerie  en  briques  qui  les  garantit  de  l’action  du  feu, 
et  établissent  ainsi  une  communication  de  l’intérieur  de  la 
cornue  , avec  les  condensateurs  situés  dans  le  cabinet.  Au 
bout  de  chacun  de  ces  tuyaux  de  21  pouces  de  diamètre  h la 
base , et  de  (i  pouces  à l’extrémité  qui  pénètre  dans  le  ca- 
binet, est  adaptée  une  allonge  en  forme  de  ballon  en  verre, 
pouvant  contenir  un  seau  de  liquide  et  que  l’on  prolonge 
au  moyen  dun  tube  de  18  lignes  de  diamètre  recourbé 
en  contre -bas  jusqu’au  milieu  du  récipient,  contenant 
environ  trois  seaux  de  liquide , et  munis  près  du  fond, 
d'un  robinet  servant  h le  vider  à volonté.  Ce  récipient  com- 
munique au  moyen  d’un  tube  avec  un  vase  de'  verre 
ubioiig placé  au-dessous  de  8 39  pouces  de  diamètre,  dans 
lequel  vient  aboutir  un  autre  tube  de  cristal  semblable 
au  premier  et  qui  communique  dans  un  second  ballon  de 
verre  servant  de  condensateur,  muni  d'une  tubulure  qui 
reçoit  un  troisième  tube  se  prolongeant  dans  un  troisième 
vase  de  verre  ou  ballon  contenant  environ  i5  pintes,  et 
placé  dans  un  seau  rempli  d'eau  , qu’on  renouvelle  à vo- 
lonté et  qui  remplit  les  fonctions  de  réfrigérant;  ce  liallon 
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communique  avec  un  récipient  de  verre  ou  niojeu  d’un 
tube  fixé  à sa  partie  inférieure  et  muni  d’un  robinet  pour 
pouvoir  le  vider  à volonté.  Cet  appareil , composé  sur  les 
mêmes  principes  que  celui  de  Woulf , contient  plusieurs 
réfrigérans  et  condensateurs , et  uu  tube  de  sûreté  donne 
des  produits  et  des  résidus  de  difl’érentes  natures  dans  cha- 
cun des  récipiens,  ce  qui  évite  plusieurs  rectifications. 
Ces  produits  sont  du  goudron,  des  eaux  savonneuses  et 
des  huiles  pouvant  remplacer  celles  animales  , et  sont  au- 
tant de  produits  accessoires  h l’opération  principale,  qui 
est  la  conversion  de  la  tourbe  en  charbon.  La  cheminée 
du  fourneau,  placée  au  sommet  de  la  voûte,  est  en  tôle  y 
elle  a j)  pouces  de  largeur  vers  sa  base  et  t\  pouces  à 
son  extrémité , sur  36  pouces  de  hauteur.  Deux  tuyaux  , 
aussi  de  tôle,  de  4 pouces  de  diamètre  sont  adaptés  .sur 
les  côtés  de  la  cheminée,  et  munis  chacun  d’une  clef  pour 
pouvoir  les  ouvrir  ou  les  fermer  à volonté  suivant  qu’on 
veut  animer  ou  ralentir  la  combustion.  Le  fourneau  est 
couvert  en  tuiles  portées  par  une  charpentç  qui  pose  sur 
l’entablement  et  qui  le  garantit  de  la  pluie.  La  base  du 
fourneau  renferme  le  cendrier  divisé  en  6 eomparliinens 
à peu  près  égaux,  munis  chacun  d’une  grille  en  fer  di- 
stante d'environ  deux  pieds  du  fond  delà  cornue.  Chaque 
grille  est  composée  de  3a  barreaux  , dont  i6  en  fer  carré, 
les  i6  autres  en  fer  plat  et  terminés  en  forme  de  fourchet- 
tes. Les  murs  de  refend  du  cendrier  ont  a4  pouces  d’é- 
paisseur à la  base,  s’élèvent  au  milieu  du  foyer  jusqu’à 
la  cornue  dont  ils  forment  les  supports  , et  ne  conservent 
sous  ce  vase  que  l’épaisseur  d’une  brique  , ce  qui  pourrait 
les  faire  comparer  à des  pyt*amides.  Un  de  ces  murs  de  re- 
fend divise  l’espace  occupé  par  le  cendrier  et  le  foyer  en 
deux  parties  égales  sur  la  longueur;  deux  autres  murs 
croisent  les  premiers  en  deux  endroits , ce  qui  fonne  les 
6 compartimens  dont  il  a été  question.  Ces  murs  se  réu- 
nissent en  forme  de  ciutrcs  à la  hauteur  de  la  gi  ille  et  au- 
dessus  de  la  cornue.  Les  ouvertures,  tant  du  foyer  que  du 
cendrier,  sont  fermées  en  dehors  par  des  portes  en  tôh* 
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cintrées  ; Celles  du  cendrier  ont  i8  pouces  de  hauteur  sur 
a4  de  largeur;  on  les  ouvre  plus  ou  moins  , suivant  le 
degré  d’activité  qu’on  veut  donner  au  feu*,  colles  du 
foyer  sont  munies  vers  le  milieu  d’un  petit  registre  qui 
permet  de  vérifier  l’état  du  feu , sans  qu’on  ait  besoin  d’ou- 
vrir la  porte  ; ce  qui  n’a  lieu  qu’au  moment  où  on  renou- 
velle le  combustible.  ( Brevets  publiés , tome  t , pog^ 
242.  ) — ^M.  Poullaih.  — I81O.  — Les  fourneaux  de  l’au- 
teur sont  de  deux  formes , mais  opèrent  les  mêmes  effets. 
Le  fourneau  où  est  placé  la  tourbe  est  construit  au-dessus 
du  foyer  et  en  est  sépare  par  un  plancher  de  forme  plate, 
construit  avec  de  fortes  barres  de  fonte  de  fer , posées 
transversalement  et  revêtues  d’une  couche  de  briques  , et 
par-dessus  d’une  autre  couche  de  tuiles  ; le  tout  bien  bâti 
et  convenablement  luté.  Le  foyer  ne  communique  nulle- 
ment avec  la  matière,  qui  se  trouve  posée  dans  une  étuve 
de  briques  également  échauffée,  dans  toutes  ses  parties , par 
un  feu  allumé  avec  une  petite  quantité  de  la  plus  mauvaise 
tourbe  et  du  poussier  de  cette  même  tourbe,  par  des  arca- 
des pratiquées  au  pied , et  entretenu  par  des  registres. 
Ces  arcades  et  ces  registres  ne  communiquent  pas  avec 
l’intérieur  du  fourneau  où  s’opère  la  carbonisation  , mais 
seulement  avec  le  vide  qui  se  trouve  entre  le  foyer  et 
l’étuve  qui  contient  la  tourbe  ; cette  étuve  n’est  ouverte 
qu’au  sommet,  pour  laisser  échapper  la  fumée  de  la  ma- 
tière qui  se- carbonise.  La  tourbe  brute  , extraite  et  dessé- 
chée B l’ordinaire  au  grand  air , est  mise  dans  l’étuve  au 
moyen  d’une  porte  pratiquée  sur  le  devant  du  fourneau , 
qu’on  a soin  de  murer  avant  d’allumer  le  feu.  La  carbo- 
nisation se  fait  en  douze  heures , et  la  tourbe,  n’éprouvant 
aucune  atteinte  de  l’action  du  feu , conserve  sa  forme  , sa 
solidité  et  toute  sa  vigueur,  qui  sont  ordinairement  anéan- 
ties par  les  autres  procédés,  où  l’inflammation  consume 
les  g/10  de  la  matière  et  la  laisse  vide,  brûlée  et  sans 
énergie.  La  tourbe  carbonisée  par  le  procédé  de  M.  Poul- 
lain  provoque  de  moitié  le  moment  de  la  fusion  de  l’or 
et  de  l’argent,  et  pénètre  les  substances  ferrugineuses  avec- 
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bien  plus  de  promptilude  et  d’avantage  que  le  eharbon 
de  bois.  L’auteur  a obtenu  pour  ec  fourneau,  un  brevet 
(T invention  de  dix  ans.(Brevets  non  publics.) — M.  Saülzais, 
de  Paris.  — I8l2.  — Le  fourneau,  pour  lequel  l'auteur 
a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  est  un  carré  en  maçonne- 
rie et  pierre  de  grès,  ayant  quatre  pieds  carrés  en  dedans 
œuvre,  sur  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur.  Trois  grilles 
en  fer  sont  placées  avec  rebord  de  huit  pouces  de  haut, 
elles  sont  situées  à un  pied  et  demi  de  distance  l'une 
de  l’autre.  Ces  grilles  sont  mobiles.  Sur  chacune  d’elles , 
on  place  autant  que  possible  de  charbon-dc-terre  ; on  y 
met  le  feu  avec  du  bois,  en  commençant  par  celui  chargé 
sur  la  première  grille  qui  est  à coulisse , dans  le  bas  du 
fourneau , lequel  étant  une  fois  animé  prend  à celui  de  la 
deuxiènn  grille  et  ensuite  à celui  ie  la  troisième.  La  car- 
bonisation du  charbon-de-terre  et  son  épuration  s'opèrent 
successivement  de  la  première  grille  à la  deuxième  et  de 
la  deuxième  à la  troisième.  Il  suit  de  là  que  lorsque  le  char- 
bon de  la  première  grille  est  parfaitement  embrasé  et 
qu’il  ne  laisse  entrevoir  aucuue  fumée  noire  ni  rousse,  il 
est  parfaitement  épuré  et  carbouisé;  alors,  au  moyen  d’une 
machine  d’augin  et  mécanique,  on  tire  celte  grille  en  avant 
du  fourneau  par  un  crochet  qui  lui  est  adapté,  pour  la 
décharger  ; on  la  recharge  ensuite.  Au  moment  de  l’extrac- 
tion de  la  première  grille,  le  charbon  de  la  deuxième  grille 
se  trouve  avoir  opéré  prcsqu’cniièrcment  l’épuration  de  la 
partie  résineuse  , et  celui  de  la  troisième  opère  l'épuration 
de  la  partie  humide.  Lorsque  la  première  grille  retirée  du 
fourneau  est  rechargée  de  charbon , on  procède  à la  des- 
cente des  deux  autres  grilles  , cest-a-dirc  que  la  seconde 
prend  la  place  de  la  première  et  la  troisième  la  place  de  la 
seconde-,  la  première  est  ensuite  portée  à la  place  de  la 
troisième.  Ce  mouvement  des  grilles  se  fait  successivement 
à mesure  que  la  carbonisation  de  la  première  est  opérée. 
{Brevets  non  publies). — MM.  Poullai»  sainte-foix,  Mas- 
SARK  cl  ViBERT.  — I8l5.  — Un  brevet  de  cinq  ans  a été" 
accordé  à ces  particuliers  pour  un  nouveau  fourneau  pro- 
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prc  à convertir  la  toiirbc  en  charbon.  Ce  foumean  est  de 
forme  elliptique  à sa  base,  et  est  composé  de  deux  murs  de 
maçonnerie  en  briques , dont  le  premier  sert  de  clôture 
extérieure  et  le  second  de  cloison  au  fourneau  qui  doit 
renfermer  la  matière  que  l'on  veut  convertir  en  charbon. 
Ces  deux  assises,  qui  s'élèvent  en  dôme , se  joignent  à en- 
' fourchement  à chacune  des  trois  ouvertures  pratiquées  sur 
* le  sommet  du  fourneau.  C'est  entre  l'intérieur  de  ces  murs 
I que  circule  le  feu.  Sur  le  mur  extérieur  et  à sa  base  , sont 
I huit  portes  pour  gouverner  le  feu , autant  de  registres  vers 
I le  milieu  de  ce  môme  mur , ainsi  que  des  soupiraux  qu'on 
y a pratiqués  près  des  ouvertures.  Le  fourneau  intérieur  est 
I porté  sur  le  mur  de  revêtement  par  huit  piliers,  assez  espacés 
I pour  y introduire  le  combustible  propre  à la  conversion,  et 
qui  est  placé  sur  une  grille,  au-dessous  de  laquelle  est  un 
I cendrier.  Brevets  non  publiés.  Voyez  Foims  et  Todebe. 

I 

FOURNEAUX  propres  à fondre  les  métaux.  — Prxo- 
I TEcuHiE.  — Inventions.  — M.  Bouery.  — Aa  x.  — Cet 
artiste  est  le  premier  qui  a substitué  les  fourneaux  à vent  à 
ceux  à réverbère  qui  détériorent  la  fonte , et  aux  creusets 
I qui  l’endommagent  également  et  deviennent  très-eouteux. 

I En  quarante  ou  cinquante  minutes  il  parvient  à fondre  de 
cent  quarante-six  kilogrammes  quatre  cent  quatre-vingt- 
I neuf,  et  à élever  le  degré  de  température  au  point  de 
1 couler  toutes  sortes  de  petits  objets,  comme  clous  de  tapis- 
l siers,  etc.  {Moniteur,  anx,  /?•  n 7 • •) — M.  Becheim,  orfèvre 
I à Bruxelles.  — I8l2. — Cet  orfèvre  a obtenu  un  bi-evet  de 
1 dix  ans  pour  un  fourneau  à fondre  les  métaux , dont  nous 
décrirons  la  forme  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8xa. 

FOURS  à carboniser  la  tourbe.  — Pyrotechsie.  — In- 
vention. — MM.  Callias  frères,  et  compagnie.  — Ah  xi. — 
Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  pour  un 
four  à carboniser  la  tourbe  , qu’ils  construisent  ainsi  qu'il 
suit  : il  n’est  pas  nécessaire  que  le  fond  de  ce  four  soit  pave 
ou  couvert  de  briques  -,  lorsque  la  terre  sur  laquelle  on  le 
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construit  n’est  pas  assez  compacte , il  suffit  qu'on  la  rem- 
place de  l'épaisseur  d’un  pied  avec  de  la  terre  argileuse , 
que  l’on  battra  de  la  même  manière  que  celle  que  l’on 
prépare  dans  plusieurs  contrées  pour  le  fond  des  granges 
à battre  le  grain.  Les  fondemens  du  four  sont  posés  en  terre 
suivant  la  qualité  du  terrain  où  l’on  construit,  et  suivant 
le  poids  du  fourneau  ; dans  un  terrain  ferme  et  compact  il 
suffit  que  ces  fondemens  soient  d’un  pied  de  profondeur. 
Ce  four  est  de  forme  contournée , élevé  du  niveau  de  la 
terre  en  ligne  droite  ou  perpendiculaire  de  onze  pieds.  Le 
mur  est  construit  en  briques;  on  emploie  pour  ciment  de 
l'argile,  en  ayant  soin  de  n’en  mettre  ni  trop  ni  trop  peu  , 
assez  pourtant  pour  empêcher  l’air  de  s'introduire  dans  le 
four  par  quelques  fentes.  L’épaisseur  du  mur  est  d’un  pied. 
Le  diamètre  de  l’intérieur  du  four  est  de  huit  pieds;  ainsi 
le  diamètre  y compris  les  murs  est  de  dix  pieds.  Au  niveau 
de  la  terre  de  ce  four,  on  laisse  une  ouverture  pour  pou- 
voir y mettre  les  mottes  de  tourbe  et  en  retirer  le  charbon. 
Cette  ouverture  sera  haute  do  trente  pouces  , sa  largeur  de 
dix-huit  pouces.  A ce  niveau  le  four  est  percé  dans  sa  cir- 
conférence, à des  distances  de  dix-huit  pouces,  de  trous  car- 
rés dont  l’ouverture  est  en  hauteur  de  deux  ponces , et  en 
largeur  de  dix-huit  lignes.  Cette  distance  doit  être  rigourqp- 
sement  observée.  A un  pied  au-dessus  de  ces  trous  carrés,  le 
four  doit  être  percé  d’une  rangée  horizontale  de  vingt-sept 
trous  ronds  d’un  pouce  de  diamètre , « qui  fait  que  chacun 
de  ces  trous  auront  entre  eux  une  distance  d’environ  un 
pied.  Ce  four  est  encore  percé  de  trois  autres  différentes 
rangées  horizontales  de  trotis  ronds  les  unes  au-dessus  des 
autres  ; mais  la  distance  perpendiculaire  de  éhnque  rangée 
est  de  dix-huit  pouces,  au  lieu  que  la  distance  horizontale 
reste  toujours  la  même , qui  est  celle  d’un  pied.  Il  est  in- 
dispensablement nécessaire  que  ce.s  rangées  de  trous  soient 
disposées  de  telle  sorte  que  les  ouvertures  ne  se  trou- 
vent pas  perpendiculairement  l’une  sur  l’autre  , mais 
qu’elles  soient  arrangées  de  manière  à ce  qu’elles  se  croi- 
sent pour  procurer  è chaque  motte  de  tourbe  qui  sera 
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mise  au  four , tout  l'air  dont  elle  aura  besoin.  La  voûte 
qui  recouvre  le  four  est  aussi  contournée , elle  est  de  la 
même  épaisseur  que  les  murs,  et  est  construite  en  brique  ; 
sa  hauteur  est  de  trente  pouces.  En  haut  du  mur  et  au  com- 
mencement de  la  voûte , seront  pratiquées  quatre  ouver- 
tures carrées  et  à égales  distances  , tendant  obliquement 
vers  le  milieu  de  l'intérieur  du  four  , et  qui  auront  le 
même  diamètre  que  celles  de  la  rangée  la  plus  basse.  On 
pratique  au  haut  de  la  voûte  de  ce  four,  une  ouverture 
ronde  du  diamètre  de  dix-huit  pouces.  Cette  ouverture  sera 
plus  étroite  par  le  bas,  afin  que  le  couvercle  qui  y sera 
adapté  ne  puisse  tomber  dans  le  four  lorsqu’on  voudra  la 
boucher.  Elle  servira , ainsi  que  les  quatre  trous  mention- 
nés en  dernier  lieu  pour  faciliter  l’évaporation,  pour  diri- 
ger le  feu  avec  plus  d’égalité,  et  pour  d'autres  usages 
qu'on  décrira  ci-après.  Ce  four  pourra  être  conservé  pour 
le  service  de  plusieurs  années.  Pour  parvenir  à faire  la 
cuisson  sans  aucun  déchet  relatif  à la  quantité , il  est  ab- 
solument necessaire  de  bien  saisir  la  manière  d’enfourner 
la  tourbe.  Il  existe  au  bas  du  four  dix-huit  trous  de  forme 
carrée  ; ces  dix-huit  trous  devant  servir  d’autant  de  porte- 
vents  ou  soufflets  pour  donner  de  l’air  et  de  l'action  au  feu  , 
il  est  essentiel  que  les  mottes  de  tourbe  soient  arran- 
gées dans  l’intérieur  du  four  de  façon  à former  ces  porte- 
vents.  La  forte  ouverture  laissée  au  milieu  de  la  voûte  pour 
faciliter  l’évaporation  de  la  fumée  et  des  parties  liquides , 
doit,  aidée  par  les  porte-vents,  chasser  ces  parties  avec 
assez  de  force  pour  que  l’opération  n’en  souffre  aucun  dé- 
chet. Avant  de  placer  les  mottes  de  tourbe  dans  le  four,  on 
commence  par  tracer  au  centre  un  cercle  de  la  même  gran- 
deur que  celle  de  l’ouverture  de  la  voûte,  ensuite  on  ar- 
range les  mottes  l’une  près  de  l’autre,  depuis  le  commen- 
cement du  premier  trou  carrré  qui  se  trouve  k gauche  de 
la  grande  ouverture  du  bas , de  manière  à conserver  le 
passage  à l’air  qui  arrive  par  chacun  des  trous;  on  laisse 
vide  le  cercle  tracé  au  milieu,  et  lorsque  l’ouvrier  est  ar- 
rivé ainsi  vers  le  haut  du  four,  après  avoir  placé  les 
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mottes,  et  après  avoir  toutefois  bouché  exactctneiil  tous 
les  trous  ronds  avec  un  bouchon  , soit  de  bois  dur,  soit  de 
terre  cuite  trempée  dans  de  la  glaise , il  bouche  aussi  les 
(|uatrc  trous  obliques  ; les  trous  carrés  qui  se  trouvent  au 
niveau  de  la  terre,  ainsi  que  la  grande  ouverture  de  la 
voûte,  doivent  rester  ouverts,  puis  on  met  le  feu  avec 
irois  ou  quatre  morceaux  de  tourbe  sèche,  allumés  d’a- 
vance , et  que  l’on  jette  par  l’ouverture  de  la  voûte  pour 
les  faire  tomber  au  fond.  Quand  on  voit  que  la  tourbe 
a pris  feu  de  manière  à ne  plus  s’éteindre , on  jette  par 
jtaniers  de  nouvelles  mottes  de  tourbe  par  cette  ouverture , 
i;t  l’on  remplit  une  partie  du  vide  réservé.  Si  l’un  des 
trous  carrés  ne  fume  plus  et  qu’on  aperçoive  une  belle 
braise  blanche , on  lute  hermétiquement  ceux-ci  et  l’on 
délute  ceux  qui  se  trouvent  iuunédiatcmcnt  au-dessus , et 
.ainsi  de,  suite  jusqu'à  ce  que  les  cinq  rangées  de  trous  aient 
subi  celte  opération.  Lorsqu’elle  est  terminée,  pour  s’as- 
surer si  le  feu  a également  pris  dans  le  milieu  du  four  et  sur 
les  côtés , on  enfonce  horizonulement , par  l’un  des  trous, 
une  longue  baguette  de  fer , et  si  l’on  éprouve  de  la  ré- 
sistance , il  reste  démontré  que  la  tourbe  n’est  pas  sullisam- 
ment  mise  en  feu  -,  alors  on  bouche  tous  les  trous  et  on 
ouvre  le  couvercle  qui  bouche  la  grande  ouverture  de  la 
voûte , jusqu’à  ce  que  la  fumée  noire  qui  en  sort  soit  chan- 
gée en  fumée  blanchâtre  ; ensuite  ou  referme  et  ou  lute 
de  nouveau  le  couvercle  de  la  voûte , en  même  temps  on 
ouvre  les  trous  ; ensuite  on  les  lute  à mesure  qu’ils  ne  fu- 
ment plus.  Tous  les  trous  ainsi  lûtes,  le  charbon  est  cuit  ; 
ou  le  laisse  refroidir  et  ou  le  retire  par  l’ouverture  d’en 
bas , qu’on  r’ouvre  à cet  cflet.  Depuis  , les  auteurs  ont  ap- 
porté à leur  invention  diverses  améliorations  pour  les- 
((ucllcs  ils  ont  obtenu  trois  certificats  d’additions.  Le  pre- 
mier, obtenu  en  1 an  xii,  consiste  a remplacer  la  voûte 
construite  en  briques  par  un  couvercle  de  fer  ou  de  cuivre, 
construit  en  voûte.  Avec  ce  nouveau  couvercle,  disent  les  au- 
teurs, on  parvient  à la  cuisson  duns  sept  à neuf  heures  environ . 
i.a  cuisson  étant  reconnue  parfaite , on  ôte  ce  couvercle  i#. 
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l’on  en  pose  un  À sa  place  de  forme  plate,  soit  de  fer 
soit  de^  cuivre  , de  l’épaisseur  d’une  ligne  et  demie  envi- 
ron , n ayant  ni  ouverture  ni  trous.  Le  four  a en  élévation 
un  pied  de  plus.  Il  a,  de  la  partie  supérieure  jusqu’au  mi- 
lieu, deux  pouces  de  diamètre  de  plus  que  la  partie  infé- 
rieure, ce  qui  donne  un  support  d’un  pouce , sur  lequel  on 
fait  descendre  le  couvercle  à forme  plate  ; il  en  résulte  un 

etouflèmentplusprompt.Ilsontaussiremarquéqueseptran- 

gees  de  trous  de  tas  en  haut  jusqu’au  milieu  du  four  étaient 
plus  avantageuses  que  les  cinq  mentionnées  d’abord  et 
que  les  quatre  trous  praüqués  dans  la  voûte  de  briques  sont 
remplaces  dans  le  pied  en  plus  donné  à l’élévaüom  Le  se- 
cond certificat,  obtenu.cn  l’an  xiii , est  moUvé  sur  ce  que 
expenence  ayant  démontré  aux  auteurs  que  les  registres 
qui  se  trouvent  autour  du  four  étant  exposés  à l’air  extérieur 
.1  en  résultait  que  la  tourbe,  après  s’ètré  bien  carbonisée,  ne’ 
s étouffait  pas  aussi  promptement  qu’ils  le  désiraient  ; pour 
r^edier  a cet  inconvénient  ils  ont  imaginé  de  faire  con- 
struire dans  1 intérieur  de  l’épaisseur  du  mur  du  four  les 
memes  repstres  «u  trous  qui  servent  .à  diriger  le  feu  et  le 
courant  d air  ; 1 issue  de  ces  registres  se  trouve  au  haut  du 
fourneau  ; par  ce  moyen,  l’action  de  l’air  extérieur  n’a 
plus  heu  dune  manière  aussi  directe;  il  en  résulte  un 
etouffement  plus  prompt  et  une  économie  réelle  pour  la 
duree  et  la  construction  des  fours.  Le  troisième  certifiear 
qui  leur  a été  délivré  en  i8o8  , est  pour  l’apnliraf  ’ 
de  leur  four  à la  carbonisation  du  bois  , d’apîès  leur 
procédé.  Les  bûches  se  dressent  à la  manière  ordinaire  des 
charbonniers  : il  faut  seulement  avoir  soin  de  ménager  au 
centre  et  au  milieu  une  petite  voûte  que  l’on  remplit  ensuite 
avec  des  copeaux  , en  observant  néanmoins  de  laisser  un 
peut  conduit  pour  y introduire  dufeu  ; ensuite  on  achève 
de  remplir  le  four  avec  de  la  tourbe  ou  autres  matières 
combusübles.  Tous  les  registres  , les  deux  rangs  infé- 
rieurs exceptés,  doivent  être  fermés  jusqu’à  ce  que  le  feü 
au  bien  pris  ; après  quoi  on  fait  l’ouverture  de  la  partie 
supérieure  du  four.  Lorsque  la  fumée  a cessé,  on  forme 
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eTcaolPtnont  tons  1p»  irgisirps , pl'  le  rliarïion  sp  Vroüvfe 
fait;  on  lo  laisse  refroidir  avant  de  le  retirer.  Si  Ton 
aperçoit,  re  qui  est  fort  rare,  que  le  feu  ne  soit  pas  éga- 
lement répandu  dans  le  four  , il  est  très  - facile  d’y  pour- 
voir au  moyen  du  jeu  dés  registres.  {^Brevets  non  piùiUés.) 
— 1 806. — MM.  Caillas  ont  été  cilés  honorablement , au  rap- 
port du  jury  de  l’erposîtiob , pour  avoir  formé  un  établis- 
sement propre  A opérer  la  carbonisation  de  la  tourbe,  dans 
des  foursde  leur  invention  , oà  ils  peuvent  se  rendre  mal^^ 
très  du  feu  ; ÜS  ont  di^à  fourni  ^ la  consommation  une 
quantité  considérable  dé  cbtirbon  de  tourbe.  Livre  (t hon- 
neur, page 'jt.  f^qyez  FoCR^E4cx  etTomisé. 

'i  t » 

FOURS  A BRIQUES , à tuiles , A carrcailx  et  A chaux. 
— RYBOTECBKtB.  — Jnvention.  ^ M.  Smoea,  de  Paris.  — *• 
An  XIII. — L’intérieur  du  mur  qui  forme  le  contour  du  four 
à tuiles  pour  lequel  M.  Singera  obtenu  on  brevet  de  dix 
ans,  étant  exposé  A rccevoirl’imprcssion  d’une  forte  chaleur, 
est  en  briques  et  revêtu,  à l’extérieur,  d'un  autre  mur,  d’en- 
viron deux  pieds  d’épaisseur,  fait  en  moellons  ou  en  bri- 
ques à volonsé.  L’entrée  du  cendrier  est  fermée  par  une 
porte  en  fer.  Le  gril  est  en  barreaux  de  fonte  de  fer.  La 
bouche  du  four,  cintrée  en  demi -cercle,  est  fermée  par 
deux  portes  de  fer.  Neuf  arcades , dont  les  denx  extrêmes 
sont  engagées  dans  les  murs  , laissent  entre  elles  les  espaces 
sur  lesquels  on  pose  la  tuile.  I>cux  eanaux  régnent  dans 
toute  la  longueur  du  four,  dont  1 entrue  ost  fermée  avec 
des  bouchons  carrés  en  boi®,  de  chacun  desquels  huit  pe- 
tites ventouses  partent  et  vont  aboutir  A la  bouche  du  four. 
Cinq  petites  ventouses  rondes,  fermées  avec  des  tampons 
de  bois,  donnent  l’air  nécessaire  à la  combustion  près  de 
cette  bouche.  Cos  cinq  ventouses  et  les  deux  canaux  for- 
«uent  ce  que  l'auteur  appelle  le  pretnior  registre.  Un  des 
canaux  passe  A travers  les  parois  la'térales  et  de  derrière  du 
four.  Dans  ce  canal  aboutissent  vingt-huit  petites  ventouses 
donnant  dans  l’intérieur.  Les  deux  entrées  du  même  canal 
•ont  fermées  avec  des  tampons  de  bois.  Hu'rt  petites  ven- 
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touBCS  sont  encore  percées  de  part  en  part  sur  la  face  de 
devant  à la  hanteur  du  canal  dont  11  s’agit , et  on  les  bouche 
avec  des  chevilles  en  bois.  Ces  demièreB  ventouses  avec  * 
le  canal  ^ forment  le  second  registre.  Le  second  canal , 
avec  le  même  nombre  de  ventouses  que  ci-dessus , forme 
le  troisième  registre.  L’ouverture  par  où  l'on  introduit  la 
tuile  dans  le  four  est  bouchée  en  maçonnerie  après  cette 
Introduction.  Les  dimensions  intérieures  de  ce  four  sont  de 
trois  mètres  vingt*cinq  décimètres  de  longueur,  sur  deux 
mètres  six  décimètres  de  largeur  , et  trois  mètres  cinq  cent 
soixante>qninae  millimètres  de  hauteur.  La  tuile  y est  in- 
troduite et  placée,  suivant  l’usage  dos  fours  ordinaires, 
jusqu’à  la  hauteur  de  la  superficie  du  mur.  On  couvre  , è 
phit , de  tuiks  cuites , cette  superficie , de  manière  que  le 
courant  d’air  nS  soit  pas  intercepté.  L’ouverture  par  la- 
quelle la  tuile  a été  introduite.doit  être  fermée  avec  de  la 
taile , ou  du  moellon  ou  de  la  terre  rouge.  Tous  les  re- 
gistres et  autres  ouvertures  doivent  aussi  être  exactement 
fermés.  Cette  première  opération  étant  terminée , on  place 
une  petite  botte  de  paille  sur  le  gril  à l’entrée  de  la  bou- 
che du  four  ; et  sur  cette  paille  on  établit  dix  morceaux  de 
tourbe , et  vingt  autres  sur  la  totalité  du  grillage  dans  sa 
longueur.  En  alluuuini  la  paille,  on  ouvre  en  même  temps 
le  premier  registre  en  totalité , jusqu’à  ce  que  la  tourbe  qui 
se  trouve  près  de  la  bouche  à feu  soit  enflammée;  et,  lors- 
qu'elle l'est  complètement,  il  faut  reformer  le  premier  re- 
gistre et  entretenir  le  feu  pendant  douze  heures  au  même 
degré.  Ce  temps  écoulé , il  faut  renforcer  le  feu  à peu  près 
d'un  tiers , ouvrir  entièrement  le  second  registre  cl  entre- 
tenir le  feu  à ce  même  nouveau  degré  durant  douze  autres 
heures , après  quoi  on  ouvre  le  troisième  registre , en  en- 
tretenant le  feu  au  même  degré  jusqu’.î  ce  qu'on  ait  reconnu 
que  la  tuile  a dissipé  son  humidité  et  soit  bien  ressayée. 
L'expérience  a fait  connaître  que  dix-huit  heures  suffisent 
à cette  opération  , en  sorte  que , jusqu’à  ce  moment,  il  n’y 
«n  a eu  que  quarante-deux  d'employées.  Cet  objet  rempli , 

«n ouvre  de  nouveau  , etentièmneut,  le  premier  registre. 
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et  on  augmente  doucement  le  feu  jusqu’à  ce  qu’il  sorte  par 
toute  la  l)ouclie  une  flamme  égale  et  néanmoins  pas  trop 
violente.  Ou  entretient  ce  feu  de  la  sorte  pendant  quatre 
heures,  à la  fin  desquelles  il  faut  l’augmenter  d’un  tiers  et 
le  maintenir  pendant. quatre  autres  heures  : ces  huit  heures 
écoulées , il  faut  pousser  le  feu  assez  vivemient  pour  que  la 
bouche  entière  du  four  soit  remplie  d’une  flamme  bouillon- 
nante, que  l’on  maintient  jusqu’à  ce  que  la  rangée  supé- 
rieure des  tuiles  commence  à rougir , ce  qui  peut  durer 
environ  dix-huit  heures.  Les  tuiles  qui  prennent  la  cou- 
leur rouge  annoncent  une  cuisson  complète  ; c’est  pour- 
quoi on  les  couvre  de  sable  de  l’épaisseur  d’un  pouce  pour 
en  écarter  la  flamme  : ou  ferme  en  même  temps  les  second 
et  troisième  registres  et  ou  entretient  encore  le  four,  pen- 
dant trois  heures,  au  même  degré.  Lorsqu’on  verra  que  les 
trois  quarts  des  tuiles  seropt  cuites,  on  diminuera  le  feu 
insensiblement.  Alors  le  dernier  quart  atteindra'aussi  sa 
cuisson  dans  environ  deux  ou  trois  heures  au  plus.  Aus- 
sitôt que  le  four  entier  est  couvert  de  sable , on  laisse  aller 
le  feu  de  lui-même , on  ferme  tous  les  registres  et  on  laisse 
le  four  ainsi  bien  fermé  pendant  environ  douze  heures  qui 
sufhsunt  pour  perfectionner  la  cuisson  de  la  tuile.  On  ou- 
vre après  cela  toutes  les  portes  et  tous  les  registres  et  on 
enlève  le  sable  qui  couvre  toute  la  superficie  de  la  tuile , 
pour  la  laisser  refroidir,  ce  qui  s’opère  en  vingt-quatre 
heures.  Le  fuilier  est  libre  alors  de  vider  son  four,  l’ou- 
vrage étant  terminé.  La  brique,  à raison  de  son  épaisseur, 
exige  un  peu  plus  de  temp*  de  tourbe.  — Perfectionne- 
ment. — L’expérience  " f»h  reconnaître  à M.  Singer  que  la 
forme  ovale  ou  ronde  était  plus  convenable  que  celle  qu’il 
a présentée  plus  haut  pour  son  four,  en  ce  que  les  matières 
qui  y sont  déposées  s’y  cuisent  beaucoup  plus  également , 
à la  vérité  en  moindre  quantité  d'un  neuvième , mais  sans 
déchet  ui  altération.  Ce  changement  en  a apporté  dans  les 
dimensions  du  four,  qui  sont  à présent  de  vingt-sept  déci- 
mètres de  longueur , sur  une  largeur  de  vingt-cinq  déci- 
mètres , et  une  hauteur  de  quarante- trois  décimètres.  Toute 
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la  .uperficîe  de  ce  four  lorsqu’U  «ra  complètement  rempli 
de  tuiles,  de  briques,  de  pierres  à chaux  ou  à plâtre  de 
poterie,  ou  de  toute  autre  matière  de  cette  espèce,  sépa- 
res ou  mélangées  (l’auteur  a reconnu,  par  expérience, 
son  four  eu.t  egalement  propre  à la  parfaite  cuisson  de 
outes  les  matières  de  cette  espèce)  , doit  être , avant  d’y 
mettre  le  feu,  couverte  avec  des  tuiles  plates  et  unies 
. et  toute  cette  surface  doit  l’être  ensuite  de  sable,  à l’épaisseur 
d environ  dix  centimètres.  Ces  nouvelles  dispositions  ont 
fait  reconnaître  a 1 auteur,  de  très-grands  avantages  pour  la 
manutention  de  son  four,  en  le  réduisant  à la  plus  grande 
simplicité  par  la  suppression  de  la  majeure  partie  des  re- 
gistres et  de  leurs  ventouses.  Les  disposiüons  relatives  aux 
murs,  au  cendrier,  à la  grüle  et  à la  bouche  ntréeT 
four,  sont  conservées  dans  leur  ender.  Celles  qui  ont  ra  “ 

fure  ventouses,  aux  canaux  et  à l’ouve^ 

turc  ou  bouche  du  four,  par  laquelle  on  introduit  la  tuile 
sont  supprimées  ou  modifiées  comme  il  suit  : Les  deux  ca- 
naux sont  conservés,  les  huit  ventou«is  qui  les  acclpL 
gnent  sont  réduites  à trois  seulement.  La  dimension  de  iLr 
ouveitureest,  pour  les  deui  premières,  de  dix-neuf  centi- 
meties,  et  de  sept  centimètres  pour  la  dernière.  Les  deux 
canaux , ou  iKiur  mieux  dire,  le  canal , câr  c’est  le  même 
qui  aspire  1 air  des  deux  côtés,  est  posé  à côté  du  S 
lentoure  dans  tout  1 intérieur  du  four , cl  active  le  feu  nar 
SIX  ventouses  dont  deux , de  vingt-neuf  centimètres  carrés 

d ouverture  chacune , sont  placées  dans  le  fond,  ci  débou- 
chent sous  le  gril.  Deux  autres  ventouses,  de  sept  centi 

mètres  chacune  d’ouverture,  sont  placées  de  chaque  côté  de" 

ce  gril.  (Brev>ets  non  publiés.)  — Perfectionneniens.  — 
M.  Bagot  propriétaire  à Oxampigny  (Seine).  _ 1 808.- 
La  Société  d encouragement  a décerné  un  accessit  de  cinq 
cents  francs  . m.  Bagot,  comme  ayant  satisfait  à une  psi 
tie  des  conditions  du  programme  du  prix  proposé  pour  la 
fabrication  des  fours  à chaux , à tuiles  et  à briques  Cet 

encouragement  lui  a été  principalement  accordé  pour  avoir 
trouve  le  moyen  d’employer  la  tourb^comme  combusüble. 
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L’auUïur  est  parvenu  à ec  but  en  établissant  le  feu  sur  un 
gril  posé  à quelques  pieds  au  > dessus  du  sol , et  à travers 
les  barreaux  duquel  tombent  les  cendres.  L’aspiration  con- 
tinuelle do  l’air  inférieur  éuidit  un  courant  d’air , dirigé 
de  bas  on  haut , qui  favorise  la  combustion  et  soutient  la 
flamme.  Les  fours  à tourbe  diÛèrent  de  ceux  à bois,  en  ce 
que  ceux-ci  n’ont  pas  de  gril;  leur  forme  est  étroite  et  allon- 
gée, tandis  que  les  autres  sont  proportionnellement  pluslar^ 
ges,  plus  bas,  plus  évases.  Lefourde  M.Hagot  ressemble  à un 
dôme,  son  aire  est  à peu  prèsciliptiquo.  La  manœuvre  dillère 
peu  do  celle  des  fours  à bois.  Le  four  chargé  et  les  deux  voû- 
tes ménagées  sous  la  pierre , on  place  de  la  tourbe  sur  le 
gril , et  on  allume  avec  une  poignée  de  paille  et  quelques 
fagots.  On  entretient  ensuite  le  feu  en  y lançant  de  la  tourbe 
avec  une  large  pelle.  11  faut  avoir  soin  d’établir  le  feu  sur 
le  devant  du  four,  et  de  tenir  les  portes  le  mieux  fermées 
qu’on  pourra.  D’heure  en  heure,  le  chaufournier  entre  dans 
les  débraisoirs  , et  avec  un  râteau  du  fer  y attire  la  cendre 
accumulée  dans  les  cendriers.  La  calcination  achevée,  et  la 
fournée  refroidie , on  jette  des  planches  sur  les  barreaux  , 
on  retiixî  la  chaux , on  enlève  lès  cendres  et  on  recharge  le 
four.  Lorsque  le  hangar  à tourbe  n’est  pas  éloigné , deux 
honemes  suffisent  pour  la  manœuvre.  D’après  les  calculs 
sur  la  dépense  comparative,  eu  employant  lo  bois  ou  la 
tourbe,  il  résulte  que  pour  vingt  mètres  de  pierre  à chaux 
il  faudra  employer  pour  sept  cents  francs  de  bois  et  seule- 
ment quatre  oents  francs  de  tourbe.  Encore , suivant  les 
localités,  la  proportion  peut  être  beaucoup  plus  avantageuse 
pour  la  tourbe.  L’auteui  observe  cnCn,  qu’il  faut,  comme 
avec  le  bois,  trois  jours  de  feu  pour  calciner  avec  la 
tourbe,  surtout  ai  le  four  est  profondément  enterré. 
(Société  dencouragenwnt , 1808,  tome  y,  page  ayo. 
jànnales  des  arts  et  manufactures,  tome  3o,  page  160.) 
— MM,  Debuwm!  BT  Donop.  — 1 81O. — Les  auteurs , dans 
leurs  nouvelles  constructions  des  foursà  cbnux , ont  eu  pour 
but  de  substituer  la  tourbe  à l’usage  du  bois  dans  la  calcina- 
tion de  la  pierre  calcaire  ; ils  ont  obtenu  le  prix  de  3ooo  J'. 
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qui  avait  été  mia  au  concourü  par  la  Société  d'encourage- 
uieiit.  MM.  Debliiine  et  Donop,  ayant  fait  plusieurs  «preu- 
ves , reconnurent  que  les  fours  à cheminées  ne  conve- 
naient nullement  et  coutribuaient  à consumer  beaucoup 
trop  de  combustible.  Ils  ont  fait  construire  deux  fours  à 
une  seule  porte  à base  circulaire  et  avec  gril  en  fer  : le 
premier  ayant  ses  parois  entièrement  circulaires , le  deuxiè- 
me les  ayant  droites  et  inclinées  tangenliellement  à la  cour- 
bure supérieure  de  ces  mêmes  parois  , à partir  du  foyer  ou 
gril.  Ce  dernier  four  a moins  d’évasement  que  le  premier, 
quoique  le  rayon  de  courbure  des  parois  soit  le  même  , et 
plus  d’élévation  au-dessus  du  gril  ou  foyer,  qui  est  d’un 
plus  petit  diamètre , taudis  que  l’œil  du  four  , placé  à la 
partie  supérieure  , est  d’un  quart  plus  grand  que  celui  du 
premier  four.  C’est  à ce  dernier  modèle  que  les  construc- 
teurs se  sont  arrêtés  ; et  des  diiféreus  fours  mis  en  expé- 
rience , c’est  celui  qui  a oiFert  les  résultats  les  plus  avanta- 
geux. Eu  effet,  les  temps  employés  à la  calcination  étant 
de  i8  , 20 , 28  , 28  , .16 , 3o  , a8 , 26  heures  , les  quantités 
de  chaux  calcinée  obtenues  ont  été  de  60 , G4 , 64  , (3o  , 
(io  , 61 , 64 , 60  muids , et  celles  de  la  tourbe  cousommée  , 
taut  de  chaque  qualité  seule  que  mélangée  , ont  été  de  10 1 , 
too,  106,  1 10,  ti6,  i3o,  lyi  , 121  voies^  d’uù  il  résulte 
qu’  avec  la  deruière  construction  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion le  combustible  de  première  qualité  a oûcrl  le  résultat 
le  plus  avantageux  , sous  i«  double  rappoit  du  temps  em- 
ployé et  du  combustible  consommé  i *iue  l’emploi  de  la 
tourbe  de  troisième  qualité  a offert  un  peu  moins  d’avan- 
tage k cause  qu'il  faut  plus  de  temps  pour  la  calciuation  ^ 
({ue  celle  de  douxième  qualité  est  presqu'aussi  avantageuse 
(|ue  colle  de  première  , et  enûn  que  le  mélange  des  trois 
ijualités  de  tourbe  a donné  un  résultat  moyeq  relativement 
à toutes  les  expériences  faites.  La  différence  de  dépense  , 
entre  l’emploi  du  bois  et  celui  de  la  tourbe,  même  du  troi- 
sième qualité  ,.<(ui  exige  beaucoup  plus  de  temps  (xiur  la 
calcination  , s’est  trouvée  être  de  18  f.  y4  c.  par  mètre 
cube  de  chaux  calciuéc.  — ( 6’ocidtc  d'cncuuniÿemçnt  , 
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tâme  9 , page  287.  ) — M.  Bohnkt  , de  Vaucluse.  — 
1811.  — Au  dernier  concours  de  1810  , l’auteur  a obtenu 
uu  accessit  de  3oo  f. , pour  la  construction  d’un  four  à car- 
reaux qui  présente  quelques  avantages,  et  dont  les  dimen- 
sions ont  été  publiées  dans  les  bulletins  de  la  société  d’en- 
couragement. Le  four  à briques,  qui  a valu  à M.  Bonnet  un 
brevet  de  10  ans,  est  composé  de  deux  tours  concentri- 
ques , l’uiie  interne,  formée  par  trois  fours  posés  l’un  sur 
l’autre '5  l’autre  externe , enveloppant  la  première.  La  tour 
extérieure  cs^un  hexagone  irrégulier,  formé  d’un  mur  qui 
a I mètre  4^  centim.  d’épaisseur  à sa  base , et  65  centim. 
au  sommet  ; 5 mètres  ao  cent,  de  largeur  sur  les  deux 
grandes  faces  , 3 mètres  65  cent,  sur  les  quatre  autres 
faces,  et  10  mètres  94  cent,  de  hauteur  perpendiculaire  , 
à partir  du  rez  du  sol.  Un  des  côtés  est  percé  de  deux 
grandes  ouvertures  ou  portes  ; la  face  opposée  n’est  per- 
cée que  d’une  seule  porte  semblable  , placée  à une  hau- 
teur moyenne  entre  les  deux  premières.  L’espace  compris 
entre  le  mur  extérieur  et  le  mur  intérieur  , est  de  3g  c.  ; 
on  le  remplit  de  terre  glaise  fortement  battue  ; cette  pré- 
caution est  nécessaire  pour  résister  aux  eObrts  qu’exerce 
l’air  dilate  dans  les  fours  par  l’action  du  feu.  Les  murs 

extérieurs  sont  surmontés  d’un  toit  terminé  sur  les  bords 

• 

par  dos  soupiraux  ou  cheminées.  La  tour  intérieure  est  de 
forme  circulaire  ; son  enceinte  est  formée  par  un  mur  de 
65  centimètres  d’épaisseur  , y compris  les  briques  dont  il 
est  revêtu  en  dedans  ; sa  hauteur  est  égale  à celle  de  la 
tour  ejttérieurc  ; son  diamètre,  dans  œuvre,  est  de  deux 
mètres  vingt-sept  cent.  ; elle  se  trouve  coupée  dans  sa  hau- 
teur par  des  ouvertures  et  des  voûtes.  On  remarque  d’abord 
le  foyer  du  premier  four  avec  son  cendrier  surmonté  d’ar- 
ceaux de  briques  pour  supporter  le  bois  5 l’ouverture  ou 
la  bouche  du  four  a quarante-un  centimètres  de  haut,  les 
Üammes  se  réverbèrent  sous  la  voûte  , passent  A travers 
les  ouvertures  d'ucsfurières  , pénètrent  dans  l’intérieur  du 
premier  four , haut  de  deux  mètres  vingt-sept  centimètres, 
et  opèrent  la  cuisson  des  pièces  qu’il  renferme.  Une  ouver- 
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ture  haute  de  un  mètre  soîxànte^ze  centitnètres  , large 
de  quatre-vingt-sept  centimètres , est  placée , ainsi  que' le 
foyer , vis-à-vis  la  première  grande  porte  extëfieuie  , et . 
permet  de  disposer  les  pièces  convenablement  danale  foxLt  ; 
on  la  bouche  lorsqu’il  est  chargé.  La  voûte  du  premier  four 
est  percée  à l’ordinaire  de  trous  ou  furières  ; les  flamtoes 
qui  en  sortent  traversent  le  second  foyer  , s’élèvent  à ,tra» 
vers  les  furières  de  la  voûte  qui  sert  de  hase  au  second  fonf^, 
se  répandent  dans  son  intérieur,  et  cuisent  ainsi  les  briques  ■ 
qu’il  renferme.  A l’opposite  du  second  cendrier  , se  pra- 
tique un  tuyau  de  cheminée  de  quarante-neuf  centimètres 
de  diamètre , incliné  de  quarante-cinq  degrés  ; il  est  des- 
tiné à porter  à l’extérieur  la  fumée  qui  sort  du  premier 
four,  pour  rafraîchir  l’air,  et  faciliter  aux  ouvriers  l’ap- 
proche du  four  ; vis-à-vis  cette  cheminée , on  a ménagé  dans 
le  mur  de  la  tour  une  petite  ouverture  murée , qu’on  peut 
ouvrir  au  besoin  pour  régler  le  feu  qui  s’échappe  par  les 
furières  de  la  voûte  du  premier  four , et  en  fermer  quel-  • 

■ ques-unes  s’il  le  faut , au  moyen  d’une  tringle  de  fer.  Quand 
les  pièces  contenues  dans  le  premier  four  sept  suffisamment 
cuites , on  bouche Kouverture  du  premier  foyer,  et  on  ouvre 
celle  du  second , placée  vis-à-vis  la  seconde  grande  porte 
de  la  tour<CTj4rienre  j on  rétablit  le  feu  sur  le  second  foyer  , 
les  flamme88PN|p||M^daxi8  le  four  et  achèvent  la 

cuisson  des  pièt^à  qan^l||l;^nt  ; temps 

se  portent  dans  le  tiiDisièm6;^)i^  cPisSoAl 

A ce  point  de  la  construction  une  chéminée 

une  ouverture  murée  pareilles  aux  premières  et  destinées 
aux  mômes  usages.  Lorsque,  par  l’inspection  des  pièces  cou-  ^ 
tenues  dans  le  second  four  , on  s’est  assuré  qu’elles  ont 
atteint  le  degré  de  cuisson  requis , on  ferme  l’ouverturè 
du  second  foyer  pour  ouvrir  celle  du  troisième.  L’auteur 
observe  que  la  réussite  n’exige  pourtant  pas  rigoureuse- 
ment toutes  les  formes  et  dimensions  que  l’on  vient  d’ex- 
poser ; il  a éprouvé  que  la  forme  ronde  ou  carrée  s’adapte 
'également  à l’essentiel  de  l'invention  , qui  consiste  dans  la 
superposition  des  fours.  On  peut  aussi  adapter  deux  ou  trois 
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cendriers  àcliaquc  four  et  les  disposer  selon  les  usages  re- 
çus , soit  pour  cuire  de  la  poterie  , de  la  faïence  , de,  U 
porcelaine,  dçs  briques,  des  tuiles,  etc.  Cette  invention 
ofl’re  les  avantages  suivans  : i*.  un  seul  édifice  l'enferme 
trois  fours , et  donne  le  moyen  de  cuire  une  très-grande 
quantité  de  briques  ou  de  carreaux  à la  fois;  a®,  les  fiamnies, 
qui  dans  les  Ibursordinaires  s’échappent  en  pure  perte  par 
la  partie  supérieure  , sont  ici  employées  doublement  à la 
cuisson  des  briques  du  premier  four , par  l’action  directe 
du  feu  et  par  sa  réverbération  , et  à opérer  eu  partie  colle 
des  matières  contenues  dans  le  second  et  le  trojsième  four. 
L’expérience  à démontré  que  la  moitié  de  la  quantité  de 
bois  nécessaire  au  premier  four , suffit  pour  achever  la 
cuisson  du  second  , et  qu’il  en  faut  moins  encore  poul- 
ie troisième.  M.  Bonnet  annonce  qu’il  en  économise  un 
huitième  au  moins  sur  le  premier  four,  neuf  sci/.ièmes  sur 
le  second , et  six  huitièmes  et  même  plus  sur  le  troisième  ; 
ce  qui  fait  un  total , sur  les  trois  fours  , de  plus  de  la  moitié 
du  bois  qu’ils  absorberaient , s’ils  étaient  chautlés  séparé- 
ment. ( Socicté  d' encouragement  y i8u  , t.  , p.  (i5. 
et  Brevets  non  publiés).  — Invention.  — r M.  Hulsemah. — 
— L’auteur , pour  corriger  les  défauts  des  fours  or- 
diuaii-cs  qui  consomment  sans  utilité  beaucoup  de  combu- 
stible , propose  de  donner  à ces  fours  plus  de  hauteur  et 
de  largeur  qu’à  ceux  déjà  connus,  et  de  recouvrir  la  par- 
tie supérieure  d’une  voûte  surbaissée , percée  d’une  che- 
minée qui  s’élèverait  verticalement  ou  diagonalcment,  sui- 
vant les  localités.  C’est  sur  cette  voûte  qu’il  éublit  uii 
séchoir  i>our  la  drèche  et  les  fruits.  Ce  four  est  entouré  , 
au  moins  dans  les  parties  où  il  ne  touche  point  à la  car- 
rière, d'une  enveloppe  circulaire  qui  oflre  en  bas  un  espace 
suffisant  aux  ouvriers  pout*  faire  le  service  du  four  et  en 
retirer  la  chaux  à mesure  qu’elle  est  calcinée  , de  manière 
qu’à  l'intéi  icur  il  a la  figure  d’un  entonnoir  , et  à l’extérieur 
celle  d’une  ruche.  L’auteur  annonce  que,  pour  faire  des 
tuiles  noiix's , il  suffit  de  jeter  par  l’ouverture  du  four  in- 
candescent , quchpics  poignées  de  feuilles  de  chêne  et 
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d’aune;  que  pour  leur  donner  un  brillant  noirâtre,  il  Tant  les 
asperger,  avant  de  les  mettre  an  four , avec  de  l’eau  chargée 
d’oxide  gris  de  plomb  et  de  l’eau  chargée  d’oxide  faune  de 
fer  ; enfin  que  pour  les  avoir  vertes , on  sc  sert  d’eau  char- 
gée d’une  partie  de  cendres  de  cuivre  et  de  dcM  de  potée 
d’étain.  Ce  four  a paru,  au  Comité  des  arts  éconoiliiqnes  de 
la  Société  d’encouragement,  avoir  plusieurs  avantagea  inr 
ceux  en  entonnoirs  ordinaires  : i®.  la  voûte  doit  concen- 
trer la  chaleur  dont  l’excédant  ne  s’échappe  que  par  la 
cheminée,  dont  la  forme  peut  varier  «uivant  les  circon- 
stances*, x°.  cette  voûte,  étant  constamment  chaude,  pourrait 
recevoir  des  chaudières  pour  la  distillation  ou  l’évaporation 
des  liquides.  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement,  n®.  83. 

FOURS  DE  BOULANGERIE.  — PvaortcHMiE.  — In- 
ventions. — M.  Le  Gros  d’Abist.  — 1 8l  3.—  Les  iburs  de 
l’auteur , nommés  par  lui  fours  ambulans , ont  été  inventés 
pour  le  service  do  l’armée.  On  y prépare  et  l’on  y cuit  le 
pain  sur  un  fourgon  attelé  , sans  que  le  fourgon  cesse  d'al- 
ler au  pas  et  au  trot.  Us  sont  construits  en  fer  et  garnis,  du 
briques  entre  les  tôles  ; lenr  forme  est  celle  d’un  carré  long  ; 
l’intérieur  se  compose  deqiiatre  conipanimens  en  étages  et 
en  coulisses , de  manière  que  chaque  étage  contient  le  pain, 
et  qu  en  une  heure  on  peut  cuire  vingt  - quatre  pains  ou 
quarante-huit  rations.  A ces  fours  sont  adaptés  un  foyer  et 
deux alendicrs  qui  les  chauü'ent , ainsi  qu’une  bassine  rem- 
plie d’eau  nécessaire  à la  fabrication  du  pain.  Le  pétrin  est 
placé  sur  le  derrière  du  fourgon  ; il  y a un  marchepied  pour 
le  boulanger  ; ainsi  l’on  pétrit  et  l’on  cuit  le  pain  en  mar- 
chant. Deux  expériences  ont  eu  lieu  devant  les  commis- 
saires de  l’administration  de  la  guerre , et  toutes  les  deux 
ont  présenté  des  résultats  satisfaisans.  ( jirdûves  des  déuM- 
vertes  etinventidns , i8i3,  tome  6 , page  3 lo.  )— -M.  Puiol- 
Ddsuy  , de  Ntmes  ( Gard  ).  — 1 8l  5.  — Les  fours  pour  la 
cuisson  du  pain , au  moyen  de  la  houille , et  pour  lesquels 
l’aoteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , so  composent  : 
i*.  de  deux  grilles  en  fer  pour  recevoir  la  houille  : u°.  de 
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quatorze  soupiraux  qui  reçoivent  la  chaleur  et  la  répandent 
sur  la  voûte  ; 3°.  de  quatre  cheminées  recevant  la  fumée 
des  fourneaux  ; d’une  calotte  en  tôle  qui  recouvre  le 
four  ; 5°.  d'une  voûte  en  briques  recouvrant  la  calotte  ; 
G®,  de  trois  cheminées,  avec  fermeture , pour  concentrer 
ou  diminuer  la  chaleur  à volonté;  'f . de  deux  courans  d’air 
pour  augmenter  la  chaleur  ; 8".  de  deux  ouvertures  par  où 
ou  alimente  le  feu  ; 9®.  enfin , de  l’ouverture  du  four.  Toutes 
ces  dispositions  réunies  offrent , suivant  l’auteur , de  très- 
grands  avantages  squs  plusieurs  rapports.  Les  fours  dont 
il  s’agit  sont  chauffés  au  moyen  de  deux  foyers  placés  dans 
son  intérieur.  On  entretient  le  feu  de  l’un  par  derrière  , et 
celui  de  l’autre  par  devant.  Ces  foyers  ne  consomment  que 
soix.intc-dixliIlogrammes  de  houille  en  vingt-quatre  heures. 
Ce  chauffage  est  suffisant  pour  un  four  établi  à deux  mètres 
kix  cent  quatre -vingt- huit  millimètres  de  diamètre,  en 
supprimant  à chacune  des  grilles  les  portions  du  plan  qui 
chauffe  la  voûte  en  deux  parties  égales.' Ni  la  fumée  , ni  la 
ilainme , ne  communiquent  dans  le  foyer  où  cuit  le  pain. 
L op  peut  alternativement,  de  trois  quarts  d’heure  en  trois 
quarts  d’heure  , recevoir  et  cuire  la  fournée  de  pain  que  les 
fours  peuvent  contenir , sans  autre  interruption  que  celle 
du  temps  nécessaire  pour  retirer  le  pain  cuit  et  introduire 
la  pâte  à cuire.  En  remplaçant  les  grilles  dans  leur  entier  , 
et  en  entretenant  le  feu  derrière  le  four,  c’est  - à - dire  â 
l’opposé  de  son  ouverture , l’on  peut  donner  à ce  dernier 
une  étendue  de  un  mètre  trois  cent  quarante-quatre  milli- 
mètres , et  cuire  par  conséquent  une  quantité  de  pain  pro- 
portionnées sa  plusgrande  étendue.  L’auteur  annonce  qu’au 
moyen  de  son  four  on  économise  le  temps  et  le  combustible; 
que  le  pain  que  l’on  y fait  cuire  est  toujours  fort  propre  , 
en  ce  qu’il  n’y  pénètre  ni  charbon , ni  fumée,  et  que  l’on 
ne  craint  point  les  incendies  qu’occasionent  souvent  les 
fours  ordinaires.  Des  expériences  faites  dans  la  ville  d’Alais, 
sous  les  yeux  du  maire  et  de  plusieurs  habitans  de  cette 
sille,  oui  été  couronnées  du  plus  grand  succès.  Brevets  non 
publics.  ) 
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FOURS  à étendre  les  manchons  de  verre  k vitre  et  à 
sécher  les  billcttes.  — Pykotkchhik.  Intvniim,- 
M.  Malherbe,  propriétaire  des  verreries  •.dû  ^Gr^., 

( Meurthe.  ) — Aw  x.  — Ces  nouveaux  fours. soat-adaptés 
aux  fours  de  fusion , et  sont  chauffés  par  la  chalcor.sura- 
hondante  de  ces  derniers , sans  avoir  besoin  de  consonaiiiin: 
plus  de  combustible.  Les  échauffes  reçoivent  la  chit>«. 
letjr  par  les  lunettes.  On  ne  doit  pas  changer  les  dimen-; 
sions  de  celles-ci , qui  sont  ordinairement  et  partout  de^ 
deux  pieds  et  demi  de  largeur , sur  cinq  de  hauteur , 
mesurées  dans  le  four.  L’expérience  a prouvé  que  cette 
ouverture  était  la  plus  propre  à économiser  le  combusti- 
ble, tout  en  donnant  un  haut  degré  de  chaleuraux  carcas-> 
sières  , c’est-à-dire  aux  fours  à desse'cher  les  billettes.  Les 
conduits  de  chaleur  qui  partent  des  échauffes , régnent 
dans  l'épaisseur  des  murs  et  vont  aboutir  sur  les  côtés  et 
dans  le  mur  de  séparation  des  deux  carcassières.  Ils  débou- 
chent en  faisant  un  crochet  de  haut  en  bas , à la  distance 
d’environ  un  pied  du  pavé,  a6n  que  les  billettes  ne  puis- 
sent pas  y toucher.  On  règle  à volonté  la  quantité  de  cha- 
leur à introduire  dans  les  carcassières,  à l’aide  dei re- 
gistres ou  soupapes  en  tôle  de  fer.  Ces  soupapes  ont  des 
tiges  en  feir-^p|ijÂ^ent  dans  Tépaisseur  des  murs,  et  sont 
prolongées  juiqm*li^p^da  four,  dc’manière  que  le; bois 
n’en  gène  pas  le  mouveaitBi..  deux  xôtés  il  j a 'dm 
portes  aux  carcassières  pour,  charger  et  décharger  les  bil- 
lettes.  Une  petite  ouverture  carrée,  de  six  poüces,  fer^> 
mant  avec  une  coulisse  , est  pratiquée  au  milieu;  c’etf 
là  que  les  ouvriers  examinent,  de  temps  en  temps,  la  situa- 
tion de  l'intérieur  des  carcas^ères,  sans  en  ouvrir  les  portes. 
Celles  de  devant  ont , dans  le  bas,  une  coupure  d’un  pouce 
de  hauteur  sur  toute  la  largeur  de  la  porte;  ce  déjoint. 
est  rattaché  à la  porte  par  des  charnières  ; on  le  tient  levé 
pendant  les  douze  à quinze  premières  heures  de  dessicca- 
tion , afin  de  donner  un  courant  aux  vapeurs  qui  se  dé- 
gagent du  bois;  oh  le  ferme  ensuite,  et  la  dessiccation  con- 
tinue, à vaisseau  clos  , sans  qu’il  y ait  le  moindre  danger 
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(Vallunicr  le  bois;  car  , ayant  mis  le  feu  an  bois,  les  por- 
tes étant  ouvertes,  il  s’éteignit  subitement  lorsqu'on  les 
referma.  Des  coulisses  en  fer  servent  à intercepter  la  cha- 
leur des  échaudés  avec  les  carcassières.  Il  y a une  entrée 
dans  les  carcassières  de  la  chaleur  des  caves  à débralser. 
Elles  sont  pratiquées  dans  l’épaisseur  du  mur  qui  sépare 
les  deux  carcassières  ; elles  ont  la  forme  d’un  cône  dont 
le  grand  diamètre , correspondant  an  sommet  de  la  voûte 
inférieure,  est  de  i8  pouces,  et  le  diamètre  supérieur  de 
douze  ponces.  Ces  cônes  doivent  être  droits,  afin  que  s’il 
y tombait  des  billettes , elles  pussent  glisser  jusque  dans 
la  cave.  Les  carcassières,  au  nombre  de  detix,.  peuvent 
chacune  contenir  sept  cents  pieds  cubes  de  billettes.  Des 
ouvertures  de  quatorze  pouces  carrés,  sont  pratiquées  an 
sommet  de  la  voûte  de  chaque  carcassière;  on  les  ferme 
avec  une  pierre  recouverte  de  terre  glaise  pendant  la 
chaufic.,  et  on  les  ouvre  an  moment  où  l’on  va  retirer  le 
bois  ; quinze  minutes  de  refroidissement  suffisent  pour 
qn  un  homme  puisse , étant  dans  la  carcassière , la  yiiler 
et  la  remplir,  sens  être  iucommodé  de  la  chaleur.  Les 
fours  à étendre  occupent  la  partie  de  droite  du  fourneau 
de  fusion.  Il  y a des  conduits  de  la  chaleur  des  échauffes 
à la  chambre  à refroidir  et  à la  chambre  à étendre.  Dans 
la  chambre  mobile  à refroidir , il  y a une  plate-forme 
élevée  au  niveau  du  four  à étendre , sur  laquelle  on  pose 
six  fours  mobiles  à refroidir.  Ces  fours  sont  formés  de 
eltèssis  en  fer , garuis  intérieurement  de  maçonnerie  ; ils 
doivent  pouvoir  contenir  le  verre  de  huit  pots  ; comme  ils 
sont  montés  sur  des  ixnileaux,  et  que  la  plate-forme  est 
bien  nivelée  et  jwrquetéc,  le  déplacement  s’en  fait  sans 
peine.  Tout  le  reste  du  four  à étendre , la  galerie  pour  in- 
troduire les  manchons , ainsi  que  la  partie  du  four  à re- 
froidir qui  contient  la  pierre , sont  immobiles  ; il  n’y  a ab- 
solument que  la  partie  où  l’on  dresse  le  verre  qui  so  ment 
à volonté,  afin  de  lui  donner  le  temps  de  refroidir  pins 
loin  cl  graduellement.  Pour  éviter  que  le  mouvement  de 
caisse  à refroidir  ne  casse  le  verre,  ee  qui  n’est  pour- 
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tant  pas  à présumer,  puisiju'unc  rhisse  pleine  ne  sc  re- 
mitera  que  d’uhe  quantité  égale  à sa  largeur  et  sur  un 
parquet  bien  uui , l'on  pratiquera  au  fond  une  rainure  de 
sept  4 buit  pouces  de  large  et  de  sitt  lignes  de  profondeur, 
pour  y appliquer  le  pied  des  feuilles  de  verre , dont  la 
tête  sera  soutenue  par  des  barreaux  de  fer  que  l'on  glisse- 
ra , de  distance  eii  distance,  comme  cela  se  pratique  déjà. 
On  aura  soin  aussi , pour  fermer  la  caisse  à refroidir  , d’y 
introduire  un  volet  de  haut  en  bas,  avant  de  la  détacher 
du  four,  et  d’y  en  substituer  une  autre.  C’est  au  moyen- • 
de  ce  même  volet  qu’on  retirera  le  verre  hors  des  naisses, 
quand  , au  bout  de  cinq  ou  six  jours  de  refroidissement , 
on  jugera  qu’on  peut  le  mettre  en  magasin.  C’est  par  un 
couloir  que  l’on  introduit  les  manchons  dans  le  four  à 
étendre.  Il  y a des  cheminées  par  où  s’échappe  la  fumée 
provenant  du  fournea\i  de  fusion,  après  avoir  traversé 
les  échauffes.  Dans  ces  cheminées  Ton  pratiqué  nn  tube 
conique  qui  traverse  le  plancher  et  va  prendre  l’air  par- 
dessous  : ces  tubes  doivent  avoir,  à leur  entrée  dans  les 
cheminées , les  deux  tiers  des  dimensions  de  celles-ci , 
et  n’ètre  engagés  dedans  que  d'un  pouce.  Iæs  manchons 
à refroidir  se  rouleront  sur  une  plate-forme  parquetée. 
On  rangera  les  manchons  que  l’on  devra  étendre  sur  des 
châssis.  Il  y a des  rampes  au  four  pour  monter  aux  échauO’cs 
et  des  piliers  pour  supporter  la  charpente  et  la  couverture 
de  la  halle.  Le  travail  des  fours  à étendre  ne  peut  se  faire 
que  pendant  le  travail  de  la  fonte,  et,  chaque  fois,  une 
heure  après  le  renfoumement , parce  qu'en  commençant 
les  vapeurs  sont  très- épaisses.  11  ne  faut  que  dix  heurc.s 
pour  étendre  le  travail  de  huit  pots  en  verre  à vitre  or* 
dinairc,  et  treize  heures  quand  c’est  du  verre  de  Bo- 
hème; mais  comme  la  durée  de  la  fonte  du  verre  ordi- 
naire n’est  que  de  seize  heures  , tandis  qu’il  en  faut  trente 
pour  celui  de  Bohème , les  étendeurs  auront  toujours  du 
temps  de  reste.  Chaque  caisse  à refroidir,  étant  calculée 
pour  contenir  It  peu  près  le  travail  de  huit  pots , six  caisse.s 
sttffiront  pour  un  four.  Avec  ces  nouvelles  carcassières,  les 
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tireurs  ont  bien  moins  d’ouvrage  qu’avec  les  anciennes  : 
ils  n'ont  plus  ni  de  gros  bois  â conduire,  ni  de  soins  à 
donner  au  foyer  particulier  qu’avaient  les  anciennes  car- 
cassières.  Les  billettes,  beaucoup  mieux  et  plus  prompte- 
ment desséchées,  sc  trouvent,  au  sortir  des  étuves,  foutes 
transportées  auprès  du  fourneau  de  fusion.  Les  accidens 
qui  arrivaient  fréquemment  ne  sont  plus  à craindre.  Le 
service  de  ces  nouvelles  carcassières,  se  bornant  à brû- 
ler du  bois  et  h le  ranger , tout  manœuvre  y est  propre 
dès  le  premier  jour.  Les  propriétaires  des  verreries  y 
trouvent  aussi  de  grands  avantages.  L’économie  d’un  four 
peut  être  portée  à sept-cents  voies  de  bois  par  an.  Comme 
tous  ces  essais  ont  été  faits  avec  du  bois  vert  ou  flotté  de 
la  veille  , il  résulte  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’en  faire  de 
grands  approvisionnemens , et  qu’on  a le  bénéflee  des  in- 
térêts d’un  capital  considérable.  La  dessiccation  complète 
des  billettes  ayant  lieu  en  moins  de  soixante  heures,  et  le 
contenu  des  quatre  carcassières  étant  de  3,800  pieds  cubes, 
cette  quantité  sera  plus  que  suffisante,  fût-ce  même  à un  four 
h glaces,  pour  alimenter  pendant  le  même  temps.  Les  fours 
à étendre  donnent  aussi  d’antres  grandes  économies  : il  ne 
faut  pas  chaufTeurs  particuliers  pour  cet  objet,  puisque 
les  fours  sont  chauffés  par  la  chaleur  surabondante  du 
fourneau  de  fusion  , or  on  n’est  point  exposé  à y brûler  du 
bois  en  pure  perte.  11  arrive  souvent  qu’une  fonte  qui 
s’annonce  bien , trompe  çepcndjint  les  cspérancei^  que  le 
verre  se  trouve  bouillonneux  , pierreux , cordelé  : on  est 
alors  obligé  de  le  tirer  à l’eau,  et  tous  les  préparatifs  du 
four  à étendre  deviennent  inutiles.  Il  arrive  encore  que , 
pour  épargner  l’étendage , on  fait  tirer  à l’eau  du  verre 
qu’on  trouve  défectueux  ; mais  comme,  suivant  cette  nou- 
velle méthode,  il  n’en  coûte  ni  plus  ni  moins  , soit  qu’on 
étende,  soit  qu’on  n’étende  pas,  on  met  tout  le  verre  en 
manchons,  défectueux  ou  non.  L’auteur  évalue  l’écono- 
mie annuelle  pour  cette  objet,  au  moins  à quatre-cents 
voies  de  bois  de  iGo  pieds  cubes  chacune.  11  y a aussi 
économie  pour  remplacement  : le  fourneau  de  fusion,  les 
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carcassières  et  les  fours  à étendre  , réunis  ensemble,  n’exi- 
gent pas  plus  d'emplacement  que  n’eu  exigeait  autrefois  un 
seul  de  ces  objets  : une  halle  ordinaire  suffira.  Les  frais  de 
premier  établissement  ne  sont  pas  en  proportion  des  avan- 
tages qu’on  en  retirera.  Les  débris  provenant  de  la  démoli- 
tion des  anciens  fours  à étendre , des  anciennes  carcas- 
sières et  même  des  bàtimens  qui  les  renfermeut , serviront 
à construire  le  nouveau  fourneau , qui  est  l’ouvrage  de 
trois  maçons  pendant  trois  mois.  Aux  avantages  déjà  men- 
tionnés qui  résultent  de  l’emploi  du  nouveau  four  à éten- 
dre, il  faut  ajouter  les  suivans  : i”.*  un  seul  remplace  et 
lient  lieu  de  la  multiplicité  des  anciens  fours , qui  étaient 
toujours  au  moins  au  nombre  de  quatre;  a”,  leurs  pierres 
à étendre , contiuuellement  exposées  à l’alternative  du 
chaud  et  du  froid,  avaient  besoin  d’étre  renouvelées  sou- 
vent : cet  inconvénient  n’existe  pas  dans  le  foyer  du  nou- 
veau four,  puisque  les  pierres  ne  sont  jamais  refroidies. 
M.  Malherbe  a obtenu  un  brevet  d invention  de  cinq  ans. 
— Brevets  publiés,  tome  page  lO'j,  planche  1^. 

FOURS  A PLATRE  rectangulaires. — Pyrotêchhie.— 
Invention.—^.  Pi.uviireT.—l8l 2. —L’auteur a déposé  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  un  modèle  de  four  à plâtre 
déformé  rectangulaire  qu’il  a éubli  à la  Petite-Villelie  , et 
qu’il  chauffe  avec  de  la  houille.  Moniteur , 1 8 j 2 , page  998. 
Conservatoire  des  arts  et  métiers , grande  galerie , modèle 
n°,  528.  Nous  reviendrons  sur  cet  article. 

FOURS  A RÉVERBÈRE. — Pyrotechnie.  — Inven- 
tion.— M.  Aübertot , niaftre </e  forges  à ^lerzon  (Cher). 
— I81O.  — Brevet  de  quinze  ans  pour  l’invention  d’un 
four  à reverbère  pour  cémenter  l’acier.  Nous  donnerons  la 
description  de  ce  four  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de 

1825.  — Perfectionnement.  — M.  Pajot  des  Charmes. 

1 8|4.  — On  est  quelquefois  fort  embarrassé  pour  opposer 
de  la  résistance  à la  poussée  des  voûtes , dites  de  ponts  ou 
en  berceaux , de  certains  fours  à réverbère,  surtout  lors- 
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qu’elles  sont  trop  surbaissées  , que  leur  retombée  ou  leur 
uaissancedoil  s’appuyer  sur  une  simple  largeur  de  briques, 
cl  que  l’isolement  dans  lequel  ces  fours  doivent  parfois^ 
trouver,  à raison  des  travaux  particuliers  qui  s’y  exécutent 
d’après  leur  destination  , ne  permet  pas  d’offrir  des  culées 
ou  des  points  d’appui  convenables  , encore  moins  de  faire 
emploi  des  armatures  ordinaires  en  fer  ou  en  bois.  Voici 
le  moyen  dont  l’auteur  a cru  devoir  faire  usa_ge  lors  des 
constructions  analogues  à celle  qu’il  vient  de  signaler.  11 
a pensé  que  sa  connaissance  ne  pouvait  qu’être  utile  dans 
beaucoup  d’applications  , soit  aux  entrepreneurs  d’usines 
à feu  , soit  aux  architectes,  maîtres  maçons  ou  autres  con- 
structeurs. On  peut  d’auUnt  plus  avoir  confiance  dans  l’em- 
ploi de  la  méthode  de  M.  Pajot  des  Charmes,  qu’à  cetégard  il 
a une  vingtaine  d’années  d’expérience , et  qu’un  four  garni 
d’une  armature  semblable  à celle  qu’il  propose  , existe  en 
ce  moment  à la  manufacture  des  glaces  de  Saint  - Gtd)in 
( Aisne  ).  Ce  four  qui  est  ouvert  sur  ses  quatre  faces , et  dont 
la  voûte  est  très-surbaissée  , repose  sur  une  armature  de 
cette  espèce.  Cette  voûte  est  tellement  maintenue  et  forti- 
fiée que  ,■  quoiqu’elle  Soit  pour  ainsi  dire  portée  en  1 air , 
et  que  la  température  qu’elle  éprouve  s’élève  à celle  qu’on 
appelle  rouge-cerise  , et  souvent  à celle  de  roug^blanc,  elle 
n’a  cc|>endanl  encore  exigé  aucune  réparation  , ni  dans  ses 
détails  , ni  dans  son  ensemble  , non  plus  que  dans  son  ar- 
mature , depuis  douze  ans  qu  ilia  fait  construire.  Celte  nou- 
velle annalure  se  compose  de  quatre  barres  d assise  -,  de 
«leux  barres  de  culée,  de  deux  rangs  de  briques,  sur  la  seule 
largeur  desqueUes  retonil»e  la  voûte.  Des  ouvertures  sont 
pratiquées  pour  la  manœuvre,  entre  chaque  pied  droit  des 
briques  sur  lesquelles  req>osent  les  différentes  barres  d’assise 
et  de  culée  qui  forment  cette  armature.  Elles  sont  fermées  à 
volonté  avec  des  tuiles  ou  registres  convenables.  Les  barrés  ' 
d’assise  placécsdu  côté  de  la  gueule  du  four  sont  coudées  par 
la  formation  de  son  ouverture , soit  sous  forme  carrée,  soit 
sous  forme  circulaire  , selon  les  travaux  auxquels  le  four 

est  destiné.  Ces  sortes  de  barres  sont  en  outre  coudées  à angle 
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droit,  en  laisscint  un  prolongertient  snffisahi  pour  réunir  le 
nombre  de  barres  de  culée  nécessaire  pour  prévenir  la  pous- 
sée de  la  voûte.  C’est  contrôles  proion geraens  qui  doivent 
être  bien  assujettis  , que  s’appuient  les  barres  de  culée  pla- 
cées les  unes  sur  les  autres. Ces dernièresbarres, bien  dressées 
dans  leur  longueur,  ne  sont  coudées  qu’à  leurs  extrémités,  de 
manière  à n’y  former  qu’une  espèce  de  crotbet  dont  la  lon- 
gueur ne  doit  pas  dépasser  l’épaisseur  des  barres  d’assise 
dans  le  prolongement  de  leur  coude.  Ces  crocTxets  sont  des- 
tinés à maintenir  dans  leur  position  les  barres  d’assise  pla- 
cées les  unes  sur  les  autres  dans  iin  parfait  niveau  , et  à 
empêcher  l'écartement.  Pour  cet  effet , il  n’est  pas  besoin 
ipie  toutes  les  barres  de  culée  soient  garnies  de  ces  crochets; 
il  suffit  que  la  barre  supérieure  , ou  celle  posée  la  dernière 
en  soit  pourvue  : dans  ce  càs  , les  autres  restent  droites  sur 
leur  longueur;  celle-ci  ne  doit  pas  excéder  la  première 
barre  d’assise  qui  sè  présente  sur  chaeune  des  deux  faces 
où  elles  sont  posées.  Des  contre-forts  sont  placés  selon  les 
convenances  des  travaux  à faire  sur  chacune  des  faces  la- 
térales ; si  elles  sont  ouvertes  autant  que  possible , elles 
doivent  être  disposées  le  plus  près  du  milieu  de  la  largeur 
des  barres  de  cülée  , cette  partie  étant  la  plus  laible  par 
rapport  à la  poussée  de  la  voûte.  Ces  contre-forts , dont 
une  extrémité  est  fixée  dans  le  massif  de  la  plate-forme  de 
l'àtre  du  four  , viennent  par  des  retours  d’équerre  s’accoler 
près  des  barres  de  culée.  Cette  partie  montante  peut  être 
prolongée  jusqu’au-deSsus'de  la  Voiite  du  four,  afin  d’y  être 
retenue  par  des  tirans  à anneaux.  Lorsque  la  voûte  du  four 
à réverbère  n’â  pas  plus  de  quatre  pieds  de  largeur , il  est 
rare  qu’il  faille  des  contre-forts  , même  dans  le  càs  oû  cette 
voûte  ne  s’étendrait  pas  au  delà  de  six  pieds  ; mais  au-dessus 
de  ces  dimensions  , les  contre-fotts  sont  indispensables  , à 
mollis  que  les  barres  dont  oü  a fait  nsàge  pour  l’encadre- 
ment de  l’armature,  ne  permettent  paS  dé  douter  de  leur  té- 
nacité ou  de  leur  résistance.  Bulletin  de  la  Société  d'encou- 
ragement y l8i4  , ff<tge  187  , planche  \ i3. 
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FOLRS  pour  1 aflinagc  tlii  1er.  — Pvbotechkie.  — Per- 
feclionnewenl.  — Al.  Difacd.  — l8‘20.  — Ce  four  a huit 
pieds  six  pouces  de  longueur  dans  œuvre  ; sa  voûte  est  sur- 
baissée de  l’autel  au  devant  du  four;  elle  est  élevée  de  dix- 
huit  pouces  au-dessus  de  l’autel , et  seulement  d’un  pied 
deux  pouces  au-dessus  de  la  sole  sur  le  devant.  La  ilamme, 
au  lieu  de  s’éehappcr,  comme  ditns  les  fours  à réverbères  or- 
dinaires , par  une  ouverture  qui  règne  sur  toute  la  lar- 
geur du  four,  et  qui  est  fermée  par  l’extrémité  de  la  voûte 
et  le  poitrail , est  forcée  de  prendre  issue  par  deux  ou- 
vertures latérales , dont  la  hauteur  est  égale  à la  distance 
de  la  voûte  à la  sole,  et  dont  la  largeur  est  de  dix  pouces. 
Ces  deux  ouvertures  peuvent  être  fermées  à volonté  par 
deux  coulisses  en  fonte  : la  ilamme , ainsi  dirigée , passe 
cutre  le  dessus  de  la  voûte  du  four,  et  uue  seconde  voûte  qui 
la  conduit  à la  cheminée  consti  uitc  sur  le  derrière , et  dont 
la  hauteur  est  de  36  pieds.  Par  ce  moyen  il  ne  peut  y avoir, 
parla  voûte  , aucune  déperdition  de  calorique,  et  on  peut 
même  se  servir  de  cette  espèce  de  second  four  pour  divers 
usages.  Les  murs  latéraux  ont  trois  pieds  d’épaisseur , et 
doivent  être  construits  en  briques  bien  cuites.  On  peut , 
pour  économiser  la  brique , si  elle  est  rare , faire  l’enve- 
loppe extérieure  eu  pierres  de  tailles , mais  qui  aient  au 
plus  un  pied  d’épaisseur,  le  reste  jusqu’à  la  cheminée 
devant  être  en  briques.  La  cheminée  intérieure,  ainsi  que 
la  voûte , doivent  être  construites  en  briques  les  plus  ré- 
fractaires. La  sole  doit  être  faite  de  manière  à résister  le 
plus  possible  à l’action  de  la  chaleur,  et  à ne.  permettre  au- 
cune infiltration  du  métal  en  fusion  ou  du  laitier,  dont  la 
présence  est  indispensable  dans  le  travail.  Pour  éviter 
toute  humidité , la  sole  doit  être  établie  sur  une  voûte  qui 
règne  sur  toute  la  largeur  ; sur  cette  voûte  on  forme  un 
massif  en  briques , posées  alternativement  de  champ  et  à 
plat  ; les  deux  derniers  rangs  doivent  être  en  briques  ré- 
fractaires ; le  dernier  se  fait  avec  des  briques  seulement 
^ séchées , sans  être  cuites  ; on  les  réiuiit  avec  une  liaison 
faite  avec  la  même  composition  qui  a servi  à la  fabrication 
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de  la  brique  , el  on  recouvre  ce  dernier  rang  de  trois  pou- 
ces de  bonne  argile , légcremeni  humectée  et  mélangée 
d’un  tiers  de  ciment  tamisé  et  provenant  de  briques  ré- 
fractaires. On  presse  fortement  cette  couche  d’argile , et  on 
a soin  d’en  relever  les  bords  , près  des  côtés  du  four , en 
arrondissant  les  angles.  A deux  pouces  au-dessus  de  la 
sole , est  pratiquée  une  petite  ouverture  pour  donner  écou- 
lement an  laitier  surabondant.  La  sole  ainsi  disposée  , 011 
la  sèche  doucement,  en  faisant  un  peu  de  feu  sur  la  grille 
de  la  chauffe;  au  bout  d’upc  heure  et  demie  on  laisse 
éteindre  Je  feu  ; et  lorsque  le  four  est  refroidi  on  visite 
la  sole,  et  si  l’on  aperçoit  quelques  gerçures,  on  passe 
dessus  un  gros  tampon  trempé  dans  de  l’argile.  Ce  four 
n’a  que  trois  ouvertures  : la  première  se  bouche  avec  le 
charbon  môme  dont  on  entretient  la  chauffe  , et  les  deux 
dernières  sont  fermées  chacune  par  une  porté  de  fer  gar- 
nie en  briques  et  roulant  sur  trois  gonds.  Annales  de  T in- 
dustrie française  et  étrangère  , avril  1820. 

FOURS  propres  A cuire  la  faïence  avec  du  charbon  de 
terre. — Pyrotechmf.  — Invention.  — M.  Rf.vol  neveu, 
de  Lyon.  — An  xii.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  d'in- 
vention de  cinq  ans  pour  des  fours  qui  se  composent  d’une 
porte  d’entrée  par  où  l’on  renferme  les  marchandises  ; 
d’une  porte  par  où  l’on  entre  pour  placer  la  p.àte  du  ver- 
nis sur  la  plate-forme,  sous  le  four;  d’embouchures  des 
foyers  par  ou  l’on  jette  le  charbon  ; de  petites  voûtes  pra- 
tiquées sous  la  grille  pour  établir  le  courant  d’air  ; d’une 
plate-forme  sur  laquelle  on  étend  la  pâte  du  vernis  pour  la 
faire  cuire;  d’une  autre  plate-forme  dansl’iutérieur  dufour, 
où  l’on  enfourne  les  marchandises  en  faïence;enfin  du  dessus 
du  four.  Lorsque  les  marchandises  sont  enfournées  sui- 
vant la  coutume  ordinaire,  on  commence  à préparer  les 
grilles  en  6xant  à chaque  foyer  trois  traverses  en  fer , de 
deux  pouces  carrés  au  moins,  pour  les  supporter;  ces  tra- 
verses sont  placées  A trois  pouces  au-dessous  des  cintres  : 
la  première  à six  pouces  en  avant  de  ce  cintre  , la  deii- 
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xîèmc  au  milieu  , et  la  troisième  à six  pouces  du  fond  du 
foyer.  Ces  traverses  bien  assurées,  on  place  d^essus  des 
barres  de  fer  d un  pouce  carré  et  de  quatre  pieds  et  demi 
de  long,  distantes  l’une  de  l’autre  d’un  pouce  au  moins; 
ces  barres  ainsi  placées  forment  la  grille  sur  laqueUe  on 
met  du  petit  bois  , que  l’on  allume  et  que  Ion  couvre  de 
charbon,  partout  également  et  par  degré,  de  maniéré  à 
obtenir  un  feu  modéré  pendant  six  heures.  Il  faut  avoir 
soin,  chaque  fois  que  l’on  met  du  charbon,  de  n en  pas 
mettre  une  fois  plus  que  l’autre.  Au  bout  des  six  pre- 
mières heures , on  augmente  le  feu  , en  doublant  la  pre- 
mière quantité  de  charbon  pendant  six  autres  heures  ; et 
lorsqu’on  s’aperçoit  que  le  fer  est  rouge  jusqu  à la  voûte  , 
on  augmente  encore  le  feu;  on  bouche  avec  du  charbon 

l’entrée  par  ou  l’fm  introduit  le  combustible  sur  la  gri  le  ; 

et  quand  le  feu  se  ralenüt , on  pousse  en  dedans  le  charbon 
qui  bouche  l’entrée,  on  remue  le  feu , et  on  met  du  char- 
bon selon  le  besoin.  On  continue  de  celte  manière  jus- 
qu’à ce  que  la  cuisson  soit  faite,  ce  qui  dure  ordinairc- 
Lnl  a4  heures,  U fairt  avoir  soin  d entretenir  les  grilles 
très-propres,  pour  ne  pas  interrompre  le  courant  d air. 
Brevets  expirés  , tome  3 , page  6i. 

foyers,  royez.  Cheminées  , Foubneabx  et  Poêles. 

FOYERS  DE  FORGES  ( Instru  mens  pour  la  construc- 

, T ..O  M 4TI1ÉMATIQCES.— M.  Gallois. 

tion  dcsl.  — — Instecsiens  dem  a'  j r 

uonues;  1-,  i’,„teiir , que  1 affinage  du  fer  , ou 

—1809.—  " en  fer  forgé , est  une  des  opé- 

la  ^ délicates  de  la  métallurgie  , et  que  la  plus 

raiions  les  plus  de ^ disposition  des  diverses  parties  du 

affinage  s’opère,  a la  plus  grande  influence^ 
J , uccès  de  l’opération.  Ces  disposilious  doivent 
être  modifiées  suivant  la  nature  de  chacuue  des  fontes  que 
l’on  a à traiter.  U longueur  et  la  largeur  du  cremset  dé- 
- pendent  du  volume  de  la  loupe  que  1 ««  veut  obtenir  , 
mais,  indépendamment  de  ces  mesures  générales  , ks  plus 
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cssonticUcs  à observer  sont  les  suivantes  ; i®.  L’inclinaison 
de  la  tuyère  \ a®,  son  obliquité , ou  l’angle  formé  par  son 
axe  et  la  direction  de  la  plaque  sur  laquelle  elle  repose  ; 
3®.  la  saillie  de  la  tuyère  dans  l’intérieur  du  creuset  •,  4‘’* 
sa  distance  à sa  plaque  de  rustine  ; 5®.  la  pente  de  la  plaque 
sur  laquelle  repose  la  tuyère  ; 6®.  la  profondeur  du  creu- 
set , ou  la  distance  de  la  tuyère  à la  plaque  du  fond  ; 7®. 
la  pente  de  celte  plaque  ; H®,  la  distanee  de  l’orifice  de  la 
tuyère  à l’oriflce  de  chacune  des  deux  bases  de  l’intérieur 
du  creuset , ou  relativement  aux  points  que  le  vent  frappe 
phis  particulièrement.  Les  fontes  qui  produisent  du  fer 
cassant  à chaud  ou  à froid  exigent  une  grande  précision 
dans  ces  mesures  relativement  k 1°.  l’inclinaison  de  la 
tuyère  , a®,  son  obliquité  , 3®.  la  profondeur  du  creuset  , 
4°.  la  pente  de  la  plaque  du  fond.  On  observe  néanmoins 
dans  CCS  diverses  dispositions , pour  une  même  fonte  et 
dans  un  même  pays  , souvent  même  dans  un  même  atelier, 
des  difl'ércnccs  frappantes  dans  ces  mesures.  Mais  dès 
qu’une  des  dispositions  du  creuset  varie  , les  autres  sont 
nécessairement  raodiGées  , et  c’est  de  certains  rapports  qui 
existent  entre  elles  que  dépend  la  bonne  <|u.-<]ité  du  fer  , la 
célérité  du  travail , l’économie  du  combustible , et  un  moin- 
dre déchet  de  la  fonte.  Ces  mesures  varient  encore  suivant: 
i®.  la  pente  donnée  aux  soufflets  ou  aux  buses , ce  qui  dé- 
pend du  cours  d’eau  , ou  de  l’usage  établi  dans  les  con- 
structions •,  a®,  le  genre  de  manipulation  propre  k chaque 
ouvrier.  Dans  le  département  de  la  Sarre  , alors  départc- 
menl  français , l’auteur  a été  à même  d’observer  plus  par- 
ticulièrement les  dilVérentes  dispositions  des  feux  d’affinerie. 
Un  y emploie  des  fontes  du  pays  et  des  fontes  d’Ailcnia- 
magne.  Les  premières  sont  grises  , presque  noires  , cl 
donnent  un  fer  ordinairement  un  peu  cassant  k chaud  ^ 
parmi  les  secondes  , on  distingue  des  fontes  traitées , qui 
sont  excellentes  pour  les  fers  nerveux  , et  de  la  fonte 
blanche  à larges  facettes  brillantes,  pour  les  aciéries.  Les 
luaitres  aÜineurs  attachent  une  très- grande  importance 
aux  mesures  qu’ils  emploient  pour  disposer  leurs  fçux  , 
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cl  ils  en  foiil  un  mystère  à leurs  camarades  : chacun  se 
fait  les  sienne^  Pour  les  mesures  de  longueur  , ils  se  scr- 
▼enl  de  baguettes  ou  de  Jauges  en  bois , sur  lesquelles 
ils  marquent,  par  des  entailles,  chacune  des  distances  dont 
ils  ont  besoin.  L’inclinaison  de  la  tuyère  se  détermine  à 
l’aide  d’une  règle  d’environ  quatre  pouces  et  demi  de  long  , 
sur  laquelle  est  ajustée  nue  masse  et  une  lige  à l’extrémité 
de  laquelle  est  suspendue  par  un  61  une  balle.  Ce  61  passe 
par  une  fente  pratiquée  dans  la  règle , qui  la  sépare  en 
deux  branches  : sur  chacune  de^'es  branches  sont  tracées 
plusieurs  divisions , qui  se  rapportent  à des  lignes  de  la 
mesure  allemande  on  de  l’ancienne  mesure  de  France,  et 
qui,  quelquefois,  sont  inégales,  et  nesc  rapportent  à aucune 
mesure  déterminée.  I.a  longueur  du  point  de  suspension 
au  point  de  rencontre  du  61  avec  la  règle  , est,  dans  quel- 
ques-uns de  ces  instnimcns,  de  i8  lignes:  dans  d’autres  de 
3o  au  moins.  On  donne  à la  masse  la  forme  de  rori6ce  de 
la  tuyère  dans  laquelle  on  la  fait  entrer  ; elle  sert  à retenir 
par  son  poids  , toute  la  partie  de  l’instrument  qui  reste  au 
dehors.  La  division  à laquelle  répond  le  61  de  cet  instru- 
ment donne  l’inclinaison  de  la  tuyère.  L’instrument  qui 
sert  è mesurer  la  pente  des  plaques  d’un  creuset  est  une 
espèce  de  niveau  de  maçon  barré,  et  au  sommet  de  l’angle 
duquel  est  suspendu  un  aplomb.  A partir  du  milieu  de 
la  barre  sont  plusieurs  divisions  correspondantes  à des 
quarts  de  pouces  de  France,  l^a  haiiU-iir  est  de  6 ponces. 
Cet  instnimcnt  est  en  lùle  ; queh|uefois  il  est  en  bois  , et 
didère  de  formes.  Nous  venons  de  rappeler  , d’après  l’au- 
teur , les  mesures  à observer  dans  les  dispositions  des 
foyers  d’aÛinage  de  la  fonte , qui  inHucni  plus  particu- 
lièrement sur  le  succès  de  l’opération  , et  nous  avons  dé- 
crit les  instrumens  que  les  forgerons  emploient  pour  dé- 
terminer ces  mesures.  Maison  ne  peut  se  rendre  compte, 
ajoute  W-  Gallois , de  ces  mesures , données  par  des 
instrumens  que  la  routine  seule  a fait  adopter  , qu’en  les 
rapportant  aux  divisions  ordinaires  du  cercle , et  on  n’y 
peut  parvenir  que  très-difficilement  et  toujours  imparfai- 
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tement.  Celte  difficulté , qui  se  renouvelle  à chaque  ope-' 
ration , et  le  peu  d’exactitude  dans  les  résultats  , ont  fait 
sentir  à l’autcnr  la  nécessité  d’instrumens  plus  précis 
et  plus  comparables  , l’avantage  qu’il  a retiré  de  ceux 
que  nous  allons  décrire  l’ont  déterminé,  dit -il  à les 
faire  connaître  , dans  la  vue  de  multiplier  des  observations' 
«jui  doivent  contribuer  à l’avancement  de  l’art.  Voici  les 
modifications  qu’il  propose  pour  l’instrument  propre  à 
mesurer  les  inclinaisons.  Au  lieu  de  faire  passer  le  pendule 
à travers  une  fente  pratiquée  dans  la  règle , comme  on  l’a 
dit  plus  haut , il  le  suspend  de  manière  qu’il  se  trouve  en- 
tièrement au-dessus  , et  il  supprime  la  fente.  Il  établit  la 
masse  , qui  a , comme  dans  l’instruinent'des  ouvriers  , la 
forme  de  l’orifice  de  la  tuyère  , et  qui  maintient  par  son 
])oids  la  partie  de  l'instrument  qui  reste  au  dehors.  Sur 
celte  règle  est  fixée  une  tige  et  un  quart  de  cercle  , di- 
visé en  go  degrés , lequel  a pour  centre  le  point  de  sus- 
j)cnsion  du  pendule.  11  résulte  de  cette  construction  que 
ijuand  la  règle  est  horizontale , le  pendule  passe  par  zéro 
degré.  Cet  instrument  est  en  laiton  et  la  masse  est  remplie 
de  plomb.  La  tige  et  l’arc  doivent  être  irès-ininccs  , pour 
charger  le  moins  possible  celte  partie  de  la  règle.  La  divi- 
sion par  laquelle  passe  le  fil  qui  suspend  le  pendule  , 
exprime  en  degrés  du  cercle  l’inclinaison  du  plan  sur  le- 
«jucl  repose  l’inslrumenl,  qui , pouvant  s’appliquer  sur  les 
diverses  plaques  du  creuset  et  sur  les  busCs  , lient  en 
même  temps  lieu  de  l’instrument  en  forme  de  niveau  de 
maçon  décrit  plus  haut , et  sert  pour  les  deux  usages.  On 
peut  de  plus  prendre  l’inclinaison  de  la  tuyère , dans  le 
cours  du  travail , en  plaçant  l'instrument  entre  les  deux 
buses , et  en  interceptant,  par  un  corps, le  vent  qui  est  ré- 
fléchi en  partie  par  les  patois  de  la  tuyère  vers  les  soufflets, 
et  qui  agiterait  le  pendule.  On  a aussi,  pour  éviter  cet  effet, 
donné  une  certaine  masse  au  pendule.  Cet  instrument  ,' 
ainsi  modifié  et  que  l’auteur  nomme  secteur  de forge  , peut 
de  même  servir  à prendre  l’inclinaison  des  tuyères  des' 
hauts  foumaux.  II  était  encore  utile  de  mesurer  les  angles 
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que  forment  entre  elles  les  plaques  d’un  foyer  de  forge  , 
ou  les  parois  d’un  fourneau  , eu  général , ordinairement 
déterminées  par  des  tracés  peu  corrects  et  compliqués. 
L’instrumept  que  l’auteur  destine  à cet  usage  est  une 
fausse  équerre  composée  de  deux  règles  en  laiton , larges 
et  ayant  au  plus  deux  millimètres  d’épaisseur  , terminées 
par  un  demi-cercle  à une  de  leurs  extrémités.  Elles  sont 
fixées  l’une  sur  l’autre  par  un  boulon  qui  entre  carré- 
ment dans  la  règle  supérieure  et  adjacente  à la  vis  : le 
boulon  est  garni  de  deux  rondelles  assez  larges  , qui 
serrent , au  milieu  de  l’écrou , les  deux  règles  , pour  ren- 
dre le  mouvement  plus  doux  , à la  manière  des  compas. 
Ainsi  ajustées , elles  s’ouvrent  et  se  ferment  de  même  : 
on  en  rend  le  jeu  plus  ou  moins  facile  au  moyen  d’une 
clef.  La  circonférence  du  demi-cercle  qui  termine  la  règle 
inférieure  est  divisée  en  i8o  degrés , et  la  règle  supérieure 
est  coupée,  suivant  le  diamètre,  par  une  entaille  à biseau. 
Quand  l’instrument  est  fermé  , ou  que  les  deux  règles  sont 
superposées  l’une  sur  l’autre  , le  biseau  correspond  à zéro 
degré  , et  quand  on  les  ouvre  le  nombre  de  degrés  corres- 
pondans  à ce  biseau  indiquent  la  mesure  de  l'ouverture 
de  l’angle  qui  lui  est  égal  à cause  du  parallélisme  des  côtés 
des  règles.  On  peut  par  ce  moyeu  mesurer  très-faeilcment, 
soit  un  angle  plan  saillant  en  embrassant  ses  plans  avec  les 
deux  règles  de  l'instrument,  soit  un  angle  rentrant,  en  fai- 
sant entrer  ce  même  instrument  , que  l’auteur  nomme 
rapporteur  de  forge , dans  l’ouverture  des  deux  plans  , 
et  eu  dressant  les  deux  règles  coutre.  Indépeudamment  des 
usages  que  l’on  vient  d’indiquer  , et  auxquels  ce  rappor- 
teur est  prineipalcmciit  destiné,  il  peut  servir  à mesurer  ,■< 
1°.  l'angle  que  forment  entre  elles  les  buses  des  soufflets  , 
pour  avoir  la  direction  du  vent  dans  l’intérieur  d’un  feu 
d'alllocrie , ou  d’un  liaut  fourneau  ; l’obliqnité  de  la 
tuyère  par  rapport  au  creuset  •,  3*.  l’obliquité  de  rorifice 
de  la  tuyère , qui  n est  pas  , dans  ecruliis  cas  , per|>endi- 
culairç  à l’axe  ; 4‘*  l'-'s  embrasures  dans  les  diverses  con- 
siructioiiseu  maçonneries  j5°. la  coupedes  pierres  et  des  bois; 
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6®.  les  parois  de  l’ouvrage  d’un  haut  foiuTteau;7®.  en  général, 
les  angles  des  périmètres  d’un  polygone  quelconque;8°.  l’an- 
gle le  plus  avantageux  h donner  aux  outils  qui  servent  à 
tailler  les  métaux.  Les  deux  instrumens  que  l’auteur  pro- 
pose , peuvent  également  avoir  leur  utilité  dans  la  levée 
des  plans  de  fourneaux  à manches  et  à réverbères , des  ta- 
bles à laver  le  minerai,  et  en  général  daus  la  mesure  des  soli- 
des d’un  certain  volume.  M.Gallois  ditles  avoir  renfermées, 
pour  son  usage,  dans  un  étui.  Il  convient,  dans  ce  cas , que  la 
tige  du  premier  instrument  proposé  se  démonte  de  dessus 
la  règle  avec  l’arc  ainsi  que  la  masse  , ce  qu’il  est  facile 
d’obtenir  , en  ajustant  sur  la  règle  des  coulisses  plates  ou 
à queue  d’aronde  dans  lesquelles  le  pied  de  la  tige  ou  le 
tenon  de  la  masse  se  glissent  et  se  maî^bennent  par  frot- 
tement. L’auteur  a aussi  compris  dans  cet  étui  un  aplomb 
composé,  et  nn  mètre  pliant,  qu’il  est  souvent  difficile  de 
SC  procurer  en  parcourant  les  établi ssemens.  L’aplomb  est 
une  masse  cylindrique  en  laiton  , d* un  centimètre  de  rayon, 
terminé  par  une  pointe  conique  en  acier  trempé  , et  por- 
tant une  tète  qui  se  dévisse  , et  qui  est  percée  dans  son  axe, 
pour  y faire  passer  le  cordeau  , que  l’on  arrête  par  un 
nœud.  Dans  cet  état  il  sert  h abaisser , d’un  point  donné , 
une  verticale,  comme  l’aplomb  des  charpentiers,  ou  à déter- 
miner l’axe  d’un  haut  fourneau.  Quand  il  s’agit  simplement 
de  s’assurer  de  la  verticalité  d’un  mur  ou  d’une  paroi  , on 
ferme  la  pointe  au  moyen  d’une  virole,  dans  une  boite  de 
même  diamètre  que  la  masse , avec  laquelle  elle  forme 
alors  une  surface  cylindrique  continue  , et  on  y adapte  , 
comme  aux  aplombs  des  maçons  , une  plaque  carrée  ( nom- 
mée un  chat)  , qui  a pour  côté  le  diamètre  du  cylindre  , 
et  qui  est  percée  , au  milieu  , d’un  trou  de  la  grosseur  du 
cordeau,  auquel  il  sert  de  point  de  suspension.  Le  mètre 
pliant  SC  compose  déréglés  de  bois  d’un  décimètre  chaque , 
qui  se  replient  à charnières  les  unes  sur  les  autres.  EnGn  , 
l’auteur  a cru  utile  de  joindre  «à  ces  instrumens  deux  verres 
cplorés  pour  soulager  la  vue  quand  011  observe  riuléricur 
des  tuyères , ou  un  feu  ardent.  Ces  verres  sont  dç  nuances 
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difréi'enlcs  , aûn  qu’üii  puisse  choisir  celle  qui  convieut  le 
mieux  à la  vivacité  de  la  lumière  que  l’œil  doit  sup- 
^rter.  La  lumière  de  l’objet  peut  encore  être  plus  adaiblie 
si  l’on  regarde  à travers  les  deux  verres  placés  l’un  sur 
l’autre.  MM.  Marie  Putois  et  Rochette  , ingénieurs  en 
inslrumcns  de  mathématiques  , à Paris  , ont  exécuté  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  précision  les  divers  instrumens  dont 
nous  venons  de  donner  la  description  d’apres  M.  Gallois. 
Annales  des  arts  et  manufactures  , 1809 , t.  3»  , /?.  a55. 

FOYERS  ÉCONOMIQUES.  — Pyrotechme. — Inven~ 
tion,  — MM.  PoTTER  et  MouRLAT,rfe  Paris.  — I8l2. — 
Le  procédé  des  auteurs  consiste  à faire  au  fond  du  foyer, 
tout- à -fait  eu  ba^t  derrière  lecharbon-de-terre,  une  ou 
plusieurs  ouvertures  ^ar  lesquelles  s’échappe  la  plus  grande 
partie  delà  fumée,  ce  qui  crée,  selon  eux, un  tirage  assez 
fort  pour  faire  brûler  le  charbon-de-terre  avec  vivacité , et 
nue  ou  plusieurs  ouvertures  à une  certaine  distance  au- 
dessus,  pour  laisser  passer  l’excédant  de  la  fumée,  qui  pour- 
rait ne  pas  passer  par  les  ouvertures  en  bas  dont  on  vient 
de  parler.  Ou  peut  y mettre  une  grille , mais  elle  n’est  pas 
absoluiaeM  nécessaire.  Ce  foyer  s’adapte  généralement  à 
toutes  les  cheminées  quelconques.  11  s’adapte  également  aux 
poêles,  leur  fait  donner  beaucoup  de  chaleur,  et  offre  en 
même  temps  l’avantage  de  pouvoir  jouir  de  la  vue  du  feu. 
On  peut  encore  utiliser  la  chal^  qtd  s’échappe  par  les 
ouvertures  d’en  bas , soit  en-Aiibiissaut  un  four , soit  pour 
chauffer  une  pièce.'  Lea'aotBurs  ont  obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans.  Le  comiié  con^tatif  s’exprime  en  ces  termes  en 
rendant  compte  de  èe  fcyer  : « Daleiue  est  le  premier  qui 
» nous  ait  fait  bbftniiltrc  ces  sortes  de  foyers,  Bocrbaave 
» en  a imaginé  de. semblables,  et  M.  Thilorier  s’est pro- 
M curé  un  htevet  d'invention  pour  la  construction  de  ces 
>»  sorte»  dé  ïb'yers , qu’il  a varié  de  plusieurs  manières.  » 
BrèvMi  non  publiés. 

FRACTURE  ( Sa  guérison  par  l’emploi  de  la  limonade  ■ 
nitrique  ).  — Thé»  apeutiqde.  — Observations  nouvelles.  — 


D _ <1  by  Google 


\ 

FRA  44^ 

M.  Pejiel,  tï Abbeville. — Am  xii.  — On  présenta  à l’hos- 
pice d’Abbeville  un  homme  âgé,  ayant  l’esprit  un  peu 
aliéné , et  dout  la  cuisse  avait  été  fracturée  obliquement 
dans  son  tiers  inférieur , par  la  roue  d'une  voiture  ^ la  ré- 
duction fut  facile  à obtenir , et  les  accidens  ne  furent  pas 
de  longue  durée.  Le  quatorzième  jour  , à la  levée  de  l’ap- 
pareil , toutes  les  parties  se  présentaient  dans  le  meilleur 
état  ; le  lendemain  , le  malade,  ayant  de  la  Gèvre  , se  plai- 
gnit de  la  cuisse  , mais  on  n’y  aperçut  aucun  dérangement. 

Le  dix-neuvième  jour  l’os  parut  légèrement  gonflé, le  cal 
semblait  prendre  un  peu  de  consistance  : cependant  la  Gè- 
vre continuait.  Le  vingt-sixième  jour  M.  Penel,  ayant  levé 
tout-à-fait  l’appareil , reconnut  d’une  manière  évidente  le 
gonflement  de  l’os  : on  sentait  autour  du  cal  des  éminences 
rabotenscs  qui  Grent  craindre  quelques  virus.  A cette  épo- 
que on  Gt  usage  de  quinquina  et  des  anti-scorbutiques , 
mais  sans  obtenir  de  succès.  Le  quarantième  jour  l’os  parut 
encore  plus  gonflé , le  cal  présentait  un  bourrelet  très-volu- 
mineux, et  qui  paraissait  solide.  On  se  contenta  alors  de 
placer  le  membre  surun  oreiller,  après  lui  avoir  enlevé  tous 
les  appareils.  Le  malade  se  trouvait  fort  bien  trente-six 
heures  après  5 mais  tout  à coup  les  muscles  se  contractèrent, 
le  cal  fut  détruit,  la  cuisse  se  raccourcit  de  plus  de  cinq 
centimètres;  tout  le  membre  s’engorgea  : on  fut  obligé  d’o- 
pérer une  extension  forcée  et  permanente , qui  le  ramena 
à sa  longueur  ordinaire.  M.  Penel  observa  alors  les  urines  ; 
il  s’aperçut  qu’elles  formaient  un  dépôt  considérable  de 
couleur  grisâtre , que  l’analyse  prouva  être  du  phosphate 
de  chaux.  Le  gonflement  du  membre  se  dissipa  quelques 
jours  après,  et  la  fracture  paraissait  se  consolider  ; cepen- 
dant la  nature  des  urines  était  la  même,  et  leur  quantité  * 
plus  grande;  le  mouvement  fébrile  persistait,  le  gonilc- 
nient  de  l’os  n’était  pas  augmenté,  et  le  malade  ne  souf- 
frait pas.  Deux  mois  après  la  fracture , le  cal  paraissait 
solide,  cependant  M.  Penel  laissa  encore  vingt  jours  l’ap- 
pareil autour  du  membre  : à peine  le  malade  eut-il  la  cuisse 
libre  , qu’il  éprouva  un  grand  tremblement.  Il  sentait  qu’il 
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lui  serait  impossible  de  sc  soutenir  sur  la  cuisse,  et  deux 
jours  après , le  même  accident  s'était  renouvelé  : les  deux 
extrémités  de  l’os  fracturé  chevauchèrent  ; on  fut  ohligé  de 
réduire  une  troisième  fois,  mais  à celle-ci  on  joignit  aux 
moyens  physiques  externes,  l’usage  interne  de  l’acide  ni- 
trique» administré  à la  dose  d’un  demi-déeagramme  par 
jour,  dans  un  kilogramme  d’eau  édulcorée  avec  le  sirop 
de  guimauve.  Les  urines  devinrent  plus  claires  ; quatre 
jours  après , la  fièvre  cessa  » le  malade  no  soufifrait  plus;  il 
prenait  de  la  gaieté  : huit  jours  après  il  demanda  à avoir  la 
cuisse  libre , assurant  qu’il  pourrait  se  lever , cependant  on 
l’cn  empêcha  ; enfin  au  quatrième  mois  il  sortit  sans  bé- 
quilles, marchant  très-bien  et  avec  aisance.  Société  philo- 
mathique , an  X!i , page  t yg. 

FRACTURES  DANS  LES  GRANDS  ANIMAUX 
(Causes  qui  s’opposent  h la  guérison  des).  — Akt  nn  vé- 
TéarasiBB.*—  Observations  nouvelles.  — M.  HuBAan.-^  An 
vt.  — La  moelle  des  grands  animaux  est  plus  ou  moins  so- 
- Irde.  On  a pensé  long-tomps,  et  beaucoup  de  vétérinaires 
sont  encore  dans  l’erreur  à cet  égard , que  la  moelle  était 
trop  liquide,  qu’elle  s'épanchait  après  la  fracture,  et  s’op- 
posait ainsi  à la  guérison.  L’auteur  développe  les  véri- 
tables causes  qui  rendent  la  cure  difficile.  Elles  dépen- 
dent de  la  nature  même  de  la  fractuic.  Les  os  de  la  cuisse , 
de  la  jambe , de  l'épanle  et  du  bras  étant  situés  obliquement 
cl  entourés  de  muscles  forts,  ne  peuvent  être  facilement 
réduits  lorsqu’ils  sont  fracturés.  Il  est  également  très-diffi- 
cile d’y  faire  l'application  d’un  bandage  propre  à les  main- 
tenir en  situation.  Les  monvemens  du  membre  ne  peuvent 
être  réprimés  comme  dans  l'homme  , ce  qui  donne  lien  è 
des  déchiremens , hémorragies,  inflammations,  etc.  Les 
moyens  qu’on  met  en  usage  pour  tenir  la  partie  fracturée 
de  l’animal  dans  l’immobilité,  le  fatiguent,  le  gênent,  le 
forcent  à des  actions  violentes , et  font  naître  d’autres  ma- 
ladies graves,  comme  l’iuflammntion  do  la  poitrine,  du 
b.as-ventrc , la  rétention  d’urine , etc.  Lorsque  les  animaux 


Digili  -id  by  Google 


FRA  44? 

qui  servent  à la  nourritnre  de  l’homme  ont  un  membre  frac- 
turé , on  les  livre  au  boucher,  et  ils  ne  perdent  qne  très- 
peu  de  leur  valeur  : quant  aux  chevaux  ^ comme  leur  gué- 
rison serait  très-longue  , et  très-dispendieuse  dans  les  vHlès, 
le  propriétaire  préfère  acquérir  un  autre  cbe^ul  avec  Tar- 
gentqu’il  emploirait  à la  guérison  du  premier,  et  sa  jouis- 
sance n’est  point  interrompue.  Ce  n’est  donc  qu’à  la  cam- 
pagne , pour  des  poulains  d’espérance,  des  chevauk  chtiers 
ou  dos  jumens  qu’on  destine  à la  propagation,  qu’on  peut 
entreprendre  la  guérison  des  fractures.  Beaucoup  de  frac- 
tures permettent  la  réduction  et  le  bandage , comme  celles 
du  coude,  des  avant-bras , des  jambes  de  derrière,  du  éa- 
non  et  des  os  inférieurs.  Celles  des  côtes  et  du  péroné  gué- 
rissent souvent  seules  et  sans  qu’on  s’en  aperçoive.  Dans 
toutes  ces  circonstances,  après  un  bandage  méthodique , il 
faut  abandonner  ces  animaux  à enx-mèmes,  dans  une  écurie 
avec  un  peu  de  litière  ou  dans  une  prairie.  M.  Hnaard  cite 
un  très-grand  nombre  de  cures  de  ce  genre,  d.sns  lesquelles 
on  a obtenu  la  guérison  des  fractures  des  os  de  la  cuisse , rie 
l’avant-bras,  du  paturon , du  canon,  du  coude  de  l’os  de 
la  couronne  et  même  de  ceux  du  bassin.  Il  résulte  de  ces 
observations,  que  les  fractures  des  grands  animaux  peu- 
veutétre  plus  ou  moins  facilement  gnérics;  que  les  moyens 
simples  sont  ^éférables;  que  la  nature  et  le  temps  sulli- 
senl  le  plus  souventy  qu’ enfin  les  causes  qui  s’opposent  or- 
dinairement à ces  guérisons  sont  idéales,  accessoires  et  su- 
bordonnées à l’intelligence  de  l’artiste , aux  facultés  ou  à la 
volonté  du  propriétaire.  Société  phêtomathique , an  vi,  Btd- 
letin  9,  page  70. 

FRACTURES  DES  MEMBRES.  ( Nouvel  appareil  pour 
le  traitement  des). — Médecise  oféràtoibe.  — Observations 
nouvelles.  — M.  J.-J.  CaniN.  — 181 8. ---On  commence  à 
faire  la  réduction  de  la  fracture  par  les  moyens  connus. 
Lorsqu’on  y est  parvenu  , ôn  place  le  blessé  sur  un  lit  de 
matelas  qui  oBrent  une  certaine  résistance.  On  rapproche 
le  membre  sain  du  membre  malade  , et  l’on  place , entre 
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l’un  et  l’autre,  depuis  les  pieds  jusqu'au  tiers  supérieur 
des  cuisses,  une  garniture  de  linge  demi-usé,  pour  empê- 
cher le  contact  de  ces  membres  ; ensuite  on  applique  le 
chef  d’une  très-longue  bande , sur  le  dos  de  l’im  et  l’autre 
pied  , a6n  de  les  fixer.  Continuant  ainsi  par  doloires , on 
fixe  les  jambes , et  lorsqu’on  est  arrivé  près  des  genoux , 
on  passe  sous  les  jarrets  un  coussin  solide , pour  maintenir 
la  ilexion  des  jambes  sur  les  cuisses , et  des  cuisses  sur  le 
bassin  ^ puis  on  continue  l’application  de  la  bande , en 
passant  au-dessus  des  genoux  , jusqu'au  tiers  supérieur  des 
cuisses , ce  qui  permet  de  laisser  passer  librement  uu  bas- 
sin destiné  à recevoir  les  déjections.  Celte  application  ter- 
minée, on  place  près  des  pieds  du  malade  un  coussin 
fortement  maintenu , afin  d’empècber  l’exteusiou  des  mem- 
bres inférieurs.  La  tète  et  le  tronc  doivent  être  élevés  pour 
que  le  bassin  soit  fléchi  sur  les  cuisses.  On  peut  de  temps 
en  temps  lever  la  bande  pour  délasser  le  membre  sain , et 
s’opposer  à l’excoriation  que  pourrait  produire  la  garni- 
ture placée  entre  les  deux  extrémités  inférieures.  Pendant 
ce  pansement , qui  ne  doit  pas  se  répéter  souvent , le 
membre  malade  restera  fléchi , et  le  pied  sera  tenu  dans 
la  position  uaiurcllc.  Par  cette  position  demi  - fléchie , les 
muscles  biceps  fémoral , demi-tendineux , demi-membra- 
neux , fessier  , psoas  et  iliaque , sont  dans  un  parfait  relâ- 
chement ; de  sorte  que  le  fragment  inférieur  ne  peut  être 
entraîné  en  haut , ni  le  fragment  supérieur  en  avant.  De 
celle  disposition  il  doit  résulter  un  contact  plus  exact  des 
deux  fragmens , peu  ou  point  de  chevauchement , et  le 
calus  doit  se  former  plus  vile  ; le  raccourcissement  du 
membre  doit  avoir  lieu  moins  souvent.  Journal  universel 
des  sciences  médicales , février  i8i8. 

FRANÇAIS  (Leur  origine).  — Histoire  akcienke.  — 
Observations  nouvelles.  — Latourd’Auvergne-Corret. 
An  V.  — Nous  rapportons  le  passage  ci-après , de  l’ou- 
vrage intitulé  Origines  gauloises , moius  pour  offrir  à nos 
lecteurs  des  réflexions  qui  ne  sont  peut-être  pas  entière- 
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ni(*nt  neuves,  que  pour  lés  entretenir  d’un  homme  qoi  se 
montra  en  même  temps  littérateur  distingué , et  l’ini  des 
officiers  les  plus  braves  de  nos  armées.  Valeureux  soutien 
de  la  gloire  française  dans  les  camps , Latour>d’ Auvergne 
en  fut  l’historien  et  le  défenseur  dans  le  cabinet  : npus 
allons  rapporter  textuellement  ce  qu’il  a écrit  sur  l^Origine 
■d’uiie  nation  qui  s’honore , sous  un  double  rapport',  de 
le  compter  parmi  ses  membres.  « Le  nom  de  Frall* 
çais , en  latin  Fntnci,  en  ludesque  Franxen,  Ffankèti^ 
dérive  du  celtique  Frank;  il  indique  que  la  condition  dé 
nos  ancêtres  fut  de  toute  antiquité  celle  d’hommes  libres  , 
francs  et  généretfx.  Ces  peuples  se  glorifiaient  de  n’avoir 
iamais  été  soumis , et  de  n’avoir  jamais  payé  aucun  tribut 
aux  Bomams.  Les  Francs , dont  les  anciennes  demeures 
étaient,  selon  les  uns,  entre  le  Bhin  et  l’EIbé',  et  selon  les 
autres,  entre  l’Elbe  et  le  Véser , passèrent  de  la  Belgique 
dans  le  reste  des  Gaules , dont  ils  firent  la  conquête , 
après  avoir  vaincu , à différentes  époques , les  Romains , 
les  Visigothset  les  Bourguignons.  Les  historiens  sont  par- 
tagés do  sentiment  non  - seulement  sur  l’origine  de  ces 
peuples , mais  même  sur  l’origine  de  celui  de  leurs  chefs 
qui  le  premier  prit  le  titre  de  roi  dans  les  Gaules.  Les 
suffrages  de  ces  écrivains,  si  on  les  compte,  aitril)uent 
cet  honneur  à Pharaniond  , fils  de  Marcomir  ; si  on  les 
pèse,  il  semble  appartenir  .à  Clodion.  Sidonic  Apollinaire 
dit  que  les  Francs  combattaient  la  tête  nue  ; que  la  vitesse 
avec  laquelle  ils  fondaient  sur  l’ennemi  égalait  celle  des 
traits  qu’ils  lançaient.  Le  grand  nombre  pouvait  les  acca- 
bler, mais  jamais  les  étonner,  et  le  courage  était  encore 
peint  sur  leur  front,  même  après  la  mort .»  Ce  que  Latour- 
d’Auvergne-Corret  dit  de  nos  ancêtres  peut  s’appliquer 
lui-même:  terrible  justju’à  son  dernier  soupir,  menaçant 
encore  lorsqu’il  avait  cessé  de  vivre,  ce  philosophe,  ce 
héros , est  mort  dans  les  combats  avec  le  titre  tout  à la 
fois  simple  et  sublime  de  premier  grenadier  de  France.  On 
n’avait  jamais  pu  lui  en  faire  accepter  d’autres...  Les  dra- 
peaux de  son  régiment  furent  long-temps  en  deuil...  Long- 
TOME  vit.  ao 
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temps,  A l’appel  de  la  compagnie  cpi’il  commandait  et  dans 
laquelle  il  avait  voulu  compter  comme  simple  grenadier, 
la  voix  altérée  d’un  de  ses  vieux  frères  d’armes  a répondu  ; 
Mort  au  champ  d’honneur. 

FRANCE  ( Anciennes  relations  extérieures  de  la  ).  — 
Histoire  du  moyen  âge.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Anquetil,  de  t Institut.  — Ah  iv.  — La  France , faite  , 
par  sa  position  entre  les  deux  mers , par  son  contact  avec 
l’Espagne  , l’Italie  et  l’Allemagne  , pour  entretenir  des 
relationsavcc  toutl’univers,  n’en  a cependant  eu,  pendantla 
première  race  de  scs  rois  , qui  a fini  en  760  , que  de  très- 
faibles  avec  scs  voisins  ; car  on  ne  doit  pas  regarder  comme 
relations  politicpies  les  excursions  que  les  habitans  de  la 
France  , à peine  faisant  corps  de  nation  , ont  quelque- 
fois hasardées  , dans  ce  tcmps-là  , au  delà  des  Alpes  , des 
Pyréuées  et  du  Rhin.  Alors  la  France  ne  portait  son  at- 
tention que  sur  elle-même  , assex  occupée  de  tout  ce  qui 
se  passait  dans  son  intérieur  tout  désuni.  Les  monarques 
en  mourant  laissaient  leurs  états  à leurs  enfans  : ces  par- 
tages donnaient  lieu  à des  guerres  et  à des  traités  qui  se 
concentraient  dans  lesi  limites  du  royaume.  Les  maires  du 
palais  qui , d’officiers  domestiques  , devinrent  ministres  , 
et  de  ministres  maîtres  des  rois  , étaient  aussi  trop  appli- 
qués à leurs  intrigues  pour  porter  leurs  regards  hors  de 
l’enceinte  de  leurs  rivalités.  ^Quelques-uns  cependant  ont 
eu  l’idée  de  se  ménager  à eux-mèmes  des  secours  protec- 
teurs par  des  mariages  qu’il*  contracter  à leurs 

pupilles  avec  des  princesses  étrangères  ; mais  ces  liaisons 
momentanées  , formées  pR*"  mains  subalternes  , ne 
doivent  pas  être  regardées  comme  une  réciprocité  et  une 
réaction  d’intérêt  entre  les  nations.  Sous  Charlemagne , 
qui  commença  à régner  en  768,  les  relations  extérieures 
prirent  tout-à-coup  un  essor  qui  leur  fit  parcourir  l’univers 
connu.  Les  conquêtes  de  ce  prince  le  menèrent  au  delà 
des  extrémités  des  étals  qu’il  avait  reçus  de  Pépin  son  père.* 
En  Italie , où  il  détruisit  le  royaume  de  Lombardie , ses 
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victoires  lui  donnèrent  des  relations  avec  l’empire  grec  ; 
des  succès , dont  l’issue  fut  fatale  à Roncevaux  , procu- 
rèrent à ce  prince  1 hommage  de  plusieurs  rois  espagnols  ; 
enfin  ses  expéditions  sanglantes  contre  les  Saxons  portè- 
rent sa  réputation  beaucoup  plus  avant  dans  le  nord  de 
l’Allemagne  , dont  les  nations  barbares  recherchèrent  son 
alliance.  Les  relations  politiques,  qui  avaient  pris  un  vol 
si  rapide  sous  le  plus  illustre  des  Carlovingicns  , ne  pla- 
nèrent sous  ses  successeurs  que  sur  l’intérieur  de  ce  vaste 
empire , dont  la  création  des  Cefs  rendit  les  parties  inco- 
hérentes. Cependant  on  ne  peut  douter  que  les  vassaux 
qui  se  firent  des  états  souverains  loin  du  centre  , n’eussent 
avec  leurs  voisins  des  discussions  d’intérêt , qu’on  pourrait 
appeler  relations  extérieures.  Rien  n’empèche  aussi  qu’on 
ne  donne  ce  nom  aux  traités  des  rois  de  France  avec  les 
Normands  , qui  doivent  être  regardés  comme  étrangers  , 
jusqu’au  moment  oii  ces  traités  les  ont  faits  membres  du 
royaume.  Enfin  le  commerce  fréquent  des  princes  carlo- 
vingiens  avec  les' papes  , commerce  qui  n’a  pas  eu  toujours 
la  religion  pour  motif  et  pour  but , doit  être  réputé  cor- 
respondance diplomatique  : en  ce  sens  , le  royaume  de 
France  n’a  pas  cessé  d’avoir  des  relations  extérieures  sous 
la  seconde  race  , qui  a fini  en  pSy.  Ces  relations  languirent 
pendant  qne  les  premiers  descendans  de  Hugues  Capot 
furent  occupés  à s’aflermir  sur  leur  trône  , souvent  ébranlé 
par  l’insubordination  des  grands  vassaux.  Un  des  plus  re- 
doutables fut , sous  Louis  le  Gros  , Henri  II  , duc  de 
Normandie  et  roi  d’Angleterre.  Pendant  le  règne  de  ces 
deux  princes  commencèrent , vers  1 1 15  , les  guerres  , les 
traités , et  par  conséquent  les  relations  extérieures  de  la 
puissance  continentale  avec  l’insulaire.  Louis  eut  aussi  des 
relations  avec  l’Allemagne  , à l’occasion  de  l’emperour 
Henri  V , qui  le  menaçait  d’une  invasion  à la  tète  de  cent 
mille  hommes  , et  avec  les  Flamands,  qui  avaient  tué  leur 
duc.  Le  roi  de  France  leur  en  donna  im  .autre;  ce  qui  ne 
put  pas  vraisemblablement  se  faire  sans  conférences , écrits 
et  stipulations , qui  sont  les  organes  nécessaires  des  rela- 
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lions  clV'iat  à état.  Dans  les  croisades,  qni  commencèrent 
vers  j'i4o  , on  ne  voit  ordinairement  qu’une  manie  reli- 
gieuse, l’enthousiasme  peu  réfléchi  qui  précipitait  l’Europe 
sur  l’Asie  ; mais  l’ceil  perçant  de  l’homnic  d'état  aperçoit 
dans  ces  transplantations  l’origine  des  correspondances  poli- 
tiques et  commerciales  qui  ont  éclairé  et  enrichi  la  France. 
De  là  naquirent  des  relations  d’intérêts  et  d’alTaires  à l’ex- 
térieur, avec  les  Vénitiens  et  les  Génois  , qui  transpor- 
taient , non  gratuitement , nos  guerriers  ; avec  les  Grecs , 
chez  lesquels  passaient  les  armées  \ avec  les  Turcs  et  les 
Sarrasins  , à qui  elles  aboutissaient  ; avec  les  Polonais , 
les  Bohémiens  , les  Hongrois  , les  autres  Allemands  , cl 
les  luliens,  auxquels  les  Français  se  mêlaient  dans  ces 
voyages.  11  ne  manquait  plus  que  l’Afrique  pour  que 
leurs  relations  pénétrassent  dans  tout  le  monde  eonnu  ; 
Louis  IX  en  ouvrit  le  chemiu  par  son  expédition  contre 
Tunis.  Elle  fut  malheureuse  et  donna  lieu  à une  négocia- 
tion , suivie  d'une  trêve , qui  laissa  encore  à la  France 
quelques  relations  dans  ce  pays.  Du  cabinet  du  même 
Louis  IX,  érigé  en  tribunal , sortit  un  jugement  entre  le 
roi  d’Angleterre  et  ses  barons  *.  qiû  Tavaient  pris  pour  ar- 
bitre. n est  difficile  ausaiiqtfS^é  monarque  ait  marié  son  fils 
PhilippAà<«inb  princesse  ^Arragon,  ait  laissé  conquérir  par 
son  frère  Charles  d’Anjou  le  royaume  de  Naples,  sans  qu’il 
y ait  eu  des  traités;<(ni  auront  étendu  les  relations  de  la 
France.  Vers  ce  temps  , continue  l’auteur,  c'est-à-dire  vers 
le  douzième  siècle , a commencé  1^ science  diplomatique', 
dans  laquelle  les  papes  se  sont  si  grands  maîtres.  A 

juger  de  celte  soiençe  pac celte  date  , ce  serait 
l'emploi  de  l’égiiivog^gj^a-l^stuce  frauduleuse,  de  la  mau- 
vaise foi,  miscs«Bartjÿ|ïB*tl®8  négociateurs  justement  esti- 
més  l’ont  depuht^^^^coP»ister  dans  la  connaissance  approfon- 
die des  iatégêàldes princes,  danslc  désird’altribuer  à chacun 
ce  qui  > l’intégrité  pour  n’êlre  pas  séduit , le 

discem«!n€nt  pOittr  n'être  pas  trompé  ; toutes  qualités  qui 
n'exol^<£t  pas  l’habileté  à saisir  ses  avantages,  quand  ils  ne 
se  wouvent  pas  en  cootradiction  avec  la  probité  et  la  jus- 
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lice.  Heureux  ces  négociateurs  quand  ils  onl  eu  à stipuler 
le  bonheur  des  peuples  plutôt  que  la  suprématie  de  leurs 
souverains  ! Pendant  trois  siècles  de  irouldes  et  de  vexa* 
tions  Gscales , la  diplomatie  , concentrée  dans  l’intérieur, 
ne  s’est  exercée  en  France  qu’entre  le  monarque  et  tes 
grands  vassaux  , les  ducs  de  Bretagne  , de  Normandie  , 
de  Flandre , de  Champagne  , les  comtes  de  Toulouse , de 
Foix  , de  Bigorre  ; elle  a cependant  fait  des  excursions  en 
Navarre , d’où  elle  a ramené  des  princesses  qui  , par 
des  mariages , ont  donné  à nos  princes  des  droits  sur  ce 
royaume.  C’est  en  vertu  des  traités , ouvrage  de  la  négo- 
ciation , qu’en  i366  Bertrand  du  Guesclin  mena  en  Es- 
pagne les  grandes  compagnies  dont  le  courage , après  avoir 
été  si  utile  contrôles  Anglais,  inquiétait  la  France  qu’elles 
avaient  sauvée.  Le  connétable  précipita  du  trône  de  Cas- 
tille Pierre  le  Cruel , et  y plaça  un  roi  qui  eutretint  des 
relations  d’amitié  avec  la  France,  sa  bienfaitrice.  Ces  rela- 
tions et  toutes  les  autres  au  dehors  cessèrent  pendant  que 
la  démence  de  Charles  VI  et  les  embarras  intérieurs  de 
Charles  VU  isolaient  la  France.  Louis  XI  la  remit  en  com- 
merce avec  les  états  voisins.  11  eut  des  liaisons  en  Savoie  , 
qui  lui  avait  servi  d’asile  pendaut  qu'il  éprouvait  de  la 
part  de  son  pôrc  une  disgrâce  méritée  ; à Gènes  , dont  il 
refusa  la  souverainevi  ; en  Allemagne , ou  il  suscita  des 
ennemis  a l’empereur  Maximilien  , qui  menaçait  les  fron- 
tières ; enfin  il  donna  à la  France  les  plus  fidèles  alliés 
qu’elle  aitjamaiseus,  par  son  traité  avec  les  Suisses  en  t^yS. 
Les  prétentions  de  Charles  VIII  son  fils  sur  Naples,  celles 
de  Louis  XII  sur  le  Milanais,  reportèrent  la  diplomatie 
en  Italie  , son  pays  natal  ; commme  dans  un  terroir  favo- 
rable , elle  y fructifia  abondamment.  Charles  VIII  marcha 
en  i49^  • 1*  conquête  de  Naples  , entouré  de  presque  autant 
de  traités  que  de  bataillons  ; il  en  avait  avec  tous  les  princes 
d'Italie  ; entre  autres,  avec  le  pape  Alexandre  VI  , les 
Vénitiens,  Sforce , duc  de  Milan  ; tous  ces  traités  , ouvrage 
du  cardinal  Briconnet , lui  manquèrent  sitôt  que  la  pro- 
spérité l’abandonna.  Le  traité  de  Lyon  , en  i5oj  , entre 
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Louis  XII  et  Ferdinand  le  Catholique,  an  sujet  de  Naples , 
est  le  premier  par  lequel  la  France  ait  disposé  d’un 
royaume.  De  même  le  traité  de  Cambrai;,  en  i5o8,  contre 
les  Vénitiens,  entre  le  même  Louis  XII , l’empereur  Maxi- 
milieu  , le  pape  Jules  II , et  Ferdinand,  roi  d’Espagne  , est 
aussi  le  premier  dans  lequel  l’activité  diplomatique  se  soit 
rendue  aussi  recommandable , tant  par  le  nombre  et  la 
qualité  des  contractans  , que  par  l’importance  de  l’objet. 
Il  fut  dirigé  par  le  cardinal  d’Amboise.  Il  ne  s'agissait  pas 
moins  que  d’abimer  la  ville  et  la  république  de  Venise.  Le 
doge  du  temps  appelait  Cambrai , où  cette  ligue  fut  conclue, 
le  Purgatoire  des  F énitiens  , parce  que  c'est  là  , disait-il , 
qu’ils  expient  le  péché  de  s' être  mêlés  des  affaires  des  autres 
puissances.  Jusqu’au  règne  de  François  I"^ , qui  commença 
en  i5i5  , on  n’envoyait  des  ambassadeurs  que  pour  de  gran- 
des occasions.  Les  aflaires  étant  faites  , ils  revenaient.  Ce 
prince,  à l’occasion  de  ses  querelles  perpétuelles  avec 
Charles-Quint , prit  l'habitude  d’avoir  des  résidons  auprès 
des  princes  d’Allemagne , dont  il  voulait  exciter  ou  entre- 
tenir la  défiance.  La  religion  était  l’aliment  de  leurs  négo- 
ciations ; les  opinions  de  Luther  avaient  divisé  l’Allemàgne 
en  deM-^PssWlTOis  , qui  proscrivait  les  novateurs  chez  lui , 
lenr  oKrrit  protection  contre  Charles.  'Jamais  princes  n’ont 
fait  plus  de  traités  d’union intelligence,  d’ami- 
tié ; on  en  compte  jusq^^t^  principaux:  ils  se 'virent 
plusieurs  fois  , s’enibiêafe®"*  > et  se  haïrent  totyours.  Ces 
traités,  si  souvent  vi^^.*5ïa>ent  cependant  revêtus  des 
formes  les  plus  auth^^es , la  garantie  et  la  ratification. 
En  iSag,  Charles et  François  I".  , Iraiunt  à 
Cambrai , apprièrent  pour  garant  notre  saint  père  le  pape 
et  les  nurh'Mtr^de  Rote;  ils  se  soumirent  , s’ils  contreve- 
naient à qiidfatêS  conditions  , à subir  la  condamnation  et 
Jii/miTyntf^^Ses  censures.  C’était  l’équivalent  des  otages 
qu’on  autrefois  réciproquement , et  qu’on  pre- 

nait ormnaircment  entre  les  plus  grands  seigneurs  de 
chaqùj^<5êtc.  Charles-Quint  ne  négligea  pas  cette  assu- 
rance , lorsqu'il  rendit  la  liberté  à François  I*'.,  fait  pri- 
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sotmier  à la  bataille  de  Pavie  : ea  le  relâchant , il  exigea 
ses  deux  fils  pour  ôtages.  On  observera  que  beaucoup  de 
ces  traités  , qui  duraient  si  peu , avaient  été  ratifiés  en  cé- 
rémonie publique  avec  serment.  Cette  formalité  né  doit  pas 
être  omise;  elle  prouve,  ditM.  Ânqueül , quelespl^i- 
potentiaires  n'ont  ni  interverti  l'intentiaa  de  leurs  eMn- 
mettans  , ni  outrepassé  leurs  pouvoirs.  Les  relations  de  la 
France  avec  l’Allemagne  prirent  sous  Henri  II  un  cari|C- 
tère  de  dignité  remarquable.  Dans  l’association  formée  eh  ' 
i55i  , pour  la  liberté  de  l’empire  germanique  , Te  mo> 
narque  français  traita  comme  chef  de  la  ligue  , et  avec 
l’éclat  d’une  autorité  prépondérante  entre  les  princes  alle- 
mands : ce  fut  en  quelque  manière  le  dernier  effort  des 
négociations  expirantes  ; la  France  fut  concentrée  en  elle- 
même  par  les  guerres  de  religion.  On  ne  regardera  pas  , 
continue  l’auteur , comme  des  signes  de  vie  diploma- 
tique les  traités  faits  par  les  reformés  avec  quelques  princes 
d'Allemagne  , pour  en  tirer  des  soldats  , ni  la  correspon- 
dance des  ligueurs  avec  Pliilippe  II  , auxiliaire  de  ces 
factieux.  Henri  IV  revivifia  les  relations  avec  l’Allemagne, 
paralysées  par  soixapte  ans  de  cessation  ; il  fit  craindre 
k l’Espagne  ses  négociations  autant  que  ses  armes  ; et 
le  duc  de  l^avoie  J ayant  voulu  le  surprendre  par  des 
propositions  in^ldu^»^  , Henri , nouveau<^opilius  , l’en- 
ferma dans  le  cerclediB^^llalternative embarrassante  d’une 
paix  désavantageuse  on  <fnne guerre  funeste.  Qn  peindrait 
volontiers  Richelieu  sous  l’emblème  d’un  de  ceS  insectes 
industrieux  , mais  voraces  , qui,  immobiles  atf  eentre  de 
leur  toile  , où  tous  les  fils  aboutissent , sentent  le  . plus 
léger  ébranlement  et  courent  sur  leur  proie.  La^nuison 
d’Autriche  possédait  l’Espagne , le  Portugal , Napléf  , le 
Milanais  , la  Bohème  , la  Hongrie  , les  Pays-Bas  , la  cou-  - 
rounc  impériale  , et  beaucoup  d’états  eu  Allemagne.  Le 
cardinal  entretint  dans  tous  ces  lieux  des  négociateurs,  les 
uus  avoués  et  publics  , les  autres  obsciurs  et  sans  mission 
appareille.  11  ne  négligea  pas  l’Angleterre , où  il  fomenta 
des  troubles  qui  continrent  ses  forces  chez  elle.  A titre  de 
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prolcclion  et  d’alliance , il  porta  l’iiiduencc  de  la  France 
dans  les  cours  du  Kord  qui , avant  ce  temps  y ne  tenaient 
que  par  des  fiU  très-déliés  au  système  poUtiquc  de  l'Eu- 
rope. Par  sou  imagin.ation  , (Gustave  Adolphe  accourut  en 
i63i  du  fond  de  la  Suède  en  Allemagne,  et  lit  trembler 
Ferdinand  II  sur  son  trône;  il  arracha  è Philippe  III  la 
couronne  de  Portugal  ; jamais  les  relations  extérieures  de 
la  France  n’uut  été  si  étendues  ni  si  actives.  Est- ce  un 
bien,  est -ce  un  mal , qu’elles  aient  suscité  des  guerrt‘s 
qui , à la  vérité  , ont  abattu  une  puissance  dominatrice , 
mais  aussi  qui  ont  fait  couler  des  torrens  de  sang  P L'épui- 
sement qu’elles  ont  occasion»  a amené  la  paix  générale 
qui  s’est  traitée  à Munster  et  à Osnabrück;  les  bases  en 
furent  posées,  en  t643,  par  les  plénipotentiaires  français, 
qui  dirigèrent  la  marche  de  la  négociation.  Après  cinq 
années  de  travaux  et  de  patience,  ils  conclurent,  en  164B, 
la  paix  qu’on  a nommé  de  Wcslphalie  : elle  a éclairci  les 
intérêts , assigné  à chaque  puissance  ses  limites.  Par  la 
sagesse  de  ses  dispositions,  elle  aurait  prévenu  les  guerres 
qui  on  éclaté  depuis,  si  l’instabilité  des  choses  humaines 
n’amenait  nécessainmieut  deschangemens  dans  les  accords 
les  mieux  cond>»nés.  Cette  paix , dans  laquelle  la  France 
a été  non-seulement  médiatrice,  mais  encore  partie  prin- 
cipale et  contractante,  lui  a acquis  comme  un  droit  de 
surveillance  dans  toute  l’Europe  ; elle  lui  a fait , en  quel- 
que manière,  un  devoir  d’entretenir  des  relations  dans 
toutes  les  cours,  pour  protéger  sou  ouvrage  et  maintenir 
la  tranquillité  générale  qui  devait  en  être  une  suite.  Aussi 
la  France  figure-l-elle , et  souvent  avec  prépondérance, 
dans  tous  les  traités  qui  ont  eu  lieu  entre  les  nations  de- 
puis l’époque  de  la  paix  de  Wcslphalie.  L’analyse  rai- 
sonnée de  ces  traités , dit  M.  Auquclil , peut  devenir  le 
moyen  le  plus  sûr  d’acquérir  une  connaissance  approfon- 
die dn  droit  de  l’iinivers.  Mémoires  de  FinstUul,  sciences 
morales  et  politiques , tome  i”.,pa"e  i". 

FRANCE  (Division  militaire  de  la  ). — I^ST^Tl:T^OK. 
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— VEH8  iTîKî.  — Les  gouvernemens  militaires  provinciaux 
ont  été  remplacés  par  des  divisions  militaires  formées  d'un 
certain  nombre  de  départemens  ; des  généraux  de  division , 
cl  depuis  des  licutenans  généraux , ont  été  appelés  au  com- 
mandement de  ces  divisions  ; des  généraux  de  brigade , et 
depuis  des  maréchaux  de  camp,  ont  été  chargés  du  com- 
mandement des  départemens.  Dans  cette  circonscnptÎQn 
territoriale , l’administration  militaire  a été  confiée  suc- 
cessivement, savoir  ; dans  les  chefs-lieux  de  division,  d’a- 
bord à des  commissaires  ordonnateurs , ensuite  à ces  fouc- 
tioiinaircs  et  k des  inspecteurs  aux  revues  j enfin  à des 
intandans  militaires.  ( Voyez  ce  mol  dans  l’ordre  alphabé- 
ti(pie.  ) Les  premièi'es  dispositions  organiques  qui  avaient 
été  faites  a la  fin  du  dix-huitième  siècle  relativement  à la 
délimitation  des  divisions  militaires  , et  au  personnel  qui  y 
était  primitivement  employé , ayant  varié  plusieurs  fois , 
nous  ne  croyons  pas  devoir  mentionner  ces  dispositions  ^ 
cl  nous  nous  bornerons  à entretenir  nos  lecteurs  de  l’étal 
de  choses  actuel  (1820).  Il  y a pour  chaque  division  un  gou- 
verneur qui  en  a le  commandement  honoraire;  le  comman- 
dement cU'eciif  est  confié  à un  lieutenant  général , lequel  est 
tenu  de  résider  au  chef-lieu  de  la  division.  Cet  oilicier  général 
est  investi  du  commandement  naturel  des  troupes  de  toutes 
armes  résidantes  danslftiüvi.'jon  ; sont  également  placés  sous 
sou  autorité  les  chefs  militaires  employés  dans  celle  même 
division,  llcorrespond  avec  les  maréchaux  de  camp  com- 
mandantles  départemens,  etavec lemiuistrede  la  guerre,  au- 
quel il  rend  compte  de  tout  ce  qui  constitue  l’exercice  de  ses 
fonctions.  Les  maréchaux  de  camp , sous  les  ordres  du 
lieutenant  général  commandant  la  division , s’occupent  des 
détails  du  service  militaire  dans  le  département  où  ils  ré- 
sident ; ils  assistent  aux  assemblées  relatives  au  recrute- 
ment, et  dirigent , conjointement  avec  le  préfet,  les  me- 
sures nécessitées  p>ar  cette  levée  annnellel  Ils  rendent 
compte  des  détails  qui  leur  sont  départis  au  lieutenant 
général  commandant  la  division.  Un  intendant  militaire 
est  chargé  de  l’administration  de  la  guerre  dans  chaque 
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division  territoriale  ; il  a sous  ses  ordres  des  sous-inten- 
dans  : un  de  ces  ofTicicrs  d'administration  réside  dans  cha- 
que département.  L’intendant  militaire  correspond  avec  le 
ministre  de  la  guerre,  avec  les  sous  - intendans,  et  avec  les 
chefs  divisionnaires  de  services  placés  anprès  de  lui.  Le 
sous-intendant  employé  dans  chaque  département  a sous  sa 
police  les  corps  de  toutes  armes  qui  s’y  trouvent  en  gar- 
nison ; il  correspond  avec  leurs  conseils  d’administration  et 
avec  les  préposés  aux  divers  services  de  département  : il 
rend  compte  de  sa  gestion  à l'intendant  de  la  division  , qui 
demeure  chargé  de  centraliser  la  comptabilité  des  corps , 
contrôlée  par  les  sous -intendans.  Les  divisions  militaires  , 
dont  le  nombre  a été  porté  jusqu’à  trente-cinq , sont  au- 
jourd’hui réduites  à vingt-deux  (i)  ,<lont  la  désignation  suit: 
i".  Chef-lieu,  Paris:  comprenant  les  départemens  de  la 
Seine,  de  Seine-et-Oise  , de  l’Aisne  , de  Seine-et-Marne, 
de  l’Oise,  du  Loiret  et  d’Eure-ot-Loir.  — a*.  Chef- lieu  , 
Chdlons  : Ardennes,  Meuse  et  Marne.  — 3'.  Chef- lieu, 
Metz  ; la  Moselle.  — 4'-  Chef-lieu  , Nancy  : Meurthe  et 
Vosges.  — 5*.  Clief-lieu,  Strasbourg:  Haut -Rhin  et  Ras- 
Hhin. — 6*.  Chef-lieu,  Besançon:  Ain,  Doubs,  Jura  et 
Haute-Saône.  — y'.  Chef-lieu,  Grenoble:  Isère,  Drôme  cl 
Hautes-Alpes. — 8*.  Chef-lieu,  Marseille:  Basses- Alpes , 
Vaucluse , Bouches  • du  - Rhône  et  Var.  — g*.  Chef  - lieu  , 
Montpellier  : Ardèche,  Gard,  Lozère,  Hérault,  Tarn  et 
Aveyron. — lo'.  Chef- lieu  , Toulouse:  Aude,  Pyrénées- 
Orientales,  Arriège,  Haute-Oaronne , Hautes  - Pyrénées  , 
Gers  et  Tarn-ct-Garonne.  — Chef-lieu  , Bordeaux: 
Landes,  Gironde  et  liasses  - Pyrénées.  — ta'.  Chef- lieu  , 
La /foc/te/fe  : Charente-Inférieure,  Deux -Sèvres,  la  Ven- 
dée : Loire-Inférieure  et  Vienne. — 13'.  Chef-lieu , Rennes  : 
Ille-et-Vilaine,  Morbihan,  Finistère  et  Côtes-du-Nord. — 
i4'.  Chef- lieu,  Caen:  Manche,  Calvados  et  Orne. — 
1 5*.  Chef-lieu,  /îouen  : Seine-Inférieure , Somme  et  Eure., 


(i)  La  série  va  jusqu’au  n“.  a3  j nais  le  n®.  ij  est  vacant. 
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— 16*.  Chef-lie»,  Lille  : Nord  et  Pas-de-Calais.— 1 8*.  Chef- 
lieu  , Dijon  : Aube , Haute  -Marne , Yonne  , Côte  - d’Or  et 
Saône-et-Loire. — 19*.  Chef- lieu , Lyoni  Rhône,  Loire, 
Cantal , Puy-de-Dôme  et  Haute-Loire.  — 20*.  Chef-lieu , 
Périgueux  : Corrèze , Lot , Lot-et-Garonne , Dordogne  et 
Charente. — ai».  Chef-lieu,  Bourges ‘.Cher,  Indre,  Allier, 
Creuse , Nièvre  et  Haute-Vienne. — 22*.  Chef-lieu,  Tours: 
la  Sarthe,  Indre-et-Loire,  Maine-et-Loire,  Mayenne  et 
Loir-et-Cher.  — a3*.  Chef-lieu  , Bastia  : la  Corse. 

FRANCE  (Division territoriale  et  système  administratif 
de  la).  — Institution,  — l790.  — Les  anciennes  provin- 
ces et  généralités  de  la  France  sont  divisés  en  dépatte- 
mens;  le  nombre  de  ceuv-ci  a varié  en  raison  de  l’étendue 
du  territoire;  d’après  les  dispositions  du  traité  de  paix 
conclu  en  1814,  ce  nombre  est  de  quatre-vingt  six,  savoir  : 

La  Provence  , le  pays  tf^dvignon  , quatre,  qui  sont  : 
Basses- Alpes,  Bouches-du-Rhône,  Var  et  Vaucluse.  4 

Dauphiné  , trois  , qui  sont  : Hautes- Alpes , Drôme , 
Isère 3 

i^rn/jcAe-Comtc,  trois, qui  sont  : Doubs,  Jura,  Hau- 
te-Saône.   3 

< • 

Alsace,  deux , qui  sont  : Bas-Rhin , Haut-Rhin.  . . 2 

Lorraine,  Trois  Évêchés  et  Baronnies,  quatre,  tpii  sont  : . 
Meurthe  , Meuse , Moselle  , Vosges 4 

Champagne , principauté  de  Sédan , Bouillon  , Phî- 
lippeville , Marienbourg , Givet  et  Charlemont  ,■ 
quatre , qui  sont  : Ardennes  , Aube,  Marne , Hau- 


te-Marne. . 4 

Les  deux  Flandres , Hainault , Cambresis , Artois , 
Boulonais,  Calaisis,  Ardrésis  , deux, qui  sont  : Nord 

et  Pas-de-Calais.  2 

Ile-de-France,  Paris,  Soissonnais  , Beauvaisis  , 
Amiénois  , Fexin  - Français,  Gatinais  , six  , qui 
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sont  : Aisne,  Oise , Seine  , SeincMit-Oise , Sômrac, 
Seine'-el-Marne 6 

Normandie  et  Perche,  cinq,  qui  sont  : Gilvados, 
Eure , Manche , Orne  , Seine- Inférieure 5 

Bretagne,  cinq,  qui  sont  : Côtes-du-Nord , Finistère, 
He-et-Vilaine , Loire  - Inférieure , Morbihan.  . . 5 


Haut  et  bas  Maine , Anjou , Touraine  et  Saumurois , 
quatre , qui  sont  : Indre-et-Loire , Mayenne , Mai- 
ne-et-Loire, Sarthe 4 

Poitou  et  partie  des  marches  communes  , trois  , qui 
sont  : Deux-Sèvres,  Vendée,  Vienne 3 

Orléanais,  Blaisois  et  pays  Chartrain,  trois,  qui  sont  : 
Elure-et-Loir , Loir-et-Cher,  Loiret 3 

Berry , deux  , qui  sont  : Indre , Cher i 

Nivernms,  un,  qui  est  la  Nièvre.  . i 

Bourgogne , Auxerrois  et  Sénonois  , Bresse , Bu- 
gey  et  F alromey , Dombes,  quatre,  qui  sont  ; Ain, 
Côte-d’Or,  Yoaae,  Saône-et-Loire 4 

Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais , deux,  qui  sont  : la 
Loire,  le  Rhône ' a 

Bourbonnais , un , qui  est  l’Ailier i 

Marche,  Dorât,  haut  et  bas  I^imousin  , trois,  qui 
sont  : Corrèie,  Creuse,  Haute-Vienne 3 

Angoumois,  Aunis,  Sainlongc , et  Périgord,  trois, 
qui  sont  : la  Charente , la  Charente-Iiiferieurc , la 
Dordogne 

Bordelais,  Bazadois , A génois  , I.ondomois , Arma- 
gnac , Chalosse , pays  de  Marsan  cl  Landes  , qua- 
tre, qui  • Landes,  Gironde,  Lol-el- Ga- 
ronne , Gers • • 4 

Quercy,  Itoucrgue , Basques,  Béarn  , Bigorre,  quatre 
vallées , Couserans , Foix  cl  HoiissiUoir,  six  , qui 
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sont  : Lot , Aveyron , Basses-Pyrénées  , Hautes- 
Pyrénées,  Pyrénées-ürienules  et  Arriège.  .....  6 

Languedoc,  Comminge,  Nebouzan  et  rivière  F’er- 
dun,  huit,  qui  sont  : Ardèche,  Aude,  Gard, 
Haute-Garonne,  Hérault,  Lozère,  Tarn,  Tam- 
et-Garonne g 

. F^élaj , Itaute  et  basse  Auvergne^  trois , qui  sont  : 
Cantal,  Haute-Loire  et  Puy-de-Dôme. 3 

Corse  et  Üede  Capraja  , un  , qui  est  la  Corse.  . . . i 

~86 

— - Ah  VIII.  — Chaque  département  est  divisé  en  arron- 
dissemens  communaux,  eu  cantons  de  justice  de  paix  , et 
en  communes.  Chaque  arrondissement  communal  a un 
ooUége  électoral  d’arrondissement  ; chaque  département  a 
lin  collège  électoral  de  département.  U y a dans  chaque 
département  un  préfet,  un  couseil  de  préfecture,  et  un. 
conseil  général  de  département.  Le  préfet  est  chargé  seul 
de  l’administration  ; le  conseil  de  préfecture  prononce  : 
sur  les  demandes  des  particuliers  tendant  à obtenir  dé- 
charge ou  réduction  de  leur  cote  de  contributions  direc- 
tes ; sur  les  diihcultés  qui  peuvent  s’élever  entre  les  entre- 
preneurs des  travaux  publics  et  l’administration,  concer- 
nant le  sens  ou  l’exécuiiun  des  clauses  de  leurs  marchés  ; 
sur  les  réclamations  des  particuliers  qui  se  plaignent  des 
torts  et  dommages  procédant  du  fait  personnel  des  entre- 
preneurs, et  non  du  fait  de  l’administration  ,*  sur  les  de- 
mandes et  constestations  concernant  les  indemnités  dues 
aux  particuliers , à raison  des  terrains  pris  ou  fouillés  pour 
la  coufectiou  des  chemins,  canaux  ou  autres  ouvrages 
publics  ; sur  les  diihcullés  qui  peuvent  s’élever  en  ma- 
tière de  grande  voirie;  sur  les  demandes  qui  sont*  pré- 
sentées par  les  communautés  des  villes , bourgs  et  villa- 
ges , pour  être  autorisés  à plaider  ; enfin  sur  le  conten- 
tieux des  domaines  nationaux.  Lorsque  le  préfet  assiste  au 
couscil  de  préfecture,  il  le  préside;'  en.  cas  de  partage , 


Digilized  by  Google 


46a  FRA 

il  a voix  prépondérante.  Le  conseil  général  de  départe- 
ment s’assemble  chaque  année  ; l’époque  de  sa  réunion 
est  déterminée  par  le  roi  j la  durée  de  sa  session  ne  peut 
excéder  quinze  jours.  U nomme  un  de  ses  membres  pour 
le  présider  ; un  autre  est  nommé  par  ce  conseil  ‘pour  secré- 
taire. U fait  la  répartition  des  contributions  directes  entre 
les  arrondissemens  communaux  du  département.  Il  statue 
sur  les  demandes  en  réduction  faites  par  les  conseils  d’ar- 
rondissement , les  villes , bourgs  et  villages.  Il  détermine, 
dans  les  limites  fixées  par  la  loi,  le  nombre  des  centimes 
additionnels  dont  l’imposition  sera  demandée  pour  les  dé- 
penses de  département.  Il  entend  le  compte  annuel  que 
rend  le  préfet  de  l’emploi  des  centimes  additionnels  desti- 
nés à ces  dépenses.  Il  exprime  son  opinion  sur  l’état  et 
les  besoins  du  département  et  l’adresse  au  ministre  de 
l’intérieur.  Un  secrétaire  général  de  préfecture  a la  garde 
des  papiers , et  signe  les  expéditions.  Dans  chaque  arron- 
.dissement  communal , il  y a un  sous-préfet , et  un  conseil 
d’arrondissement.  Le  conseil  d’arrondissement  s’assemble 
chaque  année;  l’époque  de  sa  réunion  est  déterminée  par  le 
roi  ; la  durée  de  sa  session  ne  peut  excéder  quinze  jours.  Il 
nomme  un  de  scs  nu»»»’™*  pour  président , et  un  autre 
pour  sucrrftaire.  Il  fait  la  répartition  des  contributions 
directes  entre  les  villes , bourgs  et  villages  de  l’arrondis- 
sement. Il  règle  la  répartition  des  travaux  nécessaires  à 
l’entretien  et  aux  réparations  des  propriétés  qui  sont  à la 
charge  des  habitans.  Il  donne  son  avis  motivé  sur  les  de- 
mandes en  décharge  qui  sont  formées  par  les  villes,  bourgs 
ou  villages.  Il  entend  le  compte  annuel  que  rend  le  sous- 
préfet  de  l’emploi  des  centimes  additionnels  destinés  aux 
dépenses  de  l’arrondissement  ; il  exprime  son  opinion  sur 
l’état  et  les  besoins  de  l’arrondissement , et  l’adresse  au 
préfet.  Dans  les  villes , bourgs  et  autres  lieux  dont  la  po- 
pulation n’excède  pas  deux  mille  cinq  cents  habitans , il 
y a un  maire  et  un  adjoint  ; dans  les  villes  ou  bourgs 
de  deux  mille  cinq  cents  à cinq  mille  habitans,  un  maire 
et  deux  adjoints;  dans  les  villes  de  cinq  mille  à dix 
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mille  habitans  , un  maire  , deux  adjoints,  et  un  commis- 
saire de  police.  Dans  les  villes  dont  la  population  excède 
dix  mille  habitans , outre  les  fonctionnaires  ci-dessus  dési- 
gnés, il  y a un  adjoint  par  vingt  mille  habitans  d'excédant, 
et  un  commissaire  par  dix  mille  aussi  d’excédant.  Les 
maires  et  adjoints  remplissent  les  fonctions  administrati- 
ves ; relativement  à la  police  et  à l’état  civil , ils  remplis- 
sent les  fonctions  précédemment  départies  aux  adminis- 
trations municipales.  Dans  les  villes  de  cent  mille  habi- 
tans et  au-dessus,  il  y a plusieurs  mairies*,  il  y a de  plus  un 
commissaire  général  de  police  auquel  les  commissaires 
de  police  sont  subordonnés  : subordonné  lui-mëme  au 
préfet,  ce  fonctionnaire  exécute  néanmoins  les  ordres  qu’il 
reçoit  immédiatement  du  ministre  chargé  de  la  police.  Il 
y a un  conseil  municipal  dans  chaque  ville  ou  bourg 
où  il  existe  une  administration  municipale  ; ce  con- 
seil s’assemblé  chaque  année  ; il  peut  rester  assemblé 
quinze  jours.  Il  peut  également  être  convoqué  extraordi- 
nairement pr  ordre  du  préfet.  Il  entend  et  débat  le  compte 
des  recettes  municipales  rendu  par  le  maire  au  sous-pré- 
fet , lequel  l’arrête  définitivement.  Il  règle  le  partage  des 
aflbuages,  pâtures,  récoltes  et  fruits  communs.  Il  délibère 
sur  1m  hMOjPf’  particuliers  et  locaux  de  la  municipalité , 
sur  les  emp?HMi|iigjg»dM.octrois  ou  contributions  en  cen- 
times additioiniels'^^PSiKrat  étré  në0^aires''poiir  sub- 
venir à ces  besoins;  qu’^téonvics^d’inten- 

ter  ou  de  soutenir  pour  l’cxé^^  et  I#|fc^tservià%^j4e8 
droits  communs.  Â Paris,  dans  cbliun  dMWl^tondliiiwi|i^ 
municipaux  , un  maire  et  deux  adjoints  sont  cDiigéÿ  ^é'  ia  s 
partie  administrative  et  des  fonctions  relatives  à l’état  civiK 
Un  préfet  est  chargé  spécialement  de  ce  tjui  concerne  lé 
police,  et  a sous  scs  ordres  des  commissaires  distribués 
dans  les  douze  municipalités.  Dans  cette  capitale  , le  con- 
seil de  département  remplit  les  fonctions  de  conseil  mu- 
nicipal. Le  roi  nomme  les  préfets,  les  conseillers  de  préfec- 
ture , le  secrétaire  général  de  chaque  préfecture , les  sous- 
préfets  ; il  nomme  également  les  commissaires  généraux 
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«le  police  5 les  commissaires  ordinaires  sont  nommes  par 
1«!  ministre.  Les  collèges  électoraux  de  département  pré- 
sentent aussi  à la  nomination  du  roi  deux  citoyens  do*- 
miciliés  dans  le  département , et  dont  un  doit  être  pris 
hors  du  collège,  pour  chaque  place  vacante  dans  lo  conseil 
général.  Les  collèges  électoraux  d’arrondissemeât  opèrent 
de  la  même  manière  pour  la  nomination  par  le  roi  des 
moBibres  des  conseils  d’arrondissement.  Les  conseils  géné- 
raux de  dcparlcmens  et  d'arrondissemens  communaux 
SC  rcnouvcllentpar  tiers  tous  les  cinq  ans.  Dans  les  villesde 
cinq  mille  èmes  et  au-dessus , ainsi  que  dans  celles  où  il  y a 
plusieurs  justices  de  paix,  les  membres  du  conseil  municipal 
sont  nommés  par  lo  roi.  Le  monarque  choisit  les  maires 
et  adjoints  de  ces  villes  dans  les  conseils  municipaux  ; ils 
sont  cinq  ans  en  placC',  et  peuvent  être  renouvelés.  E)aus 
les  villes  ou  communes  au-dessous  de  cinq  mille  èmes,  les 
préfets  nomment  et  peuvent  suspendre  provisoirement  de 
leurs  fonctions  les  memhrcs  des  conseils  municipaux  , 
ainsi  que  les  maires  et  adjoints.  Les  conseils  municipaux 
de  ces  villes  ou  communes  se  renouvellent  tous  les  dix 
ans  par  moitié.  ( Lo!  du  -iS  pluviôse  an  vm.  ) Les  disposi- 
tions de  cette  loi  ont  été 'conservées  par  le  gouvernement 
actuel,  sanrquelqucs  modifications  peu  importantes  qug 
nous  n’avons  paj  cru  nécessaire  de  rapporter,  en  ce  quel- 
les n’ont  apporté  aucun  clianjfWùeul  dans  l’ensemble  de 
l’administration.  t 

FRANCE.  (Ses  anciennes  relations  avec  la  Russie.  ) — 
Histoire  du  moyen  a«:b.  — Observations  nouvelles.  — M. 
P.-C.  Lévesque.  — An  v.  — La  première  relation  des  Fran- 
çais avec  les  Russes  , dit  l’auteur  , remonte  au  neuvième 
siècle  ; elle  est  anterieure  à l’histoire  suivie  de  l’empire  de 
Russie,  qui  ne  commence  qu’au  dixième.  Ce  n’est  qu’une 
relation  accidentelle  non  préméditée , et  qui  n’eut  aucune 
suite:  clic  marque  seulement  l’époque  à laipicllc  nos  pères 
eurent,  pour  la  première  fois  , une  connaissance  encore 
vague  d’un  peuple  qui  devait  un  jour  étonner  l’Europe  par 
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TtHcnduc  et  la  puissance  de  sa  domination.  F,n  8%,  l’em- 
pereur Tlu'ophile  envoya  des  députés  à Louis  le  Débon- 
naire, et  lui  adressa  en  même  temps  des  hommes  qui  se  di- 
snienl  Russes  de  nation.  Leur  prince  les  avait  envoyés  né- 
gocier un  traité  aveo^la  cour  de  Constantinople.  Théophile 
priait  Louis  de  leur  accorder  , pour  leur  retour , le  passage 
parles  terres  de  son  empire , parce  que , dans  la  route  qu’ils 
avaient  suivie  pour  venir  à Constantinople , obligés  de  tra- 
verser des  pays  qu’occupaient  les  Pelcbeuègues  , que-  les 
Grecs  appelaient  Palzinagues,  ces  peuples  ijabitant  les  bords 
du  Dnièpre  , étant  féroces  et  livrés  au  brigandage  , avaient 
fait  courir  aux  Russes  les  plus  grands  dangers.  On  les  prit 
à la  cour  du  Débonnaire  pour  des  Suédois  j on  se  trom- 
pait , et  l’on  peut  former  aujourd’hui  sur  leur  patrie  une 
conjecture  dont  la  vraisemblance  approche  de  la  certitude. 
La  plus  ancieuue  chronique  de  Russie  nous  appreud  qu'un 
prince  russe,  Kommé  Kii , fonda  sur  le  Dnièpre  ou  Bory- 
slhènc,  la  ville  de  Kief,  que  nos  anciens géagraphe&el  histo- 
riens appellent  Rio w,  Kiof,  Kiovoe,et  qui  tut  jusqu’au  mi- 
lieu du  douzième  siècle  la  capitale  de  la  Russie.  Ses  frères. 
Stchek  et  Korif , et  sa  sœur  nommée  Lybcd,  fondèrent  aussi 
des  villes.  La  même  chronique  assure  que  Rii  eut  des  rela- 
tions avec  l’euipereur  de  Coustaiiliuople  , et  lut  eu  grand 
honneur  auprès  de  ce  prince.  Des  écrivaius  postérieurs 
rapportent  à l’an  4^0  la  fondation  de  cea  villes;  mais  cette 
époque  parait  fort  incertaine  à M.  Lévesque,  qui  ue  voit  pas 
sur  quelle  autorité  on  a pu  l’établir.  L’hisloire  garde  ensuite 
un  long  silence  sur  les  Russes.  Mais  enfin  les  historiens  de 
Byzance,  Cedrénus  et  Zonaras,  rapportent,  sous  l’année  85 1 , 
une  expédition  de  ce  peuple  contre  Constantinople.  On  ne 
doute  pas  qu’il  ne  s’agisse  ici  des  Russes  de  Rief.  Heureu- 
sement pour  la  capitale  de  renipire  byzantin  , leur  Hotte  fut 
dispersée  par  une  tempête  à la  vue  de  cette  ville.  On  a lieu 
de  présumer,  continue  M.  Lévesque,  que  ces  Russes  de 
Rief,  qui  faisaient  la  guerre  en  85 1 à l’empereur  Michel  111, 
étaient  les  mêmes  qui  avaient  négocié  un  traité  en  8. Ig  avec 
l’empereur  Théophile  , ut  que  ce  prince  av.iit  adressés  à 
tome  vil.  3o 
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Louis  le  Débonnaire.  Une  relation  intime,  quoique  de 
courteduréo,  s’établit  dans  le  onzième  siècle  entre  la  France 
et  la  Russie.  Si  l’on  ne  considère  les  Russes  que  daus  l’étal 
d’obscurité  où  ils  étaient  tombés  lorsque  l'aïeul  de  Pierre  I'*. 
monia  sur  le  trône  , on  est  tente  de  ceo^c  que,  vers  le  on- 
zième siècle  , ils  n’étaient  encore  que  des  sauvages  , et  l’on 
est  surpris  de  voiralors  un  de  nos  rois  demander  à ce  peuple 
une  épouse.  Deux  causes  influent  sur  ce  jugement.  Fiers  de 
noli'e  patrie  respectable  par  ses  forces  guerrières , riche  de 
ses  productions  et  de  son  industrie , brillante  de  tout  l’éclat 
des  sciences  et  des  arts  , libre  et  victorieuse  de  l’Europe 
coiyurée  contre  elle  ; notre  imagination  peut  A peine  se  la 
représenter  au  commencement  de  la  troisième  race,  pauvre, 
ignorante  , sans  influence  sur  les  nations  voisines,  presque 
sans  communications  avec  les  differentes  parties  d’elle- 
mème  , partagée  sous  une  foule  de  petits  despotes  qui  ne 
s’accordaient  qu’à  la  déchirer.  Il  nous  est  encore  plus  diffi- 
cile de  nous  peindre  la  Russie  réunie  alors  tout  entière 
sous  un  seul  chef,  puissante  par  l’accord  de  toutes  ses  forces 
mises  eu  jeu  par  uue  seule  volonté , éclairée  par  la  nation 
qui  fut  la  première  institutrice  de  toutes  celles  de  l’Europe  ; 
époque  brillante,  mais  qui  fut  de  trop  courte  durée  par  l’im- 
prudence des  souverains.  Tendres  pères  et  monarques  in- 
considérés , ils  partagèrent  l’état  à leurs  enfans  ,en  détrui- 
sirent la  force  en  la  divisant , et  préparèrent  une  conquête 
facile  aux  armes  réunies  des  hordes  mongoles  et  tartares.  La 
Russie  était  alors  plus  naie,  plus  heureuse,  plus  puissante, 
plus  vaste  que  la  Fca"‘’e>  Ses  peuples  n’étaient  pas  ce  que 
sont  aujourd’hui  les  nations  éclairées  de  l’Europe  ; mais  ils 
avaient  reçu  des  Grecs  un  commencement  d’instruction. 
Leur  dominatio”  , moins  abondante  en  hommes  que  celle 
de  la  France,  était  rendue  respectable  par  le  courage  en- 
treprenant du  souverain  ; ils  avaient  plusieurs  fois  porté  la 
guerreen  vainqueurs  jusqu’aux  portes  de  Constantinople; 
ils  avaient  forcé  les  Grecs  à leur  acheter  la  paix  ; ils  entre- 
tenaient avec  eux  un  commerce  lucradf , et  s’enrichissaient 
encore  «n  louant  des  troupes  aux  empereurs  de  Coustan- 
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tibople  ; l’un  des  deux  pHnces  Vladimir , qu’ils  recon- 
naissent ea  même  temps  pour  leur  apôtre  ^ avait  fondé  des 
maisons  d’éducation  pour  la  jeune  noblesse  , et  ses  bien- 
faits avaient  appelé  de  la  Grèce  des  maîtres  qui  passaient 
pour  habiles,  et  qui  possédaient  du  moins  les  sciences  cul- 
tivées dans  leur  siècle.  Son  exemple  fut  suivi  par  laroslaf 
son  fils  , qui  fit  traduire  un  grand  nombre  de  livres  grecs , 
et  les  déposa  dans  le  temple  de  Sainte-Sophie , dont  il  venait 
de  décorer  sa  capitale.  11  assura  des  revenus  honnêtes  aux 
ecclesiastiques  , k condition  qn’ils  s’appliqueraient  à l’in- 
struction de  la  jeunesse  ; car  alors , comme  dans  l’ancienne 
Egypte  , toute  la  science  était  renfermée  dans  le  corps>sa- 
cerdotal.  Cet  laroslaf  régnait  en  même  temps  que  Henri  I". 
Celui-ci  ne  pouvait  ignorer  les  chagrins  qu’avtiit  éprouvés 
son  père  pour  avoir  épousé  Berthe , sa  parente  au  qua- 
trième degré.  Si  l’on  en  croit  le  récit  du  cardinal  Pierre 
Damien  , ce  monarque  infortuné  s’était  vu  réduit  aux  se- 
cours de  deux  serviteurs  qui  jetaient  au  feu  et  faisaient 
dévorer  par  les  flammes  tout  ce  qu’ils  avaient  servi  sur  sa 
table.  Le  fanatisme  de  Damien  rend  son  témoignage  suspect. 

On  a quelque  peine  à croire  que  nos  ancêtres  aient  été  assez 
superstitieux  pour  abandonner  leur  monarque  exçommu- 
hié.  Mais  enfin  ce  cardinal  était  contemporain  de  Robert; 
il  mourut  on  10^3  , c’est-à-dire  quarante- deux  ans  après 
Ce  prince  ; et,  malgré  les  objections  de  Voltaire  dans  son 
Estai  sur  les  mœurs  et  tesprit  des  nations  , M.  Lévesque  ne 
voit  rien  dans  son  récit  qui  choque  la  vraisemblance.  Cette  ’ 
terreur  qui  avait  frappé  la  nation,  et  qui  écartait  les  peuples 
loin  du  monarque  excommunié , lui  parait  s’accorder  par- 
faitement avec  l’ignorance  qui  alors  enveloppait  l’Europe 
entière.  Le  timide  scrupule  de  deux  valets  qui  jetaient  au 
feu  tout  ce  qui  avait  été  souillé  par  le  contact  du  prince  ex- 
communié , achève  de  caractériser  ce  siècle  de  ténèbres. 

Un  anathème  semblable  à celui  dotal  Robert  avait  été  frappé 
menaçait  tout  souverain  qui  oserait  épouser  sa  parente  , 
même  an  sixième  degré  , et  Henri  était  Hé  par  le  sang  à la 
plupart  des  princes  de  l’Europe.  H avait  perdu  Matildc  sa 
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oremière  ëpousc  , f.Ue  de  rompcrcu.  Conrad  , dont  .1  ..  a- 
valt  eu  qu’une  liUe  , morle  dans  la  première  enfance.  Son 
âge  son  devoir  , l’intérèl  de  l’èlat , tout  lui  faisan  une  loi 
de  conlraclcr  de  nouveaux  nœuds  , el  il  ne  voulait  pas  ex- 
poser sa  tète  aux  foudres  de  Home,  elà  ceux  de  son  propre 
clcrcé.  11  demanda  el  obliiU  eu  mariage  Anne  , seconde  fille 
du  souverain  de  la  Russie.  Peul  èire  le  pape,  qui  cherchait  à 
former  des  liaisons  avec  les  Russes  , dès  lors  peu  favorables 
au  saint  siège  de  Rome , conlribua-l-il  beaucoup  a celle  al- 
liance. Mais  comment  Henri , sur  les  bords  de  la  Seine,  put- 
il  même  connaître  l’existe nce  d’iaroslaf  qui  faisait 
deiice  à Kief , sur  les  rives  du  Boryslhèue ? Hélait  diflicile 
que  le  nom  d’iaroslaf  ne  fût  pas  alors  connu  dcprcsque  toute 
l’Europe;  il  avait  porté  scs  armes  victorieuses  eu  Pologne, 
et  avait  repris  sur  Miécislas  la  Russie  Rouge,  dont  les  Polo- 
nais s’élaieiil  emparés  dans  le  temps  de  leur  gloire.  L un 
de  ses  tils , pour  venger  l’insulte  que  des  marchands  russes 
avaient  reçue  à Constantinople  , el  la  mort  d’un  ambassa- 
deur tué  dans  le  lumulic.  avait  conduit  une  Hotte  guer- 
rière jusque  dans  le  Bosphore  de  Thracc.  Celte  expédition, 
qui  avait  rempli  de  crainte  l’empereur  Constantin  .Mono- 

.w.  ne  se  termina  pas  heureusement  pour  les  Russes; 

rZi  ,>  dé^rà:.  pr  le  feu  gré,»i„  b.„„s  ce- 
suite  par  les  élémens  , vainqueurs  enfin  d une  escadre  de 
vimtt-qualre  galères  impériales,  faible  dédommagement 
de  leurs  pertes  et  de  leurs  travaux  , ils  acquirem  au  moins 
la  eloire  qui  suit  les  entreprises  audacieuses.  Mais  les  a - 
liaiices  inuliipUdes  d’iaroslaf,  «fui  s’étendaient  depuis  la 
cour  de  Byzance  jusqu’à  celle  d’Angleterre  , devaient  suf- 
fire pour  répandre  au  loin  son  nom  cl  celui  du  peup  e 
mi’il  «ouveruail.  L’aîné  de  scs  fils  avait  épouse  la  fille  Je 
Harald  , le  dernier  roi  d’Angleterre  de  la  race  saxonpe , 
ince  célèbre  par  son  courage  et  même  par  la  triste  desti- 
née qui  le  fit  succomber  sous  le  poids  du  bras  de  Guillaume 
le  Conquérant.  Son  troisième  fils  eut  pour  épouse  mie 
comtesse  de  Sudt,  sœur  de  Burchard,  évêque  et  prince 
de  Trêves.  Son  quatrième  fils  épousa  une  fille  de  Consiaiiiin 
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Monomaque,  emperpnr  <1«  Constantinople.  Il  aVait  donné 
l'airiée  de  ses  iUles  au  roi  de  Norvège , et  la  troisième 
à André , roi  de  Hongrie.  Enfin  Marie , la  seconde  de  ses 
avait  épousé  Casimir,  élevé  sur  le  tréne  de  Polo-" 


soeurs . 


gne,  après  avoir  été  en  France  moine  de  Cluoy,  et  avoir 
reçu  lediaconat.  Cette  dernière  alliance,  rontractéeaar  io4it 
contribua,  peut*étre  encore  plus  que  les  autres,  k faivoeon- 
naître  à la  France  le  souverain  des  Russes.  Amie  resta  eeirve 
en  1060 , et  se  retira  à Senlis.  Mais  elle  était  ent^nre 
de  plaire;  et  le  rang  qu’elle  avait  occupé,  le  haut  crédit 
qu’il  lui.  procurait , auraient  seuls  été  capables  de  lui  prê- 
ter des  cbarmes.  L’amour  ou  l’ambition , peut-être  l’un  et 
l’antre , 'mirent  à ses  pieds  Raoul  II , comte  deCrespy  ctde 
Valois.  Il  avait  pour  femme  Alix,  comtesse  de  Bar-sur- 
Aube , qui  l’avait  rendu  deux  fois  père  ; mt§s  ces  ||nges  de 
sa  fécondité  ne  purent  captiver  son  époux  ; elle  fut  répu- 
diée, et  Raoul  reçut  en  io6a  la  main  de  la  reine.  Cette 
union  causa  dans  le  royaume  des  troubles  dont  le  détail 
■l’est  pas  parvenu  jusqu’à  nous.  On  a cru  long -temps 'en 
France  , sur  la  foi  d’une  chronique , qu’Anne  était  rètOUr- 
néc  dans  sa  patrie  après  la  mort  de  son  second  époux.  Le 
président  Hénaut,  qui  d’abord  avait  prudemment  gardé  le 
silence  snr  qette  opinion , a cru  devoir  l’adopter  dans  sa 
dernière  édition  de  son 

les  Russes  les  plus  instruits  de  lenr^ll^W&ilhM^  générale- 
ment persuadés  que  cette  reiné  n’est  jéij||pt‘r«|Ournéb dans 
leur  pays.  laroslaf,  son  pète,  était  m(nt  ' 

sic  était  déchirée  par  les  querelles  déi  fils  dedmPnd^^jjiri  '' 
tour  à tour  se  renversaient  du  trône  ; l’AHemagéé , ^^(Innë  ’ 
eût  été  obligée  de  traverser,  était  ehèbrë  pldS‘|ëormentëe' 
par  les  troubles  qui  marquèrent  le ~ règne  dttlmfaeoreâ^ 
Henri  IV.  D’ailleurs  ce  retour  serait  la  preuve  d’une  dis- 
grâce qu’Anne  aurait  éprouvée  en  France , et  dont  tous  les 
monumens  historiques  éloignent  le  soupçon.  Les  troubles 
qu’avait  occasionés  son  second  mariage  étaient  dissipés 
depuis  long-temps  -,  sa  dévolioti  la  rendit  chère  au  peuple, 
alors  superstitieux;  son  nltachcmcnt  au  rite  laliu  pajl^t 
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avoir  été  trop  sincère  ^>our  qu'elle  soit  retournée  au  rite 
grec,  dès  lors  ennemi  do  celui  de  Rome , quoiqu’il  n’y  eàl 
pas  de  schisme  formel  entre  les  deux  églises  ; les  papes , 
qui  avaient  alors  une  si  grande  influence  sur  les  esprits, 
lui  avaient  prodigue  des  témoignages  d’une  confiance  parti- 
culière ; enfin  , elle  jouissait,  sous  son  Gis , du  titre  et  des 
bonucurs  de  la  royauté,  et,  dans  les  actes  publics,  elle 
joignait  son  nom  à celui  du  monarque , et  conürmait  les 
diplômes  de  sa  marque  ou  de  son  seing.  Aime  , qui  conGr- 
mait  encore  de  sa  marque  un  diplôme  en  loyS , n'aurait  pu 
retourner  en  Russie  que  vers  1076  ; et  c’est  précisément  le 
temps  où  son  frère  Iziiaslaf,  détrôné,  errait  dans  la  Po- 
logne et  dans  l’Allemagne,  mendiant  les  secours  de  Roleslas, 
du  pape  Grégoire  VII , et  de  l’empereur  Henri  IV , qui 
aurait  ou  grand  besoip  lui-raème  d’ètre  secouru.  La  ques- 
tion serait  décidée,  s’il  était  vrai  que  le  jésuite  Menestrier 
eût  découvert , en  i68a  , à la  Ferté-Alais  , en  Gatiuais , le 
tombeau  de  cotte  reine  : mais  il  s’est  permis  un  faux  pour 
appuyer  sa  découverte.  Le  tombeau  était  celui  de  la  veuve 
d’un  certain  Henri , et  il  a eu  l’audace  d’ajouter  le  mot 
regis.  Celte  veuve  se  nommait  Agnès  ^ et  jamais  en  Russie 
une  femme  n’a  porté  ce  nom.  Agnès,  martyrisée  à Rome, 
tt’est  pas  comprise  dans  le  calendrier  des  Grecs , ni  re- 
connue de  leur  église  ; et  il  est  prouvé , par  la  signature 
môme  de  l’épouse  de  Henri  I*'. , qu’elle  n’a  pas  changé  en 
France  le  nom  quelle  portait  en  Russie.  Enfin  la  décou- 
verte prétendue  de  Menestrier  a été  entièrement  détruite 
saus  retour  par  les  savans  auteurs  du  Gallia  christlana.  On 
ne  peut  donc  démontrer  rigoureusement,  dit  M.  Lévesque, 
que  la  reine  Anne  ait  terminé  ses  jours  eu  France  , mais 
on  a do  très-fortes  raisons  de  le  présumer  ; et,  dans  l’his- 
toire , de  telles  présomptions  sont  bien  voisines,  aux  yeux 
de  la  critique , de  la  certitude  que  fourniraient  des  monu- 
mens.  Si , en  effet,  cette  reine  était  retournée  dans  sa  pa- 
trie, elle  l’aurait  trouvée  bien  ciiangéc.  Mous  avons  dit 
qu’lai'oslaf  son  père  avait  réuni  sur  sa  tète  la  domitiaiioii 
de  toute  la  Russie;  mais,  en  mourant,  il  fit  entre  ses  cinq 
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61s  le  partage  dé  ses  états.  Cet  nsage , adopté  dans  la  suite 
par  tous  les  princes  russes , de  partager  entre  leurs  enfans 
leur  domination , quelque  faible  qu’elle  pdt  être , 6nit  par 
morceler  la  Russie  en  une  foule  de  petites  souverainetés , 
et  aucune  d’elles  ne  fut  assez  puissante  pour  conserver  des 
relations  extérieures.  Cette  contrée , devenue  étrangère  h 
toute  l’Europe , et , en  quelque  sorte , aux  différentes  par- 
ties d’elle-mème,  fut,  dans  le  douzième  siècle,  subjuguée 
par  les  Tartares;  mais  quand,  au  seizième  siècle,  elle  eut 
soumis  â sa  puissance  ces  mêmes  vainqueurs  qui  l’avaient 
si  long-temps  dominée  ; quand  la  découverte  du  port  d’Ar- 
changel , faite  par  les  Anglais,  lui  eut  procuré  pour  ses 
productions  d’utiles  débouchés , cite  contracta  des  liaisons 
avec  une  partie  des  souverains  de  l’Europe.  Nous  ne  voyons 
pas  qu’elle  en  ait  eu  aucune  avec  la  France  avant  le  règne 
de  Henri  IV.  Il  se  trouve , dans  le  récncil  des  pièces  ras- 
semblées par  M.  Novikof , une  lettre  de  ce  prince , écrite 
de  Paris  le  7 avril  iSpS  , au  tzar  Fédor  Ivanovitch.  Henri 
prie  le  tzar  de  permettre  à un  marchand  français , nommé 
Michel  Moucheron , de  commercer  librement  dans  la  Rus- 
sie. Il  lui  demande  aussi,  pour  un  médecin  français,  nommé 
PaulCitadin  , la  permission  de  retourner  dans  sa  patrie,  et 
promet  de  lui  envoyer  un  autre  médecin.  Celte  lettre  ne  fut 
point  apportée  par  un  ambassadeur,  mais  seulement  par  un 
homme  autorisé  •,  c’est  ce  que  les  Russes  appelaient  possol. 

Elle  nous  montre  un  commencement  de  liaisons  cominer- 
cinlt-9  entre  la  France  et  la  Russie.  Elle  nous  apprend  aussi 
qu’alors  les  médecins  français  étaient  en  possession  de  la 
confiance  des  tzars.  Les  troubles  de  la  Russie , déchirée  par 
des  imposteurs,  et  tourmentée  par  les  armes  et  les  intri- 
.gnes  de  la  Pologne  et  de  la  Suède,  rompirent  ses  liaisons. 

• avec  les  étrangers  ; mais  elles  se  renouèrent  quand  la  cou- 
ronne eut  été  transportée  à la  dynastie  nouvelle  des  Roma- 
nofs.  Adam  Oléarius,  Allemand  du  Holslein,  nous  apprend 
qu’en  i63i  Louis  XIII  avait  envoyé  au  ]>rcmîcr  tzar  de 
rettedynastierambassadeur  Jacques  Roussel,  qui  avait  pour  • 
collègue  Charles  de  Talleyrand,  marquis  d’Exideuil,  prince  ' » 
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<le  Chalais,  comte  de  Orignol,  baron  de  Marciiil  et  de 
Hoisville.  Roussel  le  desservit  si  bien  auprès  du  patriarche, 
qu’il  le  lit  envoyer  en  Sibérie  ; enfin,  après  trois  ans  d’exil, 
il  recouvra  sa  liberté,  le  patriarche  étant  mort,  et  les 
menées  de  Roussel  ayant  fait  connaître  qu’il  ne  travaillait 
qu’à  mettre  les  princes  en  mauvaise  intelligence.  Bien  qne 
Voltaire  démente  ce  fait  dans  son  Histoire  de  Russie,  M.  Lé- 
vesque soutient  toujours  la  véracité  d’Oléarius , qui  dit 
avoir  eu  le  marquis  d’Exideuil  pour  eompagnon  de  voyage. 
En  supposant,  dit-il,  que  le  prétendu  Talleyrand  était  un 
imposteur,  il  est  i>eu  vraisemblable  qu’Oléarius  n’eût  pas 
appris  à Moskou , avant  de  rencontrer  Talleyrand,  l’aven- 
ture de  ce  seigneur , ainsi  que  les  manoeuvres  de  Roussel , 
qui  avaient  été  découvertes  pendant  son  séjour  dans  cette 
ville.  Le  second  tzar  de  la  même  dynastie  , Alexci,  père 
de  Pierre  P'. , appela  dans  le  pays  qu’il  gouvernait  les 
lumières,  les  arts,  l’industrie,  la  tactiqucet  le  commerce. 
'Il  tourna  les  yeux  vers  l’Espagne  et  la  France.  Un  même 
ambassadeur  fut  chargé  de  ses  pouvoirs  pour  établir  des 
liaisons  commerciales  avec  ces  deux  états  : il  se  nommait 
Potcmkin,  et  était  de  la  même  maison  que  ce  Polemkin 
que  nous  avons  vu  , malgré  son  extrême  indolence  , exer- 
cer , pendant  près  de  viugt  années,  un  ministère  si  puis- 
sant sous  la  dernière  impératrice  de  Russie.  Le  ministre 
de  cette  ambassade  était  Simon  Roumiantsof , ancêtre  de  cc 
maréchal  Roumiantsof,  devenu  célèbre  par  la  victoire  qu’il 
remporta  surlcs  Turcs  en  i774i  victoiredécisivc  qui  amena 
la  paix  de  Calvadgi.  Potemkin  , après  s’èlre  acquitté  de  son 
ambassade  à Madrid,  vint  en  France  par  Bayonne  en  i(i68. 
L’usage  était  que  les  ambassadeurs  de  Russie,  comme  ceux 
de  toutes  les  nations  orientales , fu.ssent  défrayés  par  lea 
puissancc-s  auprès  desquelles  ils  étaient  envoyés.  Cependant 
on  ne  put  défrayer  Potemkin  dès  Bayonne,  parce  que,  sa 
mission  n’ayant  pas  été  prévue , ou  n’avait  pas  reçu  d’or- 
dre de  la  cour.  Il  lui  fut  accordé  de  ne  pas  payer  la  douane 
du  roi.  .Mais  alors,  par  un  re.ste  du  gouvernement  féodal  , 
il  ne  put  se  soustraire  à payer  la  douane  à des  seigneurs 
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((ui  le  trailèrcnt  comme  un  simple  parti cnlier.T^t ce  qu’on 
l'avait  forcé  de  payer  à Bayonne  pour  ses  eiFctÿÿet  tes  présens 
qu’il  portait  au  roi  , lui  fut  rendu  à Paris.  It  Htt  conduit  de 
Bordeaux  à la  capitale  aux  frais  du  gouvernement.  Le  taaré- 
chal  deBellefonds  vintau-dcvaut  de  lui  avec  un  carrosse  du 
roi , et  plusieurs  autres  voitures  pour  la  suite  de  sa  léga- 
tion. L’objet  de  cette  ambassade , qui  flatta^  l’orgueil  de 
Louis  XIV,  était  d’engager  ce  monarque  à recevoir  daim 
ses  états  des  marchands  russes , et  à faire  passer  en  Rusrie 
des  marchands  français.  On  ne  put  faire  un  traité  définitif, 
parce  que  Potemkin  n’avait  pas  reçu  le  pouvoir  de  le  signer. 
JVlais  cela  n’empécha  pas  que  des  négocians  vinssent  le 
trouver , pour  apprendre  de  lui  de  quelle  manière  on'pou- 
vait  commercer  avec  la  Russie,  quelles  marchandises  on  y 
pouvait  importer,  et  quels  pourraient  être  les  objets  de  re- 
tour. Cet  ambassadeur  assura  que  les  Français  auraient  en 
Russie  aulaut  de  liberté  pour  l’exercice  de  leur  religion 
qu’au  milieu  de  la  France  : la  même  assurance- fut  donnée 
pour  les  Russes  par  les  ministres  de  Louis  XIV.  C’est  à 
quoi  se  borne  aujourd’hui  cette  tolérance  si  vantée  de  la 
Russie.  Tout  étranger  peut  y exercer  librement  sa  religion , 
avoir  ses  temples  et  ses  ministres  ; mais  un  Russe  serait 
puni  s’il  eaabrassait  le  rite  des  Latins , ou  s’il  se  joignait 
à quelqu’une  des  sectes  qui  partagent  en  Europe  les  ado- 
rateurs du  ChrisU  Les  veUtions  politiques  et  commerciales 
de  la  France  avec  la  Rnssié,  sous  lès  règnesde  Pierre  I".  et 
de  ses  successeurs , sont  assez  connues.  jyoasnyviMa  pour 
objet,  dit  M.  Lévesque,  qne  celles.dont le  souvanpr é’étaît 
effacé.  Além  deTInsUt.,  scient,  ntor.  ét  pàUtiq. , l.  a,  p.  B8. 

<!.  'îUr  S:  ■ -.i*» 

FRANGE.  ( Son  ancienne  législation , comprenant  la 
loi  salique  , la  loi  desVisigoths  et  la  loi  des  Bourguignons.) 
— Histoire  ancienne. — Observaûons  nouvelles.  — M.  Le 
Grand  u’Aussy.  — An  vu.  — La  Gaule,  en  subissant  le 
joug  des  Romains,  dit  l’auteur,  s’était  vue  forcée  d’adop- 
ter leur  gouvernement , leur  police  et  leurs  mœurs  -,  et  son 
oppression  avait  duré  près  de  cinq  siècles.  Au  cinquième 
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de  r ère  chrétienne,  elle  voit  tout  changer  ; mais  c’est  pour 
devenir  plus  malheureuse  encore.  Trois  nations  barbares 
et  belliqueuses 4 les  Visigoths  en  4*^  » l*-’*  Bourguignons 
en  4i3,  les  Francs,  d’abord  vers  445 , puisen48(j,  y 
pénètrent  successivement  par  diflerens  c6tés  : chacune 
d elhîs  en  envahit  une  partie  ; chacune  s’y  étend  et  s’y 
forme  un  état;  et  chacune,  après  avoir  été  conquérante, 
forcée  par  la  conquête  même  de  devenir  législatrice,  se 
donne  un  code  qui  rè^c  , à sa  manière,  le  droit  des  vain- 
queurs et  l’asservissement  des  vaincus,  les  droits  sociaux 
des  uns  et  des  autres  , et  l’état  des  clioses  ainsi  que  celui 
des  personnes.  L’histoire  nous  apprend  que  chacune  des 
trois  nations  conquérantes  6t,  dès  les  premiers  temps  de  son 
établissement,  un  certain  nombre  de  lois  hâtives  et  provi- 
soires ; et  il  est  aisé  de  sentir  que  le  nouvel  ordre  de  choses 
les  rendait  nécessaires.  Mais  ces  lois  primitives,  au  moins 
pour  les  Visigoths  et  les  Bourguignons,  ne  sont  pas  venues 
jusqu  à nous.Tout  ce  qu’on  sait  de  ces  dernières,  c’est  qu’elles 
étaient  très-dures  et  tellemoiit  oppressives , que  Gondebaud 
•e  vit  obligé  d'en  dicter  d’autres  plus  douces  : c’est  une  de 
ces  lois  qui  nous  est  parvenue  sous  le  nom  de  Gomfxrtta  ; 
mais  ou  doit  inférer  des  trois  dates  qu’elle  présente  ( 5oo, 
5i7  et  5i8),  qu’elle  fut  publiée  par  parties  qui  ne  paru- 
rent que  successivement;  savoir;  trois  sous  le  règne  de 
Gondebaud  , et  la  quatrième  un  an  après  sa  mort , sons  le 
règne  de  Sigismond , son  fils.  Nous  n’avons  également  des 
Visigoths  que  leur  constitution  , revue  et  corrigée  ; mais 
elle  l’a  été  par  six  rois  difl'ér«;ns,  et  ces  révisions  embras- 
sent un  espace  de  plus  de  deux  siècles  ; puisque  la  pre- 
mière est  de  l’an  4t>6  , et  que  la  dernière  fut  soumise  à la 
sanction  d’un  concile,  en  (iSi.  De  toutes  ces  additions,  snp- 
plémens  et  commentaires , il  résulta  un  voluminetix  traité 
de  jurisprudence;  an  lieu  de  cette  précision  mâle  et  sé- 
vère, de  cette  clarté  simple,  de  ce  ton  noble  et  impératif 
que  doit  toujours  avoir  une  bonne  loi,  celle  des  Visigoths 
n’est  qu  une  amplification  de  rhéteur.  Eu  grossissant  ainsi 
Ujur  indigeste  colleclitvn , les  rois  goths  ne  s’aperccvaieul 
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pas  qu'ils  en  rendaient  la  lecture  presque  impossible  et 
l’achat  trés-onëreux.  L’un  d’eux , sentant  ce  dernier  incon- 
vénient, 6xa  le  prix  du  livre  à douze  sous , et  condamna  A 
cent  coups  de  fouet  quiconque  l’achèterait  ou  le  vendrait 
davantage.  11  uc  restait  plus  qu’à  assigner  deux  cents  coups 
pour  obliger  à le  lire.  Le  code  des  Francs  saliens  , intitulé 
dans  la  plupart  des  manuscrits  Pactus  legis  salicœ , et 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Loi  salique , fut  rédigé  d’a- 
près le  vœu  de  ce  peuple,  et  accepté  par  lui  avant  l’époquo 
où , vainqueur  de  Siagrius  et  des  Romains  , il  embrassa  le 
christianisme  j puis  il  fut  revu , corrigé , augmenté  par  les 
rois  Clovis,  Childehert,  Clotaire  et  Dagobert.  Mais 
comme  ces  CQnquérans  barbares  entendaient  mal  la  langue 
latine,  dans  laquelle  ce  code  avait  été  écrit , on  y avait  in- 
séré, pour  en  faciliter  l’intelligence,  un  certain  nombre 
d’expressions  tudesques,  iiiterlinéaires,  que  ces  quatre 
rois  conservèrent  dans  leurs  révisions.  Charlemagne,  à son 
tour,  en  publia  une  dont  il  réforma  le  style  , et  dont  il  re- 
trancha les  explications  en  langue  franque.  On  a décou- 
vert successivement  de  nouveaux  manuscrits  que  l’on  a fait 
imprimer,  en  sorte  qu’il  se  trouve  aujourd'hui  neuf  ver- 
sious  de  la  Loi  salique,  dans  lesquelles  il  est  extrêmement 
diflicile  de  recouuaitro  l’esprit  de  la  version  primitive. 

Ce  n’eùt  été  que  là  que  l’on  eût  pu  reconnaître  quels  fu- 
rent les  moeurs  , les  usages  et  l'esprit  véritable  de  ces 
hordes  guerrières;  ce  n’eùt  été  que  là  que  nous  eussions 
appris  jusqu’où  s’étendait  la  portée  de  leurs  lumières , 
et  ce  qu’après  la  conquête  leur  législaüon  sauvage  lyouta 
de  malheurs  constans  aux  maux  passagers  de  leur  inva- 
sion usurpatrice  et  sanguinaire.  M.  Le  Grand  entend  , au 
veste,  par  texte  original  et  code  primitif,  cette  consti-  , 
tution  que  les  Francs  saliens,  devenus  conqnéraiis  après 
avoir  été  long-temps  pillards , se  donnèrent  avant  de 
marcher,  sous  la  conduite  de  Clovis,  contre  Siagrius  ; 
par  couséqift’nt  avant  leur  christianisme , et  lorsipi’ils  n’é- 
taient encore  maîtres  que  de  quelques  cantons  au  nord  de 
la  Somme  ; cctle  conslilution  dont  ils  confièrent  la  rédac- 
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lion  à quatre  principaux  chefs  de  leurs  cantons , et  qui , 
présentée  à leur  acceptation  et  adoptée  unanimement  par 
eux , fut  de  là  nommée  pacte , pactus  Icgis  salicœ.  Or  , 
maintenant , cette  loi  première , continue  l’auteur,  où  la  re- 
trouverons-nous parmi  les  nombreuses  éditions  qui  en  exi- 
stentPDu  Gange  ne  doute  point  que  nous  n’ayons  la  version 
originale,  c’est-à-dire  celle  qui  précéda  l’époque  où  les 
Francs  reçurent  le  baptême  avec  Clovis.  Ce  savant  ajoute 
que  c’est  l’édition  donnée  par  Hcrold  ; mais  M.  Le  Grand 
pense  qu’il  se  trompe.  Suivant  lui , cette  version  originale 
est  celle  qu’Eiccard  a publiée  d’après  le  manuscri  t de  Vol- 
fenbutel,et  que  D.  Bouquet  a imprimée  avec  les  au  très  dans 
sa  collection  des  historiens  de  la  France.  Là,  nulle  men- 
tion du  christianisme  , de  prêtres , d’églises  , de  culte , ni 
même  de  religion  quelconque  ; là  , quoiqu’il  soit  plusieurs 
fois  mention  du  roi , tout  annonce  une  liberté  démocrati- 
que , ou  plutôt  une  licence  poussée  jusqu’à  l’anarchie.  On 
n’y  trouve , comme  dans  les  autres  éditions,  ni  renvoi  à un 
texte  plus  ancien  , parce  que  rien  n’a  été  antérieur^  ni  pré- 
face avec  des  éloges  emphatiques  sur  les  victoires  de  la 
nation  , sur  son  zèle  à faire  ou  à décorer  des  cltdsses.  Le 
code  saiique  (i)  est  divisé  en  trois  livres,  composés 
de  quatre-vingt-treize  titres , articles  ou  chapitres;- 
mais  de  ces  quatre-vingt-treize  chapitres  il  n’y  en  a que 
soixante-sept  qui  appartiennent  à la  constitution  originale. 
Les  vingt -six  autres  ne  sont  que  des  additions  faites  par 
Childebert  et  par  Clotaire.  M.  Le  Grand  avoue  même  avoir 
quelques  doutes  sur  certains  endroits  du  premier  livre  , et 
il  soupçonne  fort  que  le  copiste  du  texte  de  Volfenbutel  y 
a inséré  quelques  articles  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans 
l’original.  L’auteur  pense  aussi  qu’il  y a une  altération 
importante  dans  le  chapitre  des  alleus , où  se  trouve  ce 
paragraphe  si  fameux  qui  adjuge  aux  mâles  l’héritage  de  la 
terre  saiique , et  qui  en  exclut  les  femmes.  Quoique  de- 
puis bien  des  siècles  la  loi  des  Francs  salicns  de  fasse  plus 


(1)  Nous  entendons  toujours  lu  veisioii  de  Volfenhutel. 
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pnrlic  de  notre  Code  civil , et  quelle  ne  soit  devenue  pour 
nous  qu’un  fait  historique  et  un  objet  de  discussion  , il  en 
est  cependant  peu,  parmi  celles  des  nations,  qui  ait  ob- 
tenu autant  de  célébrité.  Qui  ne  sait  qu’elle  a placé  sur  le 
trône  une  nouvelle  branche  de  rois,  et  décidé  par  deux 
fois  de  la  couronne,  quoique  depuis  long-temps,  à 
celte  époque  , l’iiisloire  n’en  fît  aucune  mention?  Depuis 
deux  à trois  siècles , que  de  savans  et  d’bisloriens , de 
jurisconsultes  et  de  publicistes  en  ont  parlé  ! On  formerait 
une  bibliothèque  de  ce  qu’ils  en  ont  dit.  De  toutes  ces  dis- 
sertations , ajoute  M.  Le  Grand , que  nos  érudits  tirent  les 
conséquences  qu’il  leur  plaira;  je  me  contenterai  d’en  con- 
clure que  si  la  jurisprudence  des  Francs  fut  défavorable 
aux  femmes  , depuis  Clovis,  elle  fut  toute  en  leur  faveur 
avant  lui.  Quant  au  passage  , qui  depuis  est  devenu  si  cé- 
lèbre , de  terrd  salicd , in  mulierem  mdla  portio  hereditatis 
transit,  il  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  original.  Sans 
doute  il  n’y  avait  point  encore  alors  de  terres  saliques;  elles 
n'eurent  lieu  probablement  qu’après  la  conquête , et  furent 
le  fruit  de  la  victoire  et  la  récompense  du  soldat.  Le  style 
du  Code  salien  était  barbare  ; ses  tudesques  auteurs  ne 
pouvaicjit  pas  écrire  autrement,  puisnu’au  lieu  de  le  rédi- 
ger dans  leur  langue  maternelle  , ils  y employèrent  celle 
des  vaincus,  c’est-à-dire  un  patois  qu’ils  savaient  fort  mal. 
A ce  défaut  essentiel  se  joint  un  vice  plus  grave  encore  : 
c’est  la  confusion  des  matières.  Nulle  division,  nul  ordre 
métliodiquc  ; criminel  et  civil , droits  et  délits , vol , in- 
jures , assassinat , cession  , mode  d'héritage  , tout  est  mêlé; 
c’est  un  vrai  chaos.  Au  titre  des  citaiipns  en  justice,  qui 
est  le  premier  de  tous  , succède  celui  du  vol  des  cochons  , 
qui  est  le  second.  Après  le  chapitre  du  meurtre  des  cn- 
. fans , vient  celui  du  commerce  avec  les  femmes  escla- 
ves ; et  ainsi  du  reste.  Le  désordre  d’idées  qu’annonce 
toute  cette  confusion  dans  l’ordonnance  des  choses , ne 
pouvait  manquer  d’influer  sur  les  choses  elles  - mêmes , 
et  c’est  ce  qui  est  arrivé.  Partout,  vous  ne  voyez  que  des 
matières  du  dernier  ordre  regorger  de  détails  minutieux  et 
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fulUcs , taudis  que  lus  plus  iraporuntes,  quaud  elles  ne 
sont  pas  ouLliées,  présentent  à peine  quelques  lignes. 
Ainsi,  par  exemple,  sur  le  mot  dVtereWtte',  vous  ne  trou- 
vez que  quatre  articles  ; et  le  vol  des  cochons  en  a quatorze. 
Des  trois  reprochesgénéraux  que  M.  Le  Grand  fait  au  Pacte 
salique , il  en  est  un  dont  le  Code  bourguignon  lui  parait 
exempt,  celui  du  style;  il  y a dans  ce  dernier  de  la  clarté, 
de  la  précision  ; et  peut-être  est-il  peu  d’écrits  du  temps 
<{ui  méritent  de  lui  être  comparés.  Mais  quoiqu’il  y ait 
moins  de  désordre  dans  la  distribution  des  matières,. et 
moins  de  diffusion  daus  le  détail  des  délits  | il  ne  sait  nean- 
moins , ainsi  que  l’autre , ni  classer , ni  généraliser.  Le 
Code  visigoth  a sur  tous  les  deux  un  désavantage  particu- 
lier, celui  des  longues  et  oiseuses  paraphrases  dont  il  est 
l'empli.  Son  langage,  du  reste,  quoique  bien  inférieur  au 
bourguignon,  quoique  ampoulé,  déclamatoire  et  vide  de 
sens,  est  néaumoius  fort  supérieur  au  salique,  et  surtout 
moins  grossier.  Le  Code  visigoth  l’emporte  sur  les  deux 
autres  par  une  sorte  de  méthode , par  des  divisions  passa- 
blemctu  ordonnées,  enfin  par  un  certain  art  daus  la  géné- 
ralisation des  matières  et  leur  arrangement  respectif.  Ce 
meilleur  ordre  dans  les  choses  et  dans  leur  rédaction  te- 
nait à ce  que  les  Visigoths  entrés  dans  les  Gaules  par  l’I- 
talie, et  conquéraus  dans  cette  dernière  contrée  avant  de 
s’étiblir  chez  nous , avaient  pu  acquérir  là  quelque  con- 
naissaucc  de  la  jurisprudence  romaine , et  en  profiter  pour 
former  la  leur.  D’ailleurs,  Toulouse , capitale  de  leurs  états, 
possédait  uneécole  de  droit  renommée,  xlans  laquelle  ceux  de 
leurs  rois  qui  voulurent  se  faire  législateurs  purent  trouver 
des  lumières.  Enfin  , lorsqu’Euric , le  premier  d’entre  eux 
qui  rédigea  le  code  visigoth,  exécuta  ce  travail,  il  avait  à 
■*  sa  disposition  le  Code  théodosien,  qui  depuis  une  tren- 
‘ laine  d’années  était  fini  et  connu.  Quaud  Lcuvigilde,  plus 
d’un  siècle  après , ordonna  la  continuation  des  travaux 
d’Euric,  il  avait  déplus,  et  depuis  un  nombre  d’années 
à peu  près  égal,  l’immense  et  célèbre  collection  de  Justinien. 
Gondebaud , antérieur  à Leuvigilde , ne  put  avoir , conimo 
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lui , les  secours  de  la  riche  compilation  de  Justinien  , qui 
de  sou  temps  n’existait  pas  encore  ; mais  le  droit  romain 
était  établi  dans  ses  états  ^ ainsi  que  dans  les  états  des  Vi< 
sigoths.  Il  s’y  trouvait  également  des  écoles , dont  quelques- 
unes  , telles  que  celles  d’Autun  et  de  Lyon , avaient  été 
célèbres  à certaines  époques.  Enfin  le  monarque  bourgui-* 
gnon  , avec  les  motifs  d’émulation  que  lui  fournissait 
l’exemple  d’Euric  , avait  de  même  le  Code  de  Théodose  • 
et  de  là  cet  air  de  famille  romain  qu’a  aussi  sa  con- 
stitution. Les  Francs  , moins  avancés  dans  la  civili- 
sation que  les  deux  nations  dont  l’auteur  vient  de  parler  « 
parce  que  leur  établissement  au  nord  de  la  Somme  était 
trop  récent  pour  qu’ils  eussent  pu  sc  policer  par  le  com- 
merce de  leurs  sujets,  avaient  plus  besoin  encore  que  ces 
deux  nations  d’instruction  et  de  lumières  ; mais  la  contrée 
qu’ils  occupaient , beaucoup  moins  éclairée  que  celles  du 
Midi , leur  offrait  en  ce  genre  peu  de  ressources.  Du  reste, 
soit  que  leur  orgueil  dédaignât  de  recourir  à des  conseils 
étrangers  , soit  que  leur  extrême  ignorance  ne  leur  permît 
pas  d’en  sentir  le  besoin,  ils  ne  voulurent  pas  recourir  au 
clergé  gaulois,  qui  seul  alors  possédait  le  peu  de  connais- 
sances qui  existât  encore.  Ils  se  trouvèrent  donc  réduits  à 
leurs  seules  lumières  , et  confièrent , comme  l’auteur  le  dit 
plus  haut  , la  rédaction  de  leur  code  à des  commissaires 
qu’ils  choisirent  dans  leurs  cantons  germaniques.  Aussi  ce 
code  est  - il  le  seul  des  trois  qui  ait  un  caractère  drigi- 
uni,  sans  aucun  mélange  de  traits  étrangers^  En  le  lisant, 
on  est  frappé,  ditM.  Le  Grand,  au  premier  aspect,  de  je  nd 
sais  quelle  rudesse  et  quelle  à prêté  dont  le  coup  d’eeil  étrange 
étonne  et  en  impose  , tout  rebutant  qu’il  est.  Aux  mœtkés , 
aux  délits,  aux  peines  qu’il  présente,  vous  vous  croyez  trans- 
porté dans  les  forêts  de  l’Amérique  ; c’est  uasauvageon  qur 
n’a  produit , il  est  vrai , qu’un  fruit  agreste  ; mais  ce  fruit" 
est  celui  de  la  nature;  il  a une  sa  veur  à lui.  Les  peuples  dont 
j’examine  ici  la  législation,  continue  l’auteur  après  une  foule 
de  détails  dans  lesquels  nous  ne  pouvons  le  suivre , n’apnt 
eu  que  ceue  raison  brute  qui , pour  s’éclairer,  a besoin  dit 
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flambeau  des  sciences , et  ne  se  perfectionne  cptc  par  les 
conuaissaiiLCS  acquises  , on  s'attend  qu’ils  seront  tous  trois 
également  superstitieux  , et  qu’à  cliaque  page  de  leur  con- 
stitution il  sera  question  de  magie,  de  démons,  de  sorti- 
lèges, et  de  toutes  ces  folies  enfantées  par  l’ignorance  et  la 
peur.  Ci’pciidant  la  visigothe  est  la  seule  où  l’on  en  trouve 
quel({ues  vestiges;  encore  rcconnait-ou  sans  peine  qu’elles 
u’y  furent  introduites  que  par  la  jurisprudence  romaine  et 
le  christianisme.  Ce  sont  des  défenses  de  consulter  les  de- 
vins et  d’observer  les  augures;  ce  sont  des  peines  pour  ceux 
qui  auront  recours  aux  sorciers  ; enfin  , ce  sont  des  dénon- 
ciations sur  les  bouinics  qui  ont  à leurs  ordres  les  orages  , 
in  missores  tempeslutum  ; qui  font  tomber  la  grêle  sur  les 
moissons  et  les  vignes  ; qui  par  la  puissance  des  démons 
troublent  les  facultés  Intellectuelles,  et  sacrifient  la  nuit  .à 
ces  esprits  infernaux  pour  les  évoquer.  La  loi  des  Bour- 
guignons et  celle  des  Francs  salicns  n’oürcntpasla  moindre 
trace  de  ces  erreurs.  Si  l’on  y rencontre  le  mot  maléfices^  il 
ne  signifie  que  potion  malfaisante  , breuvage  empoisonné. 
Quant  au  tenue  barbare  vegius , qu’on  lit  dans  la  première-, 
et  celui  de  strioporlioy  qui  est  dans  la  seconde,  c’est  sans 
preuve  que  quelques  personnes  les  ont  expliqués  par  celui 
dojorcier  oudeyin.  Cette  interprétation  n’est  qu’une  con- 
jecture vague  qu’il  est  aisé  de  détruire.  Il  est  pourtant  un 
genre  de  superstition  qui  fut  commun  aux  trois  peuples  ; ce 
sont  ces  épreuves  légales  qui , ordonnées  ou  permises  par 
le  juge  , tant  au  criminel  qu’au  civil  , furent  comprises 
sous  le  nom  général  de  jugement  de  Dieu.  Panni  un  grand 
nombre  de  recberches  et  de  savantes  réflexions  auxquelles 
M.  Le  Grand  d’Aussy  s’est  livré  pour  établir  les  différences 
remarquables  qui  existaient  entre  les  opinions  religieuses  , 
' les  mccurs  et  les  institutions  des  \ isigotlis,  des  Bourguignons 
et  des  Francs  , nous  citerons  un  passage  curieux  sur  la  si- 
gnification du  mot  rex.  Ce  mot,  dit  notre  auteur , eut  dans 
la  loi  salique  un  sens  particulier  sur  lequel  personne  alors 
ne  se  trompait,  etqui  subsista  long-temps.  Grégoirede 'l’ours, 
qui  écrivait  plus  d’un  siècle  après,  donne  lui-même  le  ti- 
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trc  dr  rois  des  Romains  à ceüiagrius  , général  des  armées 
roiiiaiucs , vaincu  , puis  mis  à mort  par  Qovis.  Il  dit  encore 
que  quand  les  Francs  curent  chassé  Childéric  , ils  élurent 
pour  leur  roi  le  comte  Gilles  , autre  général  romain,  père 
du  précédent,  fait  qui,  en  le  supposant  vrai,  prouve  qu'ajant 
besoin  d’un  chef  expérimenté  qui  les  conduisit  au  combat , 
ils  proposèrent  au  comte  de  devenir  le  leur.  Soldats  et  pil- 
lards, il  ne  leur  fallait  qu’un  capitaine;  et  l’historien  que 
nous  venons  de  citer  ajoute , en  parlant  des  premiers  rois 
francs  : nescimus  ulritm  reges  fuerunt , an  vices  tenuerint 
regum.  Clovis  et  ses  enfans  n’avaient  donc  pas  changé  sur 
cet  objet  les  idées  reçues,  quoique  pendant  leur  royauté  ils 
eussent  poussé  la  férocité  du  despotisme  aussi  loin  qu’elle 
pouvait  aller  ; il  n’y  eut  que  les  rois  de  despotes;  la  consti- 
tution ne  changea  point  ; par  conséquent  si  l’autorité  arbi- 
traire s’établit , ce  ne  fut  pour  ainsi  dire  que  par  prescrip- 
tion et  par  violence  ; elle  ne  devint  pas  constitutionnelle. 
Clovis,  ses  successeurs  et  ses  fils  parurent  également,  dans 
certaines  circonstances,  reconnaître  des  bornes  qu’ils  n’o- 
sèreul franchir.  Ainsi , parexemple,  quand Childebert  vou- 
lut fonder  en  l’honneur  de  saint  Vincent  l’abbaye  connue 
depuis  sous  le  nom  de  Sainl-Gerninin-d<;s-Prés  , il  se  vit 
obligé  d’avoir  l’agrément  des  principaux  chefs  de  la  nation, 
ainsi  que  le  relate  l’acte  de  fondation  où  se  trouve  textuelle- 
ment cette  phrase  : Ego  ChUdebertus  rejc,  unà  cum  con- 
sensu  et  vohmtaie  Francomm,...  cotpi  constniere  templum. 
Dagobert  fut  le  premier  qui , abjurant  le  respect  que  jus- 
qu’à lui  les  rois  avaient  porté  à la  constitution  , osa  , non- 
seulement  en  parler  avec  une  sorte  de  mépris  , mais  s’y 
montrer  comme  législateur  et  comme  maître.  Charlemagne, 
en  adoptant  la  rédaction  de  Dagobert,  n’eut  garde  d’usnrper 
comme  lui  sur  le  pouvoir  législatif  de  la  nation;  au  lieu  de 
ces  expressions  absolues  , hoc  decretum  est  apud  regem  , il 
dit  modestement  : plaçait  algue  conuanit  inter  Francos  et 
eorum  proceres.  Or , quand  on  songe  que  c’est  Dagobert 
qui  parle  en  maître , et  que  Charlemagne  recounaît  que  le 
pouvoir  législatif  appartient  au  peuple , en  vérité  l’on  esc 
TOME  vu.  3i 
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confondu. . . Quand  Gondcbaud  avait  donné  une  constitution 
à scs  sujets , il  s’était  flatté  qu’elle  serait  étemelle  ; et  à 
peineétait-il  mort,  que  son  royaume  ne  subsistait  déjà  plus. 
Envahi  parles  cnfans  de  Clovis,  il  devint  une  province  des 
rois  Francs  ; mais  les  Bourguignons,  en  passant  sous  la  domi- 
nation de  leurs  nouveaux  maîtres  , obtinrent  de  conserver 
leurs  lois  ; et  cet  attachement  qui  chez  eux  avait  à peine  eu 
le  temps  de  naître  , prouve  que  sans  doute  ils  les  croyaient 
bonnes,  pxtisque  déjà  ils  les  aimaient.  Cette  prévention  trop 
favorable  les  empêcha  de  distinguer  et  de  rejeter  celles  qui 
étaient  vraiment  mauvaises , telles  que  l’admission  du  com- 
bat judiciaire.  Plus  de  trois  siècles  après , on  voit  Agobard  , 
archevêque  de  Lyon,  présenter  à Louis  le  Débonnaire  une 
requête  pour  demander  que  cette  épreuve  fût  abrogée  , et 
sa  pétition  prouve  que , de  son  temps  , cet  abus  était  encore 
en  vigueur.  Le  royaume  des  Visigoths  eut  une  durée  plus 
longue  il  ne  fut  réuni  à celui  de  France  que  sous  Pépin  ; 
mais  ce  peuple  attaché  à ses  lois  par  une  habitude  de  plu- 
sieurs siècles,  demanda  également  à les  conserver  , et  Pépin 
y consentit.  Bientôt  un  nouvel  ordre  de  choses  changea  tout 
chez  les  trois  nations.  La  faiblesse  des  rois  donna  lieu  à 
l’usurpation  des  grands  : le  régime  féodal  naquit  » et  la  nou- 
T»lle  jurisprudence  qu’il  amena  rendit  inutile  celle  des  trois 
codes.  Insensiblement  tous  trois  tombèrent  en  désuétude. 
Enfin , vers  les  commencemens  de  la  troisième  race , ils 
furent  oubliés  , et  l’on  ne  connut  plus  en  France  que  le 
Droit  romain  et  les  Coutumes.  Mém.  de  T Inst.  , Sciences 
morales  et  politiques , tome  3,  page  38*. 

FRANCE.  ( Son  gouvernement  sous  les  deux  premièi;es 
dynasties.)"— Kvcit.wz.— Observations  nouvelles. 

IV[_  C.  Lévesque.  — Av  xi.  • — En  s’enfonçant  dans  les 

anciens  temps  de  notre  histoire  , l’auteur  en  examine  sans 
prévention,  sans  passion,  les  actes  et  les  faits  , se  promet- 
tant de  voir  mieux  que  ceux  qui  ont  cherché , dans  nos 
monumens  historiques,  des  autorités  favorables  à leurs 
systèmes.  C’est  dans  cet  esprit  qu’il  recherche  l’origine , 


Digitized  by  Google 


FRÀ  483 

les  causes , la  forme  et  les  vices  du  gouvernémeni  que  les 
Francs  établirent  dans  les  Gaules.  Nous  devons  aux  Ro- 
mains , dit-il , les  plus  anciennes  connaissances. que  nous 
puissions  nous  procurer  sur  les  peuples  de  U Germanie. 
Elles  ne  remontent  qu’à  la  fin  du  second  siècle  avant  l’èrc 
vulgaire.  Ce  fut  alors  qu’un  nombreux  essain/ de. Teutons 
et  de  Cimbres  entra  dans  les  Gaules , pénétra  dans.l’fapa- 
gne,  menaça  l’Italie,  et  fut  enfin  détruit  par  Mariüs  et 
Catulus.  M.  Lévesque  est  porté  à croire  que  ces  peuples 
nomades  étaient,  ainsi  que  ceux  de  la  Germanie^sortis^ 
à différentes  époques , des  stèpes  de  l’Âsie  septentrionale , ' 
qu’on  peut  appeler  la  mère-patrie  de  toutes  les  nations 
de  l’Europe , sans  en  excepter  même  celle  des  GrecSf^Ce 
fut  alors , sons  le  règne  de  Yalérien  , que  des  tribus  gef^ 
maniques  commencèrent  à se  rendre  redoutables  sous  le 
nom  de  Francs.  La  seule  industrie  de  ces  barbares  était  le 
métier  des  armes , ou  plutôt  le  brigandage  : ils  en  tiraient 
leur  subsistance , et  ne  connaissaient  d’autres  moissons  que 
le  butin.  Loin  de  bâtir  des  villes , ou  de  s’j  fixer , ils  ren- 
versaient celles  dont  ils  pouvaient  se  rendre  maîtres.  Ils 
avaient  des  cases  pour  retirer  leurs  troupeaux;  plusieurs 
cases  voisines  formaient  des  espèces  de  villages  ; mais  ils  les 
abandonnaient  à l’approche  des  ennemis , et  sc  réfugiaient 
dans  les  forètSi.Dès  que  l’histoire  commence  à nommer  les 
Francs,  elle  nous  les  montre  faisant  des  incursions  dans 
les  Gaules,,  et  y.  portant. le  ravage.  Ce  fut  aussi  dans 
les  Gaules  que  les  plaça  Constancç  Chlore  après  les  avoir 
vaincus,  mais  pour,  y cultivée  les  mêmes  terres  qu’ils 
avaient  désolées.  Dès  que  les  Francs  cessèrent  de  craindre 
leur  vainqueur , ils  abandonnèrent  la  charma  pour  retour- 
ner à leurs  armes  et  à des  mosurs  de  brigands.  Constantin , 
fils  de  Chlore,  les  vainquit^ comme  son  père,  et , encore, 
tout  fumant  du  sang  de  son  beau-père,  de  son  épouse  et 
de  son  fils,  qu’il  avait  répandu,  il  livra  aux  bêtes  deux  rois 
Francs  qu’il  6t  prisonniers , et  tous  les  mâles  qui  étaient 
en  âge  de  porter  les  armes.  Chlogion , que  nous  appelons 
Clodion,  et  dont  on  place  le  règne  vers  4^7,  était  chef 
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d'une  tribu  de  Francs  qui  occupait  en  partie  la  rive  droite 
du  Rhin.  Sa  résidence  était  à Dispargum,  qnc  l’on  croit 
être  Duisbourg.  Il  battit  les  Romains  près  de  Cambrai;  il 
poussa  scs  contjuétes  jusqu’à  la  Somme  , qui  devint  la  lir 
mite  de  sa  domination.  On  dit  qu’il  en  établit  le  siège  à 
Tournai.  Quand  les  Francs  firent  la  conquête  des  Gau- 
les, ils  avaient  un  commencement  de  civilisation.  lisse 
construisaient  des  cases , dont  la  réunion  pouvait  ressem- 
bler à des  villages  ; ils  plantaient  des  vergers  ; ils  exer- 
çaient quelques  cultures  ; déjà  même  leurs  rois  et  leurs 
chefs  s’accoutumaient  à la  résidence  dans  les  villes  ; mais, 
encore  voisins  du  temps  où  ils  avaient  mené  la  vie  no- 
made ou  pastorale  , c’étaient  leurs  troupeaux  qu’ils  re- 
gardaient comme  la  plus  importante  de  leurs  richesses.  Si 
l’on  ouvre  la  loi  salique  ; ou  voit  que  les  premières  dis- 
positions du  législateur  concernent  le  vol  des  porcs , des 
vaches  t des  veaux , des  taureaux , des  bœufs  , des  brebis , 
des  chevaux  et  des  chiens.  Comme  la  situation  des  Francs 
était  la  même  que  celle  des  Germains , et  que  l’on  connait 
le  régime  auquel  ces  derniers  étaient  soumis , on  peut  pré- 
sumer fortement,  continue  M.  Lévesque,  que  les  Francs 
eurent  le  même  régime.  Il  tend,  par  sa  nature  même,  à 
se  résoudre  dans  le  régime  féodal,  s’il  n’est  pas  ce  régime 
lui-mème  dans  sa  naissance.  Lorsque  l’armée  des  Francs, 
campée  d'abord  plutôt  qu’établie  sur  les  rives  du  Rhin , 
dans  la  Belgique  et  dans  les  contrées  voisines  , fit  ensuite 
la  conquête  des  Gaules,  et  voulut  y fixer  sa  demeure, 
chaque  guerrier  dut  obtenir  l’équivalent  des  avantages 
dont  il  avait  joui  dans  la  vie  nomade.  Bien  que  l’histoire  se 
taise  sur  le  partage  fait  par  Clovis  du  territoire  de  la  Gaule, 
on  n’a  pas  besoin  de  son  témoignage  sur  ce  qui  est  le  ré- 
sultat de  la  nature  même  des  choses  ; si  l’on  n’admettait 
pas  cette  supposition,  on  ne  saurait  trouver  la  source  des 
biens  immenses  que  possédaient  quelques  seigneurs,  tels 
que  Charles  Martel  sous  la  première  race,  et  Robert  le  Fort 
sous  la  seconde.  Quand,  quatre  siècles  après,  Raoul  con- 
quit la  Normandie,  il  fit  ce  que  nous  supposons  qu’avait 
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fait  Clovis  : il  distribua  à ses  priucipaoT  si^ets , suivant 
leur  rang  et  leurs  services,  des  terres  et  de«  châteaux.  Les 
uouquérans  des  Gaules , Visigotbs , Francs , étaient  d'ori- 
gine tartare , ou  du  moins  ils  avaient  mené  longrtçmps  I» 
vie  des  Tartares.  Tant  qu'ils  avaient  erré  dans  les  forêts  de 
la  Germanie,  leurs  chefs,  à la  manière  des  TarP*res, avaient 
distribué  des  chevaux , des  habita , des  armes,  à ceux  qn'ils 
voulaient  s’attacher.  Quand  ils  embrassèrent  la  vie  policée  \ 
quand , au  lieu  de  parcourir  de  vastes  pays  pour  yenlever 
des  hommes  et  du  butin  , ils  firent  et  conservèrent  des  con- 
quêtes ; quand  ils  se  furent  adjugé , dans  le  pays  conquis , 
une  vaste  étendue  de  terre , ils  en  distribuèrent  des  por- 
tions \ et  ceux  qui  les  recevaient  devenaient  les  affidés  du 
bienfaiteur.  Ils  étaient  ses  anstnUioru  , parce  qu'ils  lui  de- 
vaientfoi  et  fidélité,  du  mottrustis  (fides).  On  a prétenduque, 
sous  la  première  dynastie , le  gouvernement  féodal  n’existait 
pas  encore  (i),  parce  que  le  mot  fief  n’était  pas  en  nsage  : 
mais,  dit  M.  Lévésque,  c’est  s’attacher  aux  mots  pour 
élever  une  dispute  ; c’est  soutenir  qu’une  xrhose  n’existait 
pas  à une  certaine  époque , parce  qu’à  une  époque  suivante 
elle  a ch.ingé  de  nom.  M.  Lévesque  appuie  ce  fait  de  dis- 
sertations savantes , et  l’on  peut  croire  qu’il  donne  dans 
tout  la  preuve  matérielle  de  ce  qu'il  avance.  11  conclut  de 
scs  observations  sur  les  deux  premières  dynasties,  que  la 
féodalité  fut  apportée  dans  la  Gaule  par  les  coiiquérans  ; 
qu’elle  reçut  des  lois  de  Charles  Martel  ; qu’elle  prit  de 
l’extension  sous  Louis  le  Débonnaire  ; qu’elle  fut  consom- 
mée sous  Charles  le  Chauve , et  que  les  abus  furent  portés 
à leur  comble  sous  Charles  le  Simple.  Il  est  aisé  d’aperce- 
voir, continue  l’auteur,  pourquoi  l’on  a cru  découvrir  la 
liberté  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  : c’est  que 
les  Francs  étaient  si  barbares  , si  peu  capables  de  se  former 
une  constitution  quelconque,  qu’ils  n'avaient  même  qu’un 
despotisme  imparfait , incertain , mal  d’accord  avec  lui- 


(i)  M.  L«  Gnné , tUos  l’article  précédent,  émet  cette  opinion , i|ui  e*t 
celle  de  beaucoup  d’historieni. 
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même.  On  peut  se  figurer  chez  eux  les  trois  formes  de' 
gouvernement , parce  qu’on  y découvre  les  vices  de  ' 
toutes.  Le  prince , comme  despote , se  permettait  les  vio- 
lences les  plus  atroces  : les  grands , profitant  de  la  fai- 
hlesse  du  despote,  usurpaient  tous  les  pouvoirs,  et  of- 
fraient une  image  de  l’aristocratie.  Ce  despotisme,  cette' 
.aristocratie,  manquaient  souventde  force,  parce  qu’ils  man- 
quaient de  principes;  il  en  résultait  une  anarchie , qui 
peut  de  loin,  et  seulement  sous  quelques  points  de  vue,  être 
prise  pour  une  démocratie.  Ce  n’était,  au  reste,  qu’une- 
bien  faihle  partie  de  la  population  mixte  des  Francs  et  des- 
GaivloiS"’,*-  qui  -pouvait  participer  à cette  démocratie  menson-' 
gère  : le  plus  grand  nombre  était  soumis  au  servage  de  la= 
glèbe.  César  nous  apprend  que  cette  condition  existait  de 
son  temps  dans  les  Gaules  ; elle  y était  sans  doute  dès  lors 
fort  ancienne.  S’il  dit  simplement  que  le  destin  du  peuple 
ressemblait  à l’esclavage , et  non  qu’il  fût  esclave , c’est 
que  la  servitude  était,  chez  les  Romains,  hien  plus  dure 
qu’elle  ne  devait  être  chez  les  Gaulois.  Mais  ce  qu’on  ne 
voyait  pas  chez  lez  mort  dn  mattrn 

ses  esclaves  leuiIMlilill^^  l^ûlés  avec-loi^  ^ que  ses 
I lu  iii|  avaient  le  même  sort.  On  a eu  tort , 

conânhe  toujours  M.  Lévesque,  de  prétendre  que,  dans 
l’origine  de  la  monarchie , il  n’existait  pas  de  noblesse  hé- 
réditaire ; c’était  l’emploi  et  les  titres  , qui  ne  l’étaient  pas. 
On  ne  devint  pas  d’abord , par  héritage , duc  , comte , vi- 
guicr , scabin  ; mais  il  existait  une  classe  où  l’on  naissait 
avec  la  faculté  de  parvenir  à tous  ces  offices.  A peine  Clovis 
fut-il  baptisé , et  même  avant  qu’il  eût  reçu  le  baptême,  le 
clergé  se  distingua  par  son  crédit,  et,  dès  qu’il  eut  du  cré- 
dit , il  dut  bientôt  acquérir  de  la  puissance.  Ce  roi , avant 
d’être  chrétien  , s’était  conduit  plus  d’une  fois  par  les  con- 
seils de  saint  Remy,  évêque  de  Reims  : lui-même,  après, 
appela  des  évêques  dans  ses  conseils , et  ils  finirent  par  en- 
trer dans  les  assemblées  où  se  rendait  la  justice  et  se  dis- 
cutaient le»  intérêts  de  l’état.  L’exemple  de  Clovis  fut  suivi 
de  ses  successeurs.  Les  évêques  siégèrent  avec  les  grands , 
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etlesfoncdoDS  de  leur  ministère  rérérè  leur  firent  accorder 
les  premiers  rangs.  Sous  la  première  dynastie,  les  rois  nom- 
maient aux  érèchès , sans  qu’il  fût  besoin  de  la  sanction 
du  pape.  Ce  n’est  qu’au  commencement  de  la  seconde  dy- 
nastie qu’on  voit  Charlemagne  devenir  le  souverain  de  l’é- 
vèque  de  Rome.  U reçut  d’Adrien  le  pouvoir  d’élire  les  pa- 
pes , ou  du  moins  de  confirmer  leur  élection.  Charlemagne 
était  puissant , et  la  soumission  des  papes  ne  dura  qn’an’^' 
tant  que  sa  puissance.  Lui  seul  avait  le  droit  de  mettre 
les  archevêques  et  les  évêques  en  possession  de  leurs  siè- 
ges, et  bientôt  les  évêques  ses  sujets  s’arrogèrent  le  droit 
de  déposer  son  fils;  bientôt  les  papes  osèrent  se  déclarer  Jes 
souverains  des  rois;  bientôt  les  rois  se  reconnurent  eux- 
mêmes  les  humbles  sujets  des  papes  et  même  de  leur  pro- 
pre clergé.  On  connaissait  en  France , dit  M.  Lévesque , 
les  impôts  sous  les  deux  premières  dynasties  ; on  en  était 
même  accablé  dès  le  commencement  de  la  première  : on 
voyait  des  infortunés , pour  s’y  soustraire , renoncer  aux 
jouissances  de  la  propriété  ; aux  douceurs  de  la  paternité, 
aux  charmes  de  la  patrie.  Le  clergé  était  lourdement  im- 
posé , parce  qu’il  ne  s’était  pas  encore  rendu  redoutable. 
Mais  les  Francs  , ingénus  ou  nobles  , qu’il  fallait  ménager, 
parce  qu’ils  avaient  des  armes , ne  sentaient  pas  le  poids 
des  subsides.  Quant  aux  assemblées  nationales , elles  exi- 
staient dès  le  commencement  de  la  monarchie.  Celles  du 
champ  de  mars  n’étaient  tenues  d’abord  que  par  un  état, 
et  ensuite  par  deux  , le  clergé  et  la  noblesse.  Le  tiers  état, 
que  Louis  IX  eut  dessein  de  faire  intervenir  à quelques  dé- 
libérations, n’eut  aucune  représentation  solennelle  et  bien 
reconnue  que  sous  le  règne  de  Charles  le  Bel.  Du  temps  de 
Charlemagne  , l’usage  était  de  tenir  deux  assemblées  par 
an  , et  non  davantage.  Celles  tenues  sous  la  seconde  race 
prenaient  le  nom  de  printemps  ou  d’automne.  Mémoires 
de  i Institut , sciences  morales  et  politiques  , t.  S,p.  aai. 

FlllùNE  dont  un  anneau  d’écorce  avait  été  enlevé.  — 
Botanique.  — Observations  nouvelles.  — M.  no  Petit- 
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Thouars,  Je  i Imütut.  — 1809.  r—  Lue»:eiiilure  roniplète 
«l’ccorce  avait  éld  enlevee  accidentellcnieut  à un  frêne  \ d'un 
côté , celui  qui  regardait  le  midi , il  y avait  des  mamelons 
charnus  cl  isolés  : en  les  examinant,  l’auteur  s’assura  que 
chacun  d’eux  était  composé  d'épiderme , de  parenchyme  , 
de  liber,  d’une  écorce  complète  par  conséquent,  et  d’une 
portion  de  flhres  ligneuses  ^ par-là  il  était  évident  que  ces 
fibres  ligneuses  se  terminaient  abruptement  à leurs  deux 
bouts , et  que  par  conséquent  elles  n’avaient  ni  extrémités 
foliacées,  ni  radicales^  mais  il  a trouvé  en  dessus  et  en 
dessous,  sous  la  superficie  desséchée  dn  bois,  une  couche 
verte  , ce  qui  lui  a fait  présumer  que  les  fibres  supérieures 
au-dessus  de  la  partie  mise  à nu , où  elles  formaient  un 
bourrelet , avaient  établi  une  communication  extraordi- 
naire eu  revivifiant  à leur  profit  les  anciennes  fibres  li- 
gneuses , et  qu'ainsi  elles  avaient  plongé  ou  émergé  sui- 
vant les  circonstances.  Société  philomathique,  1809  , p 4x8. 

FRÊNES  ( Notice  sur  les  especes  de).  — Botakiqce.— - 
Observations  nouvelles.  — M.  Bosc.  — 1 808.  — Les  es- 
pèces de  frênes,  décrites  dans  le  Species  plantarum  de  Wil- 
denow , ou  dans  le  Synopsis  plantarum  de  Persoon  , les 
deux  derniers  ouvrages  où  on  ait  eu  l'intention  de  les  in- 
diquer toutes  , sont  au  nombre  de  seize.  M.  Bosc  les  porte 
à trciite-bix  j à trois  près,  toutes  cultivées  dans  les  environs 
de  Paris.  Ce  résultat  prouve  combien  l’agriculture  peut 
favoriser  les  progrès  de  la  botanique.  La  totalité  , ou  pres- 
que totalité  des  espèces  nouvelles  , décrites  par  M.  Bosc, 
provient  de  graines  envoyées  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, par  M.  Michaux,  c’est-à-dire  depuis  une  quinzaine 
d'années.  La  position  dans  laquelle  sc  trouve  M.  Bosc 
lui  ayant  permis  d’observer  ces  frênes  pendant  toutes  les 
phases  de  leur  végétation  , et  les  uns  à côté  des  autres,  il 
a pu  mieux  que  personne  s’assurer  que  quelques-uns  , qui 
étaient  regardés  comme  des  variétés,  étaient  réellement 
des  espèces  et  que  d’autres  , considérés  comme  des  es- 
pèces, ne  devaient  pas  l’être.  Ces  espèces  sont  : lefrénepdle: 
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feuillee  composées  de  sept  folioles  , ovales-aigues  , pres- 
que sessiles,  dentées  vers  leur  sommet,  d’un  vertpeu’foncc. 
11  est  voisin  du  frêne  comnlnn , mais  bien  distingué  par  le 
nombre , la  forme , la  couleur  de  ses  foliotes , et  par  ses 
béutons  dorés.  Le  frêne  hélérophylte  : feuilles  tantôt  com- 
posées de  cinq  folioles , dont  l’intermédiaire  est  très-gnmde, 
tantôt  de  trois , tantôt  d’une  seule  , ovale-aigué  , dentée  , 
très-grande,  peu  épaisse,  très-plissée,  d’un  vert  noir.  Re- 
gardé comme  variété  do  frêne  commun , uniquement  par- 
ce que  ses  boutons  sont  noirs,  mais  distinct  par  toutes 
«es  parties,  par  son  pays  natal  ; il  se  produit  de  graines. 
Le  ftêne  roux:  feuilles  composées  de  cinq  folioles,  très- 
allongées,  mucronées,  largement  et  inégalement  dentées, 
à nervures  couvertes , ainsi  que  les  pétioles  et  les  jeunes 
rameaux , de  longs  poils  roux.  Le  frêne  brun  : feuilles 
composées  de  cinq  paires  de  folioles  ovales,  mucronées, 
largement  et  irrégulièrement  dentées  , légèrement  velues 
en  dessous.  L’écorce  de  ses  rameaux  est  d'un  brun  pres- 
que noir.  Il  se  rapproche  du  frêne  noir,  mais  en.  est  fort 
distinct.  Le  ftêne  noir:  feuilles  composées  de  sept  folioles 
ovales  - aiguës , légèrement  sinuées  ou  dentées  en  leurs 
bords,  velues  en  dessous  sur  leurs  nervures.  Son  écorce  est 
d’un  brun  noir.  11  ditiêrc  beaucoup  du  précédent  ; diffère 
aussi  du  frêne  acuminéde  La  Marck,  qui  porte  quelquefois 
le  même  nom  dans  les  pépinières,  /.e  frêne  tf  Anterique  : 
leuille  composée  de  sept  folioles  ovales  - aiguës,  inégale- 
ment dentées  ou  sinuolées , très-pubescentes  et  même  quel- 
quefois veloutées  en  dessous  ; confondu  mal  à propos  avec 
le  frêne  acuminéde  La  Marck,  dont  il  est  très-distinct.  L’é- 
corce de  ses  rameaux  est  cendrée.  Le  frêne  vert:  feuilles 
composées  de  sept  folioles  ovales  - aiguës , luisantes  , flne- 
ment  et  irrégulièrement  dentées  , d’un  vert  foncé  en  des- 
sus, un  peu  velues  en  dessous  sur  leurs  nervures.  L’écorce 
de  ses  rameaux  est  d’un  vert  foncé  et  fort  glabre.  Le frêne 
/o/ice  ; feuilles  composées  de  sept  à neuf  folioles  lancéo- 
lées, irès-aigués , très-largement  dentées  dans  leur  par- 
tie supérieure,  d’an 'vert  noir  en  dessus,  un  peu  velues 
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«Ml  dessous  sur  leurs  nervures,  quelquefois  de  douze  à 
quinze  ccutimèlres  de  long.  Scs  pétioles  et  ses  jeunes  ra- 
meaux sont  très-velus , ces  derniers  sont  très-épais.  Il  a 
été  confondu  avec  le  frêne  pubescent  de  La  Marck  , mais 
en  est  fort  différent.  Le  frêne  cendré  : feuilles  composées 
de  sept  à neuf  folioles  écartées , lancéolées , largement  et 
inégalement  dentées , d’un  vert  terne , velues  en  dessous 
sur  leurs  nervures.  Ses  rameaux  sont  grêles  et  couverts 
de  poils  cendrés.  Il  est  fort  distinct  du  précédent , et  peut 
avoir  été  confondu  avec  le  frêne  de  la  Caroline  et  le  frêne 
blanc.  Le  frêne  blanc:  feuilles  composées  de  sept  folioles 
très-allongées , très-fortement  et  inégalement  deutées  , 
d’un  vert  clair,  hérissées  en  dessous  de  poils  blancs  , à pé- 
tioles blancs  et  velus.  L’écorce  de  ses  jeunes  rameaux  est 
d’un  gris  clair.  Le  frêne  de  Richard:  feuilles  composées 
de  sept  folioles,  ovalcs-aiguës , dentées  , d’un  vert  noir, 
pubcscentes  en  dessous  le  long  des  nervures.  Ses  rameaux 
sont  gris  et  couverts,  à leur  base  seulement,  de  longs  poils 
blancs  cassans.  Le  frêne  à feuilles  elliptiques  : feuilles  com- 
posées de  cinq  folioles  ovales,  mucronées,  largement  den- 
tées ou  entières,  plus  ou  moins  hérissées  en  dessous,  l’im- 
paire plus  grande  et  plus  arrondie.  Ses  bourgeons  sont  d un 
vert  cendré  et  légèrement  velus  j ses  jeunes  rameaux  noi- 
râtres. Le  frêne  ovale  : feuilles  composées  de  cinq  folioles , 
ovales-aiguës,  régulièrement  dentées,  légèrement  pubcs- 
centes en  dessous,  l’impaire  beaucoup  plus  grande  et 
presque  ronde.  L’écorce  de  scs  jeunes  rameaux  est  noirâ- 
tre. Il  se  rapproche  du  fraxinus  platicarpa , mais  il  en  est 
distinct.  Il  porte  en  Amérique  le  nom  de  frêne  noir.  Le 
frêne  ruiieon^/:  feuilles  composées  de  sept  folioles  coriaces, 
ovales-aiguës,  sinuées  en  leurs  bords,  légèrement  pubçs- 
centes  en  dessous  -,  pétioles  rougeâtres , écorce  cendrée. 
Le  frêne  pulvérulent:  feuilles  composées  de  treize  folioles 
ovales-aiguës  , longuement  péliolécs  , finement  dentées , 
d’un  vert  foncé  en  dessus,  couvertes  en  dessous  et  sur  les 
pétioles  de  poils  gris  très-rapprochés.  Le  frêne  de  noisette: 
feuilles  composées  de  onze  folioles  ovales-aiguës  , à peine 
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pëtiolées , très-fiuement  et  profondément  dentées  , d'un 
vert  foncé  en  dessus , légèrement  hérissées  en  dessous 
ainsi  que  sur  les  pétioles  propres  et  communs.  Le  frêne 
nain  : feuilles  de  sept  à neuf  folioles  ovales  , allongées , 
dentées , d’un  vert  très-foncé  , les  pétioles  communs  mem- 
braneux ou  mieux  ailés  dans  une  partie  de  leur  longueur. 
Ses  boutons  sont  noirs  f ce  qui  l’a  fait* mal  è propos  regarder 
cofhme  une  variété  du  frêne  commun  : il  s’élève  fort  peu. 
Le  frêne  crépu  : feuilles  composées  de  neuf  à onze  folioles 
ovales-aiguës  , profondément  et  irrégulièrement  dentées , 
ondulées  ou  crispées  en  leurs  bords , d’un  vert  noir  en  des- 
sus, velues  à leur  base  en  dessous.  Ses  boutons  sont  noirs,  ce 
qui  a déterminé  à le  croire,  ainsi  quele  précédent,  une  variété 
du 'frêne'  commun.  Il  a tout  l’air  d’une  monstruosité  ; il 
croît  à peine  de  deux  ou  trois  centimètres  par  an.  Le  frêne 
à fleurs  éC  Amérique  : il  se  rapproche  infiniment  du  frêne 
k fleurs  d’Europe;  mais  il  a les  folioles  plus  arrondies,  les 
pétales  plus  courts  et  moins  larges.  Soc.  philomalh.  1 808  , 
bulletin  7,  p.  1 18.  Mém.  de  T Institut , même  année,  p.  ig5. 

FRÊNES  CONNUS  DES  ANCIENS.  — Ar.cnéoi.ociE. 
— Observations  nouvelles.  — M.  A.  .T.  C.  A,  Dureau  de 
LAMALLE’yî/j — AH  XII.  — L’objet  que  l’auteur  a eu  en  vue 
est  de  montrer  que  l’arbre  désigné  par  Théophraste  sous 
le  nom  de  boumelia  ou  grand  frêne  a reçu  des  Latins  le 
nom  ù'ornus  , et  n’est  pas  le  fraxinus  ornus  de  Linné  ; 
et  de  plus  qu’il  est  probable  que  le  frêne  décrit  par  Aristo- 
phane , Théophraste  et  Dioscoride  sous  le  nom  spécifique 
de  metia  , a reçu  plus  particulièrement  le  nom  de  fra- 
xinus  chez  les  Latins  et  est  notre  frêne  à fleurs,  à qui  Linné 
avait  donné  à tort  le  nom  de  fr.  ornus.  En  eflet , sous  le 
nom  deboumélia  , Théophraste  décrit  un  frêne  très-élevé, 
très-élaucé , ayant  le  bois  blanc  avec  de  larges  veines,  les 
folioles  opposées , portées  sur  des  pétioles  opposées  aussi  , 
les  feuilles  semblables  à celles  du  sorbier  ; l’écorce  lisse  , 
d’un  jaune  pâle  , les  racines  nombreuses  et  s’étendant  k la 
super  ficie  de  la  terre.  Les  habitans  de  l’Ida  , dit  ce  natu- 
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raliste  , croient  que  le  grand  fi-éne  n’a  ni  fruila , ni  fleura; 
mais  <,  au  fait , il  a dana  son  lobe  un  petit  fruit  sembla- 
ble pour  la  forme , et  un  peu  amer  au  goût , comme  celui 
des  amandes  sauvages , et  il  porte  aussi  de  petites  grappes 
de  fleurs  disposées  comme  cellesdu  laurier,  excepté  qu’elles 
sont  plus  serrées  ; chaque  grappe  eu  elle  - même  est  à peu 
près  sphéroïde  commê  celles  des  platanes  ; mais  dans  les 
unes  les  parties  de  la  fructification  sont  rassemblées  au  b<9ut 
des  rameaux  , dans  les  antres  elles  en  sont  suspendues  assez 
loin.  Le  frêne  k écorce  lisse  croit  plus  volontiers  dans 
les  lieux  ombragés  et  humides.  Les  Macédoniens  le  nom- 
ment boumélia  ou  grand  frêne.  Le  boumélia  est  beaucoup 
plus  grand 'èt  plus  élancé  que  l’autre,  à qui  Théophraste 
donne  seulement  le  nom  de  mélia.  Nous  allons  voir  main- 
tenant, dit  l’auteur  , que  l’ornus  des  Latins  est  un  frêne 
de  la  plus  hante  taille  , ce  qui  , païuii  les  frênes  d’Eu- 
rope , ne  peut  convenir  qu’au /roxmuj  excûlsiorde  Linné. 
Columcile  dit  que  les  ornus  sont  des  frênes  forestiers  , 
mais  à feuilles  un  peu  plus  grandes  que  les  autres  frênes. 
Orni  sUvestres  fraxini  sont  paulà  latioribus  tamen  fotiis 
quàm  cetera!  fraxini  i «t  Virgile  compare  à un  omus  le 
géant  Orion,  qu’il  peint  traversant  à gué  la  pleine  mer  et  la 
dominant  de  toute  la  tête,  ou  marchant  sur  la  terre  et  ca- 
chant son  front  dans  les  nuages  : 

Quam  magnus  Orion, 

Cùm  pedes  ioerdit  medii  |i«r  maxima  nerei  , 

Stagna  viam  aciodens  , huincro  supereminrl  undas , 

Aiit  lumini»  refereni  anoosam  montibus  ornum  , 

]ngredilun|ue  tolo  et  caput  inter  nubila  condit. 

Dans  deux  autres  passages  il  semble  indiquer , par  l'harmo- 
nie imitative  de  son  vers  , la  diflerence  de  la  grandeur  du 
i'raxinut  et  de  l’oruus. 

Frrro  sonat  icta  bt|irnni 

Fraiiniis  , advoKunt  ingcnt«x  montibus  orno». 

Silius  Iliilicus  est  encore  plus  précis  , car  il  place  l'ornus 
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<lHns  line  haute  futaie  , et  l’associe  aux  plus  grands  arbres 
de  nos  climats  : * 

Sonat  acta  bipcDni 

Frondosiâ  sîtva  alla  jugia  î hinc  ornusct  albn  ^ 

‘ Populuj  alla  comiB  validis  acciaa  lacertis  ; 

' ' 'Scindîliir  Mnc  ilex  proaTonmi  condita  tfclo;  '■  ; 

' Devolvdnt  quereua  et  amantem  Kttonipinum.  ’i:  =*  - 

yalérius  Flaccus  le  peint  aussi  comme  un  arbre  énorme  : 
Petit  excelsas  TirynÜùus ornas.  Aerieunperfertur  adornum. 
Jngenti  detrahit  orno.  Enfin , ce  môme  pocte  et  Âusone  ap-, 
pliqnent , avec  beaucoup  de  précision  , le  nom  d’ornus  ait 
frêne  duPéliondontCbiron  avait  formé  la  lance  de  Pélce  ^ 
et  qu’Homère  et  Pline  nous  peignent  comme  un  arbre  im- 
mense , enfin  comme  le  grand  frêne  fie  nos  forêts.  C’est 
ce  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître , bien  que  ces 
deux  auteurs  n’aient  employé  pour  le  désigner,  dans  ce  cas, 
que  les  noms  génériques  de  melia  et  de  fraximis.  En  effet, 
le  mol  mëlia  est  quelquefois  générique  cher  les  Grecs , 
comme  celui  de  fraxinuschez  les  Latins , et  celui  de  frêne 
chez  nousjmais  par  le  nom  de  boumélia,  qui  signifie  grand 
frêne  , la  particule  fou  abréviation  de  pou;  répondant  au  mot 
major.^  ,les  Grecs  désignent  le fraxinus  exeekior , et  ce  mot 
a été  rendu  ches  )e»l^nnudns  par  le  nom  d’omus  j au  con- 
traire • par  le  nom  simple  de  melia  que  les  Latins  ont  tra- 
duit fraxinus , les  anciens  désignent  un  petit  frêne  dont 
la  description  parait  se  rapporter  ( an  frêne  à fleurs  avec 
beaucoup  d'exactitude.  Ausone , en  parlant  de  cette  lance 
qu’ Achille  avait  reçue  de  son  père , oKnnme  vibrabilis 
ornusAchiUei,  et  Valérius  donne , ainsi  que  Théophraste 
et  Pline  , au  frêne  dont  elle  était  formée , une  taille  très-éle-r 
vée,  et  pour  habiution  la  Thessalie.  . ,,  . i , 

Tanlùtn  fi«c  alii»  exreWor  hâsfi» , l . 

Qoaatùm  peUaca»  in  vertice  vicernl  ornos.S:' ! '■ 

Or  Pline , en  parlant  du  genre  du  frêne , le  nomme  , à la 
vérité  f fraxinus.  Mais  il  revient  de  suite  à l’un  de  ces  ar^ 
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bi-es  auquel  il  donne  aussi  une  grande  élévation  , en  ajou- 
tant qu’il  est  illustré  par  les  louanges  d’Homère  et  par  la 
lance  d’Achille.  Muhumque  Ilomeri  prœconio  et  Achillis 
hastd  nobilitatu.  Virgile  et  Claudicn  donnent  encore  à l’or- 
nus  l’épilhète  de  slerilis , qui  ne  peut  s’appliquer  qu'au 
grand  frêne  , daus  lequel  il  y a toujours  au  moins  la  moitié 
des  individus  stériles  par  avortement , tandis  que  dans  le 
fièue  à fleurs  tous  les  individus  sont  fertiles.  Homère,  le 
plus  exact  des  anciens  dans  scs  peintures  d’objets  et 
de  lieux  , nous  offre*  de  l’autre  frêne  une  description  qui 
serait  h elle  seule  caractéristique , si  elle  était  donnée  par 
un  botaniste.  Il  compare  Imbrius  , jeune  homme  à la  fleur 
de  l’àge  et  delà  beauté , qui , percé  sous  l’oreille  du  javelot 
de  Tcucer  , tombe  sur  la  poussière  , la  tôle  penchée  en 
avant  : Homère  , dit  l’auteur  , compare  ce  beau  jeune 
homme  paré  de  sa  longue  chevelure , au  mélia  ou  frêne  à 
fleurs  qui , coupé  par  le  fer  sur  le  sommet  d’un  mont  élevé, 
tombe  et  étend  sur  la  terre  ses  tendres  pétales  de  couleur 
pâle.  Il  est  à remarquer  que  les  scoliastes  , Didyme  et 
Eustache  rapportent  aussi  au  frêne  à fleurs  l’arbre  décrit 
par  ce  grand  poêle.  On  trouve  ensuite  sur  ce  môme  arbre, 
un  passage  d’AristopImnc  qui  offre  beaucoup  de  précision  et 
qui  appuie  fortement  la  description  d’Homère.  Cet  auteur 
décrit  un  mélia  aux  pétales  en  forme  de  chevelure  , crois- 
sant sur  le  sommet  des  monts  ; et  l’on  sait  que  le  frêne 
à fleurs  est  le  seul  des  frênes  d’Europe  qui  soit  pourvu 
de  pétales.  On  pourra  peut-être  objecter  qu’un  caractère 
fourni  par  un  poète  comique  ne  mérite  pas  une  très-grande 
confiance  5 mais  il  faut  observer  que  ce  frêne  se  trouve 
décrit  dans  une  comédie  intitulée  les  oiseaux  , et  où  l’au- 
teur a décrit  chaque  arbre  avec  un  soin  particulier  comme 
étant  le  lieu  de  la  scène  de  ses  acteurs.  Il  faut  observer 
tjuc  Théophraste  , auteur  contemporain  , donne  aussi  le 
même  nom  de  mélia  à un  petit  frêne  des  montagnes  qui 
croît  dans  les  terrains  secs  et  pierreux , qui  vient  bien 
moins  haut  et  qui  a le  bois  moins  fendant , plus  rude , plus 
dur  et  plus  jaune  quesonboumélia,que  l’auteur  croit  avoir 
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prouvé  être  l’omus  des  Latins  , et  le  grand  frêne  de  nos 
forêts.  Pline  traduit , en  l'abrégeant , la  description  de 
Théophraste , mais  son  texte  très-clair  dans  les  anciens 
manuscrits , est  très -obscur  dans  les  éditions  récentes. 
Grœci  duo  généra  ejus  fecére  ; longam  , enodem  ( voilà 
le  grand  frêne)  ; alteram  hrevem  , duriorem  fuscioremque 
lourds  folüs  (voici  le  frêne  à fleurs).  Bumdiam  votant  in 
Macedonid  amplissimam  lentissimamque  ; alii  situ  divüére, 
campestrem  enim  esse  crispam , montanam  spissam.  11  attri- 
bue ensuite  à ce  petit  frêne  des  montagnes  des  vertus  mé- 
dicales contre  la  morsure  des  serpens  , qu’il  copie  d’un 
chapitre  de  Dioscoride,  intitulé,  sur  le  melia  et  non  pas  sur 
le  boumelta  , et  d’un  autre  de  Columelle  sur  le  fraxinus  , 
ami  des  terrains  âpres  et  montueux  , et  il  finit  par  une  in-* 
vocation  sur  la  bonté  de  la  nature  , où  il  peint  d’une  ma- 
nière très-précise  l’époque  de  la  floraison  et  du  dépouil- 
lement des  feuilles  de  cet  arbre.  Mira  nnturœ  benignitas 
priusquam  hae  ( serpentes  ) prodeant  , florem  fraxinunt  nec 
ante  conditas  folia  demittere.  Enfin,  Pline  peint  la  foliation 
de  cet  arbre  auquel  il  donne  encore  le  nom  de  fraxinus, 
comme  étant  très  - hâtive  et  durant  très-long-temps  , de 
même  que  celle  des  amandiers  et  des  sureaux.  Qiiædum 
arbores  printœ  germinant  et  inter  novissimas  nudentur  ut 
amygdales,  fraxini , .tnmùuc/.  Or  le  frêne  à fleurs  déve- 
loppe ses  fleuillcs  quinze  jours  plus  tôt  et  les  perd  quinze 
jours  plus  lard  que  les  antres  frênes  d’Europe  5 ce  que 
MM.  Thouin  m ont  assuré  avoir  constamment  observé  de- 
puis vingt  ans  au  jardin  des  plantes.  Il  semble  donc  que 
les  caractères  de  la  grandeur,  de  la  stérilité  de  beaucoup 
d individus  de  l’un  de  ces  arbres,  de  ses  grappes  serrées  qui, 
n ayant  pas  de  pétales  , ont  l’air  au  premier  coup  d’œil  de 
n’avoir  pas  de  fleurs  , suffisent  pour  décider  avec  assez  de 
certitude  tpic  le  boumélia  de  Théophraste  est  l’omus  des 
Latins  , le  fraxinus  excelsior  de  Linné  , le  grand  frêne  de 
nos  forêts  ; et  que  , de  plus , ceux  de  l’Iiabitalion  sur  les 
montagnes  , de  la  taille  de  l’autre  , de  sa  foliation  hâtive  et 
durable,  de  ses  tendres  pétales  de  couleur  pâle  en  forme 
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, de  chevelure , peuvent  établir , avec  une  grande  probabi- 
lité, que  le  mélia  d’Homère,  d'Aristophane,  de  Théo- 
phraste et  de  Dioscoridc  , est  le  petit  fraxinus  de  Pline  et 
de  ColuRiellc  , le  fraxinus  ornus  de  Linné  , et  le  frêne  à 
fleurs  de  nos  jardins.  Jean  Bauhin  avait  commencé  à rap- 
porter le  boumélia  de  Théophraste  à notre  grand  frêne  , 
et  Micheli,  sans  en  donner  de  raison,  avait  établi  un  genre 
omus  où  il  plaçait  le  grand  frêne.  Les  autres  auteurs  avaient 
tons  confondu  ces  deux  arbres.  Ann.  du  Muséum  tCHirt. 
naturelle  , an  xii , tome  4 , p.  34a. 

FRIMAS. . — Météorologie.  — Observ.  nouv. — M.  Moh- 
GZfdel’  Académie  des  sciences . — 1790. — L’effet  qu’un  petit 
cristal  commencé  produit  dans  tme  dissolution  saturée, 
peut  être  déterminé  par  tout  antre  corps  petit,  aigu,  et 
auquel  la  substance  cristallisée  ait  la  faculté  de  s’attacher. 
C'est  pour  cette  raison  que  dans  les  fabriques  de  sels  neu- 
tres , pour  déterminer  la  cristallisation  et  la  rendre  plus 
abondante , on  garnit  les  cristallisoirs  de  bâtons  ou  de 
baguettes  autour  desquels  se  forme  un  grand  nombre  de 
cristaux  qui  n’auraient  pas  été  produits  sans  cette  circon- 
stance. La  même  choæ  arrive  dans  l’air  Mturé  d’eau  de  la 
part  des  branches  d’arbres  et  des  autres  objets  minces  et 
aigus  auxquels  l’eau  a la  faculté  de  s’atUcher.  Ces  sub- 
stances se  mouillent  en  déterminant  une  précipitation  d'eau 
qui  n’aurait  pas  eu  lieu  sans  leur  présence;  et  quand  la 
température  est  sensiblement  au-dessous  de  la  congella- 
tion  , clics  se  tapissent,  surtout  sur  les  bords,  de  cristaux 
de  glace  qui  sqot  réguliers  , lorsque  l’air  est  transparent  et 
calme  , comme  dans  le  cas  de  la  gelée  blanAte,  et  qui  sont 
irréguliers,  |orsq“t-‘  !•''  transparence  de  l’air  est  troublée , 
parce  qn’alors  l’excès  des  p(;tits  cristaux  qui  flottent  dans 
l’air  et  qui  s’attachent  tout  formés,  troublent  perpetudle- 
ment  !•  marche  de  la  crisUillisaûon.  C’est  le  cas  des  fri'- 
nias.  Annales  de  chimie , 1 790 , tome  5 , page  5o. 

FBOIO.  (Ses  effets  sur  quelques  végéUux , et  principa- 
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leinem  sur  le  poirier  ).  — Physique.  — Obsetvationt  nou- 
velles. — M.  l’Héritier.  — Ah  iv.  — Ce  botaniste , ayant 
fait  diverses  expériences  sur  les  effets  que  produit  la  gelée 
sur  les  végétaux , s'est  couvaincu  que  l'organe  de  là  fleur  le 
plus  sensible  au  froid  est  le  pistil,  et  qu’il  attaque  d’abord 
le  stigmate , puis  le  style , et  enfin  le  germe.  Ou  trouve 
fréquemment , dans'  des  fleurs  non  épanouies , l’organe 
femelle  gelé,  tandis  que  les  étamines  n’ont  éproui^,  au- 
cune espèce  d’altération.  Ces  fleurs  s'ouvrent  ensuito,^t 
présentent  un  aspect  aussi  riant  que  les  fleurs  fertilet)  ^ 
mais  privées  de  leur  ovaire,  qui  est  brûlé  et  noirci  leur 
existence  est  de  courte  durée;  Si , dans  la  fleur , dit  M.  l’Hé- 
ritier , l’organe  le  plus  sensible  à la  gelée  est  le  pistil , et 
ensuite  l’étamine  ; si , dans  les  rudimens  des  bourgeons  et 
dn  bois , la  substance  médullaire , et  après  elle  la  sub- 
stance ligneuse , sont  les  premières  désorganisées  par  l’effet 
du  froid , ou  peut  en  conclure  qu’il  y a une  relation  entre 
la  moelle , ainsi  qu’entre  le  bois  et  les  étamines.  Dans  le 
rigoureux  hiver  de  l’an  iv , l’auteur  a remarqué  que  tous 
les  arbres  fruitiers  avaient  été  détruits  par  le  froid  ,■  k l’ex- 
ception du  noisetier.  Dn  phénomène  dont  les  fastes  de  la 
physique  végétale  et  de  l'agriculture  ne  nous  fournissent 
pas  d’exemple  lui  a été  offert  par  le  poirier.  Cet  arbre , 
dont  les  bouton»  à fleurs , encore  cuirassés  de  leurs  nom- 
breuses écailles , annouçaient  déjà  un  commencement  de 
végétation  par  leur  accroissement  et  leur  renflement  consi- 
dérables , n’est  point  comme  les  autres,  dont  les  effets  de 
la  gelée  frappent  chaque  fleur , chaque  germe,  isolément  j 
dans  le  poirier  c’est  le  pédoncule-  du  corymbe  des 

fleurs  qui  se  morbifie  , et  l’effet  du  mal  s’étend  jusqu’au 
prolongement  ligneux  servant  de  base  au  corymbe  : ce  qui 
est  assez  singulier,  c’est  que  la  plupart  des  fleurs  des  co- 
rymbes  dont  les  pédoncules  sont  viciés  de  la  sorte  restent 
saines  et  intactes , et  que  l'état  de  mort  auquel  elles  sem» 
blent  vouées  par  la  destruction  des  parties  internes  du  sup- 
port qui  les  unit  à la  plante  n’empèche  point  de  les  voir 
croître , se  développer , végéter,  d’une  manière  sensible , 
TOME  VII.  3a 
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salis  qu’on  puisse  déterminer  quel  sera  le  terme  de  la  vie 
de  chaque  bouton  , ou  même  de  chaque  fleur.  Mémoires 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  T Institut , an  iv , 
page  169. 

froid  artificiel.  — Physique.  — Obseruatio/u 

• nout>elles. M.  Zahbtti  , atné , membre  de  t École  gratuite 

de  pharmacie.— Au  vm.  — L’observateur  a fait  après  MM. 
Lawitz,  Fourcroy  et  Vauquelin,  des  expériences  sur  le  froid 
artiflcicl  : le  a5  nivôse , an  vu,  il  monu  sur  une  terrasse  qui 
est  au  cinquième  étage  de  la  maison  qu’il  occupait  alors  ; 

( elle  est  tournée  au  Nord  ; ) ses  expériences  durèrent  de- 
puis six  heures  du  maün  jusqu’à  sept  heures  et  demie.  Le 
thermomètre  éuit  à soixante-douze  degrés , et  plus , de  con- 
gélaüon  : il  fit  un  mélange  dans  un  mortier  de  verre  , de 
huit  parücs  de  muriate  de  chaux  , do  sept  parties  de  neige 
prise  sur  le  toit,  et  de  doux  de  muriaté  d’ammomaque;  dfit 
ensuite  un  pareil  mélange  dans  un  mortier  de  porcelaine  { 
il  plaça  celui  de  verre  dans  celui  de  porcelaine  , afin  d ob- 
tenir un  degré  de  froid  plus  considérable  5 il  plongea  dans 
le  mortier  de  verre  une  fiole  d’eau  de  mélisse  pleine  de  mer- 
cure ; en  quelques  secondes  ce  méul  perdit  sa  flu*di^;  en 
seize  minutes  il  prit  une  telle  cons.suncc  , qu  d devint 
ductile  à s’étendre  sous  le  marteau  , presque  a la  manière 
du  plomb.  11  mit  ce  métal  ainsi  solidifie  , dans  six  onces 

d’eau  chaude  à soixante-quinze  degre»  -,  en  quelques  mi- 
nutes l’eau  fut  «.misa  à quarantO-six  degros  , et  le  meul 
dans  son  état  ordinaire.  Il  fit  un  second  mélange  dans  les 

mêmes  proportions;  il  y plongea  une  fiole  p.eine  desprit- 

dc-vin  ordinaire;  dans  l’instant  il  fut  gele  ; le  meme  fluide 
narfaiiemenirectifié  y gela,  mais  avec  plus  dclonteur;!  ether 
srlforique,  le  vinaigre  radical,  gelèrent  également.  L auteur 
mit  dans  une  fiole  de  l’esprit-de-vin  rectifié  et  y ajoute  un 
nvorceau  de  peau  de  chat  sèche  ; ce  liquide  ne  prit  pas  con- 
sistance. Le  même  phénomène  a eu  lieu  dans  1 ether  et  le 
vinaigre  radical  ; la  peau  do  singe  a la  même  Propriété  de 
garder  ces  substances  dans  leur  état  fluide , malgré  le  froid 
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si  exlraordinaire  qui  a passé  quarante  degrés  j le  bout  du 
doigt,  plongé  dans  ce  mélange,  aperdu  dansle  moment  tout 
sentiment.  Moniteur  , an  vin  , page  65 1. 

FROID  produit  par  la  dilatation  des  gaz.  — Physique. 
— Observations  nouvelles. — M.  Gay-Lussac.  — ^ 1818. — 
Lorsque  les  corps  solides  deviennent  liquides , et  ceux  - ci  ' 
fluides  élastiques  , ils  absorbent  une  certaine  quantité  de 
chaleur  qui  n’est  pas  sensible  an  thermomètre  , et  que  par 
cette  raison  l’on  désigne  par  le  nom  de  chaleur  latente.  Leur 
température  ne  s’élève  point,  tant  que  le  changement  d’état 
s’opère , parce  que  la  chaleur  qui  leur  est  communiquée  est 
toute  entière  employée  è fondre  ou  è volatiliser  de  nouvelles 
portions  de  ces  corps.  Cette  chaleur,  rendue  latente  par  la 
fusion  ou  la  vaporisation  , est  la  véritable  cause  du  froid 
produit artiflcidlement.  La  glace,  par  exemple  , absorbe, 
pour  se  fondre,  une  quantité  de  chaleur  qui,  appliquée  à une 
même  masse  d’eau,  élèverait  sa  température  de  y5» , ou,  ce 
qui  revient  au  même , la  glace  est  de  l’eau  moins  y 5”  ; et  si 
l’on  conçoit  que  la  glace  se  fonde  subitement  en  totalité,  il 
faudra  nécessairement  que  la  température  de  l’eau  qui  sera 
produite  , s’abaisse  de  yS®  au-dessous  de  celle  de  la  glace  , 
supposée  è«éro , en  admettant  que  la  capacité  de  l’eau  reste 
constante.  C’estMlîmîte  du  plus  grand  froid  que  l’on  puisse 
produire  par  la  fusion  de  la  glace  ; il  faut  l’intermède  d’un 
autre  corps  dont  l’eflfet  est  de  communiqder  de  la  chaleur  à 
l’eau,  et  d’ empêcher  sa  température  de  s’abaisser  jusqu’à 
y5*.  Si  l’on  refroidit  d’àvauee  lés  corps  avec  lesquels  on 
doit  faire  le  mélange  frigoriqne,  la  limite  du  froid  produit 
pourrait  être  beaucoup  plus  éloignée  que  y5";mais  clic  est 
déterminée  dans  chaque  cas  particulier  , par  l’affinité  ré- 
ciproque des  élémens  du  mélange  frigorîque,  qui  cesse  d’a- 
gir aussitôt  quela  température  est  abaissée  jusqu'à  un  certain 
point.  C’est  ainsi  qu’Un  mélange  de  glace  et  de  sel  marin 
ne  produit  qu’un  abaissement  de  ao*  au-dessous  de  zéro , ' 
et  que  si  l’on  prenait  les  deux  corps  à la  température  de  20*, 
on  n’obtiendrait  pas  un  pins  grand  abaissement  de  tempé- 
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rature.  La  chaleur  que  l’eau  rend  latente  en  se  réduisant  en' 
vapeurs  , étant  appliquée  à un  pareil  poids  d’eau , pourrait 
élever  la  température  de  55o°;  si  donc  l’on  conçoit  que  de 
l’eau  à zéro  prenne  subitement  en  totalité  l’état  de  fluide 
élastique , la  température  de  la  vapeur  acpieuse  s’abaisserait 
.à  55o".  Ou  n’a  pas  besoin  ici  d’employer  un  corps  étranger 
pour  déterminer  le  changement  d’état;  et  sous  ce  rapport, 
la  limite  du  froid  est  beaucoup  plus  éloignée  que  lorsqu’on 
détermine  la  fusion  des  solides  ; mais  il  y a une  cause  très- 
puissante  qui  empècbe  le  froid  d’ètre  très  - considérable  , 
c’est  que  l’évaporation  est  successive  , qu’elle  va  en  dimi- 
nuant très-rapidement , à mesure  que  la  température  s’a- 
baisse , tandis  que  le  rayonnement  des  corps  environnans 
va  au  contraire  en  augmentant.  Quoique  l’on  sût  que  la  va- 
porisation des  corps  produit  du  froid  , et  qu’on  fût  même 
parvenu  à congeler  de  l’eau  avec  l’éther,  M.  Lcslée  a donné 
une  importance  toute  nouvelle  à ce  moyen , en  indiquant 
la  manière  de  maintenir  constamment  l’espace  vide  au-des^ 
sus  du  corpsqui  se  réduit  en  vapeurs.  Toutle  monde  connaît 
aujourd'liui  son  procédé  ingénieux pqur  congeler  l’eau  sous 
le  récipient  de  1a  machine  mttpiautique , par  le  concours  de 
l’acide  sulfuriam||M||ÉI|9é^^  ^ vapeur  aqueuse  è mesure 

obtenu  par  la  vaporisation  de 
élève  è près  de  4o“j  et  en  employant  le  sulfure  de 
carbone  , comme  l’a  fait  le  docteur  Marcet , on  peut  geler 
facilement  le  mercure  au  milieu  de  l'été  ; néanmoins  , ces 
divers  moyens  ont  une  limite  , et  ce  n’est  qu’avec  la  plus 
grande  difliculté  qu’on  pourrait  obtenir  un  froid  de  8o”, 
Celui  «[ue  l’auteur  va  proposer  produit  un  froid  beaucoup 
^plus  considérable  , et  dont  il  serait  diflScilc  d’assigner  l’in- 
' teusilé.C’estunfait  connu  de  tous  les  physiciens  , que  toutes 
les  fois  que  l’on  fait  varier  les  dimensions  d’un  corps  , il  en 
résulte  des  variations  dans  sa  température  : elle  s’élève  si 
le  corps  est  comprimé  ; elle  s’abaisse  s’il  est  dilaté.  L’on  n’a 
pas  encore  de  données  précises  sur  la  quantité  de  chaleur 
dégagée  par  la  compression  de  l’air;  mais  on  sait  que  cette 
chaleur  est  très-forte.  En  comprimant  de  l’air  au  cinquième 
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de  son  volume,  dans  le  briquet  pneumatique,  on  euilamme 
très  - aisément  de  l'amadou  qui  dans  l'air  prend  feu  sur  le 
plomb  fondant  et  non  sur  le  bismuth  , c'est -à  - dire  entre 
3a3  et  a83  degrés  ou  environ  3oo.  La  température  de  l'air 
comprimé  au  cinquième  de  son  volume  a donc  dû  s’élever 
de  3oo°  au  moins  ^ et  il  ne  répugne  point  d'admettre  quelle 
s’élèverait  à looo  et  même  à aooo  si  la  compression  de  l'air 
était  très  - forte  et^instantanée.  Cela  posé , si  l’on  prend  une 
masse  d’air  comprimée  par  cinq  atmosphères  et  à la  même 
tempér^urequelcs  corps  environnans,  il  est  évident  qu’en 
lui  permettant  de  se  dilater  librement  et  d’une  manière  in- 
stantanée , elle  absorbera  autant  de  chaleur  qu’elle  en  avait 
laissé  dégager  pendant  sa  compression , et  que  sa  tempéra- 
ture s’abaissera  de  3oo" , en  supposant  que  la  capacité  de 
l’air  reste  constante.  Or,  en  prenant  une  masse  d’air  compri- 
mée par  5o,ioo  , etc.  , atmosphères , le  froid  produit  par  sa 
dilatation  instantanée  n’aura  point  de  limite.. Cela  revient  à 
dire  que  l’on  peut  produire  autant  de  froid  par  la  dilatation 
de  l’air,  que  de  chaleur  par  sa  compression.  Si  l’on  prend 
un  vase  de  cuivre  d’environ  trois  litres  de  capacité , et  qu’oii 
y comprime  l’air  de  deux  ou  trois  atmosphères , qu’on  laisse 
ensuite  échapper  l’air  par  un  tube  très-court  , armé  d’un 
robinet , de  manière  que  le  temps  de  l’écoulement  soit  de 
quatre. à cinq  secondes  , en  dirigeant  le  courant  sur  une 
boule  de  verre  très-mince  placée  à peu  près  à un  demi-^ 
centimètre  de  l’oriGcedu  tube,  on  obtient  constamment  un 
mamelon  de  glace  sur  la  boule  de  verre  , même  au  milieu 
de  l’été.  Dans  cette  expérience  , c’est  l’eau  qui  était  tenue 
en  dissolution  par  l’air  comprimé  qui  se  congèle  par  le  froid 
dû  à la  dilatation.  On  obtiendrait  un  degré  de  froid  un  jim 
plus  considérable  en  prenant  de  l’air  desséché,  parre  que  la 
vapeur  aqueuse , avant  de  se  congeler , abandonne  tonte  la 
chaleur  qu’elle  avait  rendue  latente.  La  dilatation  de  l’air , 
comme  moyen  frigorique , est  évidemment  très-supérieure 
au  changement  d’état  des  solides  et  des  liquides  ; mais  H est 
à regretter  qu’à  cause  du  peu  de  masse  de  l’air,  le  froid 
soit , pour  ainsi  dire  instantané  ; néanmoins  , en  prenant 
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des  gaz  d’une  plus  grande  capacité  pour  le  calorique  que 
l’air  , en  les  compriuiant  beaucoup  dans  un  vase  volumi- 
neux, en  n’exposant  au  froid  produit  que  de  petites  quantités 
de  matière , et  en  mêlant  les  substances  volatiles  avec  les  gaz 
pour  qu’ellos  s’y  réduisent  eu  vapeurs,  on  pourrait  encore 
faire  un  grand  nombre  d’expériences  instructives.  S’il  est 
incontestable  que , par  la  dilatation  des  gaz , on  peut  pro- 
diiire  un  froid  illimité , la  détermination  du  zéro  absolu  de 
chaleur  doit  paraître  une  question  tout-à-fait  chimérique. 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  tome  9 , page  ^5. 

FROMAGES  DIVERS.  ( Leur  fabrication.  ) — Écoho- 
lUB  HUEALB.  — Observotions  nouveUés.  — M.  Dhoz  , de 
Besançon.  — Ah  xi.  — Après  que  la  gigue  et  les  vachers 
(personnes  occupées  dans  les  fromageries)  ont  trait  les  va- 
ches , le  lait  est  passé , puis  versé  dans  des  vases  larges  et 
peu  profonds,  afin  de  faciliter  la  formation  et  la  levée  de  la 
crème.  Ces  vases  sont  déposés  dans  une  chambre  située 
au  nord , et  sur  des  bancs  entre  lesquels  l’air  puisse  cir- 
culer librement.  La  levée  do  la  crème  se  fait  avec  modé- 
ration j moins  on  en  6te,  et  meilleur  est  le  fromage.  Lors- 
qu’on veut  faire  trancher  le  lait , on  le  chauffe  légère- 
ment, puis  on  y mélange  une  petite  quantité  de  présure, 
suivant  que  l’expérience  l’enseigne  •,  mais  il  ne  faut  pas  le 
chauffer  trop  fortement , le  caillé  se  durcirait  et  donnerait 
un  fromage  sec  et  de  mauvais  goût.  Une  trop  grande  quan- 
tité de  présure  nuirait  également  à la  qualité  du  fromage. 
Lorsque  le  caillé  est  formé,  on  le  débat  fortement  avec 
un  bâton  garni  d’épines,  et  jusqu’à  ce  que  les  grumeaux 
soient  réduits  en  grains  anguleux  as|cz  durs , un  peu  élas- 
tiques et  à peu  près  égaux  ; alors  on  enlève  ce  caillé , et, 
en  l’enveloppant  d’un  canevas,  on  le  dépose  dans  des  ré- 
seaux on  éclisses  qui  peuvent  se  rapetisser  à mesure  que 
le  fromage  s’épure , et  on  le  presse  dans  ces  réseaux  à 
l’aide  d’un  poids  de  4o  à 5o  livres.  Aussitôt  que  le  fro- 
mage est  bien  épuré,  ou  le  porte  dans  la  chambre  des  froma- 
ges , où  il  est  arrangé  sur  des  tables.  Chaque  jour  on  le 
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retourne  en  le  saupoudrant  de  sel , jusqu’à  ce  qu’il  en  soit 
saturé , c’estrà-dire , jusqu’à  ce  qu’il  n’en  absorbe  plus. 
Pendant  ce  temps,  le  fromage  fermente  (on  appelle  cela 
cuison)-,  il  s’y  forme  ces  petits  trous  qu’on  tTo^e  remplis 
d’eau  salée , lorsque  le  fromage  est  entièrcmeiltii'ait.  Si  la 
fermentation  est  trop  forte , les  trous  sont  très-grands  : 
c’est  le  contraire  si  elle  est  trop  faible  ; les  petits  trbuâ  an> 
noncent  alors  un  frcmiage  aride , maigre , et  mal  fabrnpié. 
L’époque  à laquelle  le  fromage  est  fait  est  très-variaBle; 
quelquefois  c’est  à six  mois , d’autres  fois  à un  an.  Là 
manière  de  l’apprêter , la  qualité  du  sel , la  saison , peu- 
vent , comme  la  nature  du  lait  et  celle  des  pâturages  , in- 
fluer sur  l’époque  de  sa  maturité.  Le  fromage  dit  Vacbelin, 
qui  est  tm  fromage  façon  Gruyère , se  persifle  générale- 
ment par  raies,  et  son  poids  est  de  4o  à 6o  livres.  La 
qualité  du  sel  parait  être  très-importante  dans  la  fabrica- 
tion du  fromage.  On  a vu  les  qualités  de  cet  aliment 
changer  avec  les  variations  qu’éprouvaient , dans  leur  fa- 
brication , les  salines  qui  avaient  coutume  de  fournir  le  sel 
aux  fromageries.  Plusieurs  expériences  et  observations  de 
M.  Droz  le  portent  à croire  que  les  sels  déliquescens , 
sont  nécessaires  à la  perfection  du  fromage.  On  est  d’au- 
tant plus  porté  à lo  croire , que  les  Suisses , les  Gruyérins 
surtout , avaient  coutume  de  faire  arroser  avec  les  eaux 
mères , les  paitis  de  sel  qtt'ils  faisaient  fabriquer  pour  leurs 
fromageries,  dans  diflerentes  |»lmes  de  France.  Il  est  à 
observer  que  depuis  qp.’il.est  possible  de  se  procurer  «<an« 
le  Jura  du  sel  gris  à meilleur  marché  que  lei  sel  blanc  j 
les  fermiers  qui  s’en  servent  pat*  économie,  fabr^iient  des 
fromages  de  qualité  très-médiocre<  La  fabrication  da  fro- 
mage dit  de  Sept-Monccl  difiEèrej^de  celle  du  Vacbelin 
en  ce  que,  pour  le  premier,  on-: lait  cailler  le  lait  im- 
médiatement au  sortir  du  pis  de  la  vache;  puis^  après  qu’il 
a été  épuré  dans  les  moules  où  oh  le  mot  satis  le  débat- 
tre , on  le  plonge  dans  de  la  muirc  où  on  le  laisse  fermen- 
ter , ensuite  041  le  sèche  à la  cheminée.  Ces  fromages  sont 
ordinairement  moins  troués  que  les  Vacbelins  ; ils  sont 
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persillés,  marbrés,  et  leur  poids  est  de  t5  à ao  livres.  On 
a observé  que  le  Sept-Moncel  se  fabriquait  mieux  sur  les 
montagnes  où  l’air  est  vif,  que  dans  un  air  plus  chaud. 
Dans  la  fabrication  du  Vachelin , après  qu’on  a enlevé  du 
lait  la  partie  caséeuse,  on  réunit  au  petit  lait  qui  s’est 
épuré  du  fromage , celui  qui  est  resté  dans  la  chaudière , 
et  on  le  fait  trancher  une  seconde  fois  pour  obtenir  le 
sérat.  Pour  cet  eflet , ou  emploie  une  présure  très-forte 
qui  se  fait  avec  du  sérum  aigri , auquel  on  ajoute  du  vin 
blanc  et  des  herbes  acides,  et  qù’on  nomme  de  l’azy. 
On  chauffe  de  nouveau  ce  petit  lait , il  s’élève  alors  une 
écume  épaisse  qui  est  le  sérat.  On  le  mçt  dans  des  moules 
de  10  à la  pouces  de  hauteur , dans  lesquels  il  est  passé  ; ^ 
lorsqu’il  est  épuré , on  le  sale  et  on  le  sèche.  Le  fromage 
qui  résulte  de  ce  sérat , et  qui  ne  peut  se  conserver  long- 
temps , est  recouvert  de  suie , pour  le  garantir  des  mou- 
ches auxquelles  il  est  très-sujet.  D’abord  que  le  lait  destiné 
à faire  le  Sept-Moncel  est  caillé,  il  s’élève  une  écume  nom- 
mée caillai , qu’on  enlève  pour  faire  du  beurre  ; puis  le 
petit  lait  qui  reste  est  poi^  an  fraisflè  il  se  recouvre 
d’une  pellicule  qui  se  lèye^Mime  la  crème  et  qu’on  réunit 
au  caillat.  On  ^fit Jait^^  chau- 

dière, et  il  se  forme  une  nouvelle  écume  appelée  brèche 
ou  grus , qui  sert  également  à faire  du  beurre.  C’est  seu- 
lement après  avoir  ôté  dit  lait  ces  parties  butireuses , 
qu’on  fait  le  sérat;  mais  aussi  le. fromage  qui  en  résulte 
est  moindre  que  c^oi  quW  obtient  du  sérat  des  vache- 
lins.  L’eau  verte  ^ Çeète  enfin , est  employée  à nourrir 
les  cochons.  Dan|<^  petites  granges  qui  ne  sont  pas  dans 
une  situation  f*ire  du  bon  Sept-Moncel,  on  rente 

le  fromage  di^umdemain  sur  celui  de  la  veille , après 
l’avoir ‘piq^^K  saupoudré  de  charbon  de  sapin  pilé  et 
tamisé.  faire  des  fromages  gras,  on  caille  le  lait  au 

sortir  d^pis  de  la  vache  et  on  emploie  de  la  présure  qui 
ait  au  plus  huit  jours.  On  met  ensuite  le  caillé  dans  un 
moule  à huit  bords,  cuillerée  par  cuillerée,  et  sans  le 
brouiller  ; on  le  laisse  s’épurer  de  lui-mème,  et  sans  le 
' ■ 
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presser  ; seulement  on  facilite  l’épuration  en  retournant 
souvent  le  moule.  Après  que  le  fromage  s’cst  affaissé  de 
trois  ou  quatre  pouces , on  l’enveloppe  d’écorce  et  on  le 
sale,  mais  légèrement,  avec  du  sel  pulvérisé,  en  ayant 
soin , pendant  i5  jours,  de  le  tourner  et  de  le  retourner 
souvent.  Après  cette  époque  il  se  ramollit  et  devient  comme 
de  la  crème  \ cet  état  de  mollesse  ne  dure  que  trois  semai- 
nes, après  lesquelles  il  jaunit,  se  durcit  et  prend  un  goût 
fort  désagréable.  Société  dC encouragement , an  xi,  page  (io. 

— Perfectionnemens.- — M.  Luttin  , (T Archamp.  — 1 8l2. 

— Une  médaille  d'or  a.  été  décernée  à M.  Luttin  par  la  So- 
ciété d’agriculture  de  la  Seine , pour  avoir  fabriqué  des  fro- 
mages façon  Gruyère.  Moniteur,  i8ia,  pageggi. — M. 
Lefelletier  , au  Tilleul,  près  Dieppe.  — Médaille  d'or 
decernée  par  la  même  société  à cet  agriculteur  pour  avoir 
fabriqué  de  semblables  fromages.  Moniteur,  i8ia,  page 
99a.  — M.  Dumarais,  de  Neuillj  (Calvados).—  I8l9. — 
Ce  fabricant  a été  mentionné  honorablement  par  le  jury  de 
l’exposition  et  par  la  société  d’encouragement  pour  des 
fromages  ( façon  d’Hollande)  qui  ont  été  jugés  pouvoir 
remplacer,  sons  tous  les  rapports,  ceux  que  nous  tirons 
de  l’étranger.  Société  tf  encouragement , 1819 , page  a6i  , 
et  livre  dhonneur,  page  160.  — Observations  nouvelles.  M. 
Geognier. — 1820.  — Pour  la  fabrication  des  fromages  du 
Mont-d’Or , dit  l’auteur,  il  faut  toujours  qu’une  laiterie 
soit  située  dans  un  endroit  frais , où  le  soleil  ne  pénètre 
jamais.  On  trait  les  chèvres  trois  fois  par  jour  pendant 
l’été;  chaque  trait  donne  un  pot  de  lait;  chaque  pot  pro- 
duit un  fromage.  Quand  il  fait  froid , on  met  en  présure 
le  laid  tout  chaud  ; dans  l’été , on  le  laisse  refroidir  une 
ou  deux  heures , et  même  moins , selon  la  température. 
On  emploie  pour  la  présure  tantôt  du  .petit  lait,  tantôt  du 
vin  blanc,  quelquefois  du  vinaigre.  Le  lait  présuré  se 
caille , dans  l’été,  au  bout  d’un  quart  d’heure,  et  au  bout 
d’une  demi-heure  en  hiver  ; on  le  met  alors  dans  des  es- 
pèces de  boites  de  paille  , ou  dans  des  vases  de  terre  per- 
cés et  troués  comme  des  écumoires  ; c’est  dans  ces  boîtes 


Dlgilized  by  Google 


5o6  FRO 

que  les  fromages  prennent  leur  forme  ; on  les  plaoe  de 
manière  que  le  petit  lait  puisse  s’écoitler  aisément.  Ce  li- 
quide est  recueilli  arec  le  plus  grand  soin,  qt  on  lave 
fréquemment  les  ustensiles  qui  le  reçoivent.  C’est  au  boot 
d’une  demi-heure,  en  été  , et  de  deux  heures,  en  hiver ^ 
que  l’on  saie  ces  petits  fromages  \ on  les  retourne  cinq  ou 
six  fois  dans  le  courant  de  la  journée,  plus  souvent  l’hiver 
que  l’été.  Us  deviennent  fermes  en  a4  heures  pendant  cette 
dernière  saison , et , dans  l’autre , seulement  an  haut  de 
trois  ou  quatre  jours.  Quant  ils  sont  fermes,  ou  les  place 
dans  des  paniers  à claire-voie , suspendus  au  plancher  au 
moyen  d’une  poulie , et  c’est  toujours  dans  un  endroit  frais 
([u’on  Les  conserve.  Pour  les  expédier,  on  les  met  dans  des 
hottes  à dragées , après  les  avoir  humectés  avec  du  vio 
hlanc , et  recouverts  d’une  pincée  de  persil.  Société  tf  en- 
couragement , juin  1 8ao.  ■ < ■ 

FROMAGES  DIVERS  ( Recherches  sur  le  principe 
<jiii  assaisonne  les  ).  — Chiiue.  — Observ.  nouv.  — M. 
Proost  , de  Clnstàut.  — I8l9. . — On  savait  depuis  long- 
temps, a dit  M.  ChevreuJ,  que  le  glutineux  éuit  susceptible 
d’éprouver  nue  fermentation  spontanée  à la  température 
ordinaire , et  qu’il  produisait  alors  de  l’aoide  carbonique , 
de  l’acide  acétique  et  de  l’ammoniaque  \ mais  on  ignorait, 
avant  la  publication  du  travail  do  M.  Proust , que  la  même 
fermentation  donnait  naissance  à deux  substances  nou- 
velles , qne  ce  chimiste  a appelées  acide  casàique  et  oxide 
caséeux.  Une  livre  de  glutineux  introduite  dans  une  clo- 
che pleine  d’eau,  et  exposée  à une  température  de  lo®. 
R.,  avait  donné,  anbout  do  trois  jours,  environ  4^  pouces 
cubes  de  gaz  acide  carbonique , et  38  pouces  d’hydrogène 
pur.  Le  glutineux,  qui  avait  été  comprimé  par  une  ba- 
guette de  verre,  fut  tiré  de  la  cloche  quehpes  jours  après  ç 
il  était  à l’étal  d’une  pâte  grise , filante , acidulé,  sans  mau- 
vaise odeur;  introduit  de  nouveau  dans  la  cloclie,  il  a 
donné,  en  moins  de  huit  jours,  3o  pouces  d’acide  carbo- 
nique, ei3o  d’hydrogène.  M.  Proust  pense  que  ce  sont  ces 
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gaz  qui  font  lever  1a pâte  delà  farine  de  froment , et  non 
les  gaz  produits  par  le  sucre  de  cette  farine.  Il  admet  que 
le  pain  frais  contient  en  outre  de  l’acide  acétique  et  de 
l’ammoniaque,  et  une  portion  d’air  atmosphériqnc,V]ui 
a été  introduite  dans  la  pâte  lorsqu’on  l’a  battde  et  ma- 
laxée. Le  glutineux  qui  a cessé  de  produire  des  gaz,  gardé 
sous  quelques  pouces  d’eau  dans  un  bocal  recouvert 
d’une  plaque  de  verre,  produit  du  phosphate,  du  car- 
bonate , de  l’acétate , du  caséâte  d’ammoniaque , de  l’acide 
hydrosulfurique,  de  la  gomme,  et  enfîn  de  l’acide  caséeux; 
il  arrive  un  moment  o4  l’eau  est  tellement  chargée  de  ces 
matières,  qne  la  fermentation  s’arrête;  c’est  pourquoi  il 
est  nécessaire  de  jeter  la  matière  sur  une  toile , de  passer 
de  l’eau  dessus , et  ensuite  de  la  remettre  dans  le  bocal 
avec  de  l’eau  pure.  Les  lavages  évaporés  dégagent  de  l’a- 
cide hydrosulfurique , dn  carbonate  et  de  l’acétate  d’am- 
moniaque; quand  ils  sont  réduits  â la  consistance  de  sirop, 
on  couvre  la  masse  d’alcohol  et  on  agite  : l’oxide  caséeux 
est  précipité , on  le  recueille  sur  un  filtre  , on  ajoute  de 
l’alcohol  à la  liqueur  filtrée  ; on  sépare  la  gomme  , on  dé- 
cante la  liqueur,  on  la  distille,  on  ajoute  de  l’eau  au 
résidu,  avec  deux  onces  environ  de  carbonate  de  plomb; 
on  fait  bouillir  ^ -ou  obtient  de  l’acétate  et  du  caséate  de 
plomb  en  dissolution  dans  l’eau  , et  un  résidu  insoluble 
formé  de  phosphate  d»  plon^  et  de  l’excès  de  carbonate 
de  plomb  ; on  filtre , on  fait  passer  un  courant  d’acido 
hydrosulfurique  dans  la  liqueur  pour  précipiter  le  plomb;  * 
on  fait  évaporer  à consistance  de  sirop;  l’acide  acétique 
est  volatilisé  et  l’acide  caséique  resté.  On  en  reconnaît 
la  pureté  qiund  il  ne  trouble  ni  l’eau  de  chaux  , ni  les  so- 
lutions de  plomb , d’étain  et  de  platine.  Le  caillé  du  lait 
donne  tons  les  produits  du  glutineux  par  la  fermentation , 
avec  cette  diiférence  seulement,  que  les  gaz  sont  moins 
abondans,  que  l’acide  caséique  est  un  peu  moins  foncé 
en  couleur  que  celui  du  glutineux,  enfin  que  cet  acide 
et  l’oxide  caséeux  sont  produits  en  plus  grande  quantité 
que  par  le  glutineux.  L’acide  caséique  a l’aspect  et  la  con- 
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sisunce  d'un  sirop  capillaire.  Sa  saveur  est  acide,  amère  et 
fromagcusc.  Il  se  congèle  en  une  masse  greuue.  Le  chlore 
ne  lui  fait  point  éprouver  de  changement.  L’acide  nitrique 
le  convertit  très-promptement  eu  acide  oxalique  et  en 
acide  henzoïque  ; il  se  forme  ensuite  du  jaune  amer.  11 
précipite  le  nitrate  d’argent  en  blanc  , le  précipité  jaunit , 
puis  devient  rougeâtre.  Le  muriate  d’or  est  précipité  en 
jaune  \ le  sublimé  corrosifl’est  en  blanc.  Il  est  sans  action 
sur  les  dissolutions  de  fer  , de  cobalt,  de  nickel,  de  man- 
ganèse , de  enivre  et  de  zinc.  Il  précipite  en  blanc  par  la 
noix  de  galle.  II  donne  à la  distillation  du  carbonate  d’am- 
moniaque , de  l’huile,  de  l’hydrogène  huileux  , un  char- 
bon volumineux.  Il  n’y  a pas  d’odeur  prussique  dévelop- 
pée pendant  l’opération.  Le  cascale  d’ammoniaque  est  in- 
cristallisable  ; sa  saveur  est  salée , piquante  , amère  , fro- 
mageuse,  mêlée  d’un  arrière-goût  de  viande  rôtie.  11  est 
acide.  On  puriGe  l’acide  caséeux  eu  le  faisant  dissoudre 
dans  l’eau  bouillante 5 on  filtre,  on  fait  évaporer;  l’oxide 
se  dépose  par  la  concentration  et  le  refroidissement  ; ou 
jette  le  tout  sur  un  Gltrc  ; ou  lave  l’oxide  qui  y reste,  avec 
un  peu  d’eau  froide  ; on  le  fait  sécher  ; il  est  blanc , léger  , 
comme  l’agaric  des  drogueries , insipide.  L eau  ne  le 
mouille  pas  ; il  se  dissout  dans  ce  liquide  à la  température 
de  (io“.  Cette  solution  répand  une  odeur  de  mie  de  pain. 
L’alcobol  bouillant  n’en  dissout  qu’une  très-petite  quantité; 
par  le  refroidissement,  il  dépose  de  petits  grains  crisullius. 

• L’éllier  chaud,  les  acides  ne  le  dissolvent  pas.  La  pousse 
le  dissout  rapidement.  L’acide  nitrique  le  dissout  promp- 
tement à chaud  ; il  se  dégage  du  gaz  nitreux  ; il  se  jiro- 
duil  de  l’acide  oxalique  et  un  peu  de  jaune  amer.  Distillé, 
une  partie  se  sublime  sans  décomposition  ; une  autre  sc 
réduit  en  huile  concrète  abondante  en  charbon  ; il  ne 
«e  produit  que  des  traces  d’eau  et  d’ammoniaque.  Cet 
oxide  peut  être  distingue  à la  vue,  dans  les  vieux  fromages 
de  Gruyère  cl  de  Roquefort.  liullelin  de  la  Société  phi- 
lomathique , 18  K),  page  57.  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique , 1819,  tome  10  , page  29. 
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FROMENT.  ( Procédé  pour  le  préserver  de  la  carie 
en  Thiois  -Branthauve.  ) — Observations  nouvelles.  — 
Société  d’agricdltdre  du  département  de  la  Lys.  — 

1 808.  — On  fait  un  lait  de  chaux  en  éteignant  de  la  chaux 
vive  , d’abord  dans  une  petite  (juantité  d’eau,  qu’on  étend 
ensuite  dans  un  plus  grand  volume  j la  proportion  est  de 
3 kil.  de  chaux  et  de  i5  kil.  d’eau  sur  un  hectolitre  de 
grain.  On  verse  le  grain  par  portion  dans  un  cuvier  qui 
contient  une  quantité  de  chauÿ  suffisante  pour  surnager  de 
deux  travers  de  doigt;  on  remue  bien  exactement  le  grain 
pendant  un  quart  d’heure;  on  le  retire  pour  le  faire  égout- 
ter; à cet  effet  on  le  verse  dans  des  paniers  placés  sur 
d’autres  cuviers , ensuite  on  le  fait  sécher  avant  de  le  se- 
mer. On  peut  se  servir  de  préférence  des  eaux  de  i#àre 
et  de  fumier  ou  d’urines.  Alonüeur,  i8o8,  page  iioo. 

FROMENT  ( Partie  glutineuse  du  ).  — Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Tessier.  — Am  v.  — Celle 
des  parties  constituantes  du  froment,  qui  a paru  le  plus 
intéresser  les  chimistes,  est  la  partie  glutineuse  connue 
encore  sous  le  nom  de  matière  végéto- animale.  Occupé 
de  l’examen  de  toutes  les  espèces  et  variétés  de  cette  plante, 
et  désirant  les  connaître  sous  tous  les  rapports,  M.  Tessier 
a fait  quelques  expériences  pour  s’assurer  ce  que  chacune 
d’elles  pouvait  fournir  de  matière  végéto-animale,  et  pour 
découvrir  si  quelque  chose  contribuait  à en  augmenter  la 
proportion  ; il  a reconnu  qu’on  retire  des  diverses  espèces 
et  variétés  de  froment  plusieurs  quantités  de  parties  glu- 
tineuses  plus  ou  moins  friables , qui  excèdent  le  tiers , si 
on  les  compare  , dans  l’état  de  fraîcheur,  à la  farine , et 
ne  vont  guère  au-delà  d’un  huitième  dans  l’état  de  séche- 
resse. L’engrais  , selon  l’auteur,  ne  contribue  en  rien  à la 
formation  de  cette  singulière  substance.  ( Mémoires  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de  C institut  j tome  i*'. 
page  549.)  — MM.  Fourcroy  et  Vadquelim,  de  rinstitut. 
— ISIK).  — Du  gluten  frais  parfaitement  lavé  et  très- 
pur,  malaxé  long-temps  dans  un  peu  d’eau  distillée , la 
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rend  opaque  en  j laissant  une  matière  bien  suspendue  qui 
ne  s’en  sépare  pas;  la  filtration  réitérée  l’éclaircit.  L’eau 
claire  est  mousseuse,  précipite  par  la  noix  de  galle  on 
flocons  jaunes,  par  l’acide  muriatique  oxigéné  en  flocons 
blancs. 'Le  gluten  est  donc  dissoluble  dans  l’eau  froide. 
Cette  dissolution  chauffée  se  trouble , dépose  des  flocons 
jaun.iires  , et  en  retient  malgré  une  longue  ébullition.  Le 
gluten  mis  d.ins  l’acide  muriatique  oxigéné  se  ramollit 
promptement,  semble  se  dissoudre,  et  se  coagule  ensuite 
en  flocons  blancs  jaimâtres  qui  deviennent  transparens  et 
verdâtres  en  séchant;  sur  les  charbons  ardens  ils  se  boni^ 
souflent,  exhalent  de  l’acide  muriatique  oxigéné,  et  en- 
suite SC  comportent  comme  le  gluten  ordinaire.  Il  se  dis- 
sou#/»bondamment  dans  l’acide  acétique  concentré  qu’il 
rend  trouble,  et  dont  on  peut  le  séparer  par  les  alcalis 
avec  toutes  scs  propriétés , môme  après  plusieurs  années  ; 
plongé  dans  de  l’eau  à douze  degrés,  le  gluten  se  ramollit, 
se  boursoufle,  s élève  à la  surface,  devient  aigre,  fétide, 
exhale  du  gaz  acide  carbonique;  l’eau  filtrée  et  non  éclair- 
cie, rougit  fortement  le  tournesol,  précipite  d’abord  et 
s’éclaircit  ensuite  par  les  acides  , précipite  abondamment 
par  l’acide  muriatique  oxfgéné,  mis  en  grande  quantité  , 
parla  noix  de  galle,  par  les  alcalis  fixes  caustiques,  qui 
en  dégagent  de  l’ammoniaque.  Ce  dernier,  précipité  par 
les  alcalis  , se  dissout  dans  beaucoup  d’eau.  L’eau  de  fer- 
mentation du  gluten  ( une  livre  avec  trois  onces  de  sucre 
blanc)  convertit  le  sucre  en  bon  vinaigre  sans  fermenta- 
tion, sans  effervescence,  et  sans  contact  de  l’air.  Le  gluten 
déjà  fermenté,  remis  une  seconde  fois  dans  l’eau  à douze 
degrés , fermente  de  nouveau,  dégage  de  l’acide  carboni- 
que, s’acidifie  faiblement,  et  n’est  plus  acide  après  trois 
ou  quatre  jours.  L’eau  décantée  est  déjà  fétide,  ne  rougit 
alors  que  très-  faiblement  le  tournesol  qu’elle  précipite , 
se  trouble  par  l’ammoniaque , les  acides , la  noix  de  galle, 
l’oxalale  d’ammoniaque  ; elle  dépose , par  un  excès  de  po- 
tassq , du  gluten,  en  exhalant  une  vapeur  ammoniacale. 
Après  cette  seconde  fermentation , qui  avait  formé  de 
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l'ammoiuaquc  et  saturé  l'acide , le  gluten  devient  violet 
purpurin , dépose  à la  surface  de  l’eau  une  pellicule  de  la 
même  couleur  ; devient  très-fétide , passe  ensuite  au  gris 
noirâtre , exhale  bientôt  la  même  odeur  cjue  les  mem- 
branes muqueuses  putréâées.  A cette  époque,  l’eau  qui 
le  surnage  est  noirâtre  et  trouble;  filtrée,  elle  brunit  le 
nitrate  d'argent,  noircit  celui  de  mercure  au  minimum 
d’oxidation,  en  perdant  elle-même  sa  couleur;  devient 
laiteuse  et  inodore  par  l’acide  muriatique  oxigéné;  ne 
précipite  plus  par  la  noix  de  galle.  Après  trois  mois  de 
putréfaction , le  gluten  avait  une  couleur  brune , n’exha- 
lait plus  qu’une  odeur  faible , ofirait  une  grande  dimi- 
nution de  volume  et  de  masse.  Séparé  et  soumis  alors  à 
l’exsiccation , il  s’est  séché  en  grumeaux  dont  l’odeur  imi- 
tait celle  du  gras  des  cimetières  ; il  se  ramollissait  sous  le 
doigt  comme  la  cire,  se  fondait  et  brûlait  avec  la  flamme 
et  l’odeur  de  la  graisse,  ne  donnait  que  peu  de  charbon  , 
se  dissolvait  dans  l’alcohol  qu’il  colorait  en  brun  ; la  por- 
tion non  dissoute  était  sèche , pulvérulente , inodore , in- 
sipide et  fort  semblable  à de  la  poussière  de  charbon  ; elle' 
brûlait  avec  l’odeur  piquante  du  bois,  sans  ammoniaque, 
et  laissait  une  cendre  grise  rougeâtre  oû  l’on  a trouvé  du 
fer  et  de  la  silice.  Dans  cette  décomposition  putride  du 
gluten,  l'azote  s’est  uni  à l’hydrogène,  et  une  portion  du 
carbone  à l’oxigène , pour  former  l’ammoniaque  et  l’acide 
carbonique.  Le  carbone  , uni  plus  abondamment  à l’hy- 
drogène, a produit  la  graisse  ; et  les  principes  surabondans 
à la  fermation  de  l’acide  carbonique , de  l’ammoniaque  et 
de  la  graisse , sont  restés  combinés  dans  un  état  voisin  de 
celui  du  corps  ligneux,  yianales  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle , 1 806 , tome  7 , page  3. 

FROMENT  (Farine  de).— (Son  analyse.)— Chdcib.  — 
Observations  nouvelles.  — MM.  Fodkcroy  bt  Vauqublim 
de  r Institut.  — 1 806.  — L’eau  oû  cette  farine  a macéré 
pendant  six  heures  à quanUté  égale , ne  s’éclaircit  que  len- 
tement ; elle  est  sans  couleur , d’une  saveur  douce  et  fade. 
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d’une  odeur  de  blé  vert  écrasé  ; elle  mousse  par  ablation  ; 
elle  ne  rougit  point  le  touraesol  , et  n’est  point  acide 
comme  celle  de  l’orge.  Elle  précipite  par  la  noix  de  galle, 
par  les  acides  et  surtout  par  le  muriatique  oxigéné  , pres- 
qu’inseiisiblement  par  l’oxalate  dépotasse,  point  par  l’eau 
de  chaux.  Elle  ne  coudent  pas  de  phosphate  de  potasse 
comme  l’eau  qui  a servi  à la  macération  des  fèves  de  marais. 
Cette  liqueur  s’aigrit  promptement  et  môme  pendant  sa 
iiltration  ; elle  précipite  des  flocons  jaunâtres  par  la  cha- 
leur ; réduite  à moitié  par  l’évaporation  , elle  devient  un 
peu  sucrée  ; à trois  onces  , elle  est  jaune  d’or , sucrée  , 
.acide  et  âcre , épaisse  comme  une  forte  solution  de  gomme. 
Dans  cette  seconde  évaporation  , il  se  forme  à sa  surface 
une  pellicule  mince , flexible  , de  flocons  jaunâtres  ; il  se 
dépose  sur  la  capsule  une  croûte  blanche  et  dure  de  phos-^ 
phate  de  chaux.  Ainsi  épaissie , la  liqueur  ne  trouble  pas 
par  l’eau  ; elle  précipite  par  les  alcalis  en  petite  quantité , 
abondamment  par  la  noix  de  g.alle  , par  l’oxalate  d’ammo- 
niaque, par  les  acides. L’alcohol  la  coagule  en  une  substance 
blanche,  gluante  , membraneuse,  glutiniforme , etlui-mè- 
me,  éUnt  évaporé,  laisse  un  peu  de  matière  jaune  foncé  ^ 
sucrée  et  acide.  La  substance  précipitée  par  1 alcohol 
d’abord  sèche  et  blanche  , se  ramollit  et  brunit  en  perdant 
l’alcohol.  Elle  devient  demi-transparcute  , douce  et  nau- 
séeuse ; enfin,  elle  se  sèche  à 1 air , et  finit  par  être  dure , 
cassante,  transparente,  comme  la  colle-forte ^ elle  brûle 
en  se  boursouflant  avec  une  fumée  blanche  et  fétide  , et 
laisse  beaucoup  de  charbon.  Il  résulte  de  ces  expériences 
que  l’eau  froide  enlève  à la  farine  de  froment  une  sub- 
stance moussante  et  précipiunt  par  la  noix  de  galle  les 
acides , qui  s’aigrit , se  dissout  alors  plus  abondamment , 
et  dissout  en  mémo  temps  plus  de  phosphate  de  chaux  -, 
elle  est  analogue  au  gluten , elle  est  unie  à uii  peu  de  mu- 
cilage et  très- peu  de  sucre,  anales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  t8o6,  tome  7 , page  a. 

FRUITS  ( Effet  du  gaz  acide  carbonique  sur  les).  — 
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Ecosomik  domestique.  — Obseivalions  nouvelles.  — M’**. 
— 1 8 1 9.  — Les  fruits  conservés  dans  des  bocaux  de  verre, 
faiblement  bouchés  et  remplis  d’acide  carbonique,  laissent 
déposer  uue  assez  forte  quantité  de  liqueur  ; au  bout  de 
quinze  à vingt  jours  , il  y a dégagement  abondant  d’un 
gaz  chargé  d'alcohol  ; les  fruits  ne  perdent  point  de  leur 
forme  , au  contraire  ils  se  raffermissent  et  acquièrent  un 
goût  semblable  à celui  qu’ils  possèdent  lorsqu’ils  sont 
conservés  dans  l’eau-de-vie.  Journal  général  de  médecine , 
juin  1819. 

FUCUS  ( Espèces  diverses  de  ).  — Botahiqde.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Lahouhoux.  — 1807.  — 
A une  introduction  très-bien  faite , et  qui  offre  des  faits 
curieux  , des  généralités  importantes  sur  le  fucus , l’auteur 
fait  d’abord  succéder  une  dissertation  savamte  sur  les  nom- 
breuses variétés  du  fucus  crispas  de  Linné.  Ce  fucus  , 
auquel  on  avait  donné  une  foule  de  noms  divers,  a reçu  de 
l’auteur  celui  de  polymorpitus , qni  le  caractérise  éminem- 
ment d’après  les  formes  variées  qu’il  présente.  Des  vingt 
espèces  de  fucus  décrites  dans  l’ouvrage,  dix  sont  nouvelles, 
si  l’on  compte  \e  fucus  oceUatns  que  M.  Lamouroux  avait 
publié  avec  quelques  autres  , et  qui  se  trouve  cité  dans 
la  Flore  française  de  MM.  Lamark  et  Decandolle.  Cet 
ouvrage  est  à la  fois  le  premier  qui  ait  été  fait  en  France , 
et  le  meilleur  qui  ait  été  publié  sur  la  famille  epcorc  ob- 
scure des  algues  marines.  — Ouvrage  imprimé  à Paris,  et 
Moniteur , 1 807  , page  1 38o.  — 1 8 1 3 . — Les  tubercules 
du  fucus,  plante  de  l’ordre  des  fucacées  , dit  le  même  sa- 
vant , sont  réunis  en  grand  nombre  dans  un  conceptacle 
cylindrique  , plan  ou  comprimé  , simple  ou  divisé.  Le 
fucus  a la  racine  à empâtement  entier  et  étendu.  M.  La- 
mouroux a divisé  ce  genre  en  onze  sections.  La  première , 
dont  les  vésicules , aérifères  , sont  stipitées  ; les  feuilles 
distinctes,  sessilesou  pétiolées.  La  seconde  a les  vésicules 
stipitées , et  à son  sommet  une  membrane  foliacée.  La  troi- 
sième comprend  celles  qui  ont  les  vésicules  anguleuses  , et 
TOME  vit.  33 


1 ' 


Digilized  by  Google 


si  4 FUC 

sur  les  angles  une  membrane  foliacée.  La  quatrième  sec- 
tion a les  vésicules  slipitées  , allongées  en  forme  de  silique. 
La  cinquième,  dont  les  vésicules  sont  innées  dans  les  ra- 
meaux , a ses  feuilles  distinctes.  La  sixième  section  se  com- 
pose de  celles  dont  les  feuilles  planes  , rameuses  , ordi- 
nairement vésiculcuses  , presque  toujours  munies  d'une 
nervure  médiane,  fructifient  au  sommet.  Dans  la  septième 
section  sont  celles  qui  ont  les  vésicules  innées  dans  les 
rameaux  , les  fructifications  pédonculées.  La  huitième  ren- 
ferme les  fucus  qui  n’ont  point  de  feuilles , et  dont  les 
vésicules  en  chapelet  sont  couvertes  de  fructifications. 
Dans  la  neuvième  section  les  fucus  n’ont  point  de  vésicules  -, 
ils  ont  une  seule  feuille  ombiliquée  et  ronde  à la  base  des  ra- 
meaux. Les  fucus  de  la  dixième  section  n’ont  point  de  vé- 
sicules ni  de  feuilles  ; leurs  rameaux  sont  caniculés , et 
fructifient  à leur  sommet.  La  onzième  section  comprend 
celles  qui  n’ont  point  de  feuilles  , point  de'  vésicules  , et 
dont  les  rameaux  sont  cylindriques.  ( Annales  du  Afuséum 
dt Histoire  naturelle,  i8 1 d,  tonte  ab,  p.  85.) — -M.  Gaultier 
DE  Claubry.  — 1815.  — La  grande  famille  des  algues  se 
divise  en  ploaieurs  fllÉtnKjBtiAt^^meméiit  nombreux.  Sans 
entrer  plantes  > nous  rappel - 

iMM|||ii||HBeEDrat  les  caractères  principaux  des  diverses 
^ficesque  M.  Gaultier  de  Claubry  a examinées.  Le  Fucus 
saccharinus  a les  crampons  rameux , formant  une  grifife  hé- 
misphéride  tiges  cylindriques  , de  l’épaisseur  du  doigt, 
longues  de  cinq  à vingt  centimètres  , s’évasant  subitement 
en  une  feuille  plane  , entière  ou  sinuée  sur  les  bords,  large 
comme  la  main  , longue  de  un  à deux  mètres  ; couleur  vert 
foncé  , surface  lisse.  Cette  espèce  , lavée  et  desséchée  en- 
suite , se  couvre  d’une  légère  efflorescence  blanche  , sucrée. 
Le  fucus  digUatus  a pour  caractères  botaniques  : lon- 
gueur de  huit  à dix  décimètres , couleur  vert  brun , cram- 
pon en  forme  de  rosette  arrondie  ; tige  cylindrique , épaisse 
comme  le  doigt , longue  de  trois  à quatre  décimètres  , s’é- 
vasant subitement  en  une  feuille  plane  , qui  se  découpe 
jusqu’à  la  base  en  sept  ou  huit  lanières  pointues  et  paral- 
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lèles.  Celte  espèce  est  atissi  recouverte  d’une  légère  efflo- 
rescence sucrée.  Le  fucus  uesiculosus  est  de  couleur  brune  ; 
consistance  coriace*,  hauteur  de  trois  à quati-e  décimètres  ; ' 

base  arrondie  ; lige  cylindrique  , qui  s’évase  en  une  feuille 
plane  garnie  d’une  côte  longitudinale  5 entière  sur  les  bords, 
plusieurs  fois  bifurquée  ; la  feuille  est  parsemée  de  vési-  •’ 
cules  arrondies,  soit  à l’aisselle  des  bifurcations,  soit  deux 
à deux  le  long  de  la  feuille;  les  vésicules  sont  pleines  d’air. 

Le  fucus  serratus  est  long  de  trois  à quatre  décimètres  ; 
feuilles  dentées  en  scie , couleur  vert  brun  , base  arron- 
die ; tige  cylindrique , sc  divisant  en  feuilles  aplaties  ; 
marquées  vers  leur  base  d’une  côte  longitudinale , plu- 
sieurs fois  bifurquées.  Le  fucus  siliquosus  a la  base  arrondie , • 

ses  tiges  sont  comprimées  , allongées , coriaces  , disposées 
en  plusieurs  rameaux  placés  sur  le  même  plan , dont  l’ex- 
trémité forme  une  gousse  allongée,  comprimée,  marquée 
de  cloisons  transversales , garnie  d'une  matière  gélatineuse  ; 
couleur  noirâtre  ; hauteur  de  quatre  à cinq  décimètres. 

Celle  espèce  était  couverte  d’une  efflorescence  extrêmement 
abondante ,- sucrée  ; on  peut  très-facilement  la  séparer  par 
l'agitation,  he fucus filum  a un  Glel  C5’lindrique  de  trois  à 
quatre  millimètres  d’épaisseur , de  cinq  â six  mètres  de 
longueur;  disque  épais  et  arrondi  ; couleur  vert  brun.  Cette 
plante,  desséchée,  ressemble  beaucoup  à la  corde  à boyau. 

Annales  de  chimie  , i8t5  , tome  g3  , p<^es  82  , ir3< 
f^ojez  Algues  marines. 

FUCUS  ( Analyse  des  diverses  espèces  de  ).  — CnnnK. 
Observations  nouvelles.  — M.  Gaultier  oe  Clacrry.  — 
i-8l5.  — Ce  chimiste  ayant  soumis  à l’analyse  \e  fucus sac- 
charinus^  et  l’ayant  traité  successivement  par  l’eau,  l’al- 
cohol , l’acide  sulfurique , l’acide  nitrique,  la  potasse , après 
l’avoir  exposé  à la  combustion  ; a reconnu  qu'il  contient 
en  substances  solubles  une  matière  sucrée  particulière  , 
mucilaginense , végéto  - animale , analogue  à l’albumine  , 
colorante , verte  ; des  acides  oxalique  et  malique , probable- 
ment combinés  l’un  et  l'autre  avec  la  potasse;  du  sulfate 
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de  potASso  , de  soude  , de  magnésie  \ de  l'hydrochloratc 
de  pouisse , de  soude  , de  magnésie  ; du  sulfate  sulfure 
de  soude;  du  sous  - earboiinle  de  potasse,  de  soude;  de 
l’hydriodatc  de  potasse.  En  matières  insolubles  ; de  la  si- 
lice ; du  sous-pbospbate  de  chaux  , de  magnésie  ; de  l'oxide 
dg  fer,  probablement  combiné  avec  l’acide  phosphorique; 
de  l’oxalate  de  chaux.  Quand,  au  lieu  de  brûler  le  fucus  , 
on  le  cbaufTe  dans  des  vaisseaux  clos , on  obtient  de  l'eau  , 
de  l'acide  acétique,  de  l’acide  prussique,  de  l’huile  li- 
quide , de  l'huile  épaisse , de  l’ammoniaque  et  du  gaz 
acide  carbonique.  Il  se  dégage  une  odeur  désagréable  et 
qui  ressemble  beaucoup  à celle  de  la  corne  qui  brûle. 
Dans  le  fucus  digilatus  l'action  des  acides  est  la  même  que 
sur  le  précédent  ; on  en  obtient  aussi  par  la  combustion 
les  mêmes  sels.  Il  existe  seulement  une  grande  dilférence 
entre  les  quantités  respectives  des  dilférens  sels  que  l’on  y 
rencontre  : par  exemple , le  fucus  digilatus  ne  contient  pas 
autant  d’iode  que  le  saccharinus.  En  général , l’auteur  a 
cru  remarquer  que  les  espèces  les  plus  mucilagineuses 
contiennent  beaucoup  plus  d’iode  que  les  autres ,.  et  l’on 
pourrait  peut-être  faire  la  même  remarque  pour  les  au- 
tres sels,  he  fucus  vcsiculosus  semble  contenir  une  matière 
végéto-auimale  qui  se  sépare  de  la  décoction  aqueuse  par 
l’évaporation  , et  qui  paraît  lui  donner  la  saveur  et  l’odeur 
désagréable  qu’on  y remarque  ; une  autre  matière  végétale 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcobol , d’une  saveur  douçàlre, 
puis  amère  ; une  matière  végétale  soluble  dans  l’alcohol , 
et  se  précipitant  par  l’évaporation  sous  forme  d’une  pou- 
dre d’un  vert  rougcètrc  ; enfin  , les  dilférens  sels  que 
l’auteur  a trouvés  dans  \c  fucus  saccharinus.,  dans  des  pro- 
portions fort  différentes  des  deux  espèces  précédentes, 
mais  contenant  fort  peu  d’iode.  Le  fucus  sdiquosus  donne 
une  matière  végéto-auimale  très-abondante  ; une  espèce  de 
substance  mucilagineuse  d’un  brun  rouge  ; une  matière 
soluble  dans  l’alcohol  et  très-amère  ; une  substance  soluble 
à chaud  dans  l’alcohol , et  se  précipitant  en  flocons  vert 
brun  par  l’évaporation  ; enfin  , les  sels  que  iM.  Gaultier  de 
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Claubry  a trouvés  dans  les  autres  espèces,  mais  surtout 
fort  peu  d’iode.  Le  fucus  Jilum  est  composé  d’une  quantité 
à peine  sensible  de  matière  végéto-aniiuale;  d’une  substance 
d’apparence  mucilagineuse-,  d’une  petite  ({uantité  d'une  ma- 
tière qui  se  précipite  eu  flocons  de  l’alcoliol  qui  a servi  à 
traiter  la  plante  ; des  sels  semblables  à ceux  des  espèces 
précédentes  , dans  lesquels  il  y a fort  peu  d’iode.  L'espèce 
de  plante  qui  porte  le  nom  de  saccharlnus , et  qui  semblait 
à l’auteur  devoir  donner  la  plus  grande  quantité  de  sucre , 
n’en  fournit  è l’analyse  qu’une  couche  tellement  mince  à la 
surface , qu’il  est  difficile  de  l’en  détacher  ; tandis  que  le 
fucus  siliquosus  en  donne  une  quantité  vraiment  étonnante. 
Annales  de  chimie,  i8i5 , tome  gd  , page  83. 

FUMKF.  (Procédés  divers  contre  la). — Art  pu  fumiste. 
— - Inventions.  — M.  C.*  **•  — An  xii.  — L’auteur  voyant 
qu’un  de  ses  amis  avait  employé  sans  succès  les  procédés 
indiqués  pour  se  garantir  de  la  fumée  , 6t , d’après  une 
marche  nouvelle,  abattre  tous  les  tuyaux  extérieurs  de  scs 
cheminées , et  intercepta , entre  ces  tuyaux  et  l’atmosphère, 
toute  communication  immédiate.  H établit,  par  des  cloi- 
sons en  brique  et  plâtre , au  plus  haut  des  comldes , un 
corridor  ou  longue  pièce , où  il  fit  aboutir  tous  les  tubes 
évacuateurs  de  fumée.  Ce  réservoir , dont  les  dimensions 
peuvent  être  considérées  comme  indéfinies,  est  surmonté 
d’un  dôme  à quatre  faces  orientées , ayant  chacune  une  ou- 
verture habituellement  fermée  par  un  abat-jour  à ressort  \ 
l’action  très-simple  d’un  anémomètre  tient  béant  l’abat-jour 
du  côté  opposé  k l’action  du  vent.  Le  succès  a été  si  com- 
plet , que,  pendant  la  plus  horrible  tempête,  le  dégorgement 
^est  opéré  sans  le  moindre  obstacle^  jamais,  depuis,  la 
fumée  n’a  reflué  dans  les  appartemens.  D’après  ces  prin- 
cipes, les  tuyaux  de  cheminée  doivent  être  pratiqués  dans 
l’épaisseur  des  murs , en  forme  cylindrique  de  six  pouces 
de  diamètre  à peu  près  le  ramonage  se  fait  par  une  forte 
brosse  de  forme  ovaire , que  l’on  Suspend  à une  poulie  au- 
dessus  de  chaque  tuyau.  Celle  nouvelle  couslructiou  a l'a- 
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vanlagc  de  faire  cesser  tout  obstacle  au  placeuieut  régulier 
des  bois,  des  planches  et  des  combles,  et  d’éviter  que  les  ap- 
partcinens  ne  soientdéfigurés  par  ces  larges  et  inutiles  tuyaux 
dans  lesquels  , d’ailleurs , la  fumée  ne  peut  jamais  prendre 
une  activité  suffisante.  L extrémité  supérieure  des  nouveaux 
tuyaux  est  terminée  en  cône  renversé  , et  recouverte  d'une 
calotte  de  plâtre.  Une  forte  pierre  conique  pouvant , au  be- 
soin, fermer  avec  précision  l’extrémité  du  tube,  demeure 
habituellement  suspendue  au-dessus  de  cette  extrémité, 
par  le  sommet  intérieur  de  la  calotte , au  moyen  de  trois 
bouts  de  petite  chaîne,  réunis  par  une  mince  ficelle  dont 
les  brins  descendent  dans  le  tuyau.  La  distance  qui  sépare 
la  pierre  d’avec  l’orifice  du  tube  est  telle,  que  l'évacuation 
de  la  fumée  n’en  est  point  gênée;  mais  à la  moindre  mani- 
festation d’incandescence  , la  ficelle  brûle  et  casse  ; le  cône 
tombe  dans  le  tube , le  ferme  très-exactement  et  prévient 
l’incendie.  D'ailleurs  le  réservoir  et  la  calotte  étant  eu  bri- 
que et  plâtre  ne  présentent  aucun  aliment  au  feu;  on  estdonc 
délivré  des  trop  justes  craintes  qu’inspirent  les  chutes  fré- 
quentes des  tuyaux  actuels.  (^Annales  des  arts  et  nianiijac- 
tuivs,  tome  i8  , pa^e  83.) — AJM.  Caünes  ci  Lawaspkze  , 
de  Marseille.  — 1805. — Il  a été  accordé  à iMiM.  Caunes 
et  Lanaspeze  un  brevet  tic  cinq  ans  pour  un  mécanisme 
propre  à empêcher  le  refoulement  de  la  fumée  dans  les  ap- 
pai'tcmons.  Ce  procédé  consiste  en  un  tuyau  un  peu  recourbé 
qu’on  place  sur  le  haut  de  la  cheminée.  Ce  tuyau  de  tôle 
doit  être  d’un  diamètre  tel , que  sa  coupe  soit  équivalente 
à ücllc  d’un  tuyau  de  cheminée , tournant  sur  lui-même  au- 
tour de  son  axe  vertical,  et  prenant,  à l’aide  d’une  girouette, 
la  position  la  plus  favorable  à l’évasion  de  la  funiée  ; c'est- 
à-dire  que  l’ouverture  par  où  elle  s'échappe  est  toujours 
dirigée  à l’opposé  du  vent.  Les  tuyaux  de  cheminée  étant 
ordinairement  de  forme  rectangulaire  , on  commence  ]>ar 
en  ramener  le  haut  à la  forme  ronde  de  même  capacité.  A 
cet  effet , on  suppose  une  surface  engendrée  par  une  ligne 
légèrement  inclinée,  qui  se  meut  sans  cesser  de  toucher  les 
côtés  intérieurs  de  la  cheminée  et  la  base  circulaire  du 
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tuyau  de  tôle.  La  fumée,  montant  avec  une  vitesse  due  à sa 
légèreté  spécifique  , arrive  dans  ce  tuyau  sans  la  moindre 
dilllculté.  Rencontrant  ensuite  la  surface  concave  du  tuyau 
recourbé,  elle  se  trouve  naturellement  dirigé, l’ou- 
verture, quelle  gagne  sans  obstacle  , puisque  cette  ouver- 
ture est  à l’abri  du  veut.  ( Brevets  publiés^  tome  3,  * 
pii^e  io3  , et  Société  d'encouragement , tome  4 , 

— M.  DEssiGNEn-MAiLLAnn  , architecte  ^ ancien  expetievé^ 
rificaleur  des  bûtimens  du  Boi.  — I8l2.  — Au  moyen  4e 
son  procédé,  qui  est  simple  et  ingénieux  , l’auteur  garan-r 
tit  de  la  fumée  les  appartemens  les  plus  clos,  sans  absorber  ^ 
la  chaleur  par  des  couraus  d’air  froid  et  humide , si  désa- 
gréables et  toitjours  nuisibles.  M.  Maillard  emploie  un  mode 
do  construction  sûr  et  nouveau  pour  mettre  l’air  intérieur 
de  l’appartement  parfaitement  en  rapport  avec  l’air  extérieur 
qui  vient  delà  cheminée^  il  facilite  l’ascension  de  la  fumée 
en  lui  donnant  une  direction  toujours  verticale  ; il  ^>are  à 
tuus  les  accidens  du  feu,  procure  beaucoup  de  chaleur,  et 
en  même  temps  économise  le  combustible  ; son  procédé  est 
rendu  mobile,  de  manière  à pouvoir  être  emporté  d’un 
logement  dans  un  autre.  (^Annuaire  de  l'industrie,  1812, 
page  1 53.  ) — M.  BEtiTRAND , de  Lyon.  — 1 820.  — Il  a été 
accordé  à l’auteur  un  brevet  de  cinq  ans  pour  un  appareil 
propre  à prévenir  la  fumée , lequel  appareil  se  compose 
d’une  caisse  carrée  en  fer-blanc  de  dix-huit  pouces  de  haut 
sur  neuf  de  large-,  sur  chacune  des  quatre  faces  de  celte 
caisse  est  pratiquée  une  ouverture  d'un  pied  de  haut  sur 
cinq  pouces  de  large , recouverte  par. une  plaque  de  mêmes 
dimensions  , fixée  à la  partie  siipérMure  par  deux  ehaniièi- 
res  -,  deux  traverses  en  fer  servent  à maintenir  ces  plaques 
dans  leur  écartement,  de  sorte  que  si  le  vent  vient  à souf- 
ller  sur  l’une  de  ces  plaques , et  la  force  de  boucher  sou 
ouverture,  celle  qui  lui  est  opposée  est  entièrement  ou- 
verte , et,  dans  ce  cas  , la  distance  de  l’extrémité  inférieure 
de  la  pla([ue  ouverte  à la  caisse  doit  être  de  cinq  pouces. 

A chacun  des  angles  arrondis  est  . fixé  un  plan  incliné  en 
fer-blanc,  destiné  à changer  la  direction  du  veut , pour 
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l’enipécher  d’entrer  dans  les  ouvertures.  La  partie  iiiic- 
rieure,  à jour,  est  fixée  sür  la  eliemince , à l'endroit  du 
l'ouverture  , et  l’extrémité  supérieure  est  recouverte  d’une 
plaque  pcrcétf  d’un  trou  cylindrique  de  six  pouces  de 
diamètre,  qui  reçoit  un  bout  de  tuyau  de  même  diamè- 
tre et  de  trois  pouces  de  haut.  Â cette  même  plaque  sont 
fixées  deux  fortes  barres  de  fer,  ajustées  à angles  droits,' 
et  percées,  au  centre,  d’un  trou  servant  à recevoir  une  trin- 
gle de  fer , taraudée  à ses  deux  extrémités.  Une  rondelle  en 
cuivre  est  enfilée  dans  cette  tringle;  clleest  fixée  vers  le  mi- 
lieu de  sa  longnenr.  Un  tube  de  fer-blanc  de  six  pouces  de 
diamètre  et  de  quînxe  pouces  de  haut,  auquel  est  ajustée, 
vers  le  milieu  et  intérieurement,  une  barre  de  fer  percée 
d’un  trou , est  enfilé  dans  la  tringle , de  manière  que  la 
barre  de  fer  vienne  reposer  sur  la  rondelle  avant  que  l’ex- 
trémité du  tnbe  revienne  s’appuyer  sur  la  caisse.  A ce  tube 
est  fixée  une  girouette.  Brevets  publiés , tome  3 , page 
a6a , planche  49* 

FUMÉE.  (Cause  de  sa  présence  dans  l’air.  ) oyaz  Aie 
( Phénomènes  et  propriété  de  1’  ) , et  Météoroi-ocie  ( Prin- 
cipaux phénomènes  de  la  ). 

FUMIGATIONS  DÉSINFECTANTES.  Vojez  Aia 

( Moyen  de  désinfecter  1’  ) , et  ArPAnEiLs  DÉsiHFECTAns. 

FURCELLARIA.  — Botakiqoe.  — Observations  nou- 
velles.— M.  Lamourobx.  — l8l  3.  — Ce  genre,  peu  nom- 
breux en  espèces  , diflère  des  fucus  par  la  fructification , 
dont  la  surface  est  toujours  raboteuse.  Il  semble  intermé- 
diaire entre  les  genres  /«eus  et  chorda.  Sa  fructification  est 
siliquiforme,  simple  ou  rameuse , subulée , à surface  unie, 
à tige  et  rameaux  cylindriques  sans  feuilles  ; la  couleur  de 
ces  plantes  varie  suivant  les  localités  ; elle  prend  quelque- 
fois une  nuance  d’olive  rougeâtre  ou  de  vert  d’herbe;  ordi- 
nairement elle  est  noirâtre  , et  devient  toiyours  noire  par 
la  dessiccation  ou  l’exposition  à l'air  ou  â la  lumière.  Les 
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furcellaires  paraissent  bisannuelles.  L’organisation  des  tiges 
dans  les  parties  inférieures  des  vieux  individus  est  analogue  à 
celle  desautres  fucacées.  LafructiGcatiou  parait  plus  simple; 
à la  maturité  des  graines  , les  fructificatious  tombent  et  les 
rameaux  paraissent  tronqués  ; de  ces  extrémités  sortent  sou- 
vent de  nouvelles  fructifications  plus  petites  et  à surface 
presque  raboteuse.  M.  Lamouroux  est  porté  à croire  ^e 
ce  pourrait  être  une  double  fructification  ; dans  ce  cas  les 
furcellaires  appartiendraient  alors  à l’ordre  des  floridées. 
Annales  du  Muséum  dhistoire  naturelle , Ionie  10  , page  45. 

FUSAIN  D’EUROPE.  (Matière  blanche  déposée  sur  scs 
feuilles  par  l’espèce  de  puceron  appelée  nphts  euonjrmls. — 

Chimie Observations  nouvelles.  — M.  J.  L.  Lassaigre. 

— 1 81 8. — Les  naturalistes  savaient  depuis  long-temps  que 
le  puceron  qui  habite  le  fusain  sécrète  une  liqueur  qu'il 
dépose  sur  les  feuilles  et  les  branches  de  cet  arbrisseau  ; mais 
ils  n’en  connaissaient  point  la  nature.  L’auteur  l’ayant  ana- 
lysée a trouvé,  i“.  que  cette  matière  est  blanche,  inodore  , 
d’une  saveur  douce , légèrement  sucrée  ; l’eau  froide  la  dis- 
eontavec  assez  de  facilité  ; l'alcohol , à la  température  ordi- 
naire , n’a  aucune  action  sur  elle  ; mais  à une  chaleur  voi- 
sine de  l’ébullition,  il  la  dissout,  à l’exception  de  quelques 
flocons  blanchâtres,  qu’on  reconnaît  aisément  pour  une  ma- 
tière animale , à l’odeur  de  corne  brûlée  ipi’ils  exhalent  lors- 
qu’on les  projette  sur  des  charbons  incandcsccns.  En  refroi- 
dissant , l’alcohol  a laissé  précipiter  cette  matière  sous  forme 
de  petits  grains  blancs, brillans,  qui  avaient  une  saveur  douce 
et  sucrée;  elle  a été  soumise  aux  expériences  suivantes  : 
1".  chauffée  dans  une  cornue  de  verre  lutée,  elle  a donné 
un  produithuileux  très-acide  ; a°.  Dissoute  dans  l’eau,  elle 
a fourni  une  liqueur  qui  n’était  nullement  précipitée  par 
l’acétate  ni  le  sous-acétate  de  plomb  ; le  nitrate  d’argent  et 
de  mercure  n’y  ont  apporté  aucun  changement  ; les  alcalis 
n’y  ont  formé  aucun  précipité  , ainsi  que  l’infusion  de  noix 
de  galle  et  la  solution  aqueuse  de  chlore  ; 3°.  traitée  par 
l’acide  nitrique  , à l’aide  d’une  douce  chaleur  , elle  a été 
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ionverticcn  acide  oxalique  \ 4°<  mise  en  conlacl  avec  la  le- 
vure de  bière , elle  n’a  donné  aucun  signe  de  fermentation. 
Kn  récapitulantles  propriétés  chimiques  de  cette  stxbstance, 
l’on  voit  qu’elle  diffcre  sous  plusieurs  points  de  la  matière 
sucréeprovcnant  du  miel  ; mais,  d’un  autre  c6té,  qu'elle  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  manne  , dont  elle  réunit 
tous  les  caractères.  Journalde  pharmacie,  i8i8,  t.  4,  p*  5a6. 

FUSEAU  MÉCANIQUE.  — Mécanique.  — Invention, 

— M.  Suheda.  — I8l9.  — A l’aide  de  ce  fuseau  , on  fait 
l’écheveau  en  même  temps  que  l’on  file  et  qu’on  lire  le  fil. 
Cette  machine  a valu  à son  auteur  un  brevet  de  cinq  ans  ; 
elle  sera  décrite  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a4> 

FUSÉE.  (Moyen  de  la  supprimer  dans  les  montres.)  — 
HoaLOGEniE.  — Découverte.  — M.  Lenormand  , de  Paris. 

— An  xui.  — L’auteur , tout  en  rendant  justice  à l’inven- 
tion de  la  fusée  dans  les  montres,  qui  corrige  uu  défaut  es- 
sentiel , l'inégalité  de  force  dans  le  rqssort  moteur,  démontre 
qn’clle  a introduit  une  foule  d’inconvéniens  que  sa  sup- 
pression ferait  assurément  disparaître,  surtout  si  l’on  sup- 
pléait à la  fusée  par  un  mécanisme  simple  et  indépendant 
du  mouvement.  Ces  réflexions  tirent  naître  à 1 auteur  1 idée 
([ii’il  propose  aujourd’hui , et  dont  il  croyait  cire  1 inven- 
teur, lorsque  son  mémoire  étant  terminé , il  lui  tomba  entre 
les  mains  un  nouvel  ouvrage  de  M.  fiei  thoud  sur  \' Histottc. 
de  la  mestue  du  temps  parles  horloges , dans  lequel  il  trouva 
son  mécanisme  à peu  près  décrit  page  77,  tome  i".  Néan- 
moins il  n’est  pas  lout-à-faitlcmème  que  le  sien,  qui  estd’une 
exécution  plus  facile,  outre  qu’il  réunit  d’autres  avantages. 
Après  avoir  décrit  cl  fait  sentir  les  difl’ércnccs  qu’il  pré- 
sente en  le  comparant  à l’ancien  , M.  Lenormaud  prouve 
l’avantage  que  présente  son  mécanisme  sur  la  fusée  ; celui 
d’être  plus  simple  , de  produire  les  mêmes  cll’cts  , et  de 
joindre  à une  exécution  facile  les  moyens  de  se  servir  de 
ressorts  moteurs  beaucoup  plus  faibles  et  plus  longs  , «t 
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conséquemment  de  perfectionner  les  montres  de  poche.  j4n- 
noies  des  arts  et  manufactures,  tome  19  , page  73. 

FUSÉES  INCENDIAIRES  DE  CONGRÈVE  ( Ana- 
lyse des).  — Chimie. — Ohserv.  nouv. — M.  d’Arcet.  — 
I8l4.  — La  fusée  dont  M.  d’Arcet  a été  chargé  de  faire 
l’analyse  , a été  envoyée  à la  Société  d'encouragement  par 
M.  de  Rezicourt,  colonel  du  génie.  Elle  pèse,  sans  sa  ba- 
guette, 9 kilo.  59a.  Elle  ai".,  008  de  long  et  environ 
o",  096  de  diamètre.  La  partie  inférieure  qui  est  cylin- 
drique , est  surmontée  d’un  cône  ayant  o",  a de  hauteur  , 
et  dont  la  base  est  la  même  que  celle  du  cylindre  ; cette 
fusée  peut  donc  être  considérée  comme  engendrée  par  la 
révolution  d’un  trapèze  autour  de  l’axe.  La  section  de  la 
partie  conique,  suivant  son  axe,  donne  un  triangle  dont 
l’angle  du  sommet  est  de  a5°.  Au-dessus  de  la  base  du  cône 
et  à o,  i54,  la  fusée  se  trouve  recouverte,  l’espace  d’un 
décimètre,  par  cinquante-cinq  tours  de  ficelle  goudronnée; 
la  partie  supérieure  de  la  /'usée,  depuis  la  ficelle  jusqu’au 
sommet  du  cône  , est  enveloppée  de  deux  bandes  de  toile  ; 
et  toute  la  fusée  a été  ensuite  peinte  .à  l’huile  avec  une 
couleur  gris -de -fer  bleuâtre:  il  suit  de  là  que  la  partie 
inférieure  de  la  fusée,  depuis  la  ficelle  jusqu'à  l’extrémité, 
n’est  point  revêtue  de  toile , mais  seulement  couverte  de  la 
peinture.  Un  remarque  dans  la  partie  supérieure  de  la  fu- 
sée six  trous  recouverts  par  la  toile  peinte  : ces  trous  ont 
de  o“,  018  ào",  020  de  di.imètre.  11  y en  a trois  placés  à 
des  distances  égales  sur  la  surface  du  cône;  les  trois  autres,  , 
qui  sont  percés  dans  la  partie  du  cylindre  qui  est  entre  la 
corde  goudronnée  et  la  base  du  cône,  sont  placés  dans  la 
même  direction  et  au  - dessous  des  trous  pratiqués  dans 
la  partie  conique  : ces  trous  sont  légèrement  évasés  du  de- 
dans au  dehors  ; ils  sont  percés  perpendiculairement  à 
l’axe  du  cône  etdu  cylindre.  Les  trous  du  cône  sont  à o",  09  ‘ 
des  trous  du  cylindre , et  à o",  i45  du  sommet  de  la  fusée. 
Lors(|uc  la  fusée  fut  remise  à l’auteur  il  ne  re.stait  que 
i^eux  de  tes  six  trous  bouchés;  la  toile  qui  couviail  les 
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cpiatre  autres  avait  été  crevée,  et  ou  voyait  dans  l'iiUé- 
l'icur  une  longue  étonpille  qui  traversait  toute  la  partie 
supérieure  suivant  l’axe  de  la  fusée.  La  baguette  y était 
lixee  au  moyen  de  deux  attaches  en  tôle.  L’attache  su- 
périeure est  faite  avec  une  bande  de  tôle  de  o“,  o.l5  de 
large;  cette  bande,  qui  est  fixée  à la  fusée  au  moyen  de  clous 
en  fer  rivés,  l’entoure  , excepté  dans  l’endroit  où  elle  s’en 
sépare  pour  former  l’attache  qui  a o"‘,o^o  de  long  et  o",o3t 
de  large.  L’attache  inférieure  est  faite  de  même , mais  la 
bande  de  tôle  a o",  o44  de  large , et  la  partie  destinée 
à recevoir  la  baguette  forme  un  carré  dont  le  côté  est 
d’environ  o",  o4o  : il  suit  de  là  que  la  baguette  était  aplatie 
et  taillée  en  forme  de  coin  vers  son  extrémité  pour  entrer 
dans  l’attache  supérieure  ; tandis  tpi’ellc  formait , vers  la 
seconde  attache,  un  parallélipipède  rectangle  , ayant  pour 
base  un  carré  de  o“,  o4o  do  côté  ; cette  baguette  était  fixée 
dans  les  attaches  au  moyen  de  quelques  clous.  La  base  de 
la  fusée , c’est  -à  - dire  la  partie  inférieure  du  cylindre  op- 
jHJsée  au  cône  où  devait  se  trouver  la  mèche  , était  percée 
d’un  trou  de  o",  o34  de  diamètre  ; la  mèche  était  enlevée  , 
et  on  avait  môme  évidemment  agrandi  l’ânie  de  la  fusée  en 
creusant  dans  l’intérieur;  la  rondelle  de  cuivre  qui  ter- 
mine de  ce  côté  la  fusée , et  dans  laquelle  est  perce  le  trou, 
est  emboutie  ; la  partie  convexe  est  tournée  en  dehors  ; 
cette  rondelle  a environ  o“,  oofi  ou  o“,  007  d'épaisseur. 
Ayant  coupé , dans  le  sens  de  l’axe  de  la  fusée , les  cin- 
quante-cinq tours  de  corde  goudronnée , et  enlevé  cette 
corde,  l’auteur  a trouvé  qu’elle  servait  à réunir  la  partie 
supérieure  de  la  fusée  à la  partie  inférieure.  La  jonction 
se  faisait  au  moyen  de  languettes  provenant  de  la  partie 
cylindrique  du  haut  de  la  fusée , qui  avait  été  fendue  dans 
la  longueur  de  o”,  0S6,  et  divisée  en  douze  bandes.  La 
partie  inférieure  de  la  fusée  entrait  en  outre  d’environ 
o",  017  dans  la  partie  supérieure  ; les  bandes  s’appliquaient 
ensuite  sur  les  parois  de  la  partie  inférieure,  et  la  corde 
goudronnée  unissait  le  tout  d’une  manière  solide.  Après 
avoir  séparé  ces  deux  parties,  l’auteur  observa  que  la  par- 
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tie  inférieure  éutit  reinplie  jusqu’à  la  surface  d’une  matière 
compacte , et  qu’il  y avait  une  étoupille  au  centre.  La  par- 
tie supérieure  présentait  un  espace  vide,  ayant  environ 
o",  017  de  profondeur,  depuis  la  naissance  des  languettes 
jusqu’à  la  composition.  Cette  composition  était  la  même 
que  celle  qui  se  trouvait  dans  la  partie  inférieure  ; elle  avait 
de  même  vers  son  centre  une  étoupille  : on  voit  qu’avant 
la  séparation  des  deux  parties  de  la  fusée,  les  deux  sur- 
faces de  la  composition  et  les  deux  étoupilles  se  touchaient 
exactement,  et  communiquaient  ainsi  doublement  ensem- 
ble. Ayant  enlevé  la  toile  qui  couvrait  la  fusée  , M.  d’Arcet 
trouva  que  le  cône  de  tôle  était  réuni  au  cylindre  au  moyen 
de  trois  altache.s  parlant  de  la  base  du  cône  , et  rivées  sur 
la  tôle  du  cylindre  ; le  tout  avait  été  ensuite  soudé  aux 
points  de  contact  ; la  tôle  du  cylindre  était  d’un  seul  mor- 
ceau , aj^rafé  dans  toute  sa  longueur,  et  soudé  ensuite  avec 
la  soudure  de  cuivre.  Après  avoir  examiné  la  construction 
extérieure  de  la  fusée,  l’auteur  fendit  l’enveloppe  dans 
toute  sa  longueur  avec  un  marteau  et  un  petit  ciseau  d’a- 
cier fondu.  La  partie  inférieure  de  la  fusée  étant  ouverte, 
il  en  relira  un  cylindre  de  poudre  pesant  5 kilog.  ygS.  Ce 
cylindre  avait  o™,  5Go  de  long  et  o”,  de  diamètre.  La 
partie  qui  répondait  à la  base  de  la  fusée  et  au  trou  percé 
dans  la  plaque  de  cuivre,  était  creuse;  le  trou  était  irré- 
gulier, et  avait  o",  445  de  profondeur;  il  n’était  pas  percé 
dans  l’axe  de  la  fusée , et  s’approchait  ainsi  plus  ou  moins 
de  la  surface  extérieure  du  cylindre;  cette  partie  vide,  qui 
forme  l’àme  de  la  fusée,  contenait  cinq  cent  cinquante 
grammes  d’eau  distillée  à la  température  de  zéro,  ou  cinq 
cent  cinquante  centi.  cubes.  La  poudre  se  trouve  séparée  de 
la  tôle  qui  forme  l’enveloppe  de  la  fusée,  au  moyen  d’unechc- 
mise  en  carton  mince  qui  est  collée  sur  la  surface  intérieure 
de  cette  partie.  On  trouve  au-dessus  du  cylindre  de  pou- 
dre une  couche  d'argile  jaune  ( terre  à poêle)  du  poids  de 
181.  grammes  , ayant  0“.,  02  d’épaisseur;  celte  couche  est 
percée  à son  centre  d’un  trou  qui  va  en  s'élargissant  vers  t 

le  haut  de  la  fusée;  sur  cette  argile  on  rencontre  un  peu 
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de  bitume  répandu  inégalement  et  ne  faisant  pas  couche 
régnlièn-  ; le  resie  de  la  partie  cylindrique  est  rempli 
d’une  roniposition  fondue  présentant  le  caractère  exté- 
rieure de  la  roche  à feu  ; cette  dernière  couche  pèse  58  r 
granunes  ; elle  a environ  o”,  o85  d’épaisseur  ç elle  est 
percée  vers  son  centre  et  reçoit  une  étonpille  qui,  passant 
à travers,  traverse  le  bitume,  la  couche  d’argile,  et  commu- 
nicpie  ainsi  avec  la  poudre  destinée  à donnera  la  fusée  le 
mouvement  ascensionnel.  L’enveloppe  de  tôle  de  la  partie 
su|»érieure  avant  été  fondue,  l’auteur  en  retira  une  compo- 
sition homugeue  d’un  seul  morceau,  avant  la  même  force 
que  l’enveloppe , et  présentant  les  mêmes  caractères  que 
l'espèce  de  roche  à feu  qui  se  trouve  dans  le  haut  de  la 
partie  inférieure  de  la  fusée  ; eette  matière  paraît  de  mê- 
me avoir  été  fondue;  elle  pesait  igao  grammes;  elle  avait 
o",  o8^  de  diamètre  ; la  partie  conique  avait  o",  196  de 
hauteur;  et  la  partie  cylindrique  o“,  i45.  L’intérieur  de 
cette  partie  de  la  fusée  n’éUiit  point  revêtu  de  carton,  cl 
la  roche  à feu  avait  été  coulée  dans  la  tôle  même;  aussi 
cette  partie  était-elle  beaucoup  plus  oxidéc  que  le  reste  de 
l’enveloppe  de  tôle.  La  masse  de  roche  .i  feu  est  percée 
vers  son  axe  et  jusqu’au  sommet  du  cône,  d’un  trou  de 
o”,  oi5  de  diamètre,  auquel  viennent  aboutir  les  G trous 
latéraux  mentionnés  plus  haut.  Une  mèche  de  coton  , pé- 
nétrée de  pulvérin  , partait  de  la  base  de  la  roche  à feu  où 
elle  était  fixée  avec  un  peu  de  bitume;  elle  suivait  le  trou 
jusqu’à  l’extrémité  du  cône;  elle  n’y  était  point  attachée^ 
mais  elle  y flottait  et  avait  sûrement  été  enfoncée  à sec  : 
Cette  mèche  brûlait  lentement  comme  l’amadou , en  lan- 
çant de  temps  en  temps  quelques  petites  étincelles;  elle 
servait  à établir  une  double  communication  entre  les  deux 
parties  de  la  fusée,  qui  communiquaientdéjà,  par  juxta-po- 
sition , au  point  de  contact  des  deux  cylindres  de  roche  à 
feu.  La  pression  considérable  que  la  poudre  contenue  dans 
la  partie  inférieure  de  la  fusée  a éprouvée  dans  la  charge 
de  la  fusée,  l’a  tellement  agglutinée  que,  séparée  de  l’enve- 
loppe de  tôle , elle  en  conserve  la  forme  ; elle  s’écrase  mé- 
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me  avec  assez  de  difficulté  entre  les  doigts;  elle  est  légè- 
rement humide  , d’un  beau  noir  : vue  à la  loupe  on  y 
distingue  quelques  points  blancs,  mais  en  général  le  mé- 
lange est  bien  fait.  Ayant  le  poids  et  le  volume  du  cylin- 
tlrc  de  poudre,  on  a pu  aisément  déduire  sa  pesanteur 
spécifique  : voici  le  résultat  du  calcul;  on  connaitrait  par 
ce  moyeu  le  degré  de  compression  que  l’on  a fait  subir  à 
la  charge,  si  l’on  avait  pour  terme  de  comparaison  la  pe- 
santeur spéciflque  du  pulvérin  employé  dans  la  fusée. 

Diamèlré  du  cylindre  = o",  o85. 

Hauteur  du  cylindre  = o”,  56o.  •;  R = o,oaia5.  . . . 

Circonférence  du  cylindre  = o”,  ü6yi. 

Surface  de  la  base  = ( o",  a6y  i ) X ( o™,  oîiîS  ) = 
o"*,  oo5y  carrés. 

Solidité  du  cylindre  = ( o“,  oo5y  ) X ( o“,  56)  = 
o”,  oodiga  cubes  ou  bien  3iga  centimètres  cubes. 

Il  faut  retrancher  de  ce  volume  les  55o  centimètres  cu- 
bes, qui  représentent  la  capacité  de  l’âme  de  la  fusée  ; il 
reste  donc  pour  le  volume  de  la  poudre  2642  centimètres 
cubes;  qui  correspondent  à 2642  grammes  d’eau  distillée  à 
la  température  de  zéro.  Mais  on  a vu  que  le  cylindre  de 
poudre  pesait  3jg5  grammes.  La  pesanteur  spécifique  de 
cette  poudre  est  donc  donnée , l’eau  étant  prise  pour 
1 0000 , par  l’expression  suivante  : 


3798  X lOQOO 

3641 


14364. 


Voici  maintenant  l’analyse  de  cette  poudre  : 5oo  grammes, 
séchés  au  bain-marie  pendant  douze  heures,  ne  pesaient 
plus  que  43o  grammes  ; elle  avait  donc  perdu  yo  grammes 
ou  1 4 au  cent.  La  même  expérience  répétée  a donné  1 3,a  de 
perte  au  cent  ; mais  comme  la  poudre  était  restée  exposée 
à l’air  avant  cette  seconde  opération  , la  première  donnée 
parait  plus  exacte  pour  représenter  la  quantité  d’eau  con- 
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tenue  dans  la  poudre  au  moment  de  son  extraction  de  I.x 
fusée,  loo  grammes  de  la  même  poudre  humide  , en  les- 
sivant avec  de  l’eau  distillée , et  en  faisant  sécher  le  filtre 
bien  lavé  , ont  donné  3a  gr.  3 de  résidu  insoluble  •,  l.t 
dissolution  était  transparente  et  incolore  ; évaporée  conve- 
nablement , elle  a donné  de  beaux  cristaux  de  nitrate  de 
potasse,  légèrement  coloré  par  un  peu  d'oxidc  de  fer;  l’eau 
mère  était  légèrement  acide  ; elle  contenait  un  peu  de  ni- 
trate de  potasse,  du  muriatc  , du  sulfate  , de  l'alumine  , de 
la  chaux  et  qucltpics  atomes  de  fer.  3oo  grammes  de  poudre 
sèche  , traités  de  même  par  l’eau  distillée  , ont  donné 
1 1 1 gr.  7 de  résidu  insoluble  *,  ce  qui  se  rapporte  bien  avec 
le  premier  résultat.  5o  grammes  de  résidu  insoluble  dans 
l’eau  ont  été  traités  par  l’alcohol  à 4o  degrés;  la  liqueur  a 
été  portée  à l’ébullition  et  filtrée  de  suite  ; elle  était  trans- 
parente et  incolore;cllcalaissé  déposer,  en  se  refroidissant, 
des  cristaux  de  nitrate  de  potasse;  elle  louchissait  à peine 
par  l’addition  de  l’eau  distillée  ; en  brûlant  dans  une  cap- 
sule cette  dissolution  alcoholique  , elle  ne  laissait  que  peu 
de  résidu  : il  était  brun-maron , contenant  un  peu  de  ni- 
trate de  potasse  , fusant  sur  les  charbons  en  dégageant  une 
odeur  légèrement  bitumineuse.  Les  cristaux  qui  s’étaient 
séparés  de  l’alcohol  fusaient  bien  sur  les  charbons , avec 
une  belle  flamme  bleue,  et  répandant  une  odeur  assez  forte 
d’acide  sulfureux  ; ils  étaient  colorés  en  jaune  tendre  , et 
contenaient  \in  peu  de  soufre.  Pour  séparer  le  soufre  du 
charbon  , 5o  grammes  de  résidu  insoluble  dans  l’eau  ont 
été  traités  par  une  solution  de  potasse  caustique  ; le  mé- 
lange, après  avoir  légèrement  bouilli,  a été  mis  sur  le  filtre; 
le  charbon  ayant  été  bien  lavé , le  tout  pesait  , après  avoir 
été  bien  séché  au  bain-marie  , 3ü  gr.  4-  Un  second  essai  a 
donné  3i  gr-  9 » ce  qui  confirme  le  premier.  On  voit  que 
la  poudre  , renfermée  dans  la  partie  inférieure  de  la  fusée 
anglaise  , ne  contient  point  de  substances  résineuses  ; le 
peu  qu’on  y trouve  y a été  porté  accidentellement.  Ces 
expériences  démontrent  que  cette  poudre  est  composée  de 
soufre , d’eau  , de  nitrate  de  potasse  et  de  charbon  ; et  on 
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peut  en  conclure  que  ces  substances  y sont  combinées  en- 
tre elles  dans  les  proportions  suivantes  : 

Eau >4»» 

Nitrate  de  potasse  impur 53,7  ” 

Charbon - 20, g3 

Soufre »t>37 

Total.  . . . 100»» 


Les  mêmes  expériences , répétées  sur  la  poudre  prise  dans 
le  haut  du  cylindre  près  de  la  couche  de  terre  à poêle,  ont 
donné  des  résultats  qui  dülièrent  peu  des  précédens , et  ont 
présenté  : 


Eau 

Soufre 13)4’* 

Charbon ao,a» 

Nitrate  de  potasse  impur.  . . . . . . . 53,4» 


Total  ....  looM» 

L’argile  jaune  qui  sépare  le  cylindre  de  poudre  de  la  com- 
position incendiaire,  est  semblable  à la  terre  à poêle; elle 
devient  rouge  au  feu,  ne  fait  point  d’effervescence  avec 
les  acides , et  contient  beaucoup  de  sable  rougeâtre  : il  ne 
s’y  trouve  rien  de  soluble  dans  l’eau,  ni  d'intlammable.  Elle 
parait  destinée  à isoler  le  cylindre  de  poudre  et  â diriger 
le  feu  principalement  au  centre  de  la  partie  incendiaire. 
La  substance  noire  qui  fonne  une  couche  irrégulière  en- 
tre l’argile  jaune  et  la  composition  incendiaire,  brûle  avec 
une  flamme  bleuâtre  en  dégageant  beaucoup  de  fumée 
blanche  et  une  odeur  bitumineuse  désagréable;  elle  se 
ramollit  entre  les  doigts , et  s’y  fond  facilement  ; cette  sub- 
stance est  en  partie  soluble  dans  l’alcohol  ; elle  diflere  en 
cela  de  l’asphalte , et  se  rapproche  par  conséquent  de  la 
poix  noire  ; la  cassiu'e  en  est  vitreuse,  et  les  éclats  minces 
TOME  vil.  34 
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sont  iranspaniis  il  d’un  beau  rouge;  l’eau’ précipité  U 
dissolution  nleolioHque,  brûle  avec  une  llamme  jaune,  le 
bitume  reste  nu  fond  de  la  capsule  sans  s’allumer,  et  en 
conservant  la  PQuleur  brune  qu’il  avait  ayapt  la  dissolu- 
tion. U roche  à feu  parait  avoir  été  fondue  etcnulee  étant 
chaude  dans  ia  partie  supérieure  de  la  fusée.  Les  six 
trous  qui  la  traversent  perpcndiculairemeut  a l axe  au- 
ront été  pratiqués  dans  la  massé  ’aii  moyen  d une  ta- 
rière ; mais  le  trou  qui  s’étend  du  centre  de  la  hase  du 
cylindre  au  sommet  du  cône  , parait  avoir  été  reserve  dans 
le  conlage  , au  moyen  d’une  broche  , ou  d’un  noyau  ; car 
«n  observe  ici  ce  qu’on  voit  dans  le  coulage  des  canons 
fondus  à noyau;  la  surlacc  extérieure  dn  cylindre  et  celle 
du  trou  sont  plus  compactes  que  la  zone  intermédiaire 
cuire  ces  deux  parties , qui  ont  été  refroidies  plus  promp- 
tement que  le.  ceiili-e.  La  surface-  intérienre  de  ces  trous 
est  noire  et  parait  avoir  été.  couverte  de  pulvérin.  Cette 
composition  est  moins  noire  que  notre  roche  à feu , elle 
présente  l’aspci  t des  mines  de  fer  connues  sous  le  nom 
• d'émeril  ; elle  est  grenue  , brillante  dans  sa  cassure  ; vue  à 
la  loupe , on  distingue  un  grand  nombre  de  petits  cristaux 
transpareiis  cl  des  molécules  de  soufre,  surtout  vers  le 
de- l’épaisseur,  dans  l'cndrolt  oU  la  matière  est 
moins  compacte  él  où  elle  présente  plus  de  vents  ; elle  se 
ramollit  à une  légère  chaleur  et  devient  ductile  sous  le 
doigt.  Cette  matière  s’alh.me  aisément  par  le  contact  d un 
charbon  nmge  ; elle  brûle  d’abord  lentement  mais  l.n- 
œndie  augmente  avec  le  degré  de  chaleur , et  le  tout  fond 
et  s’enflamme  en  répandant  beaucoup  de  fumée  blanche 
et  épaisse,  quelques  étiucelles  brillantes  et  une  forte  odeur 
d’acide  sulfuren*.  loo  grammes  de  cette. composition  ont 
brûlé  avec  flamme  pondant  deux  mitmtes  et  demie  cl  ont 
kissé  ij^PiS  de  résidu,  aoo  grammes  de  cette  éomposilion, 
uni  dans  une  sébile  de  bois  dé  o-,2  de  diamètre,  ont  été 
cdlamméi  en  louchant  seulement  avec  un  petit  charbon; 
le  bois  s'est  allomé  et  a continué  ii  bfûler  apres  l’extinction 
de  1.  composition  ; le  résidu  do  Cette  combustion  étant 
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i-efroidi,  est  rougeâtre  et  très-rouge  dans  quelques  endroits, 
fondu  sur  les  bords,  sentant  fortement  le  sulfure  , surtout 
quand  on  l’humccte  avec  rbaleioe  j il  sc  dissout  dans  l’eau 
et  la  colore  en  vert  5 les  acides  dégagent  de  cette  dissolu- 
tion de  l’hydrogène  sulfuré  ; elle  est  fortement  alcaline  , 
elle  précipite  en  noir  les  dissolutions  de  plomb  et  de  cui- 
vre, et  noircit  promptement  la  surface  de  l’argent  métal- 
lique : cette  dissolution , saturée  par  l’acide  sulfurique 
faible , donne  un  précipité  d’un  beau  rouge , tirant  un  peu 
sur  le  jaune}  en  lavant  avec  soin  le  résidu , on  obtient  une 
assez  grande  quantité  de  charbon  très-noir  et  très-dur>Ua 
dissolution  aqueuse  du  résidu  de  la  combustion  colore  en 
jaune  le  papier  qu’elle  touche.  La  roche  à feu  traitée  par 
l’eau  distillée  bouillante,  se  ramollit,  s’agglutine,  se' 
mouille  difficilement } unè  portion  se  dissout,  la  liqueur 
est  jaune  paille  , elle  est  légèrement  alcaline , elle  a une 
forte  odeur  de  bitume , elle  contient  un  peu  de  muriate , 
de  sulfate  et  quelques  atomes  de  chaux  ; elle  donne,  par  le 
refroidissement,  de  beaux  cristaux  de  nitrate  de  potasse 
en  traitant  100  grammes  de  cette  composition  avec  suffi- 
uutc  quantité  d’eau  distillée,  et  en  faisant  évaporer  leseaux 
de  lavage  ^tfées , on  obtient  53  , gr.  5 de  nitrate  de  po- 
tasse , sali  par  un  peu  de  bitume  : ce  bitume  a sûrement 
été  dissous  à la  faveur  du  petit  excès  d’alcali  qne  contient 
sa  dissolution , et  l’alcali . libre  qui  l’a  saponihé  provient 
sans  doute  de  la  décomposition  d’une  petite  portion  de 
nitrate  de  potasse , au  moyen  de  l’enveloppe  de  tôle  qui 
s’est  oxidée  : le  résidu  insoluble  dans  l’eau , frotté  entre 
les  doigts , devient  ductile,  il  ressemble  à de  la  poix;  rois 
sur  un  fer  rouge  , il  brûle  tranquillement  avec  une  flamme 
bleue , et  en  répandant  beaucoup  de  fumée  blanche  et  nner 
odeur  d’acide  sulfureux.  Traité  à chaud  par  l’alcohol,  une 
portion  sc  dissout , le  reste  se  réduit  en  poudre  et  sc  divise 
facilement;  en  agitant  la  liqueur,  on  y distingue  du  sou- 
fre et  une  poudre  brillante  , semblable  au  sulfure  d’anti- 
nâoineoude  plomb.  La  dissolution  alcohoHque,  BItrée,- 
précipite  abondamment  par  son  seul  refroidissement  et 
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ensuite  par  l’addition  de  l’eau  distillée.  La  partie  insoluble 
dans  l’alcobol  étant chaulTée légèrement,  dansune  capsule, 
brûle  avec  une  damme  bleue  et  en  dégageant  beaucoup 
d’acide  sulfureux.  11  reste  au  fond  de  la  capsule  une  sub- 
stance fondue  qui , refroidie,  est  noire,  très-brillante  et 
semblable  an  sulfure  d’antimoine  ; cbauiféeau  chalumeau  , 
elle  donne  beaucoup  de  fumée  blanche  qui  se  fixe  sur  le 
charbon  ^ elle  colore  le  verre  de  borax , en  un  beau  jaune 
de  topaze  foncé.  La  potasse  caustique  dissout  facilement 
la  composition  incendiaire;  la  dissolution  est  d’un  beau" 
ronge  foncé,  il  ne  reste  d’insoluble  que  i,  gr.  i par  loo 
grammes.  Ce  résidu  est  coloré  en  brun  rougeâtre.  La  li- 
queur, saturée  par  l’acide  sulfurique  faible , donne  un  pré- 
cipité jaune  doré , très-abondant  ; il  se  dégage  peu  d’hy- 
drogène sulfuré.  En  comparant  entre  elles  les  diflcrentes 
expériences  qui  précèdent,  on  voit  que  la  composition 
incendiaire  ne  contient  point  de  charbon;  qu’elle  contientdu 
nitrate  de  potasse,  que  ce  sel  fait  environ  les  o,54  de  son 
poids  ; que  la  même  composition  renferme  du  bitume, 
et  sûrement  aussi  du  suif  ou  de  la  graisse  ; qu’il  y entre 
du  sulfure  d’antimoine  pulvérise  et  du  soufre  en  poudre. 
En  résumé,  la  mixtion  de  la  fusée  anglaise , dite  à la 
congrève,  contient  au  cent  ; 

• 

Fiitrate  de  potasse 53,5. 

Bitume , suif  ou  graisse.  . . 

Soufre  et  sulfure  d’antimoinoc 

Elle  ressemble  par  conséquent  à la  matière  incendiaire  que 
M.  Vauquelin  a trouvée  dans  les  brûlots  lancés  contre  la 
flottille  de  Boulogne.  Bulletin  de  la  Société  ef  encouragement  , 
i8i4  5 pttge  i34  , planche  109  bis.  Annales  des  arts  et  ma- 
nufactures , même  année , tome  55  , page  5a. 

FUSILS  DIVERS.  — Aai  nx  l'armcriek.  — Invenüon. 
M.  IIekry.  — ISO8.  — Les  commissaires  nommes  pour 
examiner  le  fusil  propre  à tirer  i4coups  de  suite  , exécuté 
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par  M.  Henry , ont  reconnu  ; i®.  qu’il  n’a  pas  besoin  de  ba- 
guette ; a",  qu’il  peut  se  charger  pour  dix  , quatorze  coups 
et  môme  davantage  , sans  employer  pour  cela  plus  de  temps 
que  pour  charger  un  fusil  ordinaire.  La  quantité  de  coups 
ne  change  rien  à l’invention  ; mais  on  croit  prudent  de  la 
fixer  à dix  coups.  Le  fusil  se  trouve  charge  et  amorcé  pour 
les  dix  coups  qu’on  peut  tirer  à volonté,  en  une  minute  , 
en  un  jour  et  plus,  sans  que  l’elTct  puisse  être  altéré  en 
aucune  façon.  'Toute  la  sûreté  des  eflets  mécaniques  est 
bien  assurée  , et  le  réservoir  à poudre  est  parfaitement  ga- 
ranti de  la  chaleur  et  de  toute  explosion.  L’amorce  est  bien 
sûre  , parce  que  la  lumière  s’agrandit  dans  le  moment  où 
la  poudre  descend  dans  le  bassinet,  et  se  rétrécit  quand 
il  faut  faire  feu.  L’effet  total  est  on  ne  peut  plus  simple , et 
se  réduit  à un  seul  mouvement , celui  d’armer  le  chien  , 
ce  qui  est  indispensable  dans  l’exercice  de  tous  les  fusils. 
Les  avantages  de  ce  fusil  doivent  fixer  l’attention  : i°.  par 
le  peu  de  place  que  sa  manoeuvre  exige  dans  les  rangs  ; 
a®,  parce  c^u’il  ne  peut  se  surcharger  ; 3®.  parce  qu’un  homme 
couché  daiP  l’herbe  , ou  dans  un  fossé  , peut  tirer  sans  se 
laisser  apercevoir  au  moins  pendant  les  dix  coups.  M.  Henri 
a fait  plusieurs  changemens  pour  consumer  la  fumée  et 
Tempècher  de  faire  crasse.  Il  a aussi  préparé  l’entrée  de 
son  canon , de  manière  k ce  que  la  balle  forcée  serve  de 
bourre , ce  qui  double  l’effet  de  sa  portée.  ( Archives  des 
découvertes  et  inventions,  1808,  tome  i , page  a6(3.  ) — 
Perfectionnement.  — >M.  Lncis  armurier.  — f 809.  — Cet 
armurier , après  de  nombrenaes  observatious , est  parvenu 
à donner  au  canon  , à la  monture  et  notamment  aux  pièces 
de  garnitures  des  fusils  de  chasse , des  formes  nouvelles  , 
plus  régulières  , plus  faciles  à mettre  en  bois  et  mieux  ap- 
propriées à leur  objet.  La  nouvelle  disposition  de  ces  pièces 
de  garnitures  permet  d’y  représenter  des  scènes  de  diffé- 
rentes chasses  et  d’autres  sujets  analogues  , beaucoup  plus 
complètement  qu’on  ne  pouvait  le  faire  d’après  les  ancienne  s 
proportions  de  ces  pièces , surtout  à la  plaque  du  couché 
et  au  devant  de  la  sous-garde.  Les  canons  de  fusil  fabriqué» 
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avec  les  difii$rentes  étofies  doot  M.  Lucas  a présenté  iël 
échautillons  à la  société  d’encouragement , ont  résisté  à 
toutes  les  épreuves  qu'on  leur  a fait  subir.  L’élofiTe  qui  ré-  * 
siste  le  mieux  aux  épreuves  d’usage  est  celle  composée  d’un 
tiers  d’acier  à ressort  ou  de  vieilles  faux  , et  de  deux  tiers 
de  fer  de  bonne  qualité.  Cette  étoffe  ainsi  composée  , est 
analogue  à celle  de  Damas  et  de  Stjric.  Chasser  à point  , 
bien  corroyer  , fait  tout  le  sucçès  de  l’opération  d’amalga- 
me. Enfin  , M.  Lucas  a oflért  à l’émulation  des  graveurs 
et  arquebusiers  une  collection  de  cent  trente-deux  sujets 
divers  de  chasse,  graves  ou  dessinés.  11  a été  mentiomà 
honorablement.  ( Monit.  1809  , p.  671.  Bull,  de  la  Soc. 
d' enc.t  tome  8,p.  9.20). — Invention. — M.  Psuly  , de  Pans.- 

— I8l2 Cet  armurier  a obtenu  un  Brevet  d'invention  de 

10  ans  , pour  un  procédé  de  fabrication  de  nouvelles  armes 
à feu.  (Âfoniteur , i8i3  , page  i4*  ) Quoique  M.  Pauly  ait 
fait  examiner  plusieurs  de  scs  armes  àfeu  à la  Socictéd'en* 
conragement,  dont  nous  rapporterons  ci -après  les  ob- 
servations , nous  u’en  donnerons  pas  moins  la  descrip- 
tion de  cesarmesdansnotredicfiouiuiireannuenie  1893. — 

M Pauly  a présenté  à d’encouragement  une  de  oea 

Bonvelles  MqglM^sMHHwsnïlQlMnnaii’mMgeoéBwitt  de  tres- 

^ qu’il  appelle  ylui/  de  guerre.  Ce  fusil  a 
|fonr  qualités  priaéipiales,  1°.  de  porter  la  balle  à une  distance 
double  de  ceHe.des  fusils  ordinaires  ; de  pouvoir  tirer 
dix  à douze  coups  par  minute , sans  passer  l’arme  à gauehc, 
sans  sortir  delà  ligue  horizontale  parallèle  à la  ligne  d’eu- 
joue,  et  sans  solution  de  continuité.  L’inventeur  a substitué, 
pour  rendre  l’exercice  facile , au  porte-giberne , une  cein- 
ture de  cuir  garnie  d’nne  plaque  en  métal , au  milieu  de  la- 
quelle est  une  cheville  servant  à fixer  la  crosse  du  fusil  et 
à rendre  le  choc  en  quelque  sorte  insensible , en  même  temps 
qu’elle  sert  de  point  de  résistance  dans  l’nsage  que  le  soldat 
&ii  de  la  baïonnette.  Cette  ceinture,  par  sa  composition,  ett. 
susceptible  de  recev^r  des  boites  extrêmement  légères  q«e^  ^ 
par  ce  moyen,  le  combattant  luous  aa  tharn.  Ce  fenil  n’exige  0 
ni  baguette  , ni  pierre  , ni<tire>dMM»rre  4 ni  épingleUc.  Eu- 
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fin, il  oâ're  à l’infimtcric  la  plus  grande fàcHité  pour  se  ckifeti* 
dre  de  la  cavalerie,  avec  des  liaïonnettes  proportionnées;  et 
le  tir  frequent  et  facile  , quelle  quesoitla  position  du  soldat , 
lui  odire  une  nouvelle  chance  de  succès  et  do  défense  , soit 
qu’il  avance , soit  en  retraite.  Ce  fusil  ne  redoute  aucune* 
ment  l’humidité  ou  la  pluie  , n’ayant  point  de  lumière  ; il 
n’est  point  sujet  aux  long- feux  , ni  à manquer  sob  feu  , 
puisqu’il  n’y  a point  de  pierre  , et  oOrc  , en  outre,  l’inappré- 
ciable avautage  de  pouvoir  être  chargé  aussi  promptement 
la  nuit , sans  être  en  aucun  cas  exposé  à des  doubles  et  triples 
charges.— Le  fusil  de  cYtasse  «éonit  les  mêmes  avantages;  il 
peut  tirer  dix  à douze  coups  par  minute  , et  le  seul  é^pii- 
page  du  cbassenr  est  un  canon  sur  son  bois,  avec  des  cartou- 
ches faites  sur  un  procédé  uniforme.  — Le  pistolet  de  guerre 
et  de  combat  est  carabiné  comme  le  fusil  de  guerre  ; il  par- 
tage 4es  mêmes  facultés  et  peut  être  chargé  six  fois  plus 
vite  que  le  pistolet  ordinaire  , sans  que  le  cavalier  arrête  sa 
course,  ni  abandonne  sa  bride.  La  forme  des  cartouches 
étant  d'tiue  confection  et  d’une  composition  particulières  7 
ne  laissent  point  échapper  de  poudre , ne  nécessitent  point 
de  déchirement,  et  ne  laissent  échapper  aucune  bourre  en-* 
llammée.  Cos  cartouches  portent  avec  elles  une  rosette  d’a- 
morce ou  double  culasse  mobile  qui  sert  de  dépôt  au  résidu 
de  la  poudre  , et  celle  rosette  étant  renouvelée  h chaque 
chargement , les  armes  sont  aussi  propres  après  un  long 
exercice  qn’aujwravaiit.  M.  Pniily  a pris  un  brevet  d’inven- 
tion (ju'il  exploite  de  société  avec  M.  Prélat.  M.  le  baron 
Dele-ssci-t  a fait  sur  ce  -fusil  uii  rapport  k la  Société  d’en- 
couragement pour  l'industrie  nationale.  Il  en  résulte  quo 
ces  armes  entièrement  différentes  de  toutes  celles  de  nou- 
velle invention  , réunissenlde  plus grandsavantngeset  sont 
parfaitement  conformes  àl’analysequi  vient  d’en  être  donnéei 
De  plus,  ces  fusils  qui  ne  nécessitent  qu’nne  demi-charge 
pour  produire  le  même  effet , établis  en  fabrique  , ne  coù-' 
tcroiit  pas  plusque  lesaulres.  ( Moniteur,  page 

SocûHé  d' encouragement , , p.  i la  ; i8ia , />.  ao3.  ) 

— 1 8 1 8.  — D’après  les  expériences  faites  pour  constater  la 
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supériorité  des  fusils  ù piston  de  M.  Pauly  ) on  a acquis  la 
certitude  que  ces  fusils  ne  laissent  rien  à désirer  sous  le 
rapport  de  la  solidité  ; qu’ils  se  chargent  beaucoup  plus  vite 
et  avec  moins  de  danger  que  les  fusils  a baguette  5 que  la 
détonation  est  plus  prompte  , et  qu’on  peut  tirer  de  suite 
un  plus  grand  nombre  de  coups  sans  les  nettoyer.  ( Moni- 
teur^ 1818,  p.g46.  ) Nous  reviendrons  sur  ces  nouveaux 
fusils.  — M.  PoTTET.  — Un  brevet  de  cinq  ans  a été  délivré 
à cet  armurier  pour  un  fusil  à deux  coups  et  à pierre  qui 
sera  décrit  à l’expiration  du  brevet.  — Perfectionnement. 
M.  H.  Roux  , de  Paris.  I8l9.  — Mention  honorable  pour 
les  fusils  de  chasse  connus  sous  le  nom  de  fusils  à la  Pauly 


qu’il  a perfectionnés  , et  dont  il  a baissé  les  prix.  ( Livre 
dhonneur , page  388.  ) — M.  Prélat  , de  Paris.  — Cet  ai^ 
tiste  a été  mentionné  honorablement  pour  ses  fusils,  et  par- 
ticulièrement pour  ceux  à percussion  connus  sous  le«iom 
de  fusils  à foudre.,  à raison  de  la  rapidité  de  la  décharge  et 
de  la  6gurc  que  décrit  le  feu.  ( Livre  ef  honneur,  page  35g.  ) 
— M.  Lepage.  — Même  mention  en  faveur  de  M.  Lepage , 


pour  ses  fusils  à quatre  coups,  et  i deux  coups , garais  en 
platine , et  d’une  construplien  particulière  ; ces  armes  sont 
très-soignées  et  d’une  bellë  exé^tfidWAi^hriîjue  de  M. 
Lepage  jouit  d’une  grande  réputation.  (Livre  d honneur  , 
page  376.  ) — Tulle.  (La manufacture  de)  ( Corrèze). 
— Mention  honoreMe  jipiax  ses  fusils  de  munition.  ( Livre 
dhonneur , — M.  Delamotte.  — Même  men- 

tion pour  un  fçë^^^arquable  par  sa  belle  exécution.  ( Li- 
vre dhonn^^^^  Armes  et  Cahohs  oe 


(Platines  de).  — Art  ue  l’armurier. — Inven- 
i(<S^ — Lepage,  armurier  à Paris. — I81O.  — L’auteur 
|d^tenu  pour  diverses  platines  un  brevet  de  cinq  ans.  La 
jwcmière  de  ces  platines  se  compose  d’uu  réservoir  destiné 
i contenir  la  pondre  *,  il  est  fermé  par  un  couvercle  qui 
appuie  sur  un  bouchon  de^  liège  ; d’un  axe  conique  tra- 
versant le  corps  de  platine , et  se  mouvant  circulairement 
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par  le  moyen  d’une  manivelle  qui  est  ûxée  par  une  vis  ; 
d’un  piston  soulevé  par  le  ressort , cl  traversant  une  ron- 
delle de  cuir  graissé  ; d’un  bassinet  où  la  poudre  est  frap- 
pée par  l’extrémité  d’un  piston  , au  ihonicnt  où  le  chien 
s’abat.'Une  ouverture  communique  du  cyliiidreau  bassinet; 
une  pièce  fixée  avec  une  vis  contient  le  i-cssort  du  piston 
ci-dessus.  Des  entailles  sont  faites  à l’extrémité  intérieure 
de  l’axe  conique  : dans  l’une  d’elles  , entre  rextrciniié  du 
ressort  qui  sert  à le  fixer;  l’autre  entaille  est  destinée  à 
prendre  l’amorce  au  fond  du  réservoir , et  à l’amener  vis- 
à-vis  l’ouverture.  Uneentaille  ou  trou  est  pratiquée  au  mi- 
lieu de  l’axe  conique  et  correspond  tantôt  à la  partie  in- 
férieure du  réservoir  pour  y recevoir  l’amorce,  tantôt  à 
l’ouverture  pour  l’y  déposer.  Une  tétine  saillante  est  gar- 
nie , ainsi  que  le  cône , le  trou  dans  lequel  il  s’ajuste  et 
celui  du  piston , d’une  feuille  de  platine.  Cette  tétine  est 
percée  d’un  trou  qui  fait  continuation  à la  lumière , et  qui 
s’ajuste  dans  une  fraisure  pratiquée  au  canon  du  fusil.  La 
seconde  platine,  peu  différente  de  la  précédente , consiste  en 
un  chien  opérant  la  percussion , en  un  tube  dans  lequel  est 
placé  et  joue  le  piston  sur  lequel  s’abat  le  chien , en  un  pis- 
ton extérieur  qui  soulève  le  piston , en  un  autre  ressort 
destiné  à fixer  la  position  de  la  manivelle , en  une  petite 
cavité  faite  dans  le  cylindre  pour  recevoir  l’amorce , en  une 
manivelle  au  moyen  de  laquelle  on  fait  tourner  le  cylindre 
pour  aller  prendre  l’amorce  au  magasin,  en  un  magasin 
renfermant  la  poudre  aux  amorces,  enfin  en  un  bouchon 
en  acier  qui  recouvre  le  magasin , et  qui  ferme  par  le  moyen 
d'un  écrou  en  acier  épais.  L’auteur  présente  comme  dé- 
finitifs les  divers  perfectionnemens  qu’il  a faits  aux  pièces 
qui  composent  ces  platines.  ( Brevets  non  publiés.  V oyez 
PoiBE  A pocDRE.  Voyez  Aussi  l’article  précédent.)  — 
Perfectionnement.  — M.  Deletahc,  arquebusier  à Ver- 
sailles. — Les  perfectionnemens  que  l’auteur  a apportés 
dans  les  platines  de  fusils  , et  pour  lesquels  il  a obtenu 
un  brevet  de  dix  ans  diminuent  le  mouvement  des  cinq 
sixièmes;  c’est  donc,  dit-il,  une  résistance  qui  ne  sera  plus 
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éprouvée,  en  même  temps  que  le  volume  de  crasse  seqa 
diminué  sensiblement.  Avant  ce  perieetionnement , ajoute 
l’auteur,  après  avoir  tiré  cinq  ou  six  coups,  le. volume  de 
crasse  était  tel  qu'il* empêchait  le  chasseur  de  se  servir  <k* 
son  arme  sans  qu’elle  fût  nettoyée  ; à présent , il  faudra 
qu'on  en  ait  tiré  trente  à trente -six  avautqu'on  soit  obligé 
de  prendre  ce  sobi.  Le  comité  consultatif  en  émettant  son 
avis  sur  cet  invention  dit  : « Ce  mécanisme  a beaucoup  de 
» rapport  avec  ceux  pour  lesquels  iVlM.  Prélat  et  Lepage 
» ont  pris  des  brevets  d’invention.  Dans  la  platine  du  jeune 
a Prélat,  le  cylindre  parait  exiger  uu  demi-tour  pour  le 
» cliarger  d’amorœ , de  même  que  dans  celle  venue  d'An- 
» gleterre.  Dans  la  platine  du  sieur  Lepage , le  cylindrv? 
» pircourt  un  quart  de  tour  \ enfin , dans  la  platine  du  sieur 
» Deletang,  le  cylindre  ne  fait  qu’ua  huitième  de  tour. 
U Celte  seule  dilTérence  fait  le  mérite  de  c.ette  invention.  » 
Brèves  non  publiés,  i . . . - 

FUSILS  DE  MUAITION.  ( Instrument  pour  conaakre 
cl  comparer  la  force  relative  des  ressorts  des).  — Méca- 
MQUE.  •—  Invention.  — M.  REoniea.  — 1808.  — L’ap*- 
pareil  est  établi  sur  une  planchette,  iJ  se  compose,  t«.  d uit 
support  de  fer  coudé,  terminé  par  une  fourchette  pour 
recevoir  le  fusil  qui  y est  maintenu  par  une  davette  en 
cuivre;  a".  D’un  socle  sur  lequel  appuie  la  crosse  du  fusil  ^ 
3°.  d’un  levier  placé  entre  les  mâchoires  du  clrien  armé^ 
4“-  d’un  plateau  de  balance,  pesant  cinq  hectogrammes;^  5é 
de  cases  en  huit  divisions  , contenant  les  poids  nécessaires 
aux  expériences  ; 6".  d’un  levier  à bascule  pour  faire  décou- 
vrir la  batterie  ; y*,  dn  support  de  la  bascule,  fixé  sur  une 
petite  planchette  à coulisse  pour  être  rapproché  ou  éloigné 
dufusil;  B'.d’nn  coin  gradué  à rainuresfixé  aobasdu  socle 
et  destiné  à faire  porter  exactement  l’extrémité  du  petit  bras 
de  levier  au  pointoù  frappe  la  pierre  sur  la  batterie.  I.e  pla- 
teau de  la  balance  s-’accroche  à l’extrémité  du  levier  peur 
faire  découvrir  la  batterie,  cl  la  partie  eupéricnn;  do-la 
planchette  est  recouverte  d’un  coussinet,  pour  amortir  la  • 
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chuledu  pkleau.Le  chien  étaut  armé  et'cha«|;é  tle  vingt  hec- 
togrammes y comprisse  poids  du  plateau,  <Ai  appuie  le  doigt 
sur  la  détente,  alors  on  s’appuiera  doucementsur le  ram- 
part  du  corps  de  platine.  Si  la  chute  est  trop  forte« 
tera  des  poids  , et  on  en  ôtera  si  le  chien  ne  peut  pasélever 
le  plateau.  Les  grands  ressorts  qui  soulèvent  vingt  à vingt- 
quatre  hectogrammes  par  ce  procédé , paraissent  les  meil-  « 
leurs.  On  éprouve  la  résistance  de  la  batterie , en  faisant  ^ 
porter  exactement  rcxtrçmité  du  petit  levier  au  point  on 
frappe  la  pierre  ; alors  onaccroclic  le  plateau  à l’autre  ex- 
trémité du  levier  ; douae  s quinze  hectogrammes  , com- 
pris le  poids  du  plateau , doivent  suffire  pour  faire  dé- 
couvrir la  batterie.  Cet  instrument  peut  être  considéré 
comme  un  type  qui  doit  amener  un  principe  sur  la  force 
'•  des  ressorts,  cl  éloigner  les  erreurs  dans  lesquelles  on  est 
tombé  fante  de  moyens  convenables.  Ce  mécanisme  a reçu 
l’approbation  de  l’Institut,  des  officiers  du  corps  d’artil- 
lerie , et  a été  reconnu  indispensable  par  les  arquebusiers. 
Bulletin  de  la  Société  d’encouragement , tome  7 , page  5 7. 

FUTAILLES.  (Moyen  de  leur  enlever  le  goût  de  moisi). 
— -Econoiue  ikdustribi-le. Découverte.  — M.  Lenor-i 
MASD.  — Am  IX.  — Ce  pMcédé  consiste  à prendre  de  la 
bouse  de  vache  hien  fraîche  que  l’on  delaie  dans  une  quan- 
tité d’eau  tiède  suffisante  pour  en  feire  un  liquide  capable 
de  passer  facilemeiu  par  un  grand  entonnoir.  U faut  avoir 
soin  de  faire  dissoudre  auparavant  dans  cette  eau  quatre 
livres  de  sel  de  cuisine  ( muriate  de  sonde),  et  une  livre 
d'alun  du  commerce  ( sulfata  d'alumine  et  de  potasse  ).  La 
quantité  de  ce  liquide  doit  former  environ  le  seizième  de 
la  capacité  de  la  barrique.  On  met  le  tout  sur  le  feu  dans 
un  chaudron  , et  l’on  chauffe  presque  jusqu’à  l’ébiillitiou  , 
ayant  soin  de  remuer  continuellement  avec  un  spatule  de 
bois.  On  verse  la  liqueur  bouillante  dans  la  barrique,  que 
l’on  bouche  après  fortement,  et  on  l’agile  pendant  l’espace 
de  cinq  à ^ minutes. Cette  opération  d’agiter  la  barrique  se 
répète  de  deux  heures  en  deux  heures  pendant  vingt-quatre 
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heures  , en  apnl  soin  , après  l’agitation , de  déboucher  le 
bondon.  Cest  alors  qu’il  s’exhale  au  dehors  des  vapeurs 
épaisses,  qui  ont  une  forte  odeur  de  moisi.  Ce  temps  écoulé, 
on  rince  la  barrique  jusqu’à  ce  que  l’eau  en  sorte  parfai- 
tement claire.  Ce  procédé,  très-simple,  peut  être  regardé 
comme  infaillible , M.  le  Normand  l’ayant  toujours  vu 
réussir  dans  les  difierens  essais  qu’il  a répétés,  jénnàles 
des  arts  et  manufactures , tome  g , page  76.  Voyez  To«- 

MEAUX. 

GAD 

GADOLINITE.  — Mihéealogie.  — Observations  nou- 
velles.— M.  Hauy,  de  Finst. — Amix. — Cette  subsUnce  a été 
découverte  à Yterby  en  Suède  par  M.  Gadolin.  Elle  a une» 
couleur  d’un  noir  assez  parfait  ; sa  cassure  est  imparfaite- 
ment conchoïde;  elle  est  éclatante,  et  son  éclat  est  vitreux^ 
sa  pesanteur  est  assez  considérable.  A ces  caractères  exté- 
rieurs , on  peut  en  ajouter  de  physiques  et  de  chimiques 
qui  distinguent  nettement  la  gadolinite  de  quelques  autres 
minéraux  auxquels  elle  ressemble  par  son  aspect  , sur- 
tout de  la  lave  '▼îtreiTO  dite  pierre  obsidienne.  Sa  pe- 
santeur, spéciGque,  queM.  Haüy  a trouvée  de  4>o497,  est 
plus  forte  que  celle  de  cette  lave  , environ  dans  le  rap- 
port de  cinq  à trois , mais  elle  est  moindre  que  celle  de 
l’urane  sulfuré  noir , dit  Pech-blende , dans  le  rapport  de 
deux  à trois.  De  plus  , la  gadolinite  , réduite  en  poudre  et 
mise  dans  l’acide  nitrique  étendu  d’eau , s’y  décolore  lors- 
qu’on fait  chauffer  l’acide , et  se  convertit  en  une  espèce 
de  gelée  épaisse,  d’un  gris  jaunâtre.  La  gadolinite,  exposée 
au  feu  du  chalumeau , décrépite  et  lance  des  particules  qui 
paraissent  enflammées  , mais  si  l’on  a pris  la  précaution  de 
la  faire  rougir  dans  la  flamme  de  la  bougie  , elle  ne  dé- 
crépite pas  ; elle  devient  d’uu  rouge  mêlé  de  blanc  , se 
fendille  et  ne  se  fond  point , à moins  que  le  fragment  ne 
soit  très-petit.  Enfin  la  gadolinite  a une  action  t|ps-sensible 
sur  le  barreau  aimanté  ; mais  M.  Haüy  ne  lui  a point  re- 
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connude  pôles.  M.  Vauquelin  , par  l’analyse  , a trouvé 
35  d’yttria  , a5,5  de  silice  , a5  de  fer,  a- d’oxide  de  man- 
ganèse , a de  chaux  avec  une  perte  de  io,5  qu’il  attribue 
principalement  à l’eau  que  contient  la  gadolinite  , et  à une 
petite  quantité  d’acide  carbonique.  11  a observé  que  la 
nouvelle  terre  avait  de  l’analogie  avec  la  glucyne.  Elle 
forme , comme  celle-ci  , avec  les  acides , des  dissolutions 
sucrées , mais  dont  la  saveur  a quelque  chose  de  plus  au- 
stère , et  qui  approche  davantage  de  celle  des  dissolutions 
de  plomb.  Société  philomathique  , Bulletin  44  t i58  , 
an  IX. 

GADOLINITE.  — Chimie.  — Observations  nouvetk^. 
— M.  Vauquelui.  — An  ix.  — C’est  en  i yg4 
dolin  découvrit  cette  terre , et  son  travail , à ce  sujet , a 
été  imprimé  dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  sciences 
de  Suède  , et  dans  les  Annales  de  Crell  pour  l’année  1 796. 
M.  Ekebcrg , il  y a deux  ans  , a recommencé  l'analyse  de 
la  même  pierre  , et  il  a conBrtné  les  résultats  de  M.  Gado- 
lin  ; il  a donne  à la  nouvelle  terre  le  nom  S Yttria,  àe 
celui  Y Ylterbj , lieu  de  la  Suède  où  elle  se  trouve 
Cette  terre  est , suivant  lui , dans  la  gadolinite  à la  dose 


0,47 

accompagnée  de  silice o,a5 

d’oxide  de  fer 0,18 

d’alumine o,o4 


Il  décrit  anssi  quelques-unes  des  propriétés  dont  jouit  la 
terre  nouvelle , débarrassée  de  tous  les  corps  qui  lui  sont 
unis  dans  cette  pierre  : les  voici.  Toutes  ses  combinai- 
sons avec  les  acides  ont  une  saveur  douce  comme  celle  des 
sels  de  plomb,  mais  un  peu  plus  astringente;  avec  l’acide  sul- 
furique et  acétique  , elle  forme  des  sels  cristallisables  qui 
ne  changent  point  à l’air  ; avec  l’acide  nitrique , elle  donne 
une  masse  rayonnante;  et,  avec  l’acide  muriatique,  rien 
qui  puisse  cristalliser,  i*.  Cette  substance  (la  gadolinite) 
a une  couleur  noire , et  sa  poussière  est  d’un  gris-noirâtre. 
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a*.  Sa  cassure  est  vitreuse  absolument  comme  celle  du  vetre . 
3°.  Sa  pesanteur  spécifique  prise  par  M.  HaüŸ<est  de  4-,o497 . 
4”.  Elle  fait  mouvoir  scnsiblemeut  le  barreau  aimauté. 
G”.  Exposée  an  feu  du  cbalumeau , elle  s’éclate  en  petits 
fra{>mens , qui  sautent  au  loin  routes  de  feu  comme  des 
étincelles,  et  qui  produisent,  en  se  détachant,  une  cré- 
pitation très-vive.  Ce  qui  reste  dans  la  pierre  a une  cou- 
leur blanche  - grisâtre  , et  ne  fond  pas  complètement, 
(j".  Cbaulîée  avec  du  borax  , elle  se  fond  et  communique 
au  sel  une  couleur  jaune  tirant  au  violet.  5“.  Cent  parties 
de  cette  substance  , soumises  ati  feu  dans  un  creuset  de 
platine  , perdent  huit  parties  de  leur  poids,  et  la  matière 
prend  une  couleur  rouge  d'ocre.  Si  l’on  calcule  d’après  la 
quantité  de  fer  quelle  contient,  ce  qu’elle  a dû  absorber 
d'oxigène  par  celte  opémlioft , on  trouvera  qu’elle  a perdu 
OD7.C  centièmes  environ.  La  gadolinile  est  attaquée  par  les 
acides  minéraux  puissans  , tels  (jue  le  sulfurique,  le  nitri- 
que et  le  muriatique  , ci,  si  l’on  aide  leur  action  par  une 
légère  chaleur,  ils  en  forment  une  gelée  épaisse  , d’une  cou- 
leur grisâtre  ou  jaunâtre.  En  faisant  ensttile  évaporer  à 
siocité  celle  espèce  de  gelée  , et  en  lavant  avec  de  l’eau  le 
résidu  de  cette  évaporation , on  obtient  la  silico  sous  la 
forme  de  poussière  blanche,  qui  ,•  bien  lavée  et  rougie  , 
donne,  par  sou  poids,  lexapport  dans  lequel  elle  existe 
avec  les  autres  principes.  Les  dissolutions  de  la  gadolinite 
dans  les  acides ^ uc'  se  conduisent  pas  toutes  de  la  même 
manière  par  l’évaporation  ; le  sulfurique  et  le  muriatique 
retiennent  le  for  et  la  terre  nonvelle  en  combinaison  , et  il 
tj’y  a que  la  silice  qui  se  sépan; , Lindis  que  l’acide  nitri- 
que, au  contraire,  abandonne  en  même  temps  la  silice  et 
l’oxide  de  fer;  ce  qui  se  conçoit  aisément  d’après  les  pro- 
priétés du  nitrate  de  fer.  L’auteur  a dissous  cent  parties  de 
gadolinite  dans  l’acide  nitrique  sufBsamiiicnt  étendu  d’ean; 
il  a évaporé , en  donnant  un  peu  chaud  sur  la  fin , pour 
opérer  la  décomposition  couiplètc  du  nitrate  de  fer.  En 
rcdissolvant  dans  l’eau  , il  a obtenu  , combinée  avec  l’a- 
cide nitrique  et  dissoute , la  tejrre  particulière  séparée  du 
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fer  et  de  la  silice.  Quand  la  dissolution  conservait  encore 
quelques  traces  do  fer»  M.  Vauquelin  faisait  de  nouveau 
éyaporer  à aiccité , ou  bien  il  ajoutait  une  goutte  d’ammo- 
niaque, et  alors  le  fer  se  précipitait  sous  la  forme  de  flo- 
cons jaunâtres  qu’on  séparait  par  le  filtre.  Pour  séparer  le 
fer  de  la  silice , on  a lait  bouillir  le  mélange  dans  l’acide 
muriatique  un  peu  concentré  ; on  a étendu  d’eau  la  disso- 
lutiou , et  ou  a filtré  pour  recueillir  la  silice  et  la  laver  jus- 
qu’ à ce  qu’elle  ne  précipite  plu»  par  l’ammoniaque.  Quant 
à la  terre  nouvelle  dissoute  dans  l’acide  nitrique,  il  suffi" 
rait,  si  elle  était  pure , de  k précipiter  pr  l'ammoniaque, 
et  de  la  laver  pour  l’obtenir  à part  ; mais  des  essais  préli-' 
rainaircs  ayant  appris  que,  dans  cet  étal,  elle  est  mêlée 
petites  quantités  de  chaux  et  de  manganèse,  il  a fallu  em- 
ployer quelques  moyens  de  plus  pour  parvenir  à ce  but. 
Néanmoins  on  commence  par  la  précipiter  au  moyen  de 
l’ammoniaque  qui  ne  précipite  peint  la  chaux  ; on  verse 
ensuite  dans  la  liqueur,  réunie  aux  lavages  du  précipité  , ' 
quelques  gouttes  de  dissolution  de  carbonate  dn potasse  or- 
dinaire, et  on  obtient  la  chaux  combinée  à l’acide  carbo- 
nique 5 on  redissout,  pour  la  troisième  fois,  dans  l’acide  • 
nijifique,  la  terre  mélangée  avec  l’oxide  de  manganèse,  et 
on-y  ^OQle  • par. petites  quantités  â la  fois,  une  dissolution 
d’hydrosnlfure  de  potasse  , afin  de  ne  précipiter  que  les 
parties  métalliques  ; ce  à quoi  l’on  prvient  avec  un  peu 
d’attention.  Oit. a. donc  alors  la  terre  seule,  qu’il  ne  s’agit 
plus  que  de  précipiter  par.  l’ammoniaque  pour  l’avoir  pure. 

Le  mèmesavanta.eiuglqjé  une  autre  méthode  qui'Consiste à 
faire  fondre  la  gadolinitcavcc  deux  parties  de  potasse  caus- 
tique , à laver  la  masse  avec  de  l’eau  bouillante,  et  à 
filtrer,  toute  chaude,  la  liqueur,  qui  a une  belle  couleur 
verte.  Rn  faisant  évapotet'  cette  liqueur,  le  manganèse,  qui 
lui  doiiuait  la  couleur,  se  précipite  peu  à peu  sous  la  forme 
d'une  poussière  noire  que  l’on  peut  facilement  recueillir 
|>ar  la  décantation  de  l'eau  qui  le  surnage.  Lorsqu’on  voit 
qu’il  n’y  a plus  d'oxide  de  manganèse , on  sature  le  liquide' 
avec  de  l'acide  nitrique.  D’que  autre  pert,  on  met  digérer 
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le  marc  avec  le  m^ime  acide , très-aflhibli  d'eau  ; par  ce 
moyen , la  terre  seule  se  dissout  en  produisant  beaucoup  de 
chaleur , et  la  silice  et  le  fer  trop  oxide  ne  se  dissolvent  pas. 
On  réunit  cette  dissolution  avec  la  liqueur  ci-dessus  satu- 
rée d’acide  nitrique,  et  on  fait  évaporer  à siccité , aGn 
que,  s’il  était  resté  quelques  parties  de  fer  et  de  silice  , 
elles  fussent  séparées;  du  reste,  on  opère  comme  dans 
rnutre  procédé.  Celui-ci  a l'avantage  de  séparer  le  manga- 
nèse des  autres  principes,  et  d’éviter  une  opération  dont 
le  succès  est  dilBcile  à obtenir.  On  pourrait  aussi  analyser 
la  gadolinitc,  eu  l’attaquant  directement  parles  acides  sul- 
furique et  muriatique  ; mais  ces  acides  dissolvant  à la  fois 
et  sans  distinction  tous  les  élcmens  qui  composent  cette 
pierre  ; il  faut  employer  un  bydrosulfure  pour  séparer  les 
métaux  , et  la  juste  administration  de  cet  emploi  est  dif- 
Gcile , en  ce  qu’un  excès  de  réactif  précipite  aussi  la  nou- 
velle terre.  C’est  à l’aide  des  diH’érens  moyens  exposés  ci- 
dessus  , que  l’auteur  est  parvenu  à reconnaître  et  à séparer 
les  substances  qui  entrent  dans  la  domposition  de  la  gado- 
linite  : ces  substances  sont  la  silice,  l’oxide  noir  de  fer,  la 
• chaux,  l’oxide  de  manganèse,  et  la  terre  particulière  que 
M.  Ekeberg  a nommée  yttria.  Voici  les  proportions  dans 


lesquelles  on  les  a trouvées  : 

I®.  Silice 

a”.  Fer  oxidé a5 

3*.  Manganèse  oxidé a 

4°.  Chaux a 

5*.  Terre  nouvelle  ou  j^ttn’a.  ...  35 

89,5 

Perte.  10, 5 


Ces  10,5  forment  la  plus  petite  perte  que  l’auteup  ait 
éprouvée  dans  les  diverses  analyses  qu’il  a faites.  Il  avait 
d’abord  pensé  que  cette  perte  était  due  à quelques  sub- 
stances alcalines  j mais , eu  ayant  traité  cent  parties  par 
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l’acide  aulfariquC , il  c’est  acsuré  qu’elle  pmreiiait  d’une 
autre  cause  \ car,  après  avoir  précipité  par  l’ammoninque 
toutes  les  matières  terreuses  et  métalliques  dissoutes  dans 
l’acide  sulfurique  , et  avoir  fait  rougir  le  s^  provenaut  de 
l’évaporation  à siccité  de  la  liqueur,  il  n’est  rien  resté  dans 
le  creuset  qu’un  peu  de  sulfate  de  chauv.  Alors,  soupçon- 
nant quelques  substances  volatiles  de  l’avoir  occasionée, 
l’auteur  6t  chauffer  cent  parties  de  la  pierre  réduite  (Bn 
poudre  dans  nn  creuset  de  platine , et  il  tronra  qu’elle  avidt 
diminué  de  d parties , et  qne  ce  qui  restait  avait  pris  itfiq 
couleur  jaunâtre.  La  légère  effervescence  qu’il  avait  retnari» 
quée  toutes  les  Xoic  que  la. pierre  se  dissolvait  dans  les  aci- 
des, lui  fit  alors  imaginer  qu’au  moins  une  partie  du^éfici^ 
était  due  à l’acide  carbonique.  Pour  s’en  assurer  , il  int^ 
duisit  dans  une  fiole  à médecine  cent  parties  de  cette  ma- 
tière en  poudre  ; et  après  avoir  préparé  un  tnyan  de  verre 
destiné  à transporter  les  gaz  dans  de  l’ean  de  chaux  , il  y 
versa  de  l’acide  sulfurique , étendu  d’une  certaine  quan- 
tité d’eau  \ il  y eut  en  effet  boursonffletuent  et  chaleur , et 
il  passa  quelques  bulles  d’air  dans  l’eau  de  ebmix , qui  ht 
troublèrent.  Mais  la  quantité  de  précipité  était  si  petite; 
qu’il  lui  fut  impossible  de  la  mesnrer  : à la  vérité,  comme 
Vq^ace  resté  vide  dans  les  vaÎMeaux  était  assez  grand,  il 
e»t  unûseaabUbèe  que  la  plus  grande  tpianlité  de  l’acide 
carbonique  y aéra  restée.  Mais  cette  expérience  lui  prouva 
suffisamment  que  les  10, 5 de  perte  n’appartenaient  pas 
seulement  à raoideearbonâque  ; car,  quoique  l'espacefour- 
ni  par  les  vaaea  filtt  aasez  consâ^rablc  ; cependanc  Ü n’att- 
rait  pat  été  capable  dm  le  retenir  ; et  il  aaeak  obteim  tme 
plus  grande  quantité  de  prédpiléi  eaUniret  Dam  respé><  . 
rance  de  trouver  quelle  autre  aubstancc  avec  l’acide  carbo- 
nique pouvait  contribuer  à former  «elle  ^rte,ranteuren  mit 
cent  parties  dans  une  cornac  de  verre  hitée , à laquelle  il 
adiq>ta  un  petit  récipient , et  il  diaoffii  fortement  ; il  parât 
dans  le  col  de  la  cwmie,  et  jusque  dans  la  boateille , quel- 
ques gouXelettes  d’eau , dont  ht  quantité  était  «i  petite 
ne  put  la  peser.  Mais  la  matière  retirée  de  la  eornue  ne-pe- 
TOMX  VII.  35 
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sait  plus  que  quatre-vingt-onze  parties.  Ainsi  il  parait  que 
la  perte  ëprouvde  dans  ces  analyses  est  principalement 
due  à l’eau  et  à l’acide  carbonique.  Après  avoir  donné  les 
caractères  les  plus  remarquables  du  fossile  nommé  gadoli- 
nile,  et  les  procédés  qui  lui  ont  paru  les  plus  convenables 
pour  en  séparer  les  principes  , l’auleur  expose  quelques- 
unes  des  propriétés  que  lui  a présentées , dans  ses  combi- 
naisons , la  terre  nouvelle  qui  en  a été  extraite.  i‘.  Elle  est 
pnrfailcment  blanche  , quoiqu’il  soit  assez  difficile  de  l’ob- 
leuir  dans  cet  état,  à cause  de  l’oxide  de  manganèse  qui  la 
suit  dans  presque  toutes  ses  combinaisons.  a°.  Elle  n’a  ni 
saveur  ni  odeur.  3”.  Elle  n’est  pas  fusible  par  elle-même  ; 
le  borax  la  dissout  et  en  forme  un  verre  blanc,  transparent 
lorsqu’on  n’en  a pas  mis  un  excès.  4‘*>  Elle  n’est  pas  sensi- 
blement soluble  dans  les  alcalis  fixes  caustiques  , ce 
eu  quoi  elle  dillèrc  de  l’alumine  et  de  la  glucine,  qui  s’y 
combinent  trcs-facilemeut  et  en  grande  quantité.  5°.  Elle  est 
soluble  dans  le  carbonate  d’ammoniaque , mais  cinq  à six 
fois  moins  que  la  glucine , c’est-à-dire  qu’il  faut  cinq  à six 
fois  plus  de  carbonate  d’ammoniaque  pour  dissoudre  la 
même  quantité  d’yttria^  6°.  Elle  se  combine  rapidement  et 
avec  chaleur  à l’acide  sulfurique  : à mesure  que  l’union 
s’opère , le  sel  qui  en  résulte  cristallise  en  petits  grains  bril- 
lans,  peu  solubles  dans  l’eau  ; il  lui  a paru  exiger  plus  de 
cinquante  parties  d’eau  froide  pour  se  dissoudre,  surtout 
lorsqu’il  n’est  pas  accompagné  d’un  excès  d’acide.  11  a une 
saveur  d’abord  astringente  , et  ensuite  douce  comme  un  sel 
de  plomb.  Cette  propriété , quoique  analogue  à celle  de  la 
glucine , en  diderc  cependant  assez  sensiblement  pour  que 
l’on  puisse  les  distinguer  facilement  par  la  comparaison. 
5".  Sa  combinaison  avec  l’acide  nitrique  a une  saveur  plus 
marquée;  mais  c’est  la  même  nature  d’effet  qu’elle  pro- 
duit dans  la  bouche  : elle  ne  cristallise  que  difficilement , et 
son  affinité  pour  l’eau  est  telle,  qu’on  ne  peut  la  dessécher 
qu’avec  p>cinc.  Si  , pendant  cette  opération  , on  donne 
un  peu  trop  de  chaleur  , alors  , au  lieu  de  devenir  solide 
comme  la  plop«'*  sels,  rlle  se  ramollit,  et  prend  l’as- 
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pect  d'un  miel  épais  et  trausparent;  parle  refroidissement, 
elle  devient  dure  et  eassante  comme  une  pierre;  exposée  à 
l'air,  elle  en  attire  l’humidité,  et  sc  ramollil.  L’acide  sulfu- 
rique versé  dans  une  dissolution  de  nitrate  d’yttria  y forme 
un  précipité  cristallin , qui  est  un  sulfate  de  la  même  terre. 

8”.  La  combinaison  de  cette  terre  avec  l’acide  muriatique 
se  comporte , aux  différentes  épreuves , à peu  près  comme 
le  nitrate  ; il  se  dessèche  assez  difficilement  ; il  est  fusible  A 
une  douce  chaleur , et  attire  fortement  l’humidité  de  l’air. 
90.  L’ammoniaque  précipite  la  terre  yttria  des  trois  conÉ^.^- 
binaisons  d^à  citées;  la  chaux  et  la  baryte,  à plus 
raison,  produisent  le  même  effet.  10°.  L’acide  oxalique^ 
et  conséquemment  l’oxalate  d’ammoniaque,  forment  daps 
' ses  dissolutions  des  précipités  qui  out  une  apparence  ab-^ 
solument  semblable  à celle  du  muriate  d’argent  ; la  glucyne 
forme  avec  l'acidc  oxalique  un  sel  très-soluble  : nouvelle 
diflérence  entre  ces  deux  terres,  ii®.  Le  prussiate  de  po- 
tasse cristallisé  et  redissous  dans  l’eau,  occasione,  dans 
la  solution  de  cette  terre  par  les  acides , un  dép6t  blanc 
grenu  , ce  qu’il  ne  fait  point  dans  les  dissolutions  de  glu- 
cyne. 12®.  L’acide  phosphorique  ne  la  précipite  pas  des  au- 
tres acides  ; mais  le  phosphate  de  soude  la  sépare  sous  la 
forme  de  flocons  blancs  gélatineux.  i3°.  Elle  parait  avoir, 
au  moins  avec  quelques  acides , plus  d’affinité  que  n’en  a la 
glucine.  14*.  Hle  est  précipitée  en  flocons  bruns  de  ses  dis- 
solutions , au  moyen  de  l’infusion  de  noix  de  galle.  11  y a 
donc  entre  cette  terre  et  la  glucyne  un  assez  gnmd  nombre 
d’analogies , mais  on  y voit  des  différences  qni  ne  permet- 
tent pas  de  les  confondre;  ce  mot  :-l’insolid}ilitd  de  l’yfr- 
tria , et  la  solubilité  de  la  glucyne  dans  les  alcalis  fixes 
caustiques  ; le  peu  de  solubilité  du  sulfate  d’yttria , et  là 
grande  solubilité  de  la  glucyne  dans  l’acide  sulfurique  ; la 
difficile  solubilité  de  l’yitria,  et  la  facile  solubilité  de  la 
glucyne  dans  le  carbonate  d’amiOKiliaque  ; la  prccipiution 
4e  l’yttria,  et  la  non  précipiution  delà  glucyne  de  leurs  dis- 
solutions par  l’acide  oxalique,  et" là  prussiate  de  potasse. 
Annulas  de  chimie,  tome  pàg»  i43. 
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GADOUE  ARTIFICIELLE.  — Économie  indcstkielle. 
^ Invention.  — M.  l8l9.  — L’an  de  coaiposer 

cct  engrais  végéto-minéral  consiste  â mêler  , dans  une 
fosse  d’environ  cinq  pieds  de  profondeur  , d’une  longueur 
et  d’une  largeur  variable  , un  peu  de  fumier  avec  toutes 
les  plantes  qne  l’on  peut  y jeter , le  résidu  de  la  cuisine  , 
et  le  balayage  des  cours  , et  avec  de  la  chaux  et  du  plâtre  , 
en  y ajoutant  une  assez  grande  quantité  d’eau  pour  baigner 
ce  mélange  ; au  bout  de  six  mois  , la  putréfaction  a dé- 
composé toutes  les  plantes  et  toutes  les  substances  animales 
qui  ont  été  jetéeg  dans  la  fosse  ; elles  les  a converties  en 
un  engrais  que  l'on  répand  sur  la  terre  , au  printemps  et 
,Ji  la  fin  de  l’automne.  M.  Fautel , qui  s’est  servile  premier 
.de  cette  gadoue  artificielle  dans  les  environs  de  Lyon  , 
.pense  qu’elle  ne  revient  pas  à 8 sous  le  tonneau,  y compris 
la  main-d’œuvre  ; tandis  que  la  même  quantité  de  gadoue 
.uaturellc  coûte  3 fr,  5o  c.  Revue  encyclopédique,  i8?o  , 
6‘.  vol.  , i8*.  liv.  page  633.  Voyez  Enoeais. 

GALACTIA.  CuxoaiA. 

GALACTOPHORE  » ou  moyen  mécanique  pour  l’al- 
laitement artificiel  des  enfans.  — Economie  inuustriellb. 
— Invention.  ; — M.  Desgramges.  — l809.  — Ce  galacto- 
pbore  est  composé  de  deux  pièces.  La  première,  d’invention 
très-ancienne , est  une  espèce  d’étui  dont  la  forme  est  assez 
semblable  à celle  d’un  dé  à coudre.  Le  sommet  de  cet  étui 
doit  être  percé  d'un  trou  ; la  partie  qui  appuie  sur  le  sein 
offre  une  surface  concave  pour  s’accommoder  à la  forme 
de  la  partie  qu  elle  doit  embrasser  hermétiquement  : le 
bord  doit  être  percé  de  dix  à douze  trous.  Ces  étuis 
peuvent  être  faits  avec  l’ivoire  , l’étain , la  gomme  élèsti- 
que  , le  bois  et  l’argent.  La  seconde  partie  du  galactophore 
est  d’invention  moderne.  Elle  consiste  dans  un  pis  de 
vache  dont  on  enlève  le  tuyau  lactifère  , et  dont  on  coiffe 
l’étui , en  le  fixant  par  quelques  pointes  d’aiguilles , an 
moyen  des  trous  pratiqués  à la  base  de  cet  étui.  L’enfant 
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saisit  l’extrémité  dn  pis,  et  exerce  alors  des  mouvemens  de 
succion  : le  ride  se  fait , le  lait  coule  , et  l’enfant  l’attiré 
facilemeot  à lui,  sans  occasioner  aucune  douleur  à la  mère. 
anales  des  saeaces  et  des  arts  , 2*.  partie , page  a 19.  ^ 

GALE  (Remèdes  divers  contre  la).  — Thérapectiqoe? 
• — Observations  nouvelles.  — M.  Bagoeris.  • — 1 809.  — Ce 
médecin  voyant  que  les  moyens  ordinaires  lui  paraissaient 
lents  et  incertains,  crut  pouvoir  les  remplacer  avec  avantagé 
par  des  lotions  laites  a.venXaaâdo  sulfurique  étendu  d’eau. 


Voici  les  proportions  qu’il  donne  : .* 

• . • • ^ 
% Acide  sulfurique  à 60“ gros  ' 

Eau * I once. 


pour  deux  lotions , une  le  matin , l'autre  le  soir  : on  se  sert 
d’une  éponge  ou  d’un  linge  , et  on  lave  successivement 
les  différentes  parties  du  corps,  un  jour  l’une' et-un jour 
l’autre,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  commencer  plutôt  par 
les  membres  que  par  le  tronc.  Dans  quelques  hôpitaux , on 
a substitué  l’acide  nitrique  à l'acide  sulfurique  , eu  dimi- 
Üuant  la  dose  de  moitié.  Douze  jours  de  traitement  suf- 
fisent pour  une  guérison  parfaite.  On  faitdisparaitre  pronip- 
léuient  la  rougeur  qui  reste  à la  peau,  par  quelques  bains 
ou  lotions  mucilagineuses.  ( Bulletin  de  pluu'macie , 1809,, 
page  38a.)  — M.  P.-R.  Destocches.  — L’auteur,  dcsiraiil 
.connaître  la  composition , du  médicament  dont  on  fait 
usage  dans  quelques  parties  de  la  Bourgogne , se  procura 
trois  onces  de  cette  liqueur  qui  est  claire  et  transparente  , 
d’une  couleur  jaunâtre  , d’une  odeur  herbacée  , d’une  sa- 
veur styptique  et  légèrement  amère.  Elle  rougit  la  teinture 
de  tournesol,  précipite  en  jaune  par  l’hydrogène  sulfuré 
et  les  hydro-sulfures  ; en  blanc  par  la  chaux  et  la  baryte  ^ 
ne  formant  point  de  précipité  avec  les  alcalis  , soit  caus- 
tiques , soit  carbonatés.  M.  Destouches  en  mit  deux  onces 
dans  une  cornue  çn  verre  ; il  ne  s’est  dégagé  que  de  l’eau.. 
Celle  liqueur  évaporée  jusqu'à  siccité , il  a obtenu  un  ré- 
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sidu  légèrementcristallin,  d’un  jaune  brun,  qui,  bien  séché', 
pesait  trente-sept  grains.  Lavéavecune  petite  quantité  d’eau 
distillée  froide , et  séché  de  nouveau , ce  résidu  a produit 
trente-six  grains  d’une  poudre  blanehe,  se  volatilisant  sans 
laisser  de  résidu  notable  , et  répandant  sur  les  charbons 
ardciis  une  très-forte  odeur  d’ail.  Ces  caractères  et  ceux 
annoncés  plus  haut  appartiennent  essentiellement  à l'acide 
arsénieux  ( arsenic  blanc  du  commerce).  D’ailleurs , pour 
s'assurer  davantage  si  ce  qu’il  avait  trouvé  donnait  l’ana- 
lyse exacte  du  remède  à examiner  , l’auteur  a fait  la  syn- 
thèse de  la  liqueur  en  dissolvant  trente- six  grains  d’acide^ 
arsénieux  (arsenic  blanc)  en  poudre , dans  trois  onces  d’eau 
bouillante  colorée  par  deux  grains  d’extrait  de  fumeterre. 
Cette  solution  , soumise  comparativement  avec  celle  exami- 
née à toutes  les  expériences  précitées,  s’est  comportée  pareil- 
lement. Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  trois  onces  d’eau 
colorée  tiennent  en  solution  trente-six  grains  d’acide  arsé- 
nieux: que  cette  dose  suffit,  d’après  le  chirurçien  qui  la  pré- 
pare et  la  débite  , pour  guérir  en  trois  ou  quatre  frictions 
la  gale  la  plus  rebelle.  Ce  remède  peut  être  aussi  d.nnge- 
reux  , s’il  est  administré  par  des  personnes  inliahiles,  qu’u- 
tile , è cause  de  sa  grande  énergie , si  on  en  étudie  Lien  les 
cfl’ets.  ( Bulletin  de  pharmacie  , ifioq  , puge  i4o.  ) — M. 
Rauque,  médecin  à Orléans.  — - l8l0.  — Le  remède  de 
ce  médecin  consiste  à faire  dissoudre  vingt-quatre  grains 
d’opium  brut  dans  une  pinte  de  décoction  de  staphisaigre 
(un  gros  de  staphisaigre  par  pinte  d eau  ).  Les  malades  s en 
frottent  deux  fois  par  jour  dans  les  parties  où  il  y a des 
boutons.  Ces  lotions  se  font  à froid.  Il  suffit  d’un  quart  de 
verre  ou  d’un  demi  - verre  par  lotion  , les  deux  premiers 
jours.  Les  autres  jours  on  en  emploie  un  verre  le  matin  et 
un  verre  le  soir.  Douze  frictions  suffisent.  Quand  la  gale 
est  ancienne,  on  fait  applirjuer  un  vésicatoire , et  on  donne 
pour  tisane  une  décoction  de  patience  , de  bardane  ou  de 
saponaire.  Le  lendemain  de  la  première  lotion  , les  boutons 
crèvent,  et  il  en  vient  une  grande  quantité  dans  les  parties 
sur  lesquelles  la  lotion  a été  faite.  Ces  boutons  grossissent , 
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se  remplissent  de  pus  , se  crèvent  ; l’épiderme  se  détache , 
et  on  voit  la  peau  très-nette  au-dessous.  H en  est  ainsi  de 
tous  les  boutons  de  gale.  Les  ulcères  psoriqucs  , même 
ceux  qui  sont  anciens , sont  guéris  h la  dixième  ou  au  plus 
è la  onzième  lotion.  Les  croûtes  qui  recouvrent  ces  ulcères 
tombent  et  laissent  à nu  une  cicatrice  parfaite.  D’après  la 
grande  quantité  de  boutons  galeux  qui  sortent  aussitôt  qu  où 
pratique  les  lotions , M.  Rauque  pense  qu’on  ne  doit  point 
regarder  ces  lotions  comme  répercussives , et  qu’en  cela 
ellesofirentuncgrandesupérloritésur  les  onguens. "L’auteur 
a remarqué  que  les  sujets  galeux  depuis  cinq  à six  mo^v.  et 
cbez  lesquels  il  s’était  développé  des  symptômes  de  phlbiw 
pulmonaire , ont  été  délivrés  de  ces  symptômes  dès  le  mo- 
ment que  la  gale  a été  ainsi  guérie.  L’avantage  que  présente 
cette  méthode,  suivant  M.  Rauque  , est  de  pouvoir  marcher 
de  front  avec  le  traitement  que  nécessitent  les  complications. 
Ainsi , dans  la  dyssenlerie  aiguë  et  chronique , ce  médecin 
emploie  simultanément,  dit-il , et  sa  lotion  et  les  mucila- 
gineux  à l’intérieur  ; dans  les  fièvres  continues  , rémittentes 
et  intermittentes,  il  réussit  également , ajoute-t-il , à guérir 
la  gale  , en  même  temps  qu'il  combat  la  fièvre  : dans  les 
infiltrations  , sa  méthode  est  d’un  secours  très-cflicacc  , en 
ce  qu’elle  tient  lieude  vésicatoire  , et  qu’elle  détermine  une 
irritation  très-vive  à la  peau.  Dans  tous  les  cas  où  les  ma  - 
ladies  ont  été  le  produit  de  gale  rentrée  ou  mal  guérie  , 
l’auteur  a vu  très-promptement  cesser  ces  maladies,  à me- 
sure que  la  gale  reparaissait  ; avantage  précieux  qu’on  ne 
trouve  point,  suivant  lui,  dans  les  pommades  anii-psoriques. 
( Bulletin  do  pharmacie  , 1 8 1 1 , tonte  3,  page  38.  ) — 1 811. 
— L’expérience  a engagé  M.  Rauque  à faire  quelques  chari- 
gemens  à safoimule  anti-psorique.  Voici,  d’après  ces  chan- 
gemens  , comment  il  forme  son  spécifique  : 

% Poudre  de  graine  staphisaigre  {delphinium  stapkisagria, 

Linn.  ) 3 iv 

Extrait  de  pavot  indigène.  ( papaver  somniferum  , 

Linn.  3 ij 
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ÜQ  fait  bouillir  dans  un  litre  dV^u  . pendant  trois  quarts 
d'heure  \ on  n’exprinie  pes,  on  garde  pour  l'usage,  et  Oa 
agite  la  liqueur  toutes  les  fpis  que  l’on  s’en  sert.  Comme  les 
proportions  de  l’opium  et  de  la  staphisaigre  peuvent  varier 
suivant  les  cas  pjsrliculiers  , suivant  la  sensibilité  plus  on 
moins  exaltée  du  système  cutané  chez  les  divers  individus , 
et  suivant  l'époque  du  traitement,  on  pourra  faire  séparé-  . 
ment  la  décoction  de  staphisaigre , et  la  solution  de  l’extrait 
de  pavot,  afin  d’être  plus  à même  de  faire  le  mélange  que 
l’on  désire,  suivant  l’eflét  qu'on  voudra  se  procurer.  On 
est  sûr  d’obtenir, un  ^et  très-excitant  en  employant  l’extrait 
de  pavot  et  la  ÿtaphisaigre  aux  doses  indiquées  dans  la  for- 
mule ; l'elTet  sera  plus  faible  à me$ure  qu’on  diminuera  la 
proportion  de  la  suphisaigre.  La  décoction  s’emploie  en 
lotions  ; dans  I biver , il  est  indispensable  quelle  soit  aussi 
chaude  que  pourra  le  supporter  le  galeux  ; dans  l'été  , on 
pourra  l’employer  à une  température  plus  modérée.  Avant 
de  faire  les  lotions , comme  le  succès  de  la  guérison  tient 
à ce  que  le  médicament  pénètre  dans  l’intérieur  de  chaque 
pustule  ,>  il.  est  très  rimjM|:l«Ot  de  faire  percer  avec  une 
épipg.le  les  pnstules 

dèigfpli^M  mains  qui  contiennent  du  pus  ; car  l’épi- 
derme qui  les  recouvre  est  trop  dense  pour  que  les  lotions 
seules  poissent  les  rompre.  Les  lotions  se  font  avec  un  linge 
grossier  qu’on  trempe  dans  la  décoction  trouble  ; on  fric- 
tionne vivement  avec  ce  linge  toutes  les  parties  où  il  s'est 
élevé  des  pustules  ; on  répète  ces  lotions  trois  à quatre  fois 
le  jour  ; plus  on  en  fera , plus  la  guérison  sera  prompte.  On 
évitera  avec  le  plus  grand  soin  de  plonger  dans  l’eau  simple, 
immédiatement  après  les  lotions,  les  parties  qu’on  aura  fric- 
tiounéesj  ce  défaut  d’attention  allonge  beaucoup  le  traite- 
ment , en  ce  qu’il  affaiblit  l'énergie  du  spécifique.  Pendant 
les  premiers  jours,  M.  Rauque  emploie  la  décoction  formu; 
lée , comme  on  vient  de  la  désigner.  Il  continue  l'usage  dè 
l’eau  ainsi  dosée , jusqu’à  guérison  parfaite , tant  qu’il  n'ob- 
serve  pas  de  signes  d’irritation  trop  vive  à la  peau  *.  lors- 
qu'il s'en  manifeste,  il  diminue  la  proportion  de  la  staphi- 
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saigre  d'un  quart,  d'un  tiers,  suivant  l'êfiet  qu'il  observée. 

Il  ne  change  point  la  dose  de  l’extrait  de  pavot  ^ t^elque^ 
fois,  cependant , il  la  porte  à trois  gros , lorsque  la  sensi- 
bilité de  la  peau  est  trop  exaltée.  Comme  la  rapidité 'de  la 
guérison  tient  à la  fréquence  des  lotions , i l’anciéBiteté  dé 
la  maladie,  et  surtout  à la  constitution  de  l’individu  et  i Ik 
sensibilité  plus  ou  moins  grande  du  systènte  cutané 
poque  où  elle  doit  avoir  liéu  ne  peut  être  fixée  ; les  pér*- 
sonnes  qui  peuvent  se  faire  trois  à quatre  lotions  par  jour^ 
et  qui  ont  des  gales  confluentes  qtii  ne  datent  püH  de  plus 
d'un  an,  sont  communément  guéries  en  douze  ou.^^inze 
jours  , quand  leur  santé  n’a  point  été  affaiblie  ; M.  Raut^He 
en  a guéri  plusieurs  en  six  jours.  Il  est  une  espècé  de  gàle 
extrêmement  petite , qui  ne  s’annonce  que pordea aspérités. 
Cette  espèce , différente  de  la  gale  qu’on  appelle  canine  s 
lui  a paru  très -rebelle  au  traitement  ; il  a fallu  près  de 
cinquante  jours  pour  la  guérir  sur  deux  sujets  , à la  vé- 
rité épuisés  par  l àge  et  la  misère.  L’action  stimulante  dé 
la  décoction  déteimine  quelquefois  la  forlnation  dé  pedtés 
pustules  qui  pourraient  en  imposer  à ceux  qui  ne  seraient 
point  en  garde  contre  cette  sorte  d’éruption , et  qu’on  croi- 
mC  devoir  considérer  comme  des  boutons  psoriques  qu’il 
faut  conlinjugr  à poursuivre.  C’est  ici  le  point  délicat  dii 
traitement.  11  faut  que  l’oBil  s’accoutume  à faire  ceoe’  dis^ 
tluciion  iniportaute,  car  les  lotions  eondnuées sur  èesbou'» 
tons  ne  serviraieot  qu’à  les  irrite#  et  à en  augmenter ‘lé 
nombre  ; les  abandouper  à la 'nature,  cesse# les  lotions  «u# 
les  parties  où  il  s’en  développe voilà  le*  seul  moyeb  à 
employer.  On  en  agira  de  même  à l’égard  des  petits  ' 
rondes  qui  se  manifestent  sur  certains  individus  dont  la 
peau  est  très-susceptible  d’irritation.  C’est  particülièremeiit 
sur  les  sujets  d'un  tempérament  sanguin  qu’ils  se  dére^ 
loppem.  11  suffit  pour  les  faire  avorter,  d’employer  sur-lé- 
cbamp  des  corps  froids,  tels  que  la  crème  et  les'^pulpes 
émollientes.  11  est  peu  d’affections  psoriques,  surtout  quand 
elles  sont  anciennes , où  l’on  n’observe  des  croûtes  épaisses 
et  dégoûtantes  , et  par-dessus  ces  croûtes  des  ulcères  phià 
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ou  moins  profonds  , d’où  s’écoule  sans  cesse  une  sérosité 
claire  et  légèrement  visqueuse.  Les  praticiens  savent  com- 
bien il  est  difficile  d’amener  ces  ulcères  à une  cicatrice  so- 
lide j on  en  voit  souvent  qui  persistent  des  années  entières  , 
même  après  la  guérison  apparente  de  la  gale.  Voici  la  mé- 
thode que  M.  Banque  emploie  dans  ce  cas  , avec  succès  : il 
fait  d’abord  appliquer  sur  ces  croûtes  un  petit  cataplasme 
émollient , ou  un  corps  gras  ; le  lendemain  ordinairement 
les  croûtes  tombent.  Quand  l’ulcère  est  à nu , il  y fait  ap- 
pliquer immédiatement  des  compresses  bien  humectées  de 
la  décoction  chaude;  il  a soin  de  les  faire  renouveler  aussi- 
tôt qu’elles  sèchent.  Avec  ce  moyen  , il  ne  se  forme  plus 
de  croûtes  ; les  vaisseaux  exhalans  sont  frappés  d’astriction 
par  le  topique  ; le  plus  souvent , au  deuxième  ou  troisième 
jour  , l’ulcère  est  parfaitement  cicatrisé.  Quelquefois  ces 
croûtes  sont  répandues  sur  toute  la  surface  du  corps  ; il  est 
impossible  alors  d employer  des  compresses  imbibées  de  la 
décoction.  Dans  ce  cas , M.  Rauque  se  sert  d’infusion  de 
la  staphisciigre  et  de  l’extrait  de  pavot  dans  l’huile  dolives  ; - 
il  en  enduit  toutes  les  parties:  peu  de  jours  suÛisent  pour 
obtenir  une  dessiccation  parfaite.  L’efTct  de  l’eau  antipso- 
rique  sc  fait  sentir  le  premier  jour  chez  les  malades  ; ils 
ressentent  une  cuisson  très-désagréable  dans  les  parties  oû 
la  lotion  a été  faite;  cette  cuisson  dure  peu,  elle  s’affaiblit 
à mesure  que  le  traitement  avance.  Quelques  galeux  ont 
éprouvé  le  lendemain  des  démangeaisons  considérables  et 
des  lassitudes  dans  les  membres.  Ces  phénomènes  ne  sont 
que  passagers  ; ils  ne  se  manifestent  que  sur  un  très-petit 
nombre  de  sujets  ; quand  ils  ont  lieu,  on  n'en  continue  pas 
moins  les  lotions  pures.  Quelques  praticiens , arrêtés  par 
ces  légers  accidens,  ont  cessé  sur-le-champ  d’employer  l’eau 
pure  ; ils  l’ont  affaiblie,  et  par-là  ils  ont  prolongé  le  traite- 
ment beaucoup  plus  qu’ils  n’eussent  dû  le  faire.  Il  est  donc 
importanld’apprécier  au  juste  les  effets  du  médicament , a6n 
de  ne  pas  obtenir  des  résultats  tout  différons  de  ceux  que  l’on 
attendait  : 1 habitude  seule  et  l’expérience  peuvent  donner  le 
coup-d’oeil  uéeersaire  pour  bien  juger.  La  peau  irritée  parle 
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frottement  et  le  contact  de  l’eau  devient  plus  rouge  , mais 
cette  rougeur  n’est  que  momentanée  ; elle  disparaît  quelque 
temps  après  la  lotion.  II  se  développe  ensuite  sur  la  sur- 
face de  la  peau  qui  a été  baignée  une  plus  grande*^ quantité 
de  boutons  qu’on  n’en  remarquait  auparavant,  qndqne 
confluente  que  fût  l’éruption.  Cette  éruption  a lieu  civet 
plusieurs  sujets  irritables , le  lendemain  du  jour  où  on  à 
commencé  la  lotion;  chez  d’autres , elle  ne  se  manifeste  que 
le  troisième  jour  ; chez  un  petit  nombre , l’éruption  se  re- 
marque le  cinquième  ou  le  sixième  jour.  Parmi  lès  boutons 
qu’excite  le  traitement , il  en  est  qui  sont  essentiellènjent 
psoriques  ; il  en  est  d’autres  qui  ne  dépendent  que  de  1*1»^ 
ritation  excitée  à la  peau.  Il  est  bien  important,  comme  on 
l'a  déjà  dit , de  faire  cette  distinction.  Ceux  que  M.  Rauque 
appelle  boutons  d’irritation  ressemblent  beaucoup  dès  l’o- 
rigine aux  pustules  psoriques  , cependant  ils  présentent  à 
l’oeil  un  peu  exercé  des  traits  qui  les  font  reconnaître  et  qui  les 
distinguent  : ils  sont  plus  rouges  que  les  pustules  psoriques  ; 
le  sommet  est  rarement  cristallisé  ; ils  se  remplissent  assez 
promptement  d’une  matière  puriforme  ; ils  ne  sont  point 
accompagnés  d'une  démangeaison  semblable  à celle  des 
boutons  galeux.  On  peut  s’assurer  encore  mieux  de  leur 
véritable  caractère  en  les  abandonnant  quelque  temps  à la 
nature  ; s’ils  sont  psoriquess  , ils  ne  guériront  point  ; s’ils* 
sont  simplement  fiegnibneux  , ils  se  guériront  après 
quelques  jours.  L’irritation  les  fait  naître  , le  calme  les  fait 
disparaître.  Ceux  que  ce  docteur  nomme  boutons  pso- 
riques sortent  par  l’influence  spéciflque  de  l’eau.  On  les 
voit  survenir  sur  les  individus  qui  avaient  des  gales  ren- 
trées depuis  long-temps  ; on  les  observe  très-communé- 
ment sur  ceux  qui  n’ont  pas  été  radicalement  guéris  par 
les  frictions  onguentacées.  Leur  physionomie  a quelque 
chose  de  remarquable  , que  l’habitude  de  traiter  ces  mala- 
dies apprend  bien  mieux  que  la  meilleure  description.  On 
peut  présumer  qu’ils  sont  éminemment  psoriques  quand 
leur  sortie  s’accompagne  d’une  sorte  d’amélioration  dans 
la  santé  ; M.  Rauque  s’est  rarement  trompé , dit-il , sur  le 
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diagnostic  de  cctlc  éruption  , quand  il  remarquait  plus 
de  contentement  chez  les  malades  qui  avaient  eu  des  gaba» 
rentrées.  Il  semble,  en  eflet,  qn’ils  sont  délivrés  tout  à 
coup  d'un  malaise  inexprimable.  Joiguca  à ce  signe  ra-* 
tionci  les  caractères  suivans  qu  oITrent  les  pustules  : elie& 
sortent  plus  lentement  que  les  boutons  d'irritation  ; l'épi- 
derpic  qui  les  recouvre  présente  la  même  teinte  que  la  peau 
de  l'individu,  tandis  que  dans  les  pustules  d'irritation  on 
remarque , dès  le  commencement , une  teinte  rosée  et  un 
gonflement  inflammatoire  qui  se  propage  dans  le  tissu 
cellulaire  ; elles  sont  accompagnées  d'un  prurit  insuppor- 
table. (^uand  l’éruption  est  complète  , leur  sommet  se 
creuse  un  peu  ; elles  s'élèvent  ensuite  en  pointe  ; cette 
jiointe  blanchit  quand  on  abandonne  la  pustule  à elle-même; 
tantôt  il  en  sort  une  sérosité  limpide  , visqueuse  ressem- 
blant beaucoup  à celle  qu’on  trouve  dans  le  bouton  de  vac- 
cine ; tantôt  il  en  découle  un  fluide  sanieux,  puriforme, 
blanchâtre.  Cette  diU'érence  dans  le  produit  des  matières, 
qu’on  observe  dans  les  pustules  , tient  à l’espèce  particu-. 
lière  de  ces  pusUilgs.  se  sécrète  toujours  une  sérosité 
limpide  dans.  les  . bo|4P^4e  la  naje  miliaiw  %.  Mftdis  qu'il 
se  fiiiii|i  jUiStsSlinpirnT  un  liquide  parÜbrmc  dans  ceux 
Mi pu.'tuleuse.  Cette  distinction  établie  entre  ec-s 
^ lieux  éruptions,  que  M.  Rauque  appelle  éruption  d'ii-ri- 
tatiou  et  éruption  psorique  , entraîne  une  diÜ'érence  très- 
grande  dans  les  soins  que  réclament  l’une  et  l'autre.  Les 
pustules  d’irritation  n’exigent  que  la  cessation  des  lotions., 
Quand  elles  présentent  un  caractère  inflammatoire , l'au- 
teur les  fait  baigner  avec  une  décoction  mucilagincuse  ; 
il  y applique  un  peu  de  crème  ou  de  cérat.  Ce  simple  trai-, 
tcDieiit  snâit.  Les  pustules  psoriques  , au  contraire , récla- 
mentd'unc  manière  particulière  les  lotions  anti-psoriques  ; 
il  n’y  aurait  pas  de  guérison  durable,  si  on  ne  s’était  pas 
assuré  que  l'eau  anti-psorique  y eût  pénétré  pour  y faire 
périr  l’insecte.  Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  faire  des  lotions 
nécessaires  pour  atteindre  ce  but  ; on  sera  sûr  de  l'avoir, 
nUcint  quand  !a  pustule  aura  été  rompue  , et  quand  , après 
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celle  rupture  , on  la  verra  se  flétrir  par  degrés  , et  présen- 
ter au-dessous  une  véritable  cicatrice.  ( Bulletin  de  phar- 
macie, tomei^p.  454  } — Mi  JiDELOT.—l8t3'*^ L’auteur 
recommande  pour  la  guérison  de  la  gale  ,'  dw  bains  de 
sulfure  de  potasse  , et  un  Uniment  savonnent  *hydtusul- 
furé  ; le  succès  de  ce  remède  est,  selon  lui , incbht^tibie- 
ment  le  plus  prompt  de  ceux  employés  jttsqu’iri.'DKbi^'ee 
traitement  on  ne  peut  tacher  les  linges  cohimc  le  üift  lb 
solution  de  soufre  et  d’hydrogène  sulfuré  ; c’ist,  .au 
traire , comme  l’ont  prouvé  les  expériences  faites  pàr  l’éco^ 
nome  de  l’hèpiul  da  l’Oursine-,  jme  espèce  de  s<rvpn  Uatu^ 

' rel  qui  facilite  beaucoup  le  blanchiment.  ( Bulktin  dé 
pharmacie  , i8i3  , tome  5 , p.  5i6.  Mouil. , i8i4  , p- 
Annal,  de  chimie , i8r4  » tome  9*  , p.  224.)  — M.  Dn^ 
puvTnEH . — Ce  médecin  propose  pour  la  guérison  dè 
la  gale  , une  solution  de  sulfate  de  potasse  chargée  de 
soufre , et  surtout  d’hydrogène  sulfuré , priircipaletnent  au 
moment  de  la  préparation  du  remède.  A cet  elfet  **on  dis- 
sout quatre  onces  de  sulfure  de  potasse  dans  une  livre  d'eau, 
à laquelle  on  ajoute  environ  un  once  d’acide  sulfurique  ; 

Jes  galeux  se  frottent  deux  fois  par  jour  à douze  Iteu'res 
de  distance  , avec  quatre  onces  environ  , eha({ue  fois,  de  là 
solution.  Après  quatre  frictions  , on  lenr  fait  prendre  nn 
bain  tiède  , en  continuant  ainsi  de  suite,  suivant  l’opinià^ 
trelé  de  la  gale.  Des  malades  ont  été  guéris  après  8 , lû  ; ^ 
16 , 20  , 22  frictions , et  i , 6 et  8 bains.  Ce  traitement , 
qui  a été  employé  avec  succès  à l’hôpital  de  l’Oursine  , a 
guéri  des  gales  qui  avaient  même  résisté  au  traitement  or- 
dinaire \ et  il  n’est  arrivé  aucun  accident,  ni  pendant , ni 
après  l’usage  de  ce  remède.  Cependant  il  a l’inconvé- 
nient d’irriter  fortement  la  peau  , ce  qui  oblige  souvent  à 
suspendre  les  frictions  , ou  à étendre  la  solution  et  à l’a- 
doucir en  y ajoutant  une  plus  grande  quantité  d’eau.  Il 
laisse  d’ailleurs  des  taches  et  une  odeur  désagréable  aux 
linges  qui  ont  servi  aux  malades.  ( Bulletin  de  pharmac., 
i8i3  , (.  5 , p.  5ty.  Monit. , 1 81 4,  p.  272.) — ■ M.  Helme- 
EicK.  — Le  procédé  de  l’auteur  pour  la  guérison  de  la  gale 
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consiste  dans  une  espèce  de  pominade  soufrée,  composée  de 
quatre  parties  de  graisse  de  porc , d'une  partie  de  soufre 
sublimé,  et  d’une  demi -partie  de  carbonate  de  potasse. 
Avant  de  commencer  les  frictions  , on  fait  prendre  au 
malade  un  bain  dans  lequel  on  a dissous  du  savon  vert  ; on 
le  frictionne  ensuite  trois  fois  par  jour , et  chaque  fois  avec 
une  once  de  la^mmade.  Quelques  galeux  que  l’on  a soumis 
à ce  traitement , n’ont  obtenu  une  guérison  complète  qu’au 
bout  de  dix-huit  à vingt  frictions.  Chez  plusieurs  de  ces 
malades  , surtout  chez  ceux  qui  avaient  des  gales  anciennes» 
il  est  reste  , après  la  disparition  de  l’éruption  psorique  , 
des  rugosités  croùtenses  ressemblant  à des  dartres  , qui  se 
sont  dissipées  assez  difficilement  par  les  bains  ordinaires. 
{Bull,  de  pharm.,  i8i3,  t.  5,p.  517.  Monit.,  181^, p.  272.) 
— M.  Vaidy, — 181 7. — Dès  1807  , ce  docteur  a mis  le  cam- 
phre en  usage  pour  guérir  la  gale  , et  a obtenu  de  nom- 
breux succès.  Ce  remède  agit  sur  le  sarcopte , auquel  il 
donne  la  mort  par  sa  vertu  insecticide , en  même  temps 
cpi’il  calme  le  prurit.  Joum.  depharm. , tome  3 , p.  93. 


GALÈNE.  ( Sa  réduction  par  le  feu  ).  — Gsmœ.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Sage  , 

— Ce  chimiste  annonce,  dans  une  ntmSr  qtt  il  a presentee 
à l’institut , que  par  cette  réduction  oh  obtient  beaucoup 
plus  de  plomb  de  cette  substance  que  par  les  procédés  ori- 
dinaires.  Mémoires  de  la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  de  f Institut , 1 8 1 4 , et  Moniteur  1 8 1 5 , 
page  33o. 
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